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dais  ta  séaice  do  4  lovemhre  1869, 

PAR 

M  .    le    Pu>fessenr    C  J  A  T^  T 1  E  H  . 


L'année  météorologique  comprise  entre  les  mois  de 
décembre  1867  et  de  novembre  1868  présente  de  l'in- 
térêt sous  plusieurs  rapports;  elle  a  été  en  général 
chaude  et  sèche,  et  les  principales  récoltes  y  ont  été  fort 
bonnes.  Mais  elle  a  donné  lieu,  en  Suisse,  à  quelques  in- 
tempéries locales,  et  tout  particulièrement  à  la  terrible 
inondation  qui  a  dévasté,  en  automne,  quelques  districts 
des  cantons  de  la  Suisse  orientale.  En  qualité  de  cin- 
quième année  d'observation  du  réseau  suisse,  elle  per- 
met d'obtenir  déjà ,  pour  la  plupart  des  stations,  des 
moyennes  d'une  demi-décade,  et  d'en  déduire  des  ré- 
sultats de  quelque  valeur.  M.  le  professeur  Rodolfihe 
Wolf,  directeur  de  l'observatoire  fédéral  de  Zurich  et  du 
bureau  central  qui  y  est  établi  pour  les  observations 
météorologiques,  a  bien  apprécié  cette  circonstance,  en 
joignant,  dans  le  cahier  de  novembre  1868  du  Recueil 
in-4®  de  ces  observations,  au  tableau  des  moyennes  de  la 
dernière  année,  cehii  des  moyennes  générales  mensuelles 
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et  annuelles  de  la  température ,  ainsi  que  de  celles  d'hiver 
et  d'été,  résultant  des  cinq  années  d'observations,  en 
67  stations,  sauf  un  petit  nombre  d'entre  elles  où  les  ré- 
sultats ne  comprennent  que  quatre  ans. 

Dans  cette  Notice,  qui  fait  suite  aux  quatre  précédentes 
((ue  j'ai  eu  l'honneur  de  présenter  à  notre  Société,  je 
m'occuperai  d'abord  des  températures  d'année  et  de 
saisons,  ainsi  que  de  Teau  de  pluie  et  de  neige,  pour  cette 
cinquième  année  d'observations  ;  j'examinerai  ensuite  les 
résultats  des  cinq  années,  sous  le  rapport  des  tempéra- 
tures et  de  leur  décroissement  avec  la  hauteur,  soit  d'a- 
près l'ensemble  des  observations,  soit  d'après  celles  faites 
en  hiver  et  en  été. 

Températures. 

Le  tableau  ci-joint  renferme  les  températures  moyennes 
des  quatre  saisons  et  de  l'année  comprise  entre  décem- 
bre i  867  et  novembre  1 868,  résultant  des  observations 
faites  en  68  stations  suisses.  Le  tableau  publié  par 
M.  Wolf  en  contient  72 ,  mais  les  observations  faites  à 
Fribourg,  St-Imier,  Thusis  et  à  la  Bernina,  qui  présentent 
de  nombreuses  lacunes,  ne  font  pas  partie  du  mien.  J'y 
ai  admis,  cependant,  celles  de  Bex  où  il  manque  quatre 
mois,  celles  d'Auen,  canton  de  Glaris,  où  il  en  manque 
deux,  et  celles  de  Schwartzen bourg,  de  Bœzberg  et  du 
Righi-Kulm,  où  il  en  manque  un.  Remùs  ne  s'y  trouve 
plus,  mais  Schwartzonbourg  et  Sursée  y  Figurent  pour 
la  première  fois.  Cette  dernière  station  parait  être  froide, 
quoique  le  thermomètre  y  ait  atteint  une  grande  éléva- 
vation  en  été.  J'ai  joint,  dans  le  tableau,  pour  celles  où  il 
y  a  eu  quatre  à  cinq  années  d'observations,  aux  tempéra- 
tures moyennes  de  la  cinquième  année,  celles  résultant 
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(Je  Tensemble  des  observations,  d'après  le  tableau  cal* 
culé  au  Bureau  central  de  Zurich,  ce  qui  permet  de  com- 
parer les  moyennes  de  la  dernière  année  avec  les  moyennes 
quinquennalas.  J'ai  continué ,  comme  pour  les  années 
précédentes,  à  donner  pour  Genève,  le  Simplon  ,et  le 
Saint-Bernard,  les  températures  résultant  de  la  moyenne 
desirois  mêmes  heures  d'observations  diurnes  que  dans 
les  autres  stations,  afin  qu'elles  soient  plus  comparables 
entre  elles. 

L'année  dernière  a  été  généralement  une  année  chaude 
pour  la  Suisse,  jusqu'à  environ  1200  mètres  d'altitude, 
mais  pour  les  stations  plus  élevées,  la  température 
moyenne  annuelle  y  a  été,  sauf  en  quelques  cas,  plutôt 
inférieure  à  sa  valeur  quinquennale. 

Les  mois  de  décembre  1867,  de  janvier,  mars,  avril 
et  novembre  1868  ont  été,  à  Genève  et  au  Saint-Bernard, 
un  peu  plus  froids  qu'ils  ne  le  sont  généralement,  comme 
cela  résulte  du  tableau  de  la  page  94  du  dernier  Résumé 
fnétéorologique  de  M.  le  professeur  Plantamour,  publié 
dans  le  cahier  d'octobre  1 869  de  nos  Archives.  Il  y  a  eu, 
le  6  décembre  1867,  à  Genève,  une  couche  de  neige 
d'environ  7  '1,  centimètres  d'épaisseur,  qui  n'a  fondu  en- 
tièrement qu'au  bout  de  six  à  sept  jours.  H  y  en  a  eu  en- 
œre  un  peu,  à  trois  reprises,  en  janvier  1868,  et  une 
couche  de  20  centimètres  le  10  mars,  qui  a  couvert  le  sol 
pendant  deux  jours.  Enfin,  le  6  novembre,  il  a  neigé  à 
(ienève  pendant  vingt-quatre  heures,  ce  qui  a  occa- 
sionné, dans  son  voisinage,  la  rupture  de  beaucoup  de 
branches  d'arbres,  et  a  recouverte  pendant  plusieurs  jours, 
le  sol  d'une  couche  de  neige  qui  a  atteint  10  centimètres 
de  hauteur.  Les  principales  de  ces  chutes  de  neige  ont 
eu  lieu  à  une  époque  de  J'année  où  il  en  tombe  peu  en 
général. 
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Les  mois  de  mai,  juin  et  septembre  1 868  ont  été  en 
revanche,  à  Genève  et  dans  toute  la  Suisse,  notablement 
plus  chauds  que  de  coutume.  Le  mois 'de  mai  surtout  a 
présenté  une  élévation  de  température  extraordinaire, 
qui  a  été  très-favorable  aux  récoltes.  On  trouve,  en 
chaque  station,  une  différence  de  8  à  40  degrés  entre  la 
moyenne  d'avril  et  celle  de  mai  ;  cette  dernière  a  été  plus 
élevée  à  Genève  de  4^7  que  celle  des  quarante  années 
1826  à  1845,  et  plus  élevée  aussi  de  4^87  au  Saint- 
Bernard  que  celle  des  vingt-sept  années  1841  à  1867. 
Aussi  le  printemps  a-t-il  présenté,  dans  ces  deux  stations, 
une  température  sensiblement  plus  chaude  que  la  moyenne, 
et  il  en  a  été  de  même  de  Tété.  M.  Plantamonr  re- 
marque, dans  son  Résumé,  que  la  série  des  huit  années 
1861  à  1868  manifeste,  à  l'exception  de  1864,  une  élé- 
vation soutenue  dans  la  température. 

Bevers,  en  Engadine,  a  présenté  Tannée  dernière, 
comme  dans  d'autres,  avec  une  altitude  de  1715  mètres 
seulement,  le  point  extrême-  de  froid,  de  28*^,7  centi- 
grades, observé  en  Suisse  le  1*^  janvier  1868.  Le  ther- 
momètre est  descendu ,  le  même  jour,  à  27*^  au  Saint- 
Gothard,  à  26^3  k  Andermatt,  et  à  26«  à  Zernetz.  Le 
minimum  annuel  n'a  été  que  de  20^,4  au  Saint-Bernard, 
le  3  décembre  1867.  Il  a  été  à  Genève,  le  3  janvier, 
de  10^1  ;  à  Montreux,  le  1*^'  janvier,  de  9o,3  ;  à  Bâie  et  a 
Aarau,  de  1 4^2  le  4  janvier,  etc. 

Quant  au  maximum  thermométrique  de  Tannée,  c'est 
(ienève  qui  a  eu  le  dessus,  même  sur  Bellinzone  et  Lu- 
gano,  la  température  s'y  étant  élevée  à  34^9  le  26  juillet, 
tandis  qu'elle  a  atteint  seulement,  le  même  jour,  33^3  à 
Lugano,  et  33*^,2  à  Bellinzone  le  28  mai  (peut-être,  dans 
ces  deux  stations,  n'y  a-t-il  pas  encore  de  thermomètre  à 
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fnaximufn). On  a  eu  34®  à  Marschlins  le  16  août;  33^5, 
soit  à  Sursée  le  2â  juillet,  soit  à  KaisersthuI  le  23; 
33°,2  à  Npuchâtel  le  22  juillet;  3^^3  à  Montreux  le  27, 
et  1 8^4  le  26  au  Saint-Bernard. 

A  Lausanne,  d'après  les  observations  de  M.  le  profes- 
seur Marguot,  la  température  moyenne  de  Tannée  qui 
nous  occupe  a  été  de  9®,75  ;  celle  des  quatre  saisons 
a  été: 

Pour  l'hiver  0«.08;  le  printemps  10^22;  l'été  ^8^6; 
l'automne  ^0^6.  Le  thermomètre  à  maximum  a  atteint 
30*»  le  10  août. 

Le  tableau  de  M.  Wolf,  des  moyennes  quinquennales, 
en  renferme  quelques-unes  de  quatre  ans  seulement,  qui 
manquent  dans  le  mien,  parce  que  les  observations  n'ont 
pas  eu  lieu  en  ces  stations  dans  la  cinquième  année.  Je 
vais  les  rapporter  ici,  en  y  joignant  les  moyennes  d'hi- 
ver et  d'été. 

Températures  moyenaes 

Altitude,      annuelles.         d*hiver.        d'été. 

MAfflkpa  gk  iï  n 

Ratbausen  (Lucernc) . .  UO.  9,02  0,07  17,60 

Claris 473  8.5 1  —0,48  16,40 

Thusis  (Grisons) 711  8,73  —1,64  18,41 

Saint-Imier  (Berne) ...  833  7,57  —  t ,  1 2  1 5, 49 

Reinus  (Grisons) J2I5  5,70  —3,85  14.53 

Bernina     »       1873  2,4  4  —4,94  10,75 

Les  moyennes  de  quatre  à  cinq  ans  .s'écartent  [)eu,  eti 
général,  des  moyennes  annuelles,  et  manifestent  toujours, 
dans  le  même  sens,  les  différences  localas  de  température 
déjà  remarquées  entre  des  stations  situées  à  peu  près  à 
la  même  hauteur.  Ainsi,  Montreux,  (lersau,  Sion,  Altorf, 
(iraechen,  sont  des  stations  comparativement  chaudes,  tan- 


iO  OBSERVATIONS  MÉTEOROLOGIQUKS 

dis  que  Bevers,  Andermatt,  le  Grimsel,  Sils,  Reckigen, 
Ëinsiedein ,  Engelberg ,  Ponts-de-Martel ,  Berne ,  Saint- 
(lall,  Soleure  et  Aarau,  sont  des  stations  plus  ou  moins 
froides. 

On  peut  voir,  d'après  la  colonne  des  moyennes  quin- 
quennales de  mon  tableau,  quelles  sont  les  stations  les  plus 
favorables  sous  le  rapport  de  la  température  moyenne 
annuelle.  Les  deux  plus  chaudes  sont  naturellement  Bel- 
linzone  et  Lugano;  puis  on  trouve,  en  allant  successive- 
ment en  décroissant  :  Sion,  Montreux  »  Castasegna,  Ge- 
nève et  Martigny.  Ces  deux  dernières  stations  ont  la 
même  moyenne  annuelle  lO^Ô;  l'hiver  étant  plus  froid 
à  Martigny  qu'à  Genève,  mais  l  été  y  étant  plus  chaud. 
Viennent  ensuite,  toujours  dans  Tordre  du  décroissement 
des  températures,  entre  9^,9  et  1\%  :  Brusio,  Bâie,  Bex, 
Altorf,  Neuchâtel,  Coire,  Sargans,  Zurich,  Olten,  Schaff- 
house,  Brienz,  Interlach,  Aarau,  Soleure^  Schwytz,  Berne 
et  Saint-Gall.  Gersau  sera  probablement  intermédiaire 
entre  Montreux  et  Genève.  Les  trois  premières  années 
d'observations  avaient  donné  9**,7  pour  Morges. 

On  doit  remarquer  que  toutes  ces  moyennes,  se  fondant 
seulement  sur  trois  observations  diurnes^  faites  à  sept 
heures  du  matin,  une  heure  et  neuf  heures  du  soir,  doi- 
vent être  abaissées  d'environ  '/s  <^^  degré  pour  donner 
les  vraies  températures  moyennes. 

Eau  de  pluie  et  de  neige. 

I^e  cahier  de  novembre  1868  du  Recueil  des  observa- 
tions suisses,  contient  un  tableau  mensuel  et  annuel  de 
l'eau  tombée  pendant  la  cinquième  année  en  quarante- 
deux  stations,  ainsi  que  les  valeurs  minima  et  maxima^ 
de  cet  élément,  obtenues,  en  ces  mêmes  stations,  pendant 
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les  cinq  ans.  J'ai  cherché  à  compléter,  d'après  les  cahiers- 
mensaels,  les  valeurs  annuelles  pour  les  stations  non  com- 
prises dans  le  tableau  de  M.  Wolf,  et  il  n'en  reste  plus 
que  quatre  :  Bex,  Soleure,  le  Saint-Gothard  et  le  Julier, 
où  cette  donnée  manque  dans  mon  tableau. 

L'année  1868  n*a  pas*été  très-pluvieuse  dans  lo  centre 
et  l'ouest  de  la  Suisse.  A  Genève,  par  exemple,  il  n'est 
tombé  que  682™",8  d'eau  de  pluie  et  de  neige,  soit  141 
millimètres  de  moins  que  la  quantité  moyenne.  L'eau  tom- 
bée au  Saint-Bernai'd  (1075'"",9)  a  été  beaucoup  moins 
abondante  que  de  coutume,  surtout  en  ffiver,  où  il  y  a  en 
très-peu  de  neige.  A  Neuchâtel,  Berne,  Zurich  et  Bâie, 
il  y  a  eu  assez  peu  de  pluie,  sauf  dans  les  mois  d'aoïU, 
septembre  et  octobre,  qui  ont  été  généralement  plu- 
vieux en  Suisse.  C'est  dans  ces  trois  mois  qu'il  y  a  eu 
malheureusement,  pendant  quelques  jours  consécutifs, 
d'énormes  chutes  de  pluie  dans  les  cantons  d'Uri,  de 
iilaris,  du  Valais,  des  Grisons  et  du  Tessin,  cjui  y  ont 
occasionné,  dans  bien  des  localités,  de  grands  désastres. 
Ainsi,  il  est  tombé  : 


Da  26  au  < 

S8  septembre, 

540  Vt 

millimét.  d'eau  au  Bernardin. 

Dq  1 8  au  30  du  même  mois. 

468 

» 

au  St-Gothard. 

B 

» 

379,5 

» 

au  Splûgen. 

B 

» 

363,3 

» 

ii  Castasegna. 

> 

1 

348,9 

à  Lugano. 

9 

» 

418,5 

à  Bellinzone. 

Du  i«'au 

5  octobre,  il  er 

1 

est  encore  tombé, 

611,4 

au  Bernardin. 

B 

393,0 

au  St-Gothard. 

> 

304,1 

au  Splûgen. 

» 

3S9,fi 

à  Castasegna. 

> 

^                      * 

195,6 

à  Lugano. 

» 

391 

à  Bellinzone. 

1 2  OBSKRVATIONS  MÉTl^OROLOr.lOUKS 

Los  Stations  on  il  y  en  a  en  h»  pins  dans  la  cinqnième 
année  ont  été  : 

mm 

le  Hernardin,  où  il  est  en  tombé  en  10  mois  3201, ti 

Auen  (Claris),         i>  »  IS  mois  2209,8 

leGrimsel,  »  »  »  2194,9 

Lugano,  »  *  »  2031,9 

(iPlIes  on  il  V  <»n  a  (mi  h»  moins,  sont  :  Marlij'nv  fUlS™"»; 
Lohn  641,8;  (;nechon  644,9  et  Sion  648,1. 


Décroissement  de  la  température ,  en  Suisse,  ai:ec 

la  hauteur, 

MM.  Plantamour  et  Hirsch  se  sont  déjà  occupés  de  ce 
sujet,  d'après  la  comparaison  des  observations  en  quel- 
ques stations,  et  j'ai  fait  mention,  dans  ma  précédente 
Notice,  des  recherches  de  ce  dernier.  Le  tableau  des  tem- 
péralures  moyennes  quinquennales,  mentionné  plus  haut, 
fournit  des  éléments  plus  étendus,  et  permet  de  détermi- 
ner la  loi  de  décroissement,  non-seulement  pendant  l'atî- 
née  entière,  mais  aussi  en  hiver  et  en  été. 

Quand  on  examine,  dans  ce  tableau,  les  différences  de 
température  moyenne  qui  ont  lieu  entre  les  stations  placées 
à  diverses  altitudes,  on  voit,  au  premier  coup  d'œil,  que 
ces  différences  de  température  sont  toujours  plus  petites 
en  hiver  qu'en  été,  et  ne  sont,  dans  certains  cas,  en  hiver, 
que  la  moitié  ou  le  tiers  de  celles  d'été,  pour  une  même 
différence  de  hauteur  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  On 
doit  l'attribuer  à  ce  que  l'action  du  soleil,  dans  les  longs 
jours  d'été,  où  ses  rayons  se  rapprochent  davantage  de 
la  direction  verticale,  réchauffe  beaucoup  plus  le  sol  et 
les  couches  basses  de  l'atmosphère  que  les  supérieures. 
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de  manière  à  produire  un  décroissement  de  tempéra- 
ture avec  la  hauteur  beaucoup  plus  rapide  en  été  qu'en 
hiver. 

Il  y  a  ensuite  les  différences  locales  de  température 
que  j'ai  rappelées  plus  haut,  et  qui  sont  aussi  plus  sensi- 
bles en  hiver  qu'en  été.  Ainsi,  la  comparaison  de  quel- 
ques moyennes  d'hiver  semblerait  manifester  un  accrois- 
sement plutôt  qu'un  décroissement  de  température  avec 
la  hauteur,  et,  quand  te  décroissement  est  trop  faible, 
par  l'effet  de  ces  circonstances  locales,  il  doit  être  évidem- 
ment éliminé  des  résultats. 

J'ai  formé  divers  groupes  de  stations  plus  ou  moins 
basses^  situées  dans  le  voisinage  des  stations  les  plus  éle- 
vées; en  divisant  la  différence,  en  mètres,  de  leurs  alti- 
tudes respectives,  par  celle  de  leur  température  moyenne, 
annuelle,  hivernale  et  estivale,  exprimée  en  degrés  centi- 
grades et  centièmes  de  degré,  j'ai  obtenu,  dans  chaque 
cas,  le  nombn»  d(^  mètres  et  dixièmos  do  mètre  d'altitudn, 
correspondant  h  \m  abaissement  d'un  degré  centigrade 
de  température. 

Je  dois  entrer,  maintenant,  dans  quelques  détails  sur 
ces  divers  groupes,  en  me  bornant,  cependant,  à  rappor- 
ter le  résultat  moyen  de  chacun  d'eux. 

Le  premier,  par  ordre  d'altitude,  est  celui  autour  du 
grand  Sainl-Bernard.  Il  comprend  huit  autres  stations 
plus  basses,  savoir  :  le  Simplon,  Graîchen,  Reckigen,  Sion, 
Marligny,  ^ex,  Montreux  et  Genève.  Les  valeurs  obte- 
nues, par  la  comparaison  de  ces  stations  avec  ce  col  très- 
élevé,  y  marchent  assez  d'accord  ;  mais  Reckigen,  station 
froide,  y  compense  Grd^hen,  station  chaude.  En  élimi- 
nant l'hiver  pour  Reckigen,  la  moyenne  des  huit  comparai- 
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sons  donne,  pour  la  différence  d'altitude  coiTespondant  à 
un  décroisRement  de  température  d'un  degré  : 

En  hiver,  231,1  métrés  ;  en  été,  \W^,d;  et  dans  l'année.  181>»,8. 

Le  deuxième  groupe  est  celui  de  dix  stations  autour  du 
mont  Julier,  dans  les  Grisons,  savoir  :  la  Bernina,  Sils, 
Zernetz,  Platta,  Churwalden,  Closters,  Heichenau,  Coire, 
Marschlins  et  Sargans.  Bevers,  Tune  des  plus  voisines  du 
Julier,  paraîtrait  devoir  être  comprise  dans  ce  groupe, 
mais  sa  température,  extraordinairement  Troide,  la  rend 
tout  à  Tait  anormale.  Quoique  plus  basse  de  529  mètres 
que  la  siation  du  Julier,  l'hiver  y  est  plus  froid  d'un 
demi-dejiré,  et  l'été  n'y  est  plus  chaud  que  de  3®  7«-  '^^^ 
dix  autres  stations  donnent,  en  moyenne,  pour  l'élément 
qui  nous  occupe  : 

En  hiver,  «45«»,7  ;  en  été,  165",t;  et  dans  Tannée,  HI-^S. 

Le  troisième  groupe  est  celui  que  forment,  autour  du 
Saint'Gothard,  les  quinze  stations  suivantes  :  Grimsel, 
Andermatt,  Platta,  Reckigen,  Einsiedeln,  Brienz,  Inter- 
Iaken,  Berne,  Schwitz,  Zurich,  Glaris,  Altorf,  Bâle,  Lu- 
gano,  Bellinzone.  Il  ne  s'y  trouve  pas  d'élément  très-dis- 
cordant à  éliminer,  et  les  moyennes  respectives  donnent 
dans  leur  ensemble  : 

Pour  rhiver,  t39«,7  ;  pour  l'été,  U3'»,4  ;  et  pour  Tannée,  165«. 

Le  quatrième  groupe  est  celui  formé  autour  de  la  sta- 
tion du  mont  Bei-nardin,  dans  les  Grisons,  par  les  qua- 
torze autres  stations  suivantes  : 

Sils,  Splùgen,  Churwalden,  Closters,  Brusio,  Castase- 
gna,  Tbusis,  Coire,  Reichenau,  Marschlins,  Sargans,  Al- 
torf, Lugano  et  Bellinzone. 
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Celle  de  Splûgen  ne  présentant,  en  hiver,  qu'une  diffé- 
rence moyenne  de  température  d'un  tiers  de  degré  au- 
dessus  de  celle  du  Bernardin,  malgré  une  diflérence  d'al- 
titude de  599  mètres,  je  lai  éliminée  pour  Thivor,  de 
même  que  celle  de  Sils,  plus  basse  de  260  mètres  que  le 
Bernardin,  et  où  l'hiver  est  cependant  plus  froid,  en 
moyenne,  de  0^,65.  Les  valeurs  conservées  donnent,  en 
moyenne,  pour  ce  groupe  : 

En  hiver.  246",7  -,  en  été,  ^67^2  ;  et  dans  Tannée,  184«. 

Le  cinquième  groupe  se  compose  de  neuf  stations  au-, 
tour  de  celle  du  Simplon,  savoir  : 

Grœchen,  Reckiger»,  Brusio,  Thusis,  Castasegna,  Sion, 
Martigny,  Bellinzone  et  Lugano. 

Il  n'y  a  d'autres  valeurs  à  en  éliminer  que  celle  de 
l'hiver  pour  Reckigen,  vu  la  différence  de  un  degré  seule- 
ment entre  sa  température  moyenne  et  celle  du  Simplon, 
malgré  une  différence  d'altitude  de  669  mètres.  Les  au- 
tres valeurs  donnent  en  movenne  : 

Pour  rhiver,  215«  8  ;  pour  l'été,  147"»,8  ;  et  pour  Tann^^e.  165«»,7. 

C'est  le  groupe  voisin  de  l'Italie,  qui  donne,  comme  on 
le  voit,  le  plus  rapide  décroissement  de  tem()érature. 

Le  sixième  groupe  est  situé  autour  de  la  station  du 
Righi'Kulm,  au  centre  de  la  Suisse,  et  comprend  vingt- 
deux  autres  stations,  savoir,  par  ordre  d'altitude  : 

Chaumont,  Beatenberg,  Engelberg,  Einsiedeln,  Uetli- 
berg,  Brienz,  Bœzberg,  Berne,  Interlach,  Schwytz,  Mûri, 
Zurich^  Âltstsetten  ,  Altorf ,  Winterthur,  Rathausen, 
Kreuziingen ,  Frauenfeld ,  Schaffhouse ,  OIten,  Âarau  et 
Baie.  • 
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La  température  moyenne  d'hiver  à  Einsiedeln^  n'é- 
tant au-dessus  de  celle  du  Righi-Kulm  que  de  i^A'i, 
malgré  une  différence  d'altitude  de  874  mètres,  je  ne  Kai 
pas  fait  entrer  dans  les  résultats,  non  plus  que  celle  d'hi- 
ver à  Engelberg,  où  il  n'y  a  que  1*^,35  d'écart  de  tem- 
pérature moyenne  pour  760  mètres  de  différence  d'al- 
titude. 

Les  résultats  conservés  donnent  pour  ce  groupe  : 

En  hiver,  3iO»,2;  en  été,  IGS^.S  ;  et  dans  Tannée,  SOi"». 

Ce  groupe  central  donne  lieu  à  un  décroissement  de 
température  relativement  moins  rapide  que  les  précé- 
dents, surtout  pour  l'hiver. 

Il  en  est  de  même  des  deux  derniers  groupes,  dont 
l'un  se  compose  de  sept  stations,  assez  voisines  de  celle 
de  Ghaumont,  dans  le  canton  de  Neuchàtel  ;  et  l'autre  de 
quatre  stations  prés  de  TUetliberg,  canton  de  Zurich. 

Les  stations  autour  de  la  montagne  de  Chaumoni, 
sont  :  Neuchàtel,  Saint-Imier,  Berne,  Soleuro,  Sainte- 
Croix,  Vuadens  et  Affoltern. 

Mais  il  n'y  en  a  que  quatre  qui  donnent  un  résultat 
acceptable  pour  Thiver,  les  températures  moyennes  de 
cette  saison  à  Saint-Imier,  Berne  et  Vuadens,  différant 
trop  peu  de  celle  de  Chaumont,  et  la  différence  d'altitude 
étant  d'ailleurs  peu  considérable.  Les  moyennes  restantes 
donnent  pour  ce  groupe  : 

En  hiver,  308»n,8  ;  en  été,  158™,2  ;  et  dans  Tannée,  206«.4. 

Le  groupe  autour  de  VUeMerg  comprend  les  stations 
de  Zurich,  Mûri,  Winterthur  et  Rathausen,  qui  donnent, 
vn  moyenne,  les  résultats  suivants  : 

Pour  Thiver,  388">,7  ;  pour  Tété,  46i«;  et  pour  Tannée,  2«7»,6. 
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En  résumé,  si  Ton  fait  la  somme  totale  des  résultats 
de  chaque  station  dans  chaque  groupe,  et  qu'on  en 
prenne  la  moyenne  générale,  on  obtient  les  valeurs  sui- 
vantes pour  la  différence  moyenne  d'altitude  correspon- 
dant à  un  degré  centigrade  d'abaissement  de  la  tempéra- 
ture  en  Suisse,  d'après  des  comparaisons  de  quatre  ou 
cinq  ans  d'observations  : 

En  hiver,  d'après 78  comparaisons,     280"^ 

En  été,  d'après «9  ,  j  59m Jq 

Dans  l'année  ênti»^re,  d'après  89  »  186™  2. 

Le  chiffre  élevé  de  ces  comparaisons,  tient  à  ce  que 
quelques-unes  des  stations  ont  été  employées  a  plusieurs 
reprises,  comme  points  de  comparaison.  On  n'y  a  ce- 
pendant pas  tenu  compte  des  stations,  anciennes  ou  nou- 
velles, où  il  a  été  fait  moins  de  quatre  ans  d'observa- 
tions. 

Additions  au  cinquiè^me  volume  des  observations  Suisses. 

Comme  dans  les  années  antérieures,  M.  Wolf  a  fait 
précéder  le  recueil  des  observations  mensuelles,  dans 
chacune  des  soixante-douze  stations  de  la  cinquième  an- 
née, d'un  préambule,  daté  du  27  juillet  1869,  dans  le- 
quel il  donne  quelques  détails  sur  cette  publication. 

Les  travaux  du  Bureau  météorologique  central  de 
Zurich  ont  continué  a  être  effectués,  sous  sa  direction, 
par  MM.  Graberg  et  Mayer ,  assistés ,  en  partie ,  par 
M.  Fluck. 

M.  Graberg  ne  s'occupe  plus,  maintenant,  que  des  ta- 
bleaux graphiques,  qui  sont  joints  aux  cahiers  mensuels, 
et  dont  j'ai  déjà  parlé  dans  ma  précédente  Notice.  On  a 
ARcmvES,  t.  XXXVH.  —  Janvier  «870.  2 
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continué  à  insérer,  à  la  fin  de  ces  cahiers,  les  résultats 
d'anciennes  observations  faites  k  Berne,  à  Bàle  et  sur 
rUetUberg. 

M.  Wolf  a  fait  suivre  son  préambule  de  deux  petits 
mémoires  additionnels,  dont  l'un,  rédigé  par  M.  le  profes- 
seur C.  Cramer,  de  Zurich^  a  pour  titre  :  Sur  quelques 
chutes  de  poussière  météorique  et  sur  le  sable  du  Sahara. 
L'auteur  y  décrit,  en  détail,  soit  les  diverses  substances 
organiques  contenues  dans  le  sable  du  désert  du  Sahara 
Algérien,  rapporté  par  M.  Escher  de  la  Linth«  soit  celles 
recueillies,  dans  les  Grisons,  en  janvier  1867,  après  une 
chute  de  neige  rouge,  et  qui  ont  déjà  été  l'objet  d'un 
petit  mémoire  de  M.  Killias,  dans  le  quatrième  volume  du 
Recueil. 

M.  Cramer  a  joint  à  ses  descriptions,  faites  à  l'aide  du 
microscope,  deux  planches.  La  comparaison  qu'il  a  faite 
de  ces  substances,  recueillies  en  Suisse,  avec  les  autres, 
lui  démontre  la  possibilité  qu'elles  viennent  aussi,  en 
partie,  du  Sahara  par  le  Fôhn  :  mais  il  ne  me  parait  pas 
regarder  le  fait  comme  étant  encore  définitivement  prouvé. 

Le  deuxième  petit  mémoire  est  une  notice  de  M.  le 
professeur  Hirscb^  directeur  de  l'observatoire  de  Neu- 
chàtel,  sur  le  thermomètre  k  mnimum  et  à  maximum 
de  MM.  Hermann  et  Pflster  à  Berne. 

J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  décrire  sommairement  ce 
thermomètre  métallique  dans  ma  précédente  Notice,  et 
d'en  parler  avantageusement ,  d'après  les  épreuves  aux- 
quelles M.  Wolf  l'avait  soumis.  M.  Hirscb,  après  un  exa- 
men approfondi,  dont  tous  les  détails  se  trouvent  dans 
son  petit  mémoire,  confirme  entièrement  l'opinion  favo- 
rable que  M.  Wolf  en  avait  conçu.  11  a  déjà  rerois  un 
thermomètre  de  ce  genre  dans  les  stations  neuchàteloises 
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(le  Chaumont  et  de  Ponis-Martel,  et  il  croit  qu'on  peut 
les  confier  sans  inconvénient  aux  observateurs  ordinaires 

M.  Hirsch  annonce,  à  la  fin  de  sa  Note,  que  M.  Hipp  a 
construit,  dernièrement,  pour  l'établissement  central  de 
Vienne,  un  thermomètre  électrique  enregistreur,  qui  lui 
paraît  recommandable  aussi  par  son  exactitude  dans  les 
limites  où  il  Ta  expérimenté. 

La  publication  de  la  sixième  année  des  observations 
suisses  a  déjà  commencé,  et  elle  comprend  trois  stations 
nouvelles  :  celle  de  Schuls  dans  les  Grisons,  à  1200 
mètres  d'altitude,  celle  d'Airolo,  dans  le  Tossin,  à  H72 
mètres,  et  celle  de  San-  Vittare,  dans  ce  dernier  canton, 
à  268  mètres  d'altitude  seulement,  ce  qui  fait  en  tout 
soixante-onze  stations. 

M.  Wolf  termine  son  préambule  par  une  longue  énu- 
mération  des  sociétés  savantes,  des  observatoires  et  institu- 
tions scientifiques  diverses,  d'Europe  et  d'Amérique,  qui 
envoient  leurs  publications  au  Bureau  central  de  météo- 
rologie suisse  en  échange  de  son  Recueil.  C'est  ud  en- 
couragement de  plus,  soit  pour  les  collaborateurs  de  ce 
Bureau,  soit  pour  les  observateurs  eux-mêmes,  à  pour- 
suivre leurs  utiles  travaux. 
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NOTE 

SUR  LES 

ANCIENS  GLACIERS  DU  PLATEAU  CENTRAL 

DE  LA  FRANCE 

PAR 

M  .    K  D  .     G  O  T^  L  O  M  13  . 


Le  plateau  central  de  la  France  forme  une  grande 
île  géologique,  dont  la  longueur  du  nord  au  sud  evSt  en 
moyenne  d'environ  300  kilomètres,  et  la  largeur  de  l'est 
à  l'ouest  également  de  300  kilomètres.  La  forme  en  est 
presque  circulaire.  En  marchant  du  nord  au  sud,  les 
chiffres  d'altitude  augmentent  successivement ,  on  arrive 
ainsi  à  un  bourrelet  de  hautes  montagnes  qui  forment, 
du  côté  de  l'ouest  et  du  sud,  une  enceinte  presque  con- 
tinue. Les  points  culminants  de  ce  rempart  élevé  sont  :  le 
Mont  d'Ore,  4886™:  le  Plomb  du  Cantal,  'I858«,  et  le 
Mézenc,  1754"',  reliés  entre  eux  par  une  série  de  mon- 
tagnes et  de  plateaux  un  peu  moins  élevés. 

Dans  l'intérieur  de  ce  grand  cirque,  plusieurs  rivières 
importantes  prennent  leur  source;  la  Loire,  l'Allier,  le 
Cher,  la  Creuse,  la  Vienne,  la  Dordogne,  le  Lot,  le  Tarn, 
qui  versent  leurs  eaux  dans  TOcéan  ;  puis  l'Hérault,  h» 
Gardon,  l'Ardèche  qui  appartiennent  au  versant  méditer- 
ranéen. La  composition  géologique  du  sol  de  cette  con- 
trée consiste  presque  exclusivement  en  roches  d'origine 
volcanique,  trachytes,  piionolithes,  basaltes,  etc.,  et  en 
terrain  cristallin,  gneiss,  granits,  micaschistes,  etc.,  les 
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roches  sédimentaires  plus  jeunes  qui  occupent  quelques 
fonds  de  vallées  y  sont  l'exception.  Le  plateau  est  bordé 
sur  son  pourtour  extérieur  de  dépôts  houillers,  triasiques 
et  jurassique  ;  ces  derniers,  et  surtout  le  lias,  y  forment 
une  ceinture  presque  continue.  Les  phénomènes  gla- 
ciaires de  la  Gn  du  pliocène  et  de  l'époque  quaternaire 
sont  développés  dans  son  intérieur  avec  une  grande 
énergie. 

M.  Delanoùe,  Tun  des  premiers,  a  signalé  des  accu- 
mulations de  matériaux  erratiques,  qu'il  reconnaît  avoir 
tous  les  caractères  de  véritables  moraines,  sur  le  revers 
occidental  du  Mont  d'Ore,  près  des  sources  de  la  Dor- 
dogne  '.  A  la  limite  sud,  dans  le  massif  granitique  de  la 
Lozère^  M.  Ch.  Martins  a  décrit  un  ancien  glacier  de  se- 
cond ordre,  qui,  tout  petit  qu'il  était,  a  cependant  trans- 
porté des  blocs  de  plus  de  80  mètres  cubes  *. 

Mais  c'est  surtout  sur  le  revers  nord  du  massif  du 
Cantal  que  ces  phénomènes  ont  pris  une  grande  exten- 
sion; ils  ont  été  décrits  par  de  très-bons  observateurs. 
M.  Julien  de  Clermont  et  son  collègue  M.  Laval  ont  ex- 
ploré pendant  plusieurs  saisons  les  principales  vallées  qui 
descendent  du  Cantal  et  de  la  chaîne  des  Monts  d'Ore  ^. 
Ils  ont  constaté  dans  cette  contrée  une  première  époque 
glaciaire  qui  l'emporte  en  énergit^  sur  tout  ce  qu'on  a 
imaginé  jusqu  à  présent;  les  plus  hauts  sommets  étaient 
entièrement  couverts  d'une  calotte  continue  ;  tout  le  pla- 
teau central  était  opprimé  par  une  grande  épaisseur  de 

*  BulkLin  de  la  Sociélé  (jéolwj,,  1868,  tome  XXV,  p.  492. 

'^  Comptes  rendus,  1868,  tome  LXVII,  p.  933. 

'  Des  phénomènes  glaciaires  dans  le  plateau  central  de  la  France,  en 
particulier  dans  le  Puy-de-Dôme  et  le  Cantal,  par  A.  Julien  «  in-8®, 
103  pages  Paris,  1869. 
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glace.  Sauf  la  grande  accumulation  morainique  de  la 
montagne  de  Perrier,  près  d'Issoire,  sur  laquelle  nous 
avons  encore  quelques  doutes,  et  que  nous  nous  propo- 
sons de  visiter  encore  une  fois,  les  traces  que  cette  pre- 

^mière  extension  a  laissées  sur  le  sol  sont  faibles,  peu  accu- 
sées; il  faut  observer  avec  une  grande  attention  pour  en 
retrouver  des  vestiges. 

On  comprend  très-bien  que  lorsqu'un  manteau  continu 
couvrait  tous  les  sommets  et  toutes  les  vallées,  qu'il  les 
dépassait  («n  hauteur,  ce  grand  glacier,  bien  qu'il  fût 
doué  d'un  mouvement  de  translation ,  ne  pouvait  trans- 
porter ni  moraines  superficielles,  ni  blocs  erratiques  ;  il  ne 
surgissait  aucun  pic  supérieur,  aucun  îlot  dans  cette  mer 

-  de  glace,  susceptible  de  se  dégrader  et  de  les  alimenter. 
Les  moraines  profondes  seules  ont  dû  être  très-puis- 
santes ;  elles  se  sont  étalées  dans  le  fond  des  vallées  et 
dans  les  plaines,  mais  par  suite  de  leur  remaniement  par 
les  eaux,  elles  ont  perdu  leurs  principaux  caractères  gla- 
ciaires, elles  ont  été  dénaturées  et  ont  passé  à  l'état  de 
diluvium. 

Sur  les  hauts  sommets,  les  effets  de  ces  grands  gla- 
ciers ont  dû  aussi  être  presque  nuls,  parce  que  sous  une 
température  moyenne  assez  basse,  on  trouve,  à  une  cer- 
taine hauteur,  que  la  glace  des  glaciers  est  adhérente  au 
sol  pendant  toute  l'année.  M.  Dolfuss-AuSvset,  après  de 
nombreuses  observations  et  expériences  faites  dans  les 
Alpes,  a  remarqué  que,  lorsqu'on  s'élève  à  3000'",  3200" 
et  dans  la  zone  au-dessus,  la  partie  inférieure  des  gla- 
ciers est  constamment  gelée  avec  le  terrain  qui  les  sup- 
porte, il  y  a  adhérence  intime  entre  la  glace  et  le  sol,  par 
conséquent  les  signes  caractéristiques  du  passage  d'un 
glacier,  les  stries  et  le  moutonnement  des  roches  ne  peu- 
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vent  s'eflfecliier  dans  ces  conditions  ;  ce  n'esl  qu'en  des- 
cendant dans  des  régions  plus  basses  que  les  glaciers  se 
dégagent  peu  h  peu,  deviennent  indépendants  et  produi- 
sent tous  les  effets  que  l'on  connaît.  Ce  n'est  que  du 
moment  où  les  hauts  sommets  se  sont  peu  à  peu  dégagés, 
lorsque  le  mouvement  de  retraite  des  grands  glaciers  a 
commencé  à  se  dessiner,  qu'ils  ont  pu  laisser  des  traces 
évidentes  de  leur  passage.  M.  Julien  en  a  trouvé  jusque 
dans  les  environs  de  Clermont  et  de  Pont-du-Château  sur 
le  bord  de  la  plaine  de  la  Limagne. 

A  la  suite  do  cette  longue  période  de  froid,  il  y  a  eu 
retraite  et  fonte  successive  des  grands  glaciers  ;  les  val- 
lées se  sont  creusées,  les  eaux  courantes  ont  joué  un  rôle 
prépondérant,  le  relief  du  sol  a  subi  de  notables  modifi- 
cations, la  faune  à  éléphants  a  fait  sa  première  appari- 
tion :  c'est  de  cette  époque  que  datent  les  dépôts  du  val 
d'Arno  supérieur,  du  bassin  à  lignites  de  Zurich  et  celui 
de  Saint-  Prest  dans  Eure-et-Loir,  si  riches  en  vertébrés 
fossiles  ;  dépôts  qu'on  a  classés  jusqu'à  présent  dans  le 
pliocène  supérieur,  mais  qui  renferment  un  grand  nombre 
d'espèces  semblables  à  celles  du  terrain  quaternaire  ;  il  y 
a  là  un  passage  tellement  insensible,  qu'il  est  bien  difficile 
de  séparer  nettement  ces  deux  époques,  la  seconde  ne  [)a- 
raissant  être  que  la  suite  non  interromputî  de  la  première. 

Seconde  époque  glacicùre.  Après  cette  longue  retraite, 
pendant  laquelle  des  eaux  courantes  d'une  énergie  excep- 
tionnelle ont  démoli  en  partie  Tœuvre  des  glaciers,  ceux-ci 
ont  repris  leur  marche  en  avant,  sans  cependant  s'étendre 
à  beaucoup  près  aussi  loin  que  lors  de  leur  premier  dé- 
veloppement; dans  les  Vosges,  les  moraines  frontales  de 
cette  époque  se  sont  déposées  à  l'altitude  de  400"  ;  dans 
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les  Pyrénées,  revers  nord,  également  à  400*".  Dans  les 
Alpes,  les  limites  de  cette  deuxième  extension  sont  plus 
difficiles  à  bien  déterminer  parce  qu'elles  se  confondent 
volontiers  avec  divers  accidents  locaux  ;  néanmoins  on 
pourrait  prendre  pour  UTme  de  comparaison  les  moraines 
de  Rivoli  et  celles  d'Ivrée  du  revers  sud  des  Alpes,  dans 
le  bassin  du  Pô;  elles  sont  évidemment  les  plus  récentes, 
puisqu'elles  reposent  sur  le  diluvium  alpin  à  éléphants  de 
la  plaine,  elles  sont  àlaltitude  de  250 à  300"». 

Dans  le  plateau  central,  c'est  surtout  lancien  glacier 
de  la  vallée  de  l'Allagnon  que  nous  avons  étudié  l'au- 
tomne dernier  ;  M.  Julien  Tavait  recommandé  à  l'atten- 
tion des  géologues  comme  un  des  mieux  caractérisé  de 
la  contrée.  Cette  vallée  prend  naissance  près  des  som- 
mets de  la  chaîne  du  Cantal  :  elle  se  dirige  en  moyenne 
du  sud-ouest  au  nord -est  :  ses  eaux  passent  d'abord  à 
Mural,  puis  à  Neussargues,  Massiac,  Lempdes,  où  elles 
ne  tardent  pas  à  se  joindre  k  celles  de  l'Allier.  En  prenant 
Murât  (88 4")  comme  position  centrale,  on  est  entouré 
d'un  vaste  cirque  de  8  à  9  kilomètres  de  diamètre  dont 
les  principaux  points  culminants:  le  Plomb,  1858";  les 
Rochers,  1800";  Peyrouse,  1020°^;  Bataillouze,  1654*", 
sont  reliés  entre  eux  par  des  cols  et  des  pics  un  peu  moins 
élevés.  Ce  cirque  est  séparé  par  des  contre-forts  qui  don- 
nent naissance  à  autant  de  vallées  secondaires;  elles  vien- 
nent déboucher  en  éventail  près  de  Murât.  Ces  montagnes 
sont  composées  de  roches  volcaniques,  trachytes,  phono- 
lithes,  basalte  ;  le  sous-sol  du  fond  de  la  vallée  est  gra- 
nitique. 

Au  débouché  de  chacune  des  vallées  secondaires  dans 
le  cirque  de  Murât,  on  remarque  une  accumulation  con- 
sidérable de  débris  glaciaires;  les  moraines  latérales  s'é- 
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lèvent  à  une  grande  hauteur  sur  les  flancs  des  monta- 
gnes; elles  donnent  la  mesure  de  l'épaisseur  du  glacier 
qui  les  a  transportées  ;  la  moraine  n^édiane,  résultant  de 
la  réunion  de  ces  différents  affluents,  existe  encore  an 
fond  de  la  vallée,  malgré  le  ravage  des  eaux  postérieures, 
entre  la  station  du  chemin  de  fer  de  Murât  et  la  rive 
gauche  de  l'Allagnon.  Cette  moraine  forme  un  amas,  une 
petite  colline  applatie,  où  les  matériaux  glaciaires  sont 
accumulés  dans  le  même  désordre  apparent  et  de  la 
même  façon  que  dans  tous  les  dépôts  de  ce  genre  *. 

Au-dessous  de  Murât,  jusqu'à  la  station  de  Neussar- 
gues  et  de  Pont-du-Vernet,  sur  un  trajet  de  12  kilom., 
cette  moraine  médiane  se  poursuit  presque  sans  interrup- 
tion, le  chemin  de  fer  la  coupe  fréquemment,  les  blocs 
métriques  soit  anguleux,  soit  arrondis,  souvent  striés, 
sont  noyés  dans  une  masse  considérable  de  boue  grisâtre. 
Les  moraines  latérales  de  la  rive  droite  sont  déposées  sur 
les  flancs  très-escarpés  de  la  montagne  couverte  d'une 
forêt  do  pins  et  difficile  à  explorer.  Celles  de  la  rive 
gauche  se  continuent  presque  sans  solution  de  continuité 
jusqu'au  pied  du  plateau  de  Chalinargues,  4027"*,  au  dé- 
bouché de  la  vallée  latérale  d'Allanches,  800"*  ;  sur  ce 
point  le  glacier  avait  à  peu  près  200™  d'épaisseur. 

La  vallée  d'Allanches,  d'une  vingtaine  de  kilomètres 
de  longueur,  est  creusée  dans  le  terrain  granitique  ;  les 
plateaux  qui  la  dominent  sont  basaltiques  ;  elle  avait  aussi 

'  Les  dépôts  inorainiques  de  difiërentes  conlrées  oui  été  si  souvent 
décrits,  que  nous  pensons  qu'il  est  inutile  d'entrer  de  nouveau  dans 
des  détails  minutieux  à  cet  égard.  Quand  on  doutait  encore  de  l'exis- 
tence des  anciens  glaciers,  on  comprend  que  des  descriptions  mono- 
graphiques fussent  nécessaires,  mais  aigourd'bui  il  n^n  est  plus  de 
même.  iM.  Julien,  du  reste,  n'a  rien  négligé  sous  ce  rapport. 
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son  glacier ,  il  venait  se  souder  presque  à  angle  droit  à 
la  rive  gauche  du  glacier  principal.  A  Neussargues,  la 
réunion  des  deux  glaciers  a  donné  lieu  à  un  dépôt  con- 
sidérable de  débris  ;  la  moraine  latérale  gauche  du  glacier 
d'Allagnon  était  en  même  temps  moraine  frontale  du  gla- 
cier d'Allanches. 

En  pénétrant  plus  avant  dans  cette  dernière  vallée, 
on  trouve  des  moraines  frontales  échelonnées  de  distance 
en  distance  :  au  village  de  Moissac,  la  vallée  en  est  barrée 
f't  il  ne  reste  qu'un  étroit  créneau  pour  le  passage  du 
torrent. 

A  Pont-du-Vernel,  sur  la  rive  droite  et  la  rive  gau- 
che, la  vallée  est  subitement  rétrécie  par  d('s  murailles 
granitiques  ou  gneissiques  de  plusieurs  centaines  de 
mètres  de  hauteur  ;  la  rivière  est  à  la  cote  de  700",  le 
plateau  granitique  k  1160"*  :  différence,  iOO*".  La  ri- 
vière, la  route  et  le  chemin  de  fer  ont  tout  juste  assez  de 
place  pour  se  faufiler  dans  ce  couloir  ;  le  glacier  en  a  été 
barré,  aussi  c'est  en  amont  de  ce  point  qu'on  voit  la  plus 
grande  accumulation  de  débris. 

M.  Julien  insiste  sur  la  manière  dont  la  distribution 
des  matériaux  s'est  effectuée,  les  élément^  volcaniques 
venant  du  massif  du  Cantal  ne  se  sont  point  mêlés  avec 
les  roches  granitiques  d'Allanches;  chaque  pic,  chaque 
montagne  a  fourni  son  convoi  spécial  de  roches  qu'on  re- 
trouve à  Neussargues,  à  20  kilomètres  de  dislance,  dans 
Tordre  bien  connu  du  mouvement  des  glaciers. 

Dans  toutes  les  moraines  de  cet  ancien  glacier,  qu'elles 
soient  latérales,  frontales  ou  médianes,  mTus  surtout  dans 
les  moraines  latérales  droites,  j'ai  constamment  remar- 
qué un  fort  dépôt  de  boue  dans  lequel  les  blocs  sont 
empâtés,  comme  on  n'en  voit  nulle  part  d'aussi  puissants 
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dans  les  dépôts  glaciaires  d'autres  contrées.  Ce  fait  ré- 
sulte évidemment  de  la  nature  minéralogique  des  roches 
qui  ont  été  soumises  à  l'action  mécanique  du  glacier,  les 
trachytes,  les  phonolithes,  les  basaltes  et  quelques  autres 
roches  volcaniques  qui  abondent  dans  ces  montagnes, 
en  se  broyant  par  le  frottement  et  la  pression,  donnent 
lieu  à  une  boue  grisâtre,  tandis  que  les  roches  graniti- 
ques, les  quartzites,  les  grès  et  même  (luelques  calcairc^s, 
soumis  aux  mêmes  effets  mécaniques,  se  convertissent 
plus  volontiers  en  sable.  Ces  masses  de  boue,  envelop- 
pant de  gros  débris  do  roches  anguhîux  et  striés,  sont  un 
argument  de  grande  valeur  en  faveur  du  transport  |)ar 
les  glaciers  ;  Tinlervenlion  de  Teau  liquide  n'aurait  pas 
permis  à  ces  masses  de  subsister. 

Il  v  a  donc  eu  dans  le  centre  de  la  France,  comme 
dans  le  nord  de  l'Europe  et  dans  beaucoup  d'autres 
contrées,  une  époque  glaciaire  d'une  grande  énergie  qui 
paraît  être  arrivéi?  à  son  maximum  de  développement  à 
la  fin  du  pliocène  supérieur  ou  au  commencement  di* 
l'époque  quaternaire  ;  puis,  par  des  causes  encore  incon- 
nues, il  y  aurait  eu  retraite  partielle^  de  ces  glaciers,  et 
pendant  cette  retraite  les  eaux  courantes  auraient  agi  à 
la  surface  du  sol  avec  assez  d'énergie  pour  en  modifier 
sensiblement  le  relief,  indépendamment  des  oscillations 
du  sol  lui-même;  puis  une  recrudescence  de  froid  aurait 
fait  avancer  de  nouveau  ces  glaciers,  mais  dans  une 
moindre  proportion  ;  ils  ne  se  sciaient  pas  étendu  aussi 
loin,  ils  seraient  restés  renfermés  dans  les  limites  de  l'in- 
térieur des  vallées. 

Cette  période  glaciaire,  si  curi(»use  dans  l'histoire  de 
la  terre,  a  été  étudiée  depuis  une  vingtaine  d'années 
dans  presque  tous  les  systèmes  de  montagnes  d(»  l'Eu- 
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rope,  dans  TAmérique  du  Nord  et  du  Sud,  dans  THyma- 
laya,  la  Nouvelle-Zélande  et  récemment  dans  le  Caucase  \ 
Le  plateau  central  avait  été  négligé  jusqu'à  présent. 

La  cause  du  phénomène  reste  encore  un  mystère 
scientifique  ;  mais  je  [)ense  que  des  faits  aussi  généraux, 
qui  embrassent  une  aire  géographique  aussi  étendue, 
presque  le  monde  entier,  ne  peuvent  plus  s'expliquer  par 
des  causes  locales  dont  l'application  a  l'inconvénient 
d'être  restreinte  à  telle  ou  telle  chaîne  de  montagnes  ;  il 
me  semble  qu'il  faut  de  toute  nécessité  avoir  recours  à 
des  causes  plus  générales,  h  des  causes  cosmiques  qui 
seront  peut-être  plus  tard  appelées  h  résoudre  ce  difficile 
problème. 

'  Ernest  Favre,  Nuie  sur  queiques  tfhcifrs  de  la  chaîne  du  Caucase 
(Archives  des  Sciences  phys  et  nalur.^  janvier  1809). 
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TROIS  ESPÈCES  DE  GRENOUILLES  RODSSES 

OBSERVÉES    EN    EUROPE 

PAU 

M.  V.  FATIO. 

(léBoire  lu  à  li  Sodélé  de  Physique  et  d'Histoire  natarelle  de  Geoèfe, 
diBs  la  première  séaDce  de  janvier  i870.) 


Lorsque,  vers  le  milieu  du  siècle  passé,  le  savant  Linné 
reconnaissait  deux  espèces  de  Grenouilles  en  Europe,  il 
ne  faisait  que  relever,  en  l'accusant  plus  franchement,  To- 
pinion  de  nombreux  auteurs  qui,  depuis  longtemps  et  dès 
lanliquité,  avaient  démêlé  déjà  des  différences  de  formes 
et  de  genres  de  vie  entre  ces  animaux.  Quoique  plus 
précis  que  les  ouvrages,  souvent  légendaires,  des  anciens, 
les  écrits  du  célèbre  naturaliste  suédois  *  devaient 
cependant  être  encore  petit  à  petit  épurés  et  remaniés  ; 
ce  ne  fut  même  qu'après  lui  que  Gmelin,  dans  une  trei- 
zième édition  du  Systema  nalurœ  *,  sépara  nettement  les 
(irenouilles  des  Crapauds  et  des  Rainettes,  en  distinguant 
le  genre  Rana  des  genres  Biifo  et  Hyla. 

Sur  ce  point,  comme  sur  tant  d'autres,  les  données  de 
Linné  firent  néanmoins  foi  pendant  près  d'un  siècle.  Mal- 
gré le  grand  nombre  de  noms  nouveaux  qui,  par  une 

*  Linné,  Skfitema  naturœ»  Douze  éditions  de  1735  à  1766. 

*  Gmelin,  Sffitema  naturœ  (Linné),  édit.  XIU,  1788-93. 

Archives,  t.  XXXVH.  —  Janvier  !870.  3 
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fausse  interprétation  de  la  variabilité,  venaient  chaque 
jour  compliquer  la  synonymie  des  deux  espèces,  la  majo- 
rité des  zoologistes  ne  reconnaissait  cependant,  jusqu'en 
i  842,  que  la  Grenouille  verte  (Rana  escîilenta,  Linné)  et 
la  Grenouille  rousse  {Rana  temporaria,  Linné),  si  admi- 
rablement représentées  dans  le  bel  ouvrage  de  Rœsel  *. 

Je  laisse  à  dessein  de  côté  la  Grenouille  verte  que  ses  sacs 
vocaux,  externes  chez  le  mâle,  éloignent  de  la  Rousse,  en  la 
rapprochant  d'autres  espèces  exotiques,  pour  étudier  plus 
spécialement,  parmi  les  (irenouilles  plus  nombreuses  à 
sacs  vocaux  internes,  la  seconde  de  ces  espèces  et  quelques 
formes  plus  ou  moins  voisines. 

Je  ne  reviendrai  pas  maintenant  sur  la  discussion  de 
toutes  les  variétés  qui  ont  successivement  servi  à  la  créa- 
tion d'espèces  purement  nominales.  Mon  plan  est  plus 
restreint,  et,  m'attachanl  à  quelques  formes  qui  me  pa- 
raissent plus  importantes,  je  me  propose  de  suivre  les 
diverses  péripéties  par  lesquelles  a  passé,  dans  ces  der- 
nières années,  la  Ratia  tempararia  de  Linné,  es[)èce  tour 
à  tour  subdivisée  ou  méconnue. 

En  1842,  Niisson  signala,  dans  sa  Faune  Scandinave*, 
sous  le  nom  de  Rana  arra/tô,  une  nouvelle  Grenouille  qui, 
faute  de  descriptions  assez  circonstanciées,  et  faute 
d'observations  subsécfuentes,  ne  put  être  ni  aisément 
jugée,  ni  généralement  reconnue.  Quelques  auteurs  la 
rangeaient  déjà,  à  tout  hasard,  à  la  suite  des  syno- 
nymes de  la  Rousse,  lorsque,  quatre  années  plus  tard, 
en  '184(),  le  professeur  Steenslrup  de  €openhague  ^  dis- 

*  Rœsel  von  Rosenliof,  Histonu  naturalis  Hanantm  nostratium,  etc., 
1758.  Tempornha  (Linné)  égal  Ffucn  terrestris  (Rœsel). 

»  Niisson,  Skamlinavisk  Fauna,  Ml,  Amphibicrna.  Limd,  [i.ii,  1842. 

'  Steenslrup,  Bericlil  iiher  die  ai.  Versammlun^  deulscber  Natur- 
foi*schor  und  Arrzto  in  Kiel.  p.  131,  18^6 


SUR  TROIS  ESPÈCES  DE  GRENOUILLES.  35 

tingua,  dans  la  Grenouille  rousse,  deux  formes  constantes 
qu'il  appela  par  opposition^l'une  Aafiaoxj/rrAmti«etraotre 
Rana  plaiyrrkinus.  La  première  caractérisée  par  une 
taille  plus  petite,  par  la  forme  plus  acuminée  de  son  mu- 
seau, et  surtout  par  le  grand  développement  de  son 
premier  os  cunéiforme,  simulant  presque  un  sixième  doigt  ; 
la  seconde,  plus  grande  et  à  museau  arrondi,  correspon- 
dant au  type  de  la  Rana  temporaria  des  auteurs  '. 

Ces  deux  noms  nouveaux  proposés  par  un  homme 
aussi  justement  apprécié  pour  ses  travaux  zoologiques, 
devaient  attiror  l'attention  des  naturalistes:  aussi  vit-on 
paraître  successivement,  en  Allemagne  et  en  France,  di- 
vers mémoires  à  l'appui  de  cette  division  de  l'espèce. 
Le  professeur  de  Siebold  *,  le  professeur  Schiff  %  et  M. 
Thomas  *  apportèrent,  chacun  à  son  tour^  un  contingent 
d'observations  intéressantes  sur  ce  sujet. 

Cependant,  il  n'y  avait  pas,  en  réalité,  d'espèce  nou- 
velle, car  Steenstrup  reconnut  lui-même  bientôt  comment 
Linné  avait  eu  déjà  les  deux  formes  en  main,  quoique  en 
ayant  méconnu  les  différences  spécifiques,  et  comment 
son  Spitzscbnauziger  Frosch  (A.  oxyrrhinus)  n'était  au- 
tre que  la  Rana  arvalis  de  Nilsson.En  effet,  si  l'on  com- 
pare les  brèves  diagnoses  de  Linné  dans  -sa  Fauna  Sve- 
cica  ^'  et  dans  son  Systema  naturœ,  douzième  édition  ^, 

*  Dumerilel  Bibron,  Erpétologie  générale,  toI.VUI,  1841, etc.,  etc. 

*  Von  Siebold,  Zoologische  Notizen.    Archiv  fur  Naturgcschichte, 
1852,  Bandl,  p.  U. 

'  Schiff,  Lettre  adressée  à  M.  Thomas.  Annales  des  Sciences  natur. 
4««  série,  1855,  Zool.  vol.  IV,  p.  368. 

*  Thomas,  Note  sur  deux  espèces  de  Grenouilles.  Ann.  des  Sciences 
nalur.  h^^  série,  1855,  Zool.  vol.  IV,  p.  365. 

^  Linné,  Fauna  Svecica,  1746,  p.  94. 

•*  Linné,  Systema  naluroe,  édit.  XH,  t.  I,  p.  357. 


36  NOTICE  HISTORIQUE  ET  DESCRIPTIVE 

Ton  sera  étonné  d'y  voir  ces  termes  opposés^  appliqués  à 
une  seule  espèce  :  dans  le  premier  de  ces  ouvrages, 
planlis  hexadacîyUs  palmaiis;  dans  le  second,  plantis 
pentadaclylis  palmatis.  En  trois  mots,  la  distinction  ma- 
jeure entre  les  Rana  oxyrrhmus  et  R.  platyrrhinus  de 
Steenstrup.  Tout  doute  de  ce  côté  paraîtra  même  impos- 
sible, quand  Ton  saura  que  les  perquisitions  minutieuses 
du  professeur  de  Copenhague  lui  ont  fait  reconnaître  les 
deux  espèces,  vivant  côte  à  côte,  jusque  dans  le  bassin 
du  jardin  de  la  demeure  de  Linné  à  Upsal. 

Quatre  années  avant  Steenstrup,  Niisson  avait  déjà, 
comme  je  Tai  dit,  distingué  une  forme  nouvelle  plus  petite 
que  la  B.  temporaria  des  auteurs  ;  mais  la  description  de 
ce  naturaliste  et  la  comparaison  des  types  montrèrent 
avec  évidence  au  professeur  danois,  non-seulement  que 
Niisson  n'avait  observé  et  décrit  que  des  individus  fe- 
melles, mais  encore  que  les  Rana  aroalis  et  R,  oxyrrhi- 
ntAs  étaient  spécifiquement  semblables.  Steenstrup  ayant 
le  premier  étudié  les  deux  sexes  et  bien  décrit  l'espèce, 
je  pense  que,  malgré  la  priorité  du  nom  de  R.armlis,  celui 
de  R.  oxijrrhinus  doit  être  de  préférence  maintenu,  le 
({ualificatif  arvalis  pouvant  s'appliquer  à  bien  d'autres 
(irenouilles,  tandis  que  celui  d'oxyrrhinus  rappelle,  au 
contraire,  un  caractère  constant  de  la  forme  nouvelle. 

Ayant  eu  moi-même  la  facilité  d'étudier,  dans  bien 
des  conditions  différentes,  la  Rana  temporaria  des  au- 
teurs, soit  Plalyirhinus  de  Steenstrup,  et  de  la  comparer 
attentivement  avec  de  nombreux  échantillons  de  la  Ratia 
oxyrrhinus,  dus  à  l'obligeance  de  MM.  (^ollin  et  Steens- 
trup de  Copenhague  ',  j'ai  pu  constater  nettement,  entre 

*  Je  profite  de  Toccasion  pour  remercier  MM.  Steenstrup  et  Collin 
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ces  deux  formes,  plusieurs  points  différentiels  assez  im- 
portants pour  me  les  faire  considérer  comme  espèces  dis- 
tinctes. 

Quoique  je  n'aie  nullement  l'intention  de  faire  ici  un 
travail  descriptif  qui  doit  trouver  sa  place  ailleurs  S  j'es- 
sayerai  néanmoins  de  faire  ressortir  plus  loin,  sur  un 
tableau,  les  principaux  caractères  comparés  de  ces  deux 
Grenouilles,  en  même  temps  que  ceux  d'une  troisième 
espèce  dont  il  me  reste  à  parlerr 

En  1828,  M.  Millet,  d'Angers,  décrivit,  dans  sa  Faune 
de  Maine-et-Loire  *,  deux  espèces  de  Grenouilles  qu'il 
nomma  Rana  flaviventris  et  A.  temporaria.  Encore  ici  il  y 
avait  confusion  :  Millet  présentait,  sous  le  nom  de  Rana 
/fattr^ifm,  une  simple  variété  de  la  vraie  Temporaria  ;  tsm- 
dis  qu'il  attribuait,  à  tort,  le  nom  de  R.  temporaria  (Linné)  à 
une  forme  qu'il  venait  de  découvrir  sans  s'en  douter, 
et  qui  devait  ainsi  demeurer  méconnue  jusqu'au  moment 
où  M.  Thomas  de  Nantes  découvrit,  pour  la  seconde  fois, 
cette  Grenouille  oubliée. 

Ce  ne  fut  qu'en  i  855  que  M.  Thomas  publia  ses  ob- 
servations sur  cette  espèce,  si  svelte  et  si  particulièrement 
disposée  pour  le  saut,  qu'il  appelait  Rana  agilis  ^,  en 
relevant  l'erreur  de  Millet.  Mais  la  nouvelle  baptisée, 
n'ayant  pas  été  observée  ailleurs  par  d'autres  zoologistes, 
commençait  à  retomber  dans  l'oubli,  malgré  l'excellente 

de  la  complaisance  avec  la<]uelle  ils  m'ont  communiqué,  soit  de  nom- 
breux sujets  de  comparaison,  soit  leurs  propres  observations. 

*  Des  descriptions  circonstanciées  de  ces  espèces  paraîtront  pro- 
chainement dans  le  volume  de  ma  Faune  des  vertébrés  de  la  Sume 
qui  est  maintenant  en  voie  de  ^  ublication,  dont  j'extrais  ces  quelques 
notes  et  auquel  je  renvoie  pour  de  plus  amples  détails. 

'  Millet,  Faune  de  Maine-et-Loire,  vol.  Il,  18^. 

^  Thomas,  loc.  cit. 
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description  de  Thomas,  qaand^en  1861,  je  reconnus,  dans 
les  environs  de  Genève,  une  espèce  particulière  que  je 
présentais  alors  à  la  Société  de  Physique  et  d'Histoire 
naturelle  sous  le  nom  de  Rana  grcu^is.  Cette  forme  nou- 
velle n'était  autre  que  la  Grenouille  de  Thomas,  et  lors- 
que, un  an  plus  tard,  je  publiais  sur  son  compte  mes 
propres  observations*,  j'avais  reconnu  déjà  qu'elle  était, 
en  même  temps,  spécifiquement  semblable  a  VAgilis  de 
Thomas,  et  constamment  fliflérente  soit  de  la  Teniporaria» 
soit  de  VOxyrrhinus. 

En  face  de  ces  trois  espèces  européennes  successive- 
ment formées  aux  dépens  d'une  seule,  bien  des  zoologistes, 
faute  de  pouvoir  comparer  un  assez  grand  nombre  de 
sujets  des  trois  formes,  ont  trouvé  plus  simple  d'en 
revenir  à  Linné  et  à  l'unique  Rana  temporaria;  Gûntber 
même,  dans  son  excellent  catalogue  des  Batrachia  salien- 
lia  *,  a  déjà  réuni,  en  1 858,  l'Oxynhinus  au  Platyrrhi- 
nus  de  Steenstrup,  et  l'Agilis  de  Thomas  aurait  bientôt 
le  même  sort,  si  une  étude  sérieuse  ne  devait  réhabiliter 
l'une  et  l'autre. 

Me  trouvant  peut-être  le  seul  qui  ait  maintenant  entre 
les  mains  un  nombre  suflisant  d'échantillons  des  trois  es- 
pèces en  litige  pour  permettre  d'aborder  cette  question 
difficile,  j'ai  cherché  à  étudier,  sous  tontes  leurs  faces  et 
sans  idée  préconçue,  les  trois  formes  mises  en  présence, 
et  ce  sont  les  résultats  des  recherches  auxquelles  j'ai  dû 
me  livrer  pour  ma  Faune  suisse  que  j'expose  briève- 
ment ici. 

^  V.  Fatio,  Observatious  sur  la  liana  affilia  (Thomas).  Revue  et 
magasin  de  Zoologie,  â""»  série,  1862,  tome  XI V,  p.  81. 

*  Gûnther,  Catalogue  of  tlie  Balrachia  sulientia  in  ihe  collection  of 
the  Brilish  Muséum,  1858,  p.  10. 
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Après  avoir  comparé,  comme  je  Tai  dit  plus  haut,  de 
nombreux  exemplaires  de  la  Rana  tmnporaria,  de  divers 
pays  ' ,  avec  plusieurs  individus  de  sexes  et  d'âges  diffé* 
rents  de  la  Rana  ooc^firrhinus  du  Danemark,  j'ai  du  en- 
core comparer  de  tous  points  ces  deux  premières  Gre- 
nouilles avec  bon  nombre  de  sujets  de  la  Raièa  agilis, 
recueillis,  à  diverses  époques,  en  Suisse,  en  France  *  et  en 
Italie  \  Ainsi  que  je  lavais  fait  pour  les  deux  premières, 
j'ai  dû  reconnaître  comme  espèce  cette  troisième  et  der- 
nière forme  si  frappante  par  la  disproportion  de  ses 
membres. 

Avant  de  terminer  cette  brève  discussion  synonymique 
par  le  tableau  synoptique  des  caractères  de  nos  espèces, 
il  ne  sera  pas,  je  pense,  inutile  de  comparer  encore  en 
quelques  mots  la  variabilité  des  deux  formes  nouvelles, 
ainsi  que  leur  distribution  géographique  et  leurs  mœurs, 
avec  les  observations  faites,  à  ces  divers  points  de  vue, 
sur  l'ancienne  Rana  temporarta  des  auteurs.  Peut-être 
trouverons-nous  dans  cette  étude  quelques  particularités 
dignes  d'attirer  l'attention  ou  de  diriger  plus  ou  moins 
lopinion. 

La  Grenouille  rousse  (derbraune  Cirasfrosch),/tofM 
temporaria  (Linné)  ^  la  plus  grosse  des  trois,  varie  ex- 

*  De  France,  ifllalie,  d'Allemagne,  de  Suisse,  plaine  el  Alpes,  el  de 
Danemark. 

'  Je  dots  de  vifs  remerciemenU  à  M.  Thomas,  de  Nantes,  pour  Ta- 
mabilité  avec  laquelle  il  m*a  fait  présent  de  plusieurs  superbes  échan- 
tillons de  sa  Rana  offilis, 

*  La  Hana  agilis,  ou  gracilis,  m'a  été  rapportée  d'Itahe  par  mon 
cousin  M.  A.  Beaumont  qui,  ayant  appris  à  hi  reconnaître  facilement, 
la  trouva  abondante  dans  les  prairies  des  environs  de  Pise. 

*  Rana  aqualica  et  innoxia^  Gessuer  ;  R.  aquaUca^  Jonston  ;  A.  fmca 
terrfêtri»,  Rœsel;  R.  lemporaria,  Linné,  Dum.  et  Rib.,  etc.;  R.  muta. 
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térieurement,  non-seulement  quant  à  la  taille,  suivant 
Tâge  et  les  conditions  de  nutrition  plus  ou  moins  favo- 
rables, mais  encore  de  deux  autres  manières,  quant  à  la 
forme  et  quant  à  la  coloration. 

L'on  peut  remarquer,  chez  elle^des  individusà  museau 
plus  ou  moins  pointu,  et  des  individus  à  museau  franchement 
obtus.  Ces  derniers  à  face  arrondie,  auxquels  j'appliquerai 
le  nom  de  obttmrostris,  sont  de  beaucoup  les  plus  nom- 
breux et  les  plus  répandus  ;  ils  correspondent  au  Platyr- 
rhinus  de  Steenstrup  et  montrent  à  tout  âge  des  modes 
de  coloration  très-variés.  Les  premiers,  moins  abondants, 
auxquels  je  donnerai,  par  opposition,  le  nom  de  acutirostris. 
présentent,  comme  je  l'ai  dit,  un  museau  comparative- 
ment acuminé,  quoique  peu  proéminent,  et  des  membres 
postérieurs  un  peu  plus  allongés:  ils  sont,  le  plus  souvent, 
d'un  gris-brun  en  dessus,  lavés  de  noirâtre  sur  les  côtés  et 
blanchâtres  ou  d'un  jaunâtre  mat  on  dessous,  avec  des  mar- 
brures grises  sur  les  flancs,  le  ventre  et  la  poitrine,  et  des 
bandes  foncées  au  travers  des  membres.  Ce  sont,  la  plupart 
du  temps,  des  sujets  de  taille  petite  ou  moyenne,  dans 
leur  seconde  ou  leur  troisième  année,  qui  ont  grandi  et 
vécu  dans  des  eaux  troubles  ou  stagnantes  et  peu  froides, 
et  qui,  pour  cette  raison  ou  pour  toute  autre,  sont 
demeurés  plus  longtemps  dans  l'ombre.  Du  moins,  j'ai 
généralement  rencontré  de  semblables  Grenouilles  à  hvrée 
sombre  dans  les  fossés  bourbeux  de  la  plaine  et  rarement 
dans  les  montagnes;  tandis  que  je  n'ai  jamais  trouvé  que 
des  Grenouilles  à  museau  obtus  et  dans  leur  brillante 
livrée,  soit  dans  les  eaux  claires  ou  courantes  de  nos 
vallées,  soit  dans  les  eaux  transparentes  et  plus  froides 

Laiirenti  ;  R.  alpina,  Filzinger,  Schinz,  elc.  ;  H.  flaviventris,  Millel; 
R.  scolica,  Bell;  U.  platyrrhinus^  Steenstrup. 
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de  la  région  alpine.  Du  reste,  avec  le  changement  de  con- 
ditions el  avec  Tâge,  les  formes,  les  rapports  de  propor- 
tion et  la  coloration  se  modifient  et  retournent  au  type. 

Revenant  maintenant  à  la  forme  la  plus  commune,  dite 
oblmirostris,  je  distinguerai,  en  Suisse  et  quant  à  la  livrée, 
trois  séries  de  couleurs  sur  des  individus  tant  jeunes  qu'a- 
dultes et  à  tout  autre  point  de  vue  parfaitement  sem- 
blables. J'ai,  il  est  vrai,  observé  souvent  les  trois  modes 
de  coloration,  aflQchés  en  même  temps  comme  livrées  de 
noces  et  réunis  dans  une  même  localité,  chez  des  (îre- 
nouilles  rousses  que  je  collectais  en  grand  nombre,  vers 
la  fin  de  Thiver,  sous  la  glace  d'une  petite  rivière  de  nos 
environs:  mais  chacune  de  ces  séries  m'a  paru  cependant 
persister  plus  ou  moins  dans  certaines  conditions,  ou  s'ac- 
cuser davantage  à  certaines  époques. 

Je  laisserai  ici  de  côté  les  mâles  qui,  malgré  la  grande 
variabilité  de  leurs  faces  supérieures,  sont  cependant 
assez  constamment  clairs  ou  peu  colorés  en  dessous,  pour 
m'occuper  surtout  des  femelles,  el  plus  particulièrement 
de  leurs  faces  inférieures.  J'ajouterai  toutefois  que  les 
mâles,  toujours  plus  petits  que  les  femelles,  à  âge  égal, 
présentent,  en  général,  à  la  gorge,  une  teinte  bleue  plus 
ou  moins  accusée,  au  moment  du  rut,  et  que  la  livrée  de 
terre  est,  dans  les  deux  sexes,  toujours  moins  brillante  que 
celle  d'eau  ou  de  noces. 

La  première  série  se  compose  d'individus  chez  lesquels 
les  tons  jaunes  dominent,  et  qui  correspondent  à  la  va- 
riété dont  Millet  avait  fait  sa  Rana  flaviventm.  L'apogée 
de  ce  mode  de  coloration  se  voit  chez  une  Grenouille 
d'un  gris-jaunâtre  en  dessus,  avec  toutes  les  faces  infé- 
rieures d'un  beau  jaune  presque  sans  taches.  Cette  livrée 
est  plutôt  terrestre,  pour  les  adultes;  cependant  elle  se 
encontre  depuis  Tété,  en  automne  et  jusqu'en  hiver. 
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La  seconde  série  comporte  des  individus  chez  lesquels 
les  tons  rouges  dominent  et  dont  le  maximum  d'accentua- 
tion  se  trouve  chez  une  Grenouille  rousse  en  dessus,  avec 
les  faces  inférieures  d'un  beau  rouge  carminé, et  que  Ton 
pourrait  distinguer  sous  le  nom  de  varietas  rtûmoeniris. 
Ce  mode  de  coloration  est  plus  fréquent,  chez  les  adultes» 
vers  la  fin  de  Thiver  et  au  printemps  ;  c'est  le  plus  sou- 
vent une  livrée  de  noces,  livrée  aquatique  et  due  peut- 
être  à  l'influence  de  la  température.  J'ai  collecté  et  étudié 
un  grand  nombre  de  Grenouilles  sur  différents  points 
élevés  de  nos  Alpes,  et  j'ai  constaté  que  la  Rana  lempo- 
varia,  la  seule  du  reste  qui  se  rencontre  chez  nous  au- 
dessus  de  1500  mètres,  non-seulement  se  présente 
toujours,  dans  la  région  alpine,  sous  la  forme  dite  obtûsi- 
roslris,  mais  encore  qu'elle  varie  de  coloration  dans  ces 
conditions,  à  peu  près  comme  les  individus  de  même  forme 
qui  habitent,  dans  les  vallées,  les  eaux  claires  et  fraîches. 
Toutefois  la  série  des  rouges  est  peut-être,  dans  les  Alpes, 
la  plus  constante.  La  Rana  alpina  de  Fitzinger',  et  de 
Schinz*,ne  repose  pas  sur  autre  chose  que  sur  des  indivi- 
dus de  la  forme  obtusiroslris,  qui  présentent  une  livrée 
mixte  ou  de  transition,  comme  Ton  en  voit  tant,  et  par 
conséquent  un  mélange  des  couleurs  qui,  dans  leurs  ex- 
trêmes, sont  à  la  tête  de  ces  deux  premières  séries. 

'La  troisième  série,  de  beaucoup  la  moins  riche,  se 
œmpose  d'individus  chez  lesquels  dominent  les  tons  verts. 
Le  degré  le  plus  accentué  de  ce  mode  de  cx)loration  se 
rencontre  sur  une  Grenouille  d'un  gris  vert  avec  des 
marbrures  d'un  vert  sombre  parsemées  de  taches  noires, 
(*n  dessus,  et  d'un  blanc  verdâtre  avec  des  marbrures  plus 

*  Filziiiger.  Verzeichniss  doi"  liopl.  des  Wiener  Muséum,  182G. 

*  Sohinz,  Fauna  Helvelica:  NVirbehhiere  der  Schwciz,  p.  143, 1837. 
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foncées  d'un  gris  verdâtre,  en  dessous.  Celte  livrée  ex- 
trême est  très-rare  dans  notre  pays  ;  je  ne  l'ai  trouvée 
qu'au  printemps  et  en  plaine  seulement.  L  on  pourrait 
encore  la  qualifier  de  varieias  viridis. 

Aucune  de  ces  séries  n'est  du  reste  franchement  déli- 
mitée. Ces  trois  variétés  de  couleurs  ne  sont  parfaitement 
tranchées  que  dans  leurs  extrêmes,  et  ces  derniers  sont 
toujours  bien  moins  abondants  que  les  sujets  de  livrées 
mixtes,  il  n'y  a  que  bien  rarement  des  passages  de  la  colo- 
ration rouge  à  la  verte  ;  tandis  que  l'on  rencontre  assez 
souvent  des  individus  de  la  série  des  jaunes  qui  semblent 
y  amener  insensiblement  par  un  mélange  de  tons  gris  et 
de  taches  noirâtres.  Par  contre,  les  transitions  entre Gre- 
-nouilles  jaunes  et  rouges  sont  constantes  et  de  beaucoup 
les  plus  communes  ;  un  même  sujet  pourra  offrir  succes- 
sivement, à  des  époques  et  dans  des  conditions  différentes, 
tous  les  degrés  qui  unissent  les  deux  premières  séries. 

La  Manu  temporaria  habite  l'Europe  et  une  par- 
lie  de  l'Asie  ;  elle  se  trouve  depuis  les  côtes  mé- 
diterranéennes jusqu'en  Suède  et  en  Norwége:  de  même, 
on  la  rencontre,  en  Suisse,  depuis  le  fond  des  vallées  jus- 
qu'à 2500  mètres  au-dessus  de  la  mer.  Elle  ne  va  à  Teau 
que  pour  y  satisfaire  aux  besoins  de  la  reproduction,  ou 
s'y  cacher, dans  le  fond,  durant  les  frimas  de  la  mauvaise 
saison.  Elle  s'accouple,  suivant  les  conditions,  depuis  la 
fin  de  janvier  jusqu'au  milieu  de  mars,  ou  en  juin  même 
dans  les  Alpes;  après  cela,  elle  se  tient  sur  terre, dans  les 
champs, ou  depréférence  dansles  lieux  ombragés,  jusqu'en 
arrière-automne. 

Son  cri  consiste,  tantôt  en  une  sorte  do  grognement, 
tantôt  en  un  gloussement  plus  ou  moins  sonore  et  prolongé. 
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La  Grenouille  oxyrrhine  (der  spiizschnauzige 
Frosch),  Wawa  oxyrrfUnus  (Steenslrup)*,présente,  quoique 
à  un  degré  plus  faible,  à  peu  près  les  mêmes  variations  de 
couleurs  (|ue  ta  Rana  ^m/>ororia.  La  coloration  des  faces 
supérieures  varie,  dans  les  deux  sexes,  de  même  que  celle 
des  faces  inférieures  chez  les  femelles  ;  la  gorge  devient 
souvent  légèrement  bleuâtre,  chez  les  m&les,  au  moment 
du  rut:  enfin,  les  flancs  montrent  généralement  des  taches 
ou  des  marbrures  analogues  à  celles  qui  se  voient  sur  ces 
parties  chez  la  Temporaria,  Ces  deux  formes  sont  évidem- 
ment  très- voisines  sur  ce  point.  Cependant,  il  esta  remar- 
quer que  l'abdomen  est  généralement  sans  taches  chez 
rOxyrrhine,  et  que  cotte  espèce  présente,  dans  le  nord 
surtout,  des  variations  de  coloration  que  n'ofifre  pas  la 
(irenouille  rousse: 'très-souvent,  par  exemple,  une  large 
bande  dorsale  claire,  et,de  chaque  côté,  des  lignes  longi- 
tudinales foncées,  plus  ou  moins  relevées  vsur  des  plis 
glanduleux  surnuméraires;  cela  plus  particulièrement  chez 
la  variété  qui  constituait  la  Mana  aroalis  de  Nilsson. 

Malgré  les  nombreux  rapprochements  qui  existent  évi- 
demment entre  les  Grenouilles  rousse  et  Oxyrrhine,  tant 
au  point  de  vue  de  la  coloration  qu'à  celui  des  rapports  de 
proportions  entre  les  diverses  parties  du  corps  et  des 
membres,  il  est  cependant  impossible  de  ne  pas  recon- 
naître entre  elles  quelques  différences  importantes  et  con- 
stantes. La  taille  est  constamment  beaucoup  moindre  chez 
rOxyrrhine  :  le  museau  et  le  crâne  sont  toujours  beau- 
coup plus  triangulaires  et  acuminés  que  chez  la  Rousse, 
rarieias  acHlirostris ;  les  fronto-pariétaux  sont  souvent 

*  fiana  manihus  letradacttjlis  fissîs,  phntis  hexadactylis  jmimatis^ 
pollice  longioro,  Linnô  ;  R.nrvnhs^  Nilsson;  R.  oxyrrliimufy  Steen- 
slrup;  R.  iempornria,  pari.  Middendorff.,  Sibir.  Reise.  H,  2,  1853. 
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imparfaitement  ossifiés  sur  le  centre  '  ;  enfin,  le  premier 
os  cunéiforme  accuse,  à  tout  âge,  un  développement 
beaucoup  plus  grand  et  une  forme  beaucoup  plus  com- 
primée. 

Je  n'ai  jamais  rencontré  cette  petite  Grenouille  en 
Suisse  ;  son  aire  géographique  paraît  plus  septentrionale. 
Le  point  le  plus  méridional  où  elle  ait  été  observée  jus- 
qu'ici, à  ma  connaissance,  est  Francfort-sur-le-Main. 
Au  delà,  elle  a  été  reconnue  dans  diverses  localités  en 
Allemagne,  dans  le  Danemark,  en  Suède  et  en  Norwége, 
jusqu'au  cap  Nord  et  très-avant  en  Sibi'îrie  '.  Plus  rare 
((ue  la  Rousse  en  Allemagne,  elle  est  à  peu  près  aussi 
abondante  en  Danemark,  et  devient  petit  à  petit  la  plus 
commune  en  se  rapprochant  du  nord. 

Cette  espèce  ne  va  à  l'eau,  comme  la  Rousse,  que  pour 
y  satisfaire  aux  besoins  de  ta  reproduction ,  ou  pour  y 
chercher  dans  le  fond  une  retraite  durant  la  mauvaise 
saison.  Elle  s'accouple,  en  général,  trois  ou  quatre  se- 
maines plus  tard  que  la  Rousse,  et  s'en  distingue  encore 
par  un  cri  passablement  différent.  Ce  n'est  plus  un  glous- 
sement plus  ou  moins  soutenu,  c'est  plutôt  une  série  de 
petits  coups  de  voix  répétés,  sonores  chez  le  mâle,  aigus 
chez  la  femelle.  Les  Rana  lemporaria  (Linné)  et  R.  oxyr- 
rhinus  (Steenstrup)  constituent  donc  deux  formes  dis- 
tinctes qui,  quoique  assez  voisines,  sont  cependant,  pour 
ainsi  dire,  constamment  parallèles. 

'  Ces  os  embrassent  souvent  ici  un  espace  étroit  mal  ossilié,  beau- 
coup plus  sensible  chez  VOxyrrhinus  adulte  que  chez  la  Temporaria, 
même  trcs-jeune.  Cette  disposition  rappelle  ainsi,  jusqu'à  un  certain 
point,  ta  fontanelle  qui  se  remarque  dans  d'autres  faniîJles,  chez  le 
Bombinator,  par  exempte  ;  fontanelle  caractéristique  de  plusieurs  genres, 
mais  d'ordinaire  manquant  totalement  chez  les  Grenouilles. 

*  Middendorff,  Sibirische  Keise,  Band  II,  Theil  %  1853.  Sous  le  nom 
de  Temporaria, 
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La  Grenouille  agile  (der  Springfrosch),  Rana  agUù 
(Thomas)*,  ne  peut,  en  aucune  manière^  être  comparée 
à  la  forme  dite  obtusirostris  de  la  Rana  temporaria  ;  tau- 
dis qu'elle  offre,  par  contre,  quelques  légers  rapports 
avec  la  variété  dite  acutirostris.  Elle  ne  porte  jamais, 
sur  les  flancs,  les  marbrures  que  nous  avons  remar- 
quées chez  les  deux  espèces  précédentes;  son  abdo- 
men est  généralement  blanc  ou  jaunâtre  et  sans  taches, 
dans  les  deux  sexes;  toutes  les  faces  inférieures  sont  comme 
empâtées  ou  goqachées  chez  les  mâles,  et  jamais  la  gorge 
ne  présente  de  teinte  bleue  chez  ces  derniers,  au  moment 
du  rut.  La  coloration  des  faces  supérieures  est,  dans  la 
ttatiu  agilis,  d'un  blond  jaunâtre  ou  rosé,  ou  d'un  gri§ 
noirâtre,  suivant  les  sexes  et  les  saisons;  les  membres 
sont  toujours  traversés  par  des  bandes  régulières  et  fon- 
cées. La  livrée  d'eau,  sombre  en  dessus,  surtout  chez  les 
mâles,  rappelle,  jusqu'à  un  certain  point,  celle  des  indi- 
vidus de  la  forme  aauirosiis  de  la  Temporaria  que  nous 
avons  dit  être  demeurés  plus  longtemps  dans  l'ombre  ;  mais 
ce  rapprochement  n'est  qu'un  fait  à  l'appui  de  mon  opinion 
précédemment  émise  sur  l'influence  du  milieu.  En  effet, 
la  Grenouille  agile,  habitant  de  préférence  les  eaux  ré- 
chauffées et  vaseuses  des  marais  et  ne  paraissant  au  prin- 
temps que  bien  après  la  Rousse,^emeure  aussi  plus  long- 
temps dans  l'ombre  :  elle  ne  s'élève  jamais  dans  les  eaux 
plus  pures  et  plus  froides  de  nos  montagnes,  et  sa  livrée 
s'éclaircit  toujours  énormément  sitôt  qu'elle  vit  sur  terre 
ou  au  grand  jour. 

Quant  aux  formes  comparées  de  la  tête,  le  museau 
ainsi  que  le  crâne  sont  toujours  beaucoup  plus  prolongés 

*  lianu  tpmporm'iiï.  Millet  ;  H.  ufiilis^  Thomns  ;  /?.  tjrnnlis,  Falio. 


Sm  TROIS  ESHÈCKS  DE  GRENOUILLES.  47 

en  avant  chez  la  Ra^ia  (ujilis,  soit  (jue  chez  la  Tempo- 
raria  varktas  acutiroslris,  soit  même  que  chez  la  Rami 
oxyrrhmus.  Les  individus  h  nez  pointu  de  la  Grenouille 
rousse  ont,  comparativement  à  leur  corps,  des  mem- 
bres postérieurs  légèrement  plus  allongés  que  les  su- 
jets à  nez  arrondis:  mais  ils  ne  sont  pas  développés 
comme  ces  derniers,  et,  avec  Tàge,  cette  petite  différencia 
disparait  complètement.  Chez  la  Grenouille  agile,  le  mem- 
bre postérieur  est,  à  tout  âge,  beaucoup  plus  long,  en 
même  temps  que  le  membre  antérieur  entier  ne  mesure 
pas  plus  que  le  tibia  seul,  ce  qui  ne  se  voit  jamais  chez 
la  forme  acntirostris  de  la  Rousse.  Je  renvoie  du  reste  au 
tableau  pour  d'autres  caractères  distinctifs  entre  ces  trois 
<3spèces. 

Lîi  Ranu aijilis  n*aété  observée,  jusiiuMci, qu'en  France, 
en  Suisse  et  en  Italie,  et  jamais  au-dessus  de  1500  mètres 
dans  les  Alpes;  son  aire  géographiipie  semble  donc  plutôt 
méridionale  et  l'opposé  de  celle  de  la  Rana  oxijrrhinus. 
Cette  espèce,  détaille  intermédiaire,  ne  va  encore  à  l'eau, 
comme  la  Rousse  et  TOxyrrhine,  que  pour  la  ponte  et  |>our 
s'y  enfouir  durant  l'hiver.  Elle  s'accouple  cinq  à  sept  se- 
maines plus  tard  que  la  R.  temporaria:  sa  voix  consiste 
en  petits  coups  répétés  et  plus  ou  moins  aigus,  un  peu 
comme  chez  Wxyrrhinm;  la  grande  disproportion  de  ses 
membres  lui  permet  de  faire  des  bonds  prodigieux,  soit  en 
longueur,  soit  en  hauteur;  elle  constitue,  enfin,  une  troi- 
sième espèce  rousse,  moins  voisine  cpie  l'Oxyrrhine  de  la 
Temporaria  ou  Rousse  proprement  dite. 

Je  conclus,  en  terminant,  à  l'existence  de  trois  espèci^^ 
confondues,  pendant  longtemps,  sous  le  nom  collectif  de 
Temporaria  ;  trois  espèces  à  la  fois  terrestres,  à  sacs  vo- 
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eaux  internes,  à  doigts  à  peu  près  cylindriques  el  non 
acuminés,  à  groupes  vomériens  formant  plus  bas  que  les 
orifices  nasaux  un  angle  toujours  bien  accentué,  à  a^  pré- 
frontaux toujours  séparés,  soit  Tun  de  Tautre,  soit  des 
fronto-pariétaux,  à  condyles  occipitaux  situés  plus  en  ar- 
rière que  Tangle  des  mâchoires  *,  à  peau  comparative- 
ment lisse,  à  tympan  moyen  et  k  tache  temporale  ;  trois 
espèces  présentant  des  affinités  dans  leur  genre  de  vie  et 
formant,  en  Europe  ',  comme  une  petite  section  des  Gre- 
nouilles rousses,  RaiUB  fuscœ,  distincte  dans  le  grand 
genre  Rana. 

(Voyez  ci-contre,  dans  un  tableau,  quelques-uns  des 
caractères  principaux  de  ces  espèces.) 

*  On  se  reudia  lacileuient  compte  de  ce  rapport  eu  playanl  les 
crânes  debout  sur  leur  base.  L'on  verra,  eu  ell'et,  au  premier  coup 
d'œil  que,  tandis  que  le  cnine  de  la  Hana  tsculenla  demeure  droit  ou 
suivant  la  venicale  du  côté  du  maxillaire,  les  crânes  de  nos  trois  Gre- 
nouilles penchent,  au  contraire,  tous  plus  ou  moins  en  avant  ;  que 
même  celui  de  VAfjihs  pen(;he  beaucoup  plus  que  ceux  des  deux  autres 
espèces. 

'  Quelques  auteurs,  et  Giintber  en  particulier,  ont  réunis  a  la  Tem- 
poraria  la  Raiiu  Sfjhatica  de  Leconle,  (jui  habite  le  nord  de  TAméri- 
que,  et  doit  évidemment  rentrer  dans  cette  section  ;  mais  la  taille  un 
peu  plus  petite,  et  ral)sence  assez  constante  de  taches  sur  Tabdoraen 
signalées  chez  celte  Grenouille,  semblent  rappeler  plutôt  la  Hana  oxyr- 
r/rmiij  qui  s'étend  plus  au  nord  et  seiait  ainsi,  géographiquement 
parlant,  plus  voisine.  Toutefois,  n'ayant  pas  eu  la  facilité  (ri'iudier  des 
échantillons  de  cette  Grenouille  exotique,  je  ne  fais  ici  qu  une  hypo- 
thèse, laissant  à  de  plus  heureux  de  décider  si  cette  forme  américaine 
doit  rentrer  dans  la  section  des  Grenouilles  rousses  à  titre  d'espèce 
ou  de  variété,  et  d'examiner,  dans  ce  dernier  cas,  à  laquelle  des  deux 
espèces  elle  doit  être  rapportée. 
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BULLETIN  SCIENTIFIQUE. 


ASTRONOMIE. 

Le  SiDÉROSTAT  DE  LÉON  FouGAULT.  {Comptes  rendm  de  t Aca- 
démie des  Sciences  de  Paris,  séance  du  13  décembre 
1869.) 

Léon  Foucault  est  morl  en  février  1868,  à  peine  âgé  de 
cinquante  ans,  au  milieu  de  ses  travaux  les  plus  importants, 
et  sans  avoir  complété  ceux  quHl  avait  commencés.  L^empe- 
reur  a  assuré,  sur  les  fonds  de  sa  cassette,  la  continuation  et 
la  publication  complète  des  œuvres  de  ce  savant  ingénieux, 
si  justement  regretté.  Une  commission  a  été  chargée  de  Texé- 
culion.  et  c'est  en  son  nom  que  M.  Henri  Sainte-Claire  De- 
ville  a  présenté  à  TÂcadémie,  le  13  décembre,  le  miroir  plan 
et  sa  monture,  nécessaires  à  TexéctAion  du  Sidérostat  ima- 
giné par  Foucault.  M.  Ad.  Martin  avait  déjà  décrit  la  méthode 
qui  a  servi  à  amener  à  la  perfection  le  miroir  plan.  M.  Ei- 
chens,  guidé  par  M.  C.  Wolf  (l'un  des  astronomes  attachés  à 
Tobservatoire  de  Paris),  a  construit  la  monture  de  ce  miroir, 
et  M.  Wolf  a  rédigé ,  sur  le  Sidérostat  dans  son  entier,  une 
Note  dont  nous  allons  extraire  les  détails  suivants. 

Les  lunettes  astronomiques,  dans  leur  emploi  comme  ins- 
trument méridien  ou  comme  appareil  parallactique,  sont  ex- 
posées à  des  flexions  nuisibles  à  la  précision  des  observations  ; 
de  plus,  Pastronome  doit  se  déplacer  avec  l'oculaire,  et,  par 
suite,  il  est  souvent  forcé  d'observer  dans  des  positions  incom- 
modes. L.  Foucault  s'est  proposé,  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie,  de  construire  un  ôquatorial  qui  fit  passer  tout  le 
ciel  devant  l'observateur,  sans  que  celui-ci  eût  à  se  déplacer 
ou  à  déplacer  sa  lunette. 

L'avantage  de  cette  solution  devient  surtout  notable  quand 
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il  s'agit  de  lunettes  gigantesques,  telles  qu^on  en  construit 
beaucoup  maintenant,  et  telles  que  devait  être  celle  dont 
Foucault  avait  entrepris  Texécution.  Une  lunette  montée 
équatorialement,  selon  la  mode  ordinaire,  exige  un  tube  ri- 
gide, un  pied  parallactique  et  un  toit  tournant  ;  trois  condi- 
tions de  plus  en  plus  difficiles  à  obtenir  à  mesure  que  les 
dimensions  de  la  lunette  augmentent. 

LMdéal  rêvé  par  Foucault  était  une  lunette  couchée  hori- 
zontalement, dans  une  position  invariable,  devant  laquelle 
un  miroir  plan  amènerait  successivement  les  dilTérents  points 
du  ciel.  Un  Sidérostat  de  ce  genre,  même  de  grandes  dimen- 
sions. n^ofTrirait  pas  alors  de  flexions  nuisibles  dans  les 
pièces  qui  le  composeraient,  et  il  n^exigerait  qu^une  couver- 
ture relativement  très-petite.  Ainsi  le  petit  Sidérostat  actuel, 
construit  pour  une  lunette  de  20  centimètres  d^ouverture  et 
d^au  moins  2  mètres  ^/,o  de  distance  focale,  qui  exigerait, 
pour  une  monture  équatoriale  ordinaire,  une  coupole  de 
3"',5  de  diamètre,  ne  demande  qu^une  maisonnette  mobile, 
de  1  mètre  de  largeur  sur  1"  7«  de  longueur  et  2  mètres  de 

hauteur. 
Les  instruments  des  cabinets  de  physique,  tels  que  spectros- 

copes,  appareils  photographiques,  photométriques,  etc.,  quel 
que  soit  leur  poids,  leur  volume  et  leur  forme,  viennent  se 
placer  devant  le  foyer  de  la  lunette,  comme  devant  le  porte- 
lumière  de  la  chambre  obscure,  et  Tastronome  peut  étudier 
la  lumière  de  tous  les  astres,  dans  les  mêmes  conditions  où 
le  physicien  a  étudié  la  lumière  solaire. 

Le  principe  géométrique  du  Sidérostat  est  le  même  que 
celui  du  grand  héliostat  de  L.  Foucault,  mais  il  existe  entre 
eux  une  différence  profonde.  Le  physicien  demande  seule- 
ment à  r  héliostat  de  renvoyef  dans  une  direction  constante 
la  lumière  d'un  astre,  sans  se  préoccuper  de  la  source  lumi- 
neuse eHe-méme;  ce  sont  Ibs  rayons  réfléchis  qu'il  étudie  et 
non  la  source  de  la  lumière.  Le  Sidérostat  doit  donner  plus: 
une  image  du  ciel  qui  soit  la  représentation  identique  du  ciel 
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et  de  soa  mouvement.  Foucault  a  pu  i^oudre  ce  problème^ 
parce  qu'il  avait  la  solution  de  ses  deux  parties  ;  il  avait,  par 
son  régulateur,  obtenu  le  mouvement  uniforme;  il  avait 
aussi  réalisé  le  plan  optique,  ou  le  miroir  plan  irréprocliable. 
Le  miroir  du  Sidérostat,  essayé  sur  le  ciel  avec  une  excellente 
lunette  de  Gauche  de  i6  centimètres  d'ouverture,  qui  appar- 
tient à  Tobservatoire,  et  avec  des  grossissements  de  100  à 
^]00  fois,  ne  produit  aucune  déformation  du  faisceau  prove- 
nant d'une  étoile,  sous  une  incidence  de  plus  de  45  degrés. 

Le  Sidérostat  étant  destiné  à  l'observation  des  astres  dans 
la  région  la  plus  étendue  du  ciel,  comprise  entre  le  pôle 
nord  et  Thorizon  sud,  l'instrument,  à  l'inverse  des  hélîostats, 
renvoie  les  rayons  du  nord  au  sud  dans  le  plan  du  méridien, 
et  suivant  une  direction  presque  tiorizontale.  De  là  la  posi- 
tion du  miroir  du  côté  de  l'extrémité  inférieure  de  l'axe  ho- 
raire. 

L'artiste  avait,  pour  se  guider  dans  la  construction  du  Si- 
dérostat, deux  petits  modèles  en  bois,  l'un  exécuté  eu  1866 
pour  l'observatoire  impérial,  Taulre  construit  pour  L.  Fou- 
cault, représentant  l'appareil  qu'il  voulait  placer  à  son  ob- 
servatoire de  la  rue  d'Assas. 

Tout  l'instrument  repose  sur  un  socle  en  fonte,  muni  de 
trois  vis  calantes,  avec  mouvement  de  réglage  en  azimut.  Ou 
y  distingue  trois  parties  :  le  miroir  et  sa  monture,  le  méca- 
nisme d'horlogerie  qui  le  met  eu  mouvement  et  le  régula- 
teur. 

11  ne  nous  serait  guère  possible  d'entrer  icidans  tout  le  dé- 
tail de  cette  construction;  on  le  trouvera  dans  le  Con^ite- 
rendu  cité  plus  haut,  où  il  est  accompagné  d'une  figure  insé- 
rée dans  le  texte,  qui  représente  le  miroir  monté  avec  tous 
ses  accessoires. 

Le  mouvement  d'horlogerie  et  son  régulateur  sont  la  re- 
production de  l'appareil  de  Foucault  construit  par  M.  Ei- 
chens  pour  rex()osiiion  uBiverselle  de  1867.  Ce  moteur  a  été 
adapté  dqniis  à  plusieurs  grands  équatoriaux.  et  il  donne  lieu 
à  un  mouvement  d'une  parfaite  régularité. 
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La  direction  apparente  du  mouvement  diurne  ctiangeant 
chaque  fois  qu'on  déplace  le  miroir,  la  détermination  des 
positions  relatives  de  deux  astres  exige  un  nouveau  réglage 
de  la  direction  des  fils  du  micromètre.  Mais  cet  inconvénient, 
qui  existe  aussi  dans  Tusage  des  télescopes  à  oculaire  mobile, 
n'entraîne  pas  une  perte  de  temps  considérable.  Il  est  plus 
sensible  pour  tes  mesures  micrométriques  d'étoiles  doubles. 
Ici  la  fixité  du  micromètre,  dit  M.  Wolf,  engagera  probable- 
ment les  astronomes  qui  emploieront  le  Sidéroslat  à  ce  genre 
de  mesures,  à  évaluer  les  angles  de  position  à  partir  de  la 
verticale  ou  de  Thorizontale  :  et  la  connaissance  de  Theure 
de  l'observation  suffira  pour  réduire  ensuite  les  observations 
à  la  forme  ordinaire. 

La  perte  de  lumière  que  fait  éprouver  la  réflexion  ne  peut 
être  re.fifardée  comme  notable.  Les  expériences  de  Foucault 
ont  démontré  (jue  l'argent  poli  des  miroirs  réllécbit  les  0,94 
de  la  lumière  incidente;  et  l'expérience  prouve  que  ce  poli 
se  conserve  très-longtemps.  La  réargenture  est  d'ailleurs  au- 
jourdlmi  une  opération  facile. 

Un  défaut  plus  réel  du  Sidéroslat,  ajoute  M.  Wolf,  c'est  de 
ne  pas  permettre  l'exploration  de  toutes  les  parties  du  ciel. 
En  faisant  réfiéchir  le  miroir  vers  le  Sud,  on  perd  la  partie 
boréale  comprise  entre  le  pôle  et  le  point  nord  de  l'horizon, 
pour  l'observation  de  laquelle  il  faudrait  un  Sidéroslat  ren- 
vovanl  les  ravons  vers  le  Nord,  et  établi  dans  les  conditions 
da  grand  héliostat  de  Foucault. 

Enfin,  comme  instrument  réflecteur,  et  aussi  en  raison  du 
mode  de  liaison  du  miroir  à  l'axe  horaire,  le  Sidéroslat  doit 
être  très-sensible  aux  trépidations  du  sol  et  aux  mouvements 
atmosphériques.  L'expérience  qui  va  être  faite  de  l'instru- 
ment permettra  de  le  juger  à  ces  divers  points  de  vue. 

M.  Laugier  a  ajouté  à  cette  communication,  que  la  méthode 
de  Foucault  pour  étudier  les  surfaces  réfléchissantes  pré- 
sente d'assez  grandes  difficultés  dans  son  application  ;  mais 
qu'après  avoir  vu  la  manière  d'opérer  de  M.  Martin,  il  est 
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convaincu  qu'un  ouvrier  capable  et  instruit  peut  acquérir, 
comme  lui,  toute  Thabileté  nécessaire  à  la  construction  du 
miroir  plan  et  des  surfaces  paraboliques.  Il  rappelle  qu'Arago 
avait  indiqué,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  tout  le  parti  que 
Tastronomie  pourrait  tirer  un  jour  de  remploi  du  miroir 
plan  pour  les  observations,  et  en  particulier  pour  Tétudedes 
instruments  divisés.  A  cette  époque,  les  opticiens  n'étaient 
pas  en  mesure  de  construire  une  surface  d'une  étendue  suf- 
lisante,  jouissant  de  la  propriété  de  ne  pas  changer  le  loyer 
astronomique  des  lunettes  douées  d'un  pouvoir  grossissant 
considérable.  Aujourd'hui,  dit  M.  Laugier,  que  le  miroir  plan 
peut  être  obtenu  avec  toute  l'exactitude  désirable,  l'astrono- 
mie est  en  possession  d'un  nouveau  moyen  d'investigation, 
qui  permettra  de  reculer  encore  la  limite  d'exactitude  que 
les  observations  ont  atteinte.  A.  G. 

PHYSIQUE. 

K.  Schl'ltz-Sellack.  Ueber  Diathermasie  einer  Reihe  von 
Stoffen  fur  dunkle  W.erme.  De  la  diathermanéité  d'une 
SÉRIE  UE  CORPS  POUR  LA  CHALEUR  OBSCURE.  {Monatsbmchte 
dev  Kàn.  preuss.  Akaâemie  der  Wissenscliaftefi  zu  BerltUy 
octobre  1869.) 

La  plupart  des  corps  sont  athermanes  pour  la  chaleur  obs- 
cure émise  à  100°  par  une  surface  recouverte  de  noir  de 
fumée;  il  existe  cependant  un  certain  nombre  de  substances 
qui  laissent  passer,  même  sous  une  épaisseur  plus  considé- 
rable que  l"""*,  une  portion  notable  de  la  chaleur  obscure 
émanant  de  cette  source  ;  les  principaux  sont  :  le  sel  gemme, 
le  spath  fluor,  le  sulfure  de  carbone,  la  teinture  d'iode,  le 
brome,  enfln  la  sylvine  ou  chlorure  de  potassium.  Ce  sont 
par  conséquent  quelques  corps  élémentaires,  et  en  outre 
({uelques  combinaisons  de  chlore,  de  iluor  et  de  soufre.  M. 
Schultz-Sellack  a  reconnu  la  même  propriété,  non-seule- 
ment chez  tous  les  chlorures,  mais  encore  ciiez  tous  les  bro- 
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mures,  iodures  et  (luoruresdes  corps  simples,  qu'il  a  pu  ame- 
ner dans  un  élat  qui  se  prêtât  à  ce  genre  d'expérience.  Il  a 
trouvé  aussi  un  certain  nombre  de  sulfuras  qui  laissent  pas- 
ser une  portion  notable  de  la  chaleur  obscure  émise  par  une 
source  telle  qu'une  surface  recouverte  de  noir  de  fumée  et* 
chauffée  à  100^ 

Voici  les  chiiïres  quMl  a  obtenus  pour  un  certain  nombre 
de  ces  substances  : 


SUBSTANCES  DIATHERMANES. 


Chlorure  d*argent  (Ag Cl) 3^^ 

Bromure  d*argent  (Ag  Br) 3 

Bromure  de  potassium  (KBr) 3 

lodure  de  potassium  (K  fo) 3 

Cryolithe  (AI,  Na«  Fl„) i  o 

Blende  (Zn  S) 5 

Sulfure  d*arsenic  avec  excès  de  sou-)    0,8 

lTe(As,Ss) }    3 

0,4 
3 


Inissenr 

delà 
sobsUDce 


Sélénium,  modification  vitreuse.. . 


■\ 


ProporlioB  de  chalear 
traBsnise 


noir  de 

fiuDée 

à  lOOdegrés. 


46  p.  c. 
45 
16 
H 

7 
29 
21 

8 
50 
16 


flamme 

dnfnz 

d'éclairage. 


30 
42 
13 
10 
23 
23 
26 
12 
36 


p.c. 


f^  plupart  de  ces  corps  n^étaient  pas  absolument  homo- 
gènes, de  sorte  qu'il  pouvait  se  faire  qu'une  portion  de  la 
chaleur  se  perdit  par  diffusion. 

On  peut  obtenir  le  chlorure  ou  le  bromure  d'argent  sous 
forme  de  plaques  absolument  transparentes,  en  les  fondant 
dans  un  courant  de  chlore  ou  de  vapeurs  de  brome,  et  les 
coulant  ensuite  entre  deux  plaques  de  verre.  En  fondant  pa- 
reillement des  cristaux  parfaitement  propres  de  chlorure,  de 
bromure  ou  de  iodurede  potassium,  on  peut  se  procurer  ces 
corps  sous  forme  de  plaques  transparentes  comme  du  verre. 
C'est  de  cette  façon  que  fauteur  a  opéré  pour  ces  difTérentes 
substances. 

1^  diathermanéité  du  sulfure  de  zinc  a  été  étudiée  sur  un 
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échantillon  de  blende  parfaitement  pur  et  transparent.  En 
revanche,  Pauteur  a  dû  se  contenter,  pour  ses  expériences 
sur  la  cryoHthe, d'une  plaque  Irès-fendillée  et  peu  diaphane. 

Le  sélénium  vitreux  s'obtient  facilement  en  plaques,  pour 
des  expériences  de  ce  genre,  par  le  procédé  que  nous  avons 
déjà  indiqué  pour  d'autres  corps,  à  savoir  qu'on  le  fond  et  le 
comprime  ensuite  entre  deux  plaques  de  verre.  Des  plaques  de 
sélénium  de  moins  de  !""  d'épaisseur  ne  laissent  passer  de 
la  lumière  solaire  qu'une  mince  bande  dans  l'extrême  rouge 
du  spectre  ;  des  placiues  de  celte  substance,  dont  Tépaisseur 
dépasserait  2"",  ne  laissent  plus  passer  la  moindre  trace  de 
lumière  solaire.  Or,  on  a  vu.  par  le  tableau  ci-dessus,  que 
sous  une  épaisseur  de  3"",  le  sélénium  laisse  encoi^  passer 
16  pour  cent  de  la  chaleur  émise  par  une  surface  recouverte 
de  noir  de  fumée  et  chautTée  à  iW  et  5  pour  cent  de  la  cha- 
leur émise  par  la  tiamme  du  gaz  d'éclairage.  Enfin,  en  fon- 
dant ensemble  de  Tarsenir  et  du  soufre  en  excès,  de  telle 
sorte  que  pour  une  partie  de  trisulfure  d'arsenic  il  y  ait  en 
maximum  trois  parties  de  soufre,  l'on  obtient  une  masse 
molle  et  amorphe  qui  laisse  passer  également,  comme  on  l'a 
vu,  une  portion  assez  notable  de  la  cbaleur  obscure  éma- 
nant de  l'une  ou  deTaulre  des  deux  sources  de  chaleur  em- 
ployées. 

Un  certain  nombre  de  corps  qui,  à  l'état  solide,  ne  se 
prêtaient  pas  à  ce  genre  d'expérience,  ont  été  étudiés  sous 
forme  de  dissolution,  et  étaient  disposés  à  cet  elTet  dans  un 
vase  en  verre  ayant  comme  faces  latérales  deux  plaques 
plan-parallèles  de  sel  gemme,  de  î*""  d'épaisseur  chacune, 
renfermant  entre  elles  deux  une  couche  liquide  de  8""*  d'é- 
paisseur. 

Les  cbiffres  inscrits  dans  le  tableau  suivant  expriment  la 
quantité  de  chaleur  quji  traverse  le  vase  rempli  de  la  disso- 
lution rapportée  à  la  quantité  de  chaleur  qui  traverse  le  vase 
vide  et  que  Ton  prend  égale  à  100. 
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Proportion  de  chaleur  tnnsiiMe 

SUBSTANCES  DIATHERMANES.  noir  de  foinée     -nainme  rlu  gaz 

k  100  degrés  d'éciniraKe. 

Perchlorure  d'éfain  (Sn  CU) 44  p.  c.  80  p.  c. 

Perchlorure  de  soufre  (S  CI,) 41  95 

Sulfure  de  carbone  (CS,) 50  51 

Phosphore  dhsont  dus  du  sulfure  de  carbooe,  52  57 

lodure  d'étain  (Sn  io^)  id 44  47 

Trichlorure  de  carbone  (CCIe)   id 5  38 

Chloroforme  (C  H  CI») 2  30 

Chlorure  d'éthylène  (C,  lU  CI,) 0  12 

lodure  d'éthyle  (C,  Hs  lo) 0  12 

La  ilissolulion  de  phosphore  renfermait  dix  parties  de 
phosphore  pour  une  de  sulfure  de  carbone,  celle  de  iodure 
d'élain  4,5  parties  d'iodure  pour  une  partie  de  sulfure  de 
carbone,  celle  de  trichlorure  de  carbone  une  partie  de  chlo- 
rure pour  une  de  sulfure  de  carbone.  La  présence  du  dis- 
solvant n'empoche  pas  cependani  de  conclure  à  la  diather- 
manéité  du  corps  dissous. 

M.  Schultz-Sellack  croit  pouvoir  conclure  de  son  travail 
que  les  composés  haloïdes  des  éléments  sont  tous  plus  ou 
moins  diathermanes  pour  la  chaleur  émise  à  100°  par  une 
surface  recouverte  de  noir,  de  fumée.  H  en  serait  de  même 
d'un  certain  nombre  de  sulfures.  Les  combinaisons  haloïdes 
de  radicaux  plus  complexes,  tels  que  Tammonium,  Télhyle, 
etc.,  ne  paraissent  pas  partager  sur  ce  point  la  propriété  que 
M.  Schultz  attribue  à  tous  les  composés  haloïdes  des  corps 
simples. 

On  admettait  autrefois  que,  excepté  le  noir  de  fumée,  tous 
les  corps  absorbent  en  plus  fortes  pi'oportions  la  chaleur 
émanant  de  sources  obscures  que  celle  qui  provient  de 
sources  lumineuses.  L'on  voit  par  ce  travail  que  d'autres 
corps  partagent  la  propriété  du  noir  de  fumée,  et  que  le  sélé- 
mium,  la  J)lende,  le  chlorure  d'argent,  le  bromure  d'argent, 
le  bromure  de  potassium  et  l'iodure.  de  potassium  absorbent 
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moins  les  rayons  émanant  d*une  source  obscure  que  les 
rayons  calorifiques  de  la  flamme  du  gaz  d'éclairage.      E.  S. 


J.-C.  POGliENDOKFF.  UeBEH  EINE  VeREINFAGHUM;,  elC.  Sun  UNE 
SIMPLIFICATION  APPORTÉE  A  LA  CONSTRUCTION  ET  A  l'eMPLOI 
DE  LA  MACHINE  A  INFLUENCE  DE  HOLTZ,  PREMIER  MODÈLE.  {Mo- 

natsberichte  det*  Kôn.  preuss.  Akademie  det'  Wissensctiafteti 
ZH  Berlin,  avril  1869,  p.  322.) 

Nous  avons  donné,  lors  de  son  invention,  une  description 
détaillée  de  la  machine  électrique  à  influence  de  Hollz,  telle 
qu'elle  était  sous  sa  première  forme,  qui  est  du  reste  encore 
la  plus  répandue  *.  Nous  avons  donné  en  même  temps  l'ex- 
posé de  la  théorie  de  celle  singulière  machine,  telle  que 
jM.  Hollz  la  concevait  lui-même.  Celle  théorie  n'a  jamais  été 
entièrement  admise;  le  rôle  et  l'utilité  de  certaines  parties  de 
la  machine  n'ont  point  été  encore  suffisamment  établis.  En 
tous  cas.  le  travail  dont  nous  cherchons  à  rendre  compte  ici 
est  venu  modifier  sur  certains  points  les  idées  que  Tinven- 
teur  se  faisait  sur  la  distribution  de  l'éleclricité  dans  sa  ma- 
rhine. 

La  machine  de  Hollz,  on  le  sait,  se  compose  de  deux  pla- 
leaux  circulaires  en  verre,  l'un  tournant,  l'autre  fixe.  Ce  der- 
nier présente  un  nombre  pair  d^évidements  taillés  soit  en 
forme  de  secteurs  se  prolongeant  jusqu'au  pourtour  du  dis- 
que, soit  en  forme  de  fenélres  circulaires  ou  ovales  qui  n'en- 
tament point  le  contour  de  ce  disque.  Cette  dernière  dispo- 
sition est  pour  ce  fait  même  la  plus  commode,  et  permet  (fe 
faire  varier  à  volonté  la  position  du  disque.  I/utilité  de  ces 
évidemenls  n'a  jamais  été  démontrée;  dans  le  plan  de  l'in- 
venteur, ils  étaient  destinés,  comme  on  l'a  vu,  à  rendre  libre 
en  avant  de  ces  évidemenls  l'électricité  accumulée  sur  la 
face  antérieure  du  disque  tournant .  laquelle  était  retenue 

'  Archives  de»  Sciences  phys.  et  natur,^  1866,  tome  XXV,  p.  121. 
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jasque-là  par  Téleclricité  de  la  face  postérieure  du  disque 
fixe.  Or  M.  PoggendortTa  trouvé  que  Ton  peut  sans  incon- 
vénient pour  la  marche  de  ia  machine  boucher  ces  fenêtres 
avec  une  plaque  de  verre  ou  de  caoutchouc  durci.  H  a  ob- 
servé également  que  ia  languette  de  papier  disposée  dans 
chacun  des  évidements,  et  reliée  à  une  bande  également  de 
papier  formant  armature  à  la  partie  extérieure  du  rebord  de 
la  fenêtre,  fonctionne  absolument  comme  un  conducteur 
isolé  qui  serait  électrisé  par  influence;  Tune  des  deux  élec- 
tricités se  porte  à  la  pointe,  tandis  que  Télectricilé  de  nom 
contraire  se  porte  à  la  base.  Ainsi  lorsqu'on  touche  Textré- 
mité  de  la  languette  avec  Tarmature  positive  d^une  bouteille 
de  Leyde  ou  avec  le  couvercle  d'un  électrophore,  il  arrive 
que  pendant  tout  le  temps  que  Ton  fait  tourner  la  machine, 
il  s'échappe  de  Télectricité  négative  par  la  pointe  de  la  lan- 
guette, tandis  que  la  positive  se  porte  à  sa  base,  d'où  elle 
attire  la  négative  du  peigne  placé  en  face  d'elle  et  de  fautre 
côté  du  plateau  tournant.  Inversement,  si  Ton  approche  de 
Textrémité  de  la  languette  une  pointe  éiectrisée  négative- 
ment, ce  sera  Télectricité  positive  qui  s'échappera  de  la  pointe 
pendant  tout  le  temps  que  la  machine  ira,  et  la  négative  au 
contraire  qui  se  portera  à  la  base  de  la  languette  et  sur  Tar- 
mature  de  papier  placée  sur  la  face  postérieure  du  plateau 
fixe,  de  telle  sorte  que  ce  sera  la  positive  qui  s'écoulera  par 
les  pointes  du  peigne  placé  en  face  du  bord  inférieur  de  la 
fenêtre.  Si  Ion  remplace  le  papier  par  une  substance  iso- 
lante, telle  que  du  mica,  la  machine  ne  fonctionne  pas.  Si  on 
le  remplace  par  un  bon  conducteur,  tel  que  du  papier  d'étain, 
par  exemple,  l'action  de  la  machine  est  diminuée  et  cesse 
bientôt  si  Ton  écarte  les  électrodes,  par  ce  fait  que  Télectri- 
cité  s'écoule  trop  rapidement  par  un  aussi  bon  conducteur. 
L'on  ne  peut  donc  employer  pour  cette  partie  de  la  machine 
qu'un  corps  demi-conducteur,  tel  que  du  papier. 

Ces  faites  et  d^autres  encore,  observés  par  M.  Poggendoriï, 
l'amenèrent  à  comprendre  le  véritable  rôle  que  jouent  les^ 
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fenêtres  <lu  plateau  fixe.  Il  élail  évident,  en  eiïet,  d'après  ce 
qui  précède,  que  ces>  fenêtres  servaient  oaiqttenient  à  livrer 
))a$sage  a  l'électricité  qui  de  la  base  de  la  languette  doit  pou- 
voir se  répandre  sur  Tarmature  de  papier  avec  laquelle  elle 
est  en  comuiunicalion  par  dessus  le  bord  inférieur  de  la  fe- 
nêtre. 

Ce  point  étant  acquis,  il  devenait  facile  de  simplitler  la 
construction  de  la  machine,  et  c'est  ce  qu'a  fait  M.  Poggen- 
dorlT.  en  acquérant  par  là  une  preuve  nouvelle  de  l'inutilité 
des  fenêtres  du  plateau  fixe.  11  remplaça,  en  effet,  les  grands 
évideinents  pratiqués  précédemment  dans  ce  plateau  par  de 
petits  trous  circulaires  de  18""  de  diamètre,  qu'il  boucha 
avec  une  rondelle  en  liège:  ensuite,  sur  la  face  postérieure 
de  cette  rondelle,  il  colla  l'armature  de  papier,  sur  la  face 
antérieure  la  languette,  qui  était  recourbée  de  manière  à  ce 
que  sa  pointe  venait  se  placer  à  peu  près  au  milieu  de  l'in- 
tervalle des  deux  plateaux.  Avec  cette  disposition,  l'effet  de 
la  machine  fut  exactement  le  même  qu'avec  les  grands  évi- 
dements,  et  cela  tant  pour  la  quantité  que  pour  la  tension. 

La  moditication  apportée  de  la  sorte  par  M.  PoggendorfT  à 
la  machine  de  Holtz  est  une  simplification  notable  pour  sa 
construction,  et  permettra  de  la  construire  à  meilleur  mar- 
ché, car  c'est  une  opération  délicate  et  assez  dangereuse  que 
d'entailler  le  plateau  fixe,  comme  on  le  faisait  jusqu'ici  sans 
grande  utilité. 

La  nouvelle  disposition  permet  de  plus  de  constater  net- 
tement que  l'armature  de  papier  doit  se  trouver  à  la  face 
postérieure,  la  languette  à  la  face  antérieure  du  plateau  fixe  ; 
car  si  l'on  retourne  ce  plateau.  Ton  n'obtient  aucun  effet, 
(fuand  même  l'on  fait  tourner  le  plateau  mobile  dans  le  sens 
inverse  de  celui  dans  lequel  il  toume  ordinairement. 

L'on  n'obtient  donc  aucun  effet  lorsque  Ton  change  lé  po- 
sition de  Tarmature  et  de  la  languette.  Ton  n'en  obtient  pas 
davantage  loi'sque  l'on  enlève  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  élé- 
ments de  la  machine. 
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Un  autre  avantage  de  la  nouvelle  disposition,  c'est  qu^un 
seul  plateau  fixe,  avec  quatre  armatures  comme  celles  que 
nous  venons  de  décrire,  peut  servir  aussi  bien  avec  deux  pei- 
gnes métalliques  qu'avec  quatre,  de  telle  sorte  que  l'on  peut 
très-facilement  et  en  un  instant  passer  de  Tarrangement  qui 
convient  au  cas  de  deux  peignes  à  celui  que  nécessite  rem- 
ploi de  quatre  peignes,  de  manière  à  doubler  la  quantité 
(  rélectricité  fournie  "par  la  machine.  Ce  dernier  arrangement 
est  très-avantageux,  comme  on  lésait,  lorsqu'il  s'agit  de  sub- 
stituer le  courant  d'influence  au  courant  d'induction,  par 
exemple,  lorsque  l'on  fait  passer  le  courant  de  la  machine 
(le  Hollz  dans  des  tubes  de  Geissier;  mais  on  perd  de  la  sorte 
en  tension  ce  que  l'on  gagne  en  quantité  d'électricité.  Pour 
la  plupart  des  expériences  d'électricité  statique,  pour  char- 
ger des  batteries,  obtenir  de  longues  étincelles,  etc.,  il  faut 
réduire  la  machine  à  deux  éléments. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  modifications  de  détail  que 
MM.  Hoitz  et  PoggendorfT  ont  introduites  dans  l'emploi  de 
la  machine  à  influence,  et  qui  ont  pour  but  la  plupart  d'évi- 
ter les  inversions  brusques  de  courant  qui  s'y  produisent 
parfois  lorsque  l'on  ne  prend  pas  pour  les  empêcher  des  pré- 
cautions spéciales.  Ces  modifications  consistent  essentielle- 
ment dans  la  prolongation  des  armatures  de  papier  sur  toute 
la  surface  d'un  cadran,  et  dans  un  conducteur  auxiliaire  re- 
liant entre  elles  les  deux  extrémités  de  ces  armatures  pro- 
longées. Renvoyant  pour  ces  détails  et  pour  les  autres  modi- 
fications apportées  à  la  forme  primitive  et  type  de  la  machine 
à  influence  aux  différentes  notes  publiées  sur  ce  sujet  par 
MM.  Holtz  et  Poggendorff  ',  nous  nous  bornerons  à  ce  qui 
tend  à  éclaircir  la  théorie  jusqu'ici  si  obscure  de  cette  re- 
marquable machine. 

M.  PoggendorfT  a  déjà  observé  précédemment  que  l'on  peut 
charger  la  machine  non-seulement  en  électrisant  une  desar- 

•  roggend,  AnnaUn,  l,  GXXV,  p.  io7;  t.  GXXVll,  p.  3:20;  t.  CXXX, 
p.  1:28,  IHS  el  287  ;  t.  CXXXIV.  p.  6(K);  t.  CXXXVI,  p.  171. 
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matures,  mais  aussi  en  électmant  préalablement  en  sens  in- 
verse les  deux  moitiés  du  plateau  fixe.  Ainsi,  lorsqu'aprés 
avoir  chargé  la  machine  par  le  procédé  ordinaire,  on  Tar- 
réte  el  qu'on  décharge  aussi  bien  les  électrodes  de  la  ma- 
chine que  les  armatures  de  papier,  les  deux  moitiés  du  pla- 
teau fixe  restant  seules  chargées  d'électricités  contraires,  Ton 
voit  la  machine  rentrer  en  activité  dès  qu'on  fait  tourner  de 
nouveau  le  plateau  mobile.  Elle  se  recharge  sons  Faction  de 
ces  deux  demi-plateaux,  lesquels  jouenl  réellement  ici  le 
même  rôle  que  deux  électrophores  chargés  de  deux  électri- 
cités contraires.  Si.  en  faisant  cette  expérience.  Ton  tourne 
le  plateau  fixe  de  ISO"",  la  machine  se  recharge  de  même  dès 
qu'on  fait  tourner  le  plateau  mobile,  mais  le  courant  cette 
fois  est  inverse  de  celui  qu'elle  donnait  d'abord. 

On  peut  faire  enfin  la  même  expérience  en  ne  tournant  le 
plateau  Vixe  que  de  90*",  de  telle  sorte  que  les  armatures  ne 
se  trouvent  plus  en  face  des  peignes  métalliques,  et  ne  jouent 
plus  par  conséquent  aucun  rôle  pour  renouveler  incessam* 
ment  la  charge  des  deux  électrophores.  Le  courant  obtenu 
de  la  sorte  ne  résulte  plus  absolument  que  des  quantités 
d'électricités  contraires  arx^umulées  une  fois  pour  toutes  sur 
ces  deux  électrophores.  M.  PoggendorfT  l'appelle  caurani 
électrophoriqtie  (Etektrophorstrùm).  Le  sens  de  ce  courant  ne 
dépend  évidemment  que  de  la  position  du  plateau  fixe  et 
nullement  du  sens  dans  lequel  tourne  le  plateau  mobile.  Ce 
courant  se  prolonge  assez  longtemps  et  possède  une  certaine 
intensité;  ainsi  M.  PoggendorfT  lui  a  vu  donner  des  étincelles 
de  cinq  pouces  de  longueur.  Il  ne  peut  point  cependant  rem- 
placer le  courant  ordinaire  de  la  machine  de  Holtz,  ni  même 
servir  à  l'expliquer,  car  le  jeu  et  la  distribution  de  l'électri- 
cité y  sont  infiniment  plus  compliqués  que  cela,  quand  ce  ne 
serait  que  pour  ce  qui  tient  à  cette  régénération  constante  qui 
fait  de  cette  machine  une  source  inépuisable  d'électricité.  Au 
contraire,  les  deux  électrophores  livrés  à  eux-mêmes  finissent 
au  bout  de  quelque  temps  par  se  décharger  et  même  parfois 
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se  charger  en  sens  inverse,  ce  que  M.  Poggendor(f  a  constaté 
en  ramenant  le  plateau  fixe  de  90""  en  arrière,  dans  sa  posi- 
tion primitive,  et  en  observant  qu^alors  la  machine  ou  bien 
ne  donne  point  de  courant,  ou  bien  donne  un  courant  in- 
verse de  celui  qu'elle  donnait  avant  que  le  plateau  eût  été 
déplacé. 

En  terminant,  M.  Poggendortï  indique  une  disposition  à 
faide  de  laquelle  on  peut  obtenir,  outre  le  courant  principal 
de  la  machine  (Haupistrom),  un  second  courant  qui  est  éga- 
lement un  courant  électrophoriqtie.  Pour  cela  il  Tant  disposer 
les  deux  armatures  du  plateau  fixe  Tune  au-dessus  de  l'autre, 
et  placer  en  avant  de  ces  deux  armatures  les  deux  peignes 
d'un  conducteur  auxiliaire  dans  lequel  passera  le  courant 
principal,  tandis  que  le  courant  électrophorique  passera  dans 
les  deux  électrodes  de  la  machine. 

Voilà  comment  Tauteur  explique  dans  ce  cas  la  production 
et  la  distribution  de  l'électricité.  Supposons  que  Ton  élec- 
trise  positivement  l'armature  supérieure,  il  s'écoulera  de 
l'électricité  négative  des  pointes  du  peigne  correspondant, 
sur  la  face  antérieure  du  plateau  tournant,  celle-ci  est  em- 
portée devant  le  peigne  horizontal  de  droite,  dont  elle  attire 
réleclricité  positive,  la  négative  s'écoulant  dans  le  conduc- 
teur. La  même  chose  se  produit  en  sens  inverse  dans  la  se- 
conde partie  de  la  rotation.  En  admettant  que  le  courant 
va  de  l'électrode  positive  à  l'électrode  négative,  l^'on  voit 
que  le  courant  principal  dans  cette  hypothèse  va  de  haut  en 
bas,  et  le  courant  électrophorique  de  gauche  à  droite.  Ce 
dernier  est  donc  bien  produit  par  Télectricité  qui  s*est  écou- 
lée sur  le  plateau  tournant,  et  non  point  par  celle  qui  est  ac- 
cumulée sur  le  plateau  fixe,  laquelle  donnerait  un  courant 
inverse.  L'éleciricité  qui  a  passé  des  armatures  de  papier  sur 
le  cadran  adjacent  du  plateau  fixe  est  en  effet  de  nom  con- 
traire à  celle  qui  s*est  écoulée  du  peigne  du  conducteur  auxi- 
liaire sur  le  plateau.  Du  reste,  on  peut  se  convaincre  de  ce 
renversement  que  le  conducteur  auxiliaire  produit  sur  le 
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courant  éiectroplioriqae.  par  le  fait  que  si  on  Tenlève,  Ton  a 
un  courant  éiectroplioriqae  plus  faible  et  en  sens  inverse. 
Ce  courant  est  donc  la  différence  de  deux  courants,  électro- 
pboriques  tous  deux,  et  de  sens  inverse.  Aussi  la  quantité 
d'éleclricitô  qui  y  est  produite  est-elle  très-faible,  tandis  que 
sa  tension  est  très-grande.  Ce  courant  ne  s'adaiblit  pas  gra- 
duellement comme  celui  dont  il  a  été  question  plus  iiaut,  il 
se  renouvelle  par  le  jeu  môme  de  la  machine,  et  il  est  admi- 
rablement approprié  à  charger  des  bouteilles  de  Leyde. 
M.  Poggendoriï  lui  a  vu  donner  des  étincella^^  de  plus  de 
.  six  pouces.  E.  S. 


(î.  Magnus.  Vek.endeulng  deh  W.ermestraiilung,  etc.  Va- 
riations qu'éprouve  l'intensité  du  rayonnement  calori- 
fique d'un  corps  avec  le  degré  de  poli  de  sa  surface. 
(Monatsbmchte  dei*  Kun.  preuss.  Akademie  der  Wissen- 
sehaften  zu  Berlin,  octobre  1869,  p.  713.) 

C'est  Leslie  '  qui  le  premier  a  fait  l'observation  que  cer* 
tains  corps  émettent  d'autant  plus  de  chaleur  que  leur  sur- 
face est  moins  polie.  11  avait  tout  d'abord  cherché  à  expli- 
quer ce  fait  par  le  changement  que  la  densité  superficielle 
d'un  corps  subit  en  même  temps  que  l'on  fait  varier  le  degré 
du  poli,  et  puis  il  avait  fini  par  admettre  plutôt  que  les  aspé- 
rités que  présente  une  surface  dépolie  ont  la  faculté  de  lais- 
ser échapper  plus  facilement  la  chaleur,  qu'une  surface  plane. 
Melloni  '^  a  repris  plus  tard  et  défendu  l'idée  que  les  varia- 
tions qu'éprouve  le  pouvoir  émissif  d'un  corps  avec  le  degré 
de  poU  de  sa  surface  tiennent  aux  changements  de  densité 
qui  doivent  se  produire  en  môme  temps  à  la  surface  de  ce 
corps.  Il  justifiait  cette  manière  de  voir  en  particulier  par 
ceci,  c'est  que  le  degré  du  poli  n'exerce  cette  influence  que 

*  An  inquiry  inio  the  nature  ofHeal,  p.  89. 

*  Comptes  rendus^  tome  VU,  p.  238.  Annales  de  chimie  et  de  phys., 
Î2»"«  série,  tome  LXX,  p.  435.  Poggend.  Annafen,  tome  XLV,  p.  57. 
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chez  des  corps  compressibles  tels  que  les  métaux,  mais  point 
chez  des  corps  élastiques  tels  que  le  verre,  le  jàyet.rivoire, 
etc.  De  plus,  en  comparant  entre  eux  les  différents  corps  au 
point  de  vue  de  leur  pouvoir  émissif  pour  la  chaleur,  Ton  re- 
connaît que  celui-ci  est  à  peu  de  chose  près  inversement  pro- 
portionnel à  leur  densité;  il  est  donc  naturel  d^admetlre,  et 
c^esl  ce  qu^a  fait  Melloni.  que  cette  même  loi  s'applique  aux 
dîfTérents  états  dans  lesquels  un  seul  et  même  corps  peut  pré- 
senter des  densités  différentes.  Or,  il  est  bien  connu  que  les 
métaux  tirés  au  laminoir  ou  martelés  présentent  une  plus 
grande  densité  à  leur  surface  que  dans  leur  intérieur.  Si 
donc  Ton  observe  cliez  les  métaux  rayés  une  augmenlation 
du  pouvoir  émissit  cela  doit  tenir  à  ce  ([ue,  en  les  rayant,  on 
met  à  nu  les  parties  intérieures  moins  denses  que  la  couche 
écroule  qui  les  recouvrait.  Pour  le  démontrer,  Melloni  citait 
entre  autres  Texpérience  quMl  exécuta  avec  un  cube  donlles 
faces  latérales  étaient  formées  par  quatre  plaques  d'argent: 
deux  de  ces  plaques  avaient  été  martelées,  Tune  d^elles  était 
polie,  Tautre  rayée;  les  deux  autres  plaques  avaient  été  cou- 
lées et  refroidies  lentement;  Tune  d'elles  également  était  po- 
lie, Tautre  rayée.  Il  reconnut,  en  comparant  entre  elles  les 
quantités  de  chaleur  émises  par  ces  différentes  plaques,  qu^en 
rayant  la  plaque  écroule  on  augmente  son  pouvoir  émissif, 
tandis  qn^en  faisant  subir  la  même  opération  à  la  plaque 
coulée,  on  diminue  au  contraire  ce  même» pouvoir  émissif; 
dans  le  premier  cas,  on  détruit  la  couche  superficielle  plus 
dense,  dans  le  second  cas  Taction  est  tout  autre  :  la  densité 
étant  au  début  la  même  pour  toute  la  masse  du  corps,  on 
Taugmente  à  la  surface  par  la  compression  qu'on  exerce  sur 
elle  en  la  rayant. 

Plus  récemment  des  expériences  exécutées  sur  le  même 
sujet  par  H.  Knoblauch  *,  sont  venues  confirmer,  en  appa- 
rence du  moins,  les  idées  de  Melloni.  Une  de  ces  expériences 
consista  à  recouvrir  d^une  jQiince  couche  galvanique  deux 

*  Poggend.  Anualeny  tome  LXX,  p.  343. 

Archives,  t.  XXXVn.  —  Janvier  1870.  5 
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plaques  de  cuivre,  l*une  rayée,  Tautre  polie,  qui  avaot  celte 
opéralion  avaient  montré  des  pouvoirs  émissifs  fort  diffé- 
rents, et  qui,  après  avoir  été  ramenées  de  la  sorte  à  posséder 
la  même  densité  superficielle,  se  trouvèrent  aussi  avoir  le 
même  pouvoir  émissif. 

M.  Magnus  n'admettant  point  Tinterprétatlon  donnée  par 
ces  divers  physiciens  à  leurs  expériences,  a  repris  entière- 
ment Tétude  de  cette  question,  et  est  arrivé  à  des  conclusions 
tout  opposées  à  celles  qui  étaient  admises  jusqu'ici. 

Le  savant  physicien  de  Berlin  reconnut  d'abord  qu'une 
feuille  de  platine  fortement  écrouie  par  un  laminage  éner- 
gique émet  une  quantité  de  chaleur  tout  aussi  considérable 
dans  cet  état  qu'après  avoir  été  recuite.  D'où  il  parait  résul- 
ter clairement  que  la  dureté  d'un  corps,  toutes  conditions 
égales  d'ailleurs,  n*in(1ue  pas  sur  son  pouvoir  émissif. 

Il  observa  ensuite  qu'une  plaque  de  platine  qui  avait  été 
passée  entre  deux  laminoirs,  dont  l'un  présentait  de  petites 
rainures  très-lines,  l'autre  étant  absolument  lisse,  n'émettait 
pas  plus  de  chaleur  par  la  face  ainsi  rayée  que  par  la  face  op- 
posée et  polie.  D'où  il  suit  que  des  sillons  pratiqués  réguliè- 
rement à  la  surface  d'un  corps  n'augmentent  pas  nécessai- 
rement son  pouvoir  émissif. 

De  plus,^i  l'on  frotte  avec  du  papier  d'émeri  fin  une  pla- 
que de  platine  préalablement  recuite  dans  la  flamme  de  la 
lampe  d'émailleur^t  rendue  tout  à  fait  tendre  par  suite  de 
cette  opération,  l'on  peut  arriver  en  la  rayant  à  doubler  son 
pouvoir  émissif.  Or  il  n'est  pas  probable  qu'une  pareille  aug- 
mentation provienne  seulement  du  changement  nécessaire- 
ment très-faible  que  l'on  a  pu  produire  sur  la  densité  super- 
ficielle de  la  plaque  en  la  rayant. 

M.  Magnus  s'est  servi  pour  ses  expériences  d'un  cylindre 
en  laiton  ayant  un  diamètre  et  une  longueur  égaux  tous 
deux  à  50""".  L'une  des  deux  bases  de  ce  cylindre  est  for- 
mée par  la  plaque  sur  laquelle  on  veut  opérer  et  qui  est 


il 
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maintenue  à  lOO"*  par  un  couranl  continu  de  vapeur  d'eau  qui 
traverse  le  cylindre.  Cette  plaque,  qui  doit  évidemment  pou- 
voir se  changer  très-facilement,  vient  s'appliquer  sur  un 
large  rebord  que  présente  le  cylindre  et  contre  lequel  on  la 
serre  à  Taide  d'un  anneau  en  laiton  et  de  trois  vis.  On  ob- 
tient une  fermeture  hermétique  en  disposant  entre  la  plaque 
et  le  rebord  du  cylindre  un  anneau  de  papier  très-fort  qui 
fait  office  de  cuir. 

Pour  éviter  que  la  surface  sur  laquelle  il  opérait,  traitée  de 
la  sorte  au  papier  d'émeri,  ne  présentât  quelque  impureté, 
M.  Magnus  la  plongeait,  après  Tavoir  dépolie,  dans  de  Tacide 
azotique  chaud,  la  lavait  ensuite  avec  de  Teau  distillée  et  la 
séchait  enfin  sans  se  servir  d'aucun  linge.  En  outre,  par  l'em- 
ploi du  platine  il  évitait  d'opérer,  comme  l'avaient  fait  d'au- 
tres expérimentateurs,  soit  sur  des  métaux  attaquables  par 
l'hydrogène  sulfuré,  comme  l'argent,  soit  sur  des  métaux  fa- 
cilement oxydables,  tels  que  le  cuivre  et  le  plomb. 

Une  dernière  expérience  citée  par  M.  Magnus  consiste  à 
recouvrir  une  plaque  de  platine  d'une  mince  couche  de 
mousse  de  platine,  ce  qui  se  fait  en  la  chauffant  fortement, 
après  ravoir  enduite  de  protochlorure  de  platine  ammonia- 
cal. Par  cette  opération,  on  communique  à  cette  plaque  un 
pouvoir  émissif  sept  fois  plus  fort  que  celui  qu'elle  possé- 
dait d'abord.  Or,  cette  augmentation  ne  peut  pas  tenir  à  un 
changement  de  densité,  car  les  petites  particules  qui  com- 
posent la  mousse  doivent  avoir  toutes  séparément,  h  très-peu 
de  chose  près,  la  même  densité  que  la  plaque. 

A  la  suite  de  ces  observations,  qui,  on  le  voit,  ébranlent 
singulièrement  les  conclusions  présentées  par  Melloni  et  gé- 
néralement admises  après  lui,  M.  Magnus  a  cherché  à  expli- 
quer l'influence  du  degré  de  poli  d'un  corps  sur  son  pou- 
voir émissif  pour  la  chaleur,  non  plus  par  les  variations  de 
densité  qui  peuvent  se  produire  à  la  surface  de  ce  corps, 
mais  par  le  fait  que  les  aspérités  qui  se  trouvent  à  la  surface 


68  BULLETIN  SClENTingUË. 

(l'un  corps  dépoli  peavenl  par  leur  présence  uiodider  le< 
proportions  dans  lesquelles  les  rayons  calorifiques  sortent  de 
ce  corps  ou  sont  réfléchis  dans  son  intérieur.  Plus  Tindice  de 
réfraction  est  grand  pour  les  rayons  calorifiques  qui  passent 
iPun  corps  quelconque  dans  Tair,  plus  est  grand  le  nombre 
des  rayons  qui  subissent  la  réflexion  totale,  moins  par  consé- 
(|uent  le  corps  émet  de  chaleur  au  dehors.  Les  métaux  ont 
indubitablement  un  indice  de  réfraction  très-grand  ;  aussi  ils 
réfléchissent  en  très-grandes  proportions  les  rayons  qui  tom- 
bent sur  leur  surface,  et  n'émettent  qu'une  faible  partie  des 
rayons  qui  viennent  de  leur  intérieur.  M.  Magnus  a  trouvé 
que  la  présence  d'un  petit  nombre  de  grandes  aspérités 
n'augmente  que  peu  et  même  point  du  tout  le  nombre  des 
rayons  sortant,  et  qu'il  ne  se  produit  un  changement  un  peu 
notable  du  pouvoir  émissif  d'un  corps  que  lorsque  les  rayons 
de  courbure  de  ces  aspérités  sont  très-petits  et  changent  très- 
rapidement,  de  plus  loi*sque  la  substance  rayonnante  est 
très-peu  diathermane.  D'une  manière  générale,  lorsqu'on 
raye  une  surface,  il  peut  se  faire  aussi  bien  que  l'on  diminue 
son  pouvoir  émissif  que  l'inverse.  Mais  lorsque  les  sillons 
({ue  l'on  pratique  de  la  sorte  sont  très-fins  et  très-profonds, 
il  arrive  presque  toujours,  lorsqu'il  s'agit  d'une  substance 
peu  diathermane,  comme  les  métaux,  que  leur  présence  aug- 
mente son  pouvoir  émissif.  Lorsque  la  surface  d'un  corps  est 
recouverte  d^une  poussière  fine  de  la  substance  qui  le  com- 
pose, son  pouvoir  émissif  augmente  toijûours  dans  de  très- 
fortes  proportions,  et  cela  non-seulement  pour  des  subtances 
peu  diatbermanes,  comme  les  métaux,  mais  même  pour  des 
substances  très-diathermanes,  comme  le  sel  gemme. 

E.  S. 
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CHIMIE. 

Th.  Graham.  Nouvelles  recherches  sur  l'hyorogémum.  {Pi*o- 
ceedings  ofihe  Royal  Society,  juin  1869,  et  Philosaphicnl 
Magazine,  décembre  1869.) 

L'auleur,  dans  un  précédent  mémoire  \  en  se  fondant  sur 
rallongement  que  subit  un  fil  de  palladium  par  suite  de  Toc- 
clusion  de  Thydrogène,  a  conclu  que  la  densité  de  Phydi'o- 
génium  était  un  peu  au-dessous  de  2.  Dans  un  nouveau  tra- 
vail, qui  a  précédé  de  quelques  semaines  seulement  sa  fin 
prématurée,  l'éminenl  chimiste  est  arrivé  à  conclure  qu'un 
autre  nombre,  égal  à  la  moilié  du  précédent,  peut  se  déduire 
avec  autant  de  probabilité  des  mêmes  données  expérimen- 
tales. Ce  double  résultat  parait  être  la  conséquence  du  phé- 
nomène de  raccourcissement  permanent  observé  dans  le  fil 
de  palladium  après  l'expulsion  de  l'hydrogène.  Dans  une  ex- 
périence décrite  précédemment,  un  fil  de  609'""',14  de  long 
atteignit,  après  avoir  été  chargé  d'hydrogène,  la  longueur  de 
618""",92,  et  puis  se  raccourcit  jusqu'à  599""",44  après  l'expul- 
sion du  gaz.T/allongement  était  ainsi  de9"'",77,  et  le  retrait  de 
î)"",?.  équivalant  à  une  dilTérence  totale  de  19"™,47,  l'allonge- 
ment et  le  retrait  étant  d'ailleurs  égaux.  Or,  il  n'est  nullement 
impossible  que  le  volume  ajouté  au  fil  par  l'absorption  de 
l'hydrogénium  soit  représenté  par  l'allongement  et  le  retrait 
pris  ensemble,  et  non  par  l'allongement  tout  seul,  comme 
l'auteur  l'avait  supposé  jusqu'à  présent.  Il  suffit  pour  cela 
d^1d^iettre,  ce  qui  d'ailleurs  paraît  très-probable,  que  le  re- 
trait des  molécules  de  palladium  a  lieu  au  moment  de  la 
première  absorption  de  l'hydrogène,  et  qu'elles  n'attendent 
pas  rexpulsion  du  gaz  pour  se  rapprocher.  De  celte  façon, 
l'hydrogénium  occuperait  un  volume  double  de  celui  qui  lui 
avait  été  assigné  précédemment,  et  parlant,  sa  densité  se 
trouverait  réduite  de  moitié.  Ainsi  dans  l'expérience  citée 

*  Voyez  Archives,  lome  XXXIV,  p.  183,  IVvrier  1869. 
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plus  Iiaut,  le  volume  de  Thydrogénium  dans  Talliage  s'élè- 
vera, d'après  la  nouvelle  donnée,  de  4,68  pour  cent  à  9,36 
pour  cent,  et  sa  densité  tombera  de  1,708  à  0,854.  Dans  une 
série  de  quatre  expériences  sur  le  même  fil  également  con- 
signées dans  le  mémoire  précédent,  la  somme  des  retraits 
s'est  trouvée  un  peu  plus  grande  que  la  somme  des  allonge- 
ments, justifiant  ainsi  une  plus  grande  réduction  dans  la  den- 
sité de  rtiydrogénium,  laquelle  ne  serait  plus  que  de  0,8051. 
11  convient  toutefois  d'observer  que  la  première  expérience, 
dans  l'hydrogénation  d'un  fil  quelconque  de  palladium,  est 
celle  qui  parait  donner  les  résultats  les  plus  uniformes.  L'ex- 
pulsion subséquente  de  l'hydrogène  par  la  chaleur  endom- 
mage toujours  plus  ou  moins  le  fil,  et  aiïecte  probablement  la 
régularité  de  sa  dilatation  en  divers  sens,  tandis  que  dans 
une  première  expérience  l'égalité  de  l'expansion  et  du  retrait 
paraît  d'une  certitude  absolue.  L'auteur  cite  à  l'appui  de 
cette  opinion  l'expérience  suivante  sur  un  fil  neuf  de  palla- 
dium pur.  Ce  fil,  après  avoir  reçu  une  pleine  charge  d'hydro- 
gène, savoir,  956^»»,3,  s'est  allongé  de  609"»,585  à  619"",364, 
soit  de  9'"'",769.  Après  l'expulsion  de  l'hydrogène,  sa  lon- 
gueur n'était  plus  que  de  ÔOO^^jllS,  soit  de  9""",470  au-des- 
sous de  sa  longueur  primitive.  Dans  ce  cas  l'allongement  et 
le  retrait  se  sont  trouvés  égaux  à  0""',3  près.  La  sompie  des 
deux  changements,  représentée  par  19'ï'",239,  peut  être  con- 
sidérée comme  la  mesure  de  Taugmentation  en  longueur  du 
fil  due  à  Taddition  de  l'hydrogène.  Elle  indique  une  expan- 
sion linéaire  de  3,205  pour  cent,  et  une  expansion  cubique 
de  9,827  pour  cent.  La  composition  du  fil  serait  donc  repré- 
sentée comme  suit  : 

Palladium  ....  100,000    ou    90,895 
Hydrogénium.  .      9,827    ou      9,105 


109,827    ou  100,000 
La  densité  du  palladium  ôUit  12,3,  le  poids  du  fil  F',554. 
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et  son  volume  0'%126.  Le  volume  de  l'hydrogène  occlus  était 
de  120*',8.  Le  poids  du  même  serait  de  O^'jOlOS,  et  le  vo- 
lume de  riiydrogénium  de  0",01238.  On  aurait  donc  : 

100  :  9,827  =  0,426  :  0,01238, 

0,0108 

d'où  la  densité  de  l'hvdrogénium  serait  de =0,872; 

^  0,01238 

résultat  qui  se  rapproclie  beaucoup  du  précédent. 

Il  a  été  déjà  remarqué  dans  un  précédent  mémoire  que  le 
palladium  allié  à  l'argent  continuait  à  occlure  Thydrogène. 
Depuis  lors  l'auteur  a  constaté  qu'il  en  est  de  même  des  al- 
liages du  palladium  en  général,  pourvu  que  la  proportion  du 
second  métal  ne  dépasse  pas  notablement  la  moitié  du  mé- 
lange. Ces  alliages  éprouvent  tous  une  dilatation  par  suite 
de  l'absorption  de  l'hydrogène,  et  ce  qu'il  y  a  de  singulier, 
c'est  qu'avec  la  même  addition  d'hydrogène,  celte  dilatation 
est  plus  grande,  environ  le  double  que  dans  le  cas  du  palla- 
dium pur.  Après  l'expulsion  de  l'hydrogène  au  moyen  de  la 
chaleur,  l'alliage  revenait  chaque  fois  à  sa  longueur  primi- 
tive sans  raccourcissement  du  fil  Le  retrait  si  embarrassant 
du  palladium  avait  donc  disparu. 

PaUadinm,  platine  et  hydrogène.  —  Cet  alliage  est  très- 
malléable  et  ductile.  Sa  densité  est  de  i2,6'it.  De  même  que 
le  palladium  pur,  il  absorbe  avec  avidité  l'hydrogène.  Un  fd 
de  60i°*",845  a  atteint  la  longueur  de  6i8"'",288,  après  avoir 
absorbé  701'®*,9  de  gaz  hydrogène.  Ces  nombres  indiquent 
un  allongement  linéaire  de  16*",443  ou  de  2,732  pour  cent, 
et  une  dilatation  cubique  de  8'®U23  pour  cent.  Le  produit 
peut  être  représenté  comme  suit  : 

En  volume 

Métaux  fixes.  .  .  .  100,000    ou    92,225 
Hydrogénium.  .  .      8,423    ou      7,775 


108,423  100,000 
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Les  éléments  pour  le  calcul  de  la  densité  de  Thydrogé- 
nitim  sont  les  suivants,  en  supposant,  comme  précédemment, 
que  les  métaux  s'unissent  sans  condensation  : 

Poids  primitif  du  lU i»',?*! 

Volume  primitif  du  fil 0*^373 

Volume  de  Thydrogène  extrait 264",5 

Poids  de  ce  môme  hydrogène  (calculé).      0".0237 

Dans  ce  cas,  le  volume  de  Tliydrogénium  sera  au  volume 
du  fd,  0*»%373.  comme  100  est  à  8,423,  c'est-à-dire  0'%0314!  : 
et  en  divisant  le  poids  de  Thydrogéniuro  par  son  volume, 

0  0237  * 

savoir,  '         .  on  trouve  pour  la  densilé  de  riiydro^^énium, 

0,7545. 

En  chassant  par  la  chaleur  rouge  tout  rh\drogène  du  til. 
celui-ci  a  paru  revenir  très-exactement  à  ses  premières  di- 
mensions. Dans  ce  cas,  la  présence  du  platine  paraît  avoir  eu 
pour  effet  de  soutenir,  pour  ainsi  dire,  le  palladium,  dételle 
façon  qu'aucun  retrait  du  métal  ne  pût  avoir  lieu.  Cet  alliage 
indique  donc  la  véritahle  augmentation  de  volume  causée 
par  l'absorption  de  Phydrogénium ,  en  évitant  la  complica- 
tion provenant  du  retrait  du  métal  fixe.  11  est  donc  évident 
que  le  retrait  du  palladium  pur  doit  avoir  lieu  dès  la  pre- 
mière entrée  de  Thydrogène  dans  le  métal.  L'allongement 
du  fil,  dii  à  Tabsorption  de  Thydrogénium,  se  trouve  ainsi 
annullé  pour  la  moitié  environ,  et  le  volume  apparent  de 
l'hxdrogénium  est  réduit  d'autant.  C'est  par  cette  raison  que 
la  densité  de  Thydrogénium  a  d'abord  été  représentée  comme 
le  double  de  ce  (|u'elle  est  en  réalité. 

M.  Graham  a  répété  les  expériences  ci-dessus  sur  des  al- 
liages de  palladium  et  d'or,  et  de  palladium  et  d'argent  avec 
riiydrogénium.  II  a  remarqué  à  cette  occasion  que  le  pou- 
voir absorbant  du  palladium  disparait  entièrement  lorsqu'on 
le  fait  fondre  avec  beaucoup  plus  que  son  poids  d'un  métal 
fixe.  Les  alliages  de  palladium,  contenant  de  70  à  80  pour 
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cent  d'argenl,  n'absorbent  pas  la  plus  petite  quantité  dliy- 
ilrogène. 

L'espace  nous  manque  pour  entrer  dans  le  détail  des  ex- 
périences subséquentes  de  M.  Grahani,  destinées  à  détermi- 
ner la  densité  de  Thydrogénium  d'après  rallongement,  par 
suite  de  Tocclusion  de  l'IiNxlrogéne,  d'un  (il  composé  d'un 
alliage  d'or  et  d'un  alliage  d'argent  avec  le  palladium.  Nous 
remarquerons  seulement  que  dans  le  cas  de  ces  alliages, 
comme  dans  celui  du  platine,  le  (il,  après  l'expulsion  de  Tliy^ 
drogène,  paraît  revenir  exactement  à  sa  longueur  primitive, 
sans  retrait  sensible  du  métal  (ixe. 

Les  conclusions  déHnitives  auxquelles  fauteur  a  été  con- 
duit au  sujet  de  la  densité  de  l'hydrogénium,  par  ses  com- 
binaisons avec  le  palladium  seul  et  avec  des  alliages  de  palla- 
dium et  d'autres  métaux,  peuvent  être  résumées  comme  suit: 

DeRsité  de  rhyilrogénivm  observée. 

En  combinaison  avec  le  palladium  .  .  0,8u4  à  0,872 

et  le  platine.  .  .  0,7401  à  0,7545 

et  l'or 0.7ii  à  0,715 

et  l'argent  .  .  .  0,727  à  0.742 

On  remarquera  que  ces  résultats,  compris  entre  0,711  et 
0,7545,  présentent  une  très-grande  uniformité  dans  le  cas 
«tes  alliages  composés ,  lesquels ,  comme  nous  Pavons  vu, 
permettent  d'éviter  le  retrait.  L'auteur  adopte  donc,  au 
moins  provisoirement,  la  moyenne  entre  ces  deux  extrêmes, 
soit  le  nombre  0,733,  comme  représentant  Irès-approximati- 
vement  la  densité  de  Thydrogénium. 


Julius  Thomsë.n.  Hëcmkrcuf^  THËRMo^cuLHiQuiiis.  2"'*'  partie  : 
Sur  les  hvdracidks  nu  culori::,  du  bromi^,  de  L^iont:.  uu 
FLUOR  ET  DU  cYANoiiÉNK.  {Pogffetul.  AmmleH,  t.  CXXXVÏII, 
p.  201.) 

Ayant  exposé  d'une  manière  complète  dans  un  article  pré- 


74  BULLETIN  SCIENTIFIQUE. 

cèdent  *  la  méthode  expérimentale  suivie  par  Tauteur  et  la 
méthode  de  calcul  par  laquelle  il  conclut,  de  TelTet  thermi- 
que produit  dans  une  réaction,  la  nature  et  la  grandeur  de 
l'action  chimique  qui  a  eu  Heu,  je  me  bornerai  à  résumer  ici 
les  résultats  très-intéressants  auxquels  Ta  conduit  l'étude  des 
principaux  hydracides.  Ils  montrent  combien  est  précieuse  la 
voie  dans  laquelle  il  est  entré  pour  établir  entre  des  corps 
semblables  par  leur  constitution  des  analogies  et  des  diffé- 
rences caractéristiques  que  l'étude  seule  de  leurs  propriétés 
chimiques  n'avait  pas  suflisamment  établies. 

J'ai  signalé  dans  l'article  précédent  quelques  circonstances 
dont  il  me  semblait  que  l'auteur  n'avait  pas  suffisamment 
tenu  compte  et  qui  pouvaient  inspirer  quelques  doutes  sur 
la  parfaite  exactitude  de  ses  résultats.  Mais,  tout  en  mainte- 
nant les  observations  que  j'ai  présentées  sur  ce  sujet,  je  ne 
pense  pas  (lue  les  corrections  qu'il  faudrait  apporter  aux  ré- 
sultats numériques  qu'il  a  obtenus,  si  l'on  pouvait  calculer 
l'intUience  de  ces  légères  causes  d'erreurs,  fussent  de  nature 
à  modifier  sensiblement  les  conséquences  qu'il  tire  de  ses 
observations. 

Acide  chlorliydrique,  11  a  été  élabh,  dans  le  mémoire  pré- 
cédent, que  la  chaleur  de  neutralisation  de  cet  acide  par  la 
soude  est  de  13740  calories,  et  qu'un  excès  d'acide  agissant 
sur  le  chlorure  de  sodium  ne  donne  lieu  qu'à  une  absorption 
de  chaleur  insignifiante,  — 32  calories. 

M.  Thomsen  s'est  assuré  de  plus  qu'il  n'y  a  pas  d'effet 
thermique  produit  par  l'action  de  la  soude  sur  le  chlorure 
de  sodium.  La  chaleur  de  neutralisation  est  donc  proportion- 
nelle à  la  quantité  d'acide  jusqu'à  ce  «lue  celle-ci  atteigne  la 
proportion  fixe  d'un  équivalent  pour  un  de  soude. 

L'avidité  de  l'acide  chlorliydrique  (tendance  à  se  combi- 
ner avec  la  soude),  ayant  été  trouvée  égale  à  celle  de  l'acide 
azotique  et  supérieure  à  celle  de  tous  les  autres  acides,  M. 
Thomsen  la  représente  par  le  chiffre  !. 

'  Archives,  tome  XXXVÏ,  p.  iJOt. 
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Acide  bromhydrique.  Sa  chaleur  de  neulralisalion  est  la 
même  que  celle  de  Tacide  chlorhydrique,  13748  calories. 

Un  second  équivalent  d'acide  donne  lieu  à  une  très-faible 
absorption  de  chaleur,  — 40  calories. 

L'avidité  de  cet  acide  a  été  déterminée  par  l'élude  des  el- 
fet<^  thermiques  produits,  soil  par  Taclion  de  l'acide  sulfuri- 
que  sur  le  bromure  de  sodium,  soil  par  celle  de  Tacide  brom- 
hydrique  sur  le  sulfate  de  soude.  Il  en  résulte  que  la  soude 
se  partage  entre  l'acide  brorahydrique  et  l^acide  sulfurique 
dans  le  rapport  de  0,648  :  0,334.  L'avidité  de  l'acide  brom- 
hydrique  est  donc  de  1,82  par  rapport  à  celle  de  l'acide 
sulfurique,  ou  0,89  en  prenant  pour  unité  celle  de  l'acide 
chlorhydrique. 

Aride  imlhydriqiie.  Sa  chaleur  de  neulralisalion,  presciue 
identique  avec  celle  des  deux  acides  précédents  est  de  13676 
calories.  Pour  le  second  équivalent  d'acide,  l'absorplion  de 
chaleur  est  de  —56  calories.  L'avidité  de  cet  acide  est  de  1,61 
par  rapport  à  Pacide  sulfurique,  et  0,79  par  rapport  à  l'acide 
chlorhydrique. 

Acide  fluaiiiydrique.  Cet  acide  se  distingue  à  plusieurs 
égards  des  précédents  Sa  chaleur  de  neutralisation,  la  plus 
grande  (|ui  ait  été  encore  observée,  est  de  16272  calories. 
L^n  second  équivalent  d'acide,  ajouté  au  fluorure  de  sodium, 
donne  lieu  à  une  absorption  de  chaleur  très-notable,  — 288 
calories  K 

Kntin,  ce  qui  établit  surtout  la  plus  grande  ditîérence  entre 
cet  acide  et  les  précédents,  c'est  la  faiblesse  de  son  avidité  : 
elle  peut  élre  exprimée  approximativement  par  le  chiffre 
0,05;  ce  qui  veut  dire  qu'entre  des  équivalents  égaux  d'acide 
chlorhydrique  et  d'acide  fluorhydrique,  les  J-J  de  la  soude  se 
combinent  avec  le  premier  et  ^  seulement  avec  le  second. 

Acide  cfianfiydriqtie.  La  chaleur  de  neutralisation  de  cet 

*  (^e  l'ait,  analogue  à  celui  qui  se  présente  pour  Tacido  sulfurique, 
lient  évidemment  à  ce  que  ces  deux  acides  peuvent  former  des  sels 
biacicles,  tandis  que  les  autres  liydracidcs  n'ont  pas  i  ptte  propriélr. 
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acide  est  beaucoup  moindre  que  celle  des  précédenU.  Elle 
est  proportionnelle  à  la  quantité  d'acide  jusqu'à  un  équiva- 
lent, et  est  alors  de  2766  calories.  Un  second  équivalent  acide 
donne  lieu  à  uq  très-faible  dégagement  de  chaleur,  !26  calo- 
ries. 

Quant  à  l'avidité  de  cet  acide,  elle  est  si  faible  qu'elle  n'est 
pas  appréciable.  Il  n'y  a  aucun  effet  thermique  produit  par 
l'action  de  l'acide  cyanliydrique  sur  le  sulfate  de  soude. 

Ces  expériences  prouvent  que  les  acides  chlorhydrique, 
bromhydrique  et  iodhydrique  forment,  au  point  de  vue  de 
leur  rôle  thermique,  comme  à  celui  de  leurs  propriétés  chi- 
miques, un  groupe  parfaitement  déterminé,  dont  les  deux 
autres  hydracides  ne  font  point  partie. 
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ClIilNKOWSKL    lil^BËR  DIE  ClaTHRULINA,   etC.    SUR  LES  ClaTHRU- 

Li.NA,  NOUVEAU  GENRE  d'Actinophrvens.  {Arclùv  fUr  mikr, 
Aniit.,  III,  i8()7,  p. 311.) — Greeff.  Ueber  Actinophrvs,  etc. 
Sur  l'Act.  Eichhobmi  et  un  nouveau  Khizopode  d'eau 
DOUCE.  (Ibid.,  p.  566.) — Le  même.  Ueber  Kadiolarien,  etc. 
Sur  les  RADiOLAmi^s  et  leurs  proches  parents  parmi  les 
Rhizopodes  d'eau  douce.  (JWrf.,  V,i869,  p.  459.) — Focke. 
Ueber  schalenlose  Radiolarien,  etc.  Sur  des  radiolaires 
d'eau  douce  dépourvus  de  coque.  {Zeitschr.  fur  wiss.  ZooL, 
XVIIl  p.  345.)  —  Grenaciier.  Bemerkungen,  etc.  Remar- 
ques SUR  l'ACANTHOCYSTIS  VIRIDIS.  (/Wrf.,  XIX,  p.  289.)  — 

Le  même.  Ueber  Actinophrvs  sol.  Sur  l'Actinophrvs  sol. 
(  VerlMndl.  d.  Wiirzbnrgtn'  Phgs.  Med,  GeseUehaft,  \.  F. 
Band  I,  p.  166.)  —  Archer.  On  some  freshwater  Rhizo- 
i»0DAj  etc.  Sur  des  Rhizopodes  d'eau  douce  nouveaux  ou 
peu  connus.  {Qtêarterh/  Joumai  of  microscope.  Science,  ÏX, 
p.  397  et  X.  p.  17.) 

Les  Rliizopodts  peuplent,  comme  Ton  sait,  en  abondance 
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toutes  les  mers.  Mais  un  petit  nombre  seulement  des  ordres 
constituant  cette  classe,  à  savoir  leg  Rhizopodes  nus  ou  ami- 
bes et  les  Monothalames,  se  retrouvent  en  grand  nombre 
dans  les  eaux  douces.  Les  Polythalames,  qui  étonnent  par 
rimmensité  de  leur  développement  dans  les  faunes  marines 
actuelles  et  passées,  ne  comptent  aujourdMmi  pas  un  seul  re- 
présentant dans  les  eaux  douces.  Il  en  était,  jusqu'ici,  à  peu 
près  de  même  du  groupe  des  Radiolaires  ou  Polycystines,  si 
riche  en  formes  et  en  couleurs,  surtout  dans  les  mers 
chaudes. 

Toutefois,  on  a  déjà  plusieurs  fois,  durant  ces  dernières 
années,  essayé  de  démontrer  des  relations  plus  intimes 
entre  certains  Rhizopodes  d^eau  douce  et  les  Radiolaires  de 
la  mer.  Ces  tentatives  sont  aujourd'hui  couronnées  de  succès, 
grâce  aux  recherches  approfondies  de  plusieurs  observa- 
teurs. Ce  sont  surtout  les  Actinophrys  qui  ont  servi  de  point 
de  départ  à  ces  travaux,  et  la  parenté,  soit  de  ce  genre,  soit 
surtout  de  quelques  autres  genres  voisins,  avec  les  Radio- 
laires, parait  mise  hors  de  doute  par  les  travaux  successifs  de 
MM.  Max  Schultze,  Carter,  Cienkowski,  Archer,  Haeckel. 
GreefT,  Focke,  Kôlliker  et  Grenacher. 

Une  des  formes  les  plus  remarquables,  parmi  celles  qui 
trouvent  ici  leur  place,  est  un  Rhizopode  découvert,  à  peu 
près  simultanément  (4867)  par  M.  Archer  et  M.  Cienkowski^ 
et  retrouvé,  plus  tard,  par  M.  Hœckel  et  M.  GreetT.  Cet  animal 
est  connu  sous  le  nom  de  ClathnUina  elegam,  et  il  a  été  étu- 
dié surtout,  avec  on  soin  tout  spécial,  par  M.  Cienkowski,  et, 
plus  tard,  par  M.  GreefT.  Le  caractère  le  plus  remarquable  de 
ce  Rhizopode,  caractère  qui  Tunit  étroitement  aux  Radio- 
laires, c'est  Texislence,  autour  de  son  corps,  d'une  coque  si- 
liceuse, percée  à  Jour  d'un  grand  nombre  d'ouvertures,  au 
point  d'apparaître  comme  une  sorte  de  treillis.  Un  autre  ca- 
ractère, fort  remarquable,  mais  étranger  à  tous  les  Radio- 
laires marins  jnsqo'ici  connus,  c'est  Texistence  d'un  pédon- 
cule tabulaire,  par  lequd  la  coque  e$t  fixée  soit  à  des  corps 
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étrangei's,  soit  aux  bâtonnets  siliceux  du  treillis  d'un  autre 
individu  de  la  même  espèce.  M.  Gienkowski  a  décrit  le  corps 
du  Rliizopode  enfermé  dans  cette  coque,  comme  identique 
en  tous  points  avec  celui  d'une  Actinophrys.  Cependant  M. 
GreefT  ne  partage  pas  entièrement  cet  avis.  Il  trouve  le  corps 
de  la  ClathruUna  muni  d'un  bord  irrégulièrement  lobé,  par 
suite  de  la  base  élargie  des  pseudopodes.  Ceux-ci  se  rami- 
fient fréquemment,  soit  à  leur  naissance,  soit  à  leur  extré- 
mité, et  contractent,  en  outre,  des  anastomoses  fréquentes 
entre  eux.  Enfin,  toute  vésicule  contractile  fait  défaut.  Tous  ces 
caractères  font  défaut  aux  AcUnophrys. 

Le  protoplasma  du  corps  renferme  constamment  de  nom- 
breuses vacuoles  et  un  nucléus  de  forme  vésiculeuse.  La  re- 
production se  fait,  comme  M.  Cienkowski  Ta  montré,  soit  par 
division  spontanée,  soit  par  enkystement.  I^  division  a  lieu  par 
Pétranglement  de  Tanimal,  en  deux  moitiés,  dans  l'intérieur 
de  la  coque.  L'un  des  individus,  ainsi  produits,  se  glisse  au  de- 
hors par  une  des  ouvertures  de  Penveloppe  siliceuse,  passe 
par  une  sorte  de  phase  d'Aclinophrys,  pour  se  transformer 
bientôt  eu  une  véritable  Clathrulina,  par  la  sécrétion  d'une 
lige  et  d'une  coque.  L'enkystement  est  précédé  d'une  division 
plusieurs  fois  répétée  du  corps  protoplasmatique  dans  l'inté- 
rieur de  la  coque.Chacun  des  produits  de  cette  division  s'en- 
toure d'un  kyste  sphérique,  où  il  reste  à  un  état  de  vie  latente 
pendant  plusieurs  mois.  Puis  les  kystes  s'ouvrent,  les  jeunes 
individus  en  sortent,  glissent  au  dehors  par  une  ouverture 
de  la  coque  du  parent,  et  se  développent  coii(ime  des  produits 
de  la  simple  division  ci-dessus  décrite.  M.  GreefT  a  continué 
l'exactitude  de  toutes  ces  observations. 

Il  est  certain  que  si  l'on  rencontrait  la  Clathrulina  dans  la 
mer,  ou  à  l'état  fossile,  surtout  privée  de  sa  tige,  on  n'hési- 
terait pas  un  instant  à  la  classer  parmi  les  Radiolaires.  On  la 
placerait,  comme  le  fait  remarquer  M.  Greeff,  dans  la  famille 
des  Ethmosphérides,  tout  auprès  du  genre  Héliosphëre.  Il  est 
clair  que  la  présence  de  la  tige  n*e$t  pas  suffisante  pour  rom- 
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pre  ces  affinités.  C'est  une  forme  sédentaire  au  lieu  d'une 
forme  errante.  Les  Radiolaires  présentent,  il  est  vrai,  cer- 
taines particularités  de  leur  corps  mou  qui  ont  servi  jusqu'ici 
à  les  distinguer  de  tous  les  autres  Rtùzopodes,  à  savoir 
la  capsule  centrale  et  les  «  cellules  jaunes.  *  Ces  dernières 
manquent,  il  est  vrai,  dans  certains  cas,  et  ont  par  suite 
moins  d'importance  que  la  capsule  centrale,  dont  Tabsence 
n^a  été  constatée,  jusqu'ici,  que  par  M.  Stuart,  chez  la  Cascinos- 
fJimra  cUiom.  Les  Clathrulinas  ne  renferment  rien  qu'on  puisse 
comparer  aux  cellules  jaunes.  Une  capsule  centrale,  à  struc- 
ture compliquée,  leur  fait  également  défauL  Mais  il  n'est  pas 
impossible  qu'on  puisse  paralléliser  le  noyau  vésiculeux  de 
notre  animalcule,  avec  une  partie  tout  au  moins  de  la  cap- 
sule centrale,  comme,  par  exemple,  avec  la  vésicule  interne 
(Binnenblttse  Haeckel)  ou  avec  le  noyau  de  celle-ci. 

Il  est  nécessaire  ici  de  nous  arrêter  sur  l'importance  rela- 
tive des  dilTérentes  parties  constitutives  du  corps  chez  les 
Rhizopodes  que  nous  considérons.  Dans  son  grand  ouvrage 
sur  les  Radiolaires,  M.  Haeckel  mentionne  un  arrangement 
radiaire  des  Ans  granules  de  la  vésicule  interne,  et  il  ajoute 
que,  dans  divers  cas,  la  membrane  de  cette  vésicule  lui  a 
paru  percée  de  pores  tubulaires.  Il  a  vu,  en  outre,  la  membrane 
de  la  capsule  centrale,  chez  plusieurs  ThalassicoUes»  traversée 
par  des  stries  parallèles,  qu'il  tient  pour  l'expression  de  très- 
flns  pores  tubulaires.  M.  Schneider  a  fait  récemment,  sur  ia 
ThalassîcoUa  nucleata^  de  très-intéressantes  observations, 
desquelles  il  résulte  que  la  capsule  centrale,  avec  son  con- 
tenu, est  la  partie  la  plus  importante  du  corps  des  Radio- 
laires. Ce  savant  pense,  contrairement  à  Topinion  générale- 
ment accréditée,  que  cette  capsule  a  une  importance  physio- 
logique supérieure  à  celledusarcodeextra-capsulaire,  et  même 
que  ce  dernier  est  sécrété  par  elle.  Non-seulement  il  a  vu  ce 
sarcode  extra-capsulaire  se  renouveler  par  une  exsudation  de 
ia  capsule  centrale;  majs  il  a  constaté  en  outre,  et  cette  ob- 
servation a  ici  une  grande  importance,  que  les  pseudopodes 
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sortent  de  la  capsule  par  les  pores  tubulaires.  Les  pseudo- 
podes, ou  plutôt  leurs  fllets  axiaux,  sont  donc  un  produit 
du  sarcode  inlra-capsulaire.  Les  pores  de  la  vésiculp  interne 
et  de  la  capsule  centrale  seraient  donc  des  ouvertures  desti- 
nées au  passage  des  fllets  axiaux  des  pseudopodes. 

Conservant  présents  à  Tespril  ces  faits  constatés  chez  les 
Radiolaires  marins,  revenons  aux  organismes  voisins,  de  nos 
eaux  douces.  Le  premier,  M.  Max  Schulze  a  reconnu  que 
chez  VActinophrys  EichliorniU  comme  chez  les  Radiolaires, 
les  pseudopodes  sont  formés  d'aune  substance  corticale,  plus 
molle  et  plus  mobile,  et  d'un  filament  axial  hyalin  plus  ré<is* 
lant.  Toutefois,  cet  organisme  s'éloigne  des  Radiolaires  mo- 
nozoïques,  que  nous  avons  pris  pour  point  de  comparaison, 
par  l'existence  d'un  grand  nombre  de  noyaux  vésiculeux,  au 
lieu  d'une  seule  capsule  centrale.  Mais  chez  VAetinophrys 
Sol,  il  n'existe  qu'une  seule  vésicule  centrale,  el  Ton  peut 
poursuivre,  selon  MM.Kôlliker  et  Grenacher,  les  fllets  axiaux 
das  pseudopodes  à  travers  le  sarcode  cortical,  jusqu'à  la 
surface  de  cette  vésicule.  S'il  était  démontré  que  cette  vési- 
cule centrale  fût  vraiment  entourée  d'une  membrane,  ne 
serait-il  pas  permis  de  se  demander,  avec  M.  GreefT,  si  cette 
membrane  n'est  pas  percée  de  pores  comme  la  capsule  cen- 
trale des  Radiolaires  ?IA4c^mo;)An/«  So/ serait  dans  ce  cas  un 
Radiolaire  monozoïque.  Mais  en  est-il  bien  de  même  de  IM. 
Eickhornit?  Si  les  nncléus  découverts  dans  son  intérieur  par 
M.  Kolliker,  sont  les  homologuées  du  nucléus  unique  de  VA. 
Sot,  ce  serait  un  être  essentiellement  polyzoaire,  assimilable 
aux  Radiolarfu  iwlycytlana  de  M.  Hasckel.  M.  Kolliker  esti- 
mait le  nombre  de  ces  noyaux  à  dix  ou  douze  pour  chaque 
individu  ;  M.  Schultze,  à  40  et  au  delà.  Enfin,  M.  Grenacher 
le  porte  à  100, 150  et  au  delà.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que 
ces  nucléus  ne  sont  pourtant  pas  entièrement  identifiables  aux 
capsules  centrales  des  Radiolaires  pur  sang,  et  nul  n^a  songé 
jusqu'ici,  parmi  les  Rhizopodes  monothalames,  à  considérer 
les  Arcelles  comme  polyzoaires,  à  cause  de  la  multiplicité  de 
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leurs  nuciéus.  M.  Focke  parait  cependant  avoir  découvert  des 
Radiolaires  d'eau  douce  dans  Tintérieur  desquels  il  existe 
lies  boules  vertes,  tout  à  fait  comparables  aux  capsules  cen* 
traies  des  Rhizopodes  marins,  et  donnant  issue  aux  pseudo- 
podes. 

D'autres  formes  de  Rhizopodes  d'eau  douce,  remarquables 
par  leurs  affinités  avec  les  Radiolaires,  sont  les  animaux  clas- 
sés aujourd'hui  dans  le  genre  AcantlwcifstU  Carter.  M.  Greeiï 
a  décrit  plusieurs  espèces  de  ce  genre,  dont  la  validité  spé- 
cifique est,  il  est  vrai,  contestée  pour  plusieurs,  tout  au  moins 
par  M.  Archer.  L'espèce  type,  A.  viridis,  était  déjà  connue 
de  M.  Ehrenberg,  et  a  été  revue  par  MM.Perty,  Claparèdeet 
Laclunann.  Tous  ces  auteurs  la  considéraient  comme  une 
véritable  Actinophrys  ;  cependant  les  deux  derniers  ont  déjà 
distingué  chez  cet  animalcule  deux  espèces  de  rayons  :  las 
uns  plus  courts  et  plus  larges,  les  autres  plus  longs  et  plus 
lins.  Vint  alors  M.  Carter,  qui  lit  la  découverte  importante 
qne  les  rayons  courts  et  rigides  sont  de  véritables  aiguilles, 
solid&s,  bifun|uées  à  rexlrémité,  et  que  les  rayons  plus  longs 
sont  seuls  formés  du  sarcode  mobile.  Cet  animal  a  été  ob- 
servé depuis  lors  par  M.  Archer,  qui  en  fait  le  genre  Raphi- 
diaphrys,  par  M.  Grenacher  et  M.  GreelT.  Tous  ont  contirmé 
l'existence  des  aiguilles  et  reconnu  qu'elles  sont  formées  de 
silice.  Mais  il  en  existe  en  réalité  de  deux  espèces,  les  unes 
fort  longues,  qui  sont  celles  vues  par  M.  Carter,  et  d'autres 
de  moitié  plus  courtes,  mais  à  fourches  terminales  bien  plus 
grandes,  et  celles-là  ont  été  découvertes  par  M.  Grenacher. 
Joutes  sont  disposées  dans  une  direction  radiaire,  et  s'atta- 
chent à  la  surface  du  corps,  comnoe  les  piquants  d'un  oursin, 
par  une  petite  plaque  circulaire.  Entre  elles  surgissent  les 
pseudopodes,  fort  délicats,  composés  d'un  Alet  axial  et  d'une 
couche  corticale,  au  mouvement  de  molécules  accoutumé. 
M.  Carter  avait  décrit  le  corps  protopiasmatique  de  son  Acan* 

tiiocystis  comme  entouré  d'une  cuirasse  flexible,  que  M.  Gre- 

% 
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nacber  réduit  à  une  simple  couche  corticale  plus  dense. 
M.  Archer  et  M.  GreefT  nient  aussi  l'existence  de  toute  mem- 
brane  à  la  surface  du  corps.  L'apparence  qui  a  trompé  M. 
Carter  résulte  uniquement  de  la  juxiaposition  des  petites  pla- 
ques basilaires  des  aiguilles. 

La  ressemblance  des  Acanthocystis  avec  les  Acantho- 
mètres,  et  par  conséquent  leurs  atfmités  avec  les  Radiolaires, 
n'échapperont  à  personne.  Ces  êtres  s'éloigneraient,  en  re- 
vanche, de  ce  groupe,  selon  MM.  Carter  et  Archer,  par  la  pos- 
session de  vésicules  contractiles  dont  Texislence  est,  il  est 
vrai,  niée  par  H.  GreelT.  Le  protaplasma  du  corps  contient  de 
nombreuses  vacuoles,  et  en  outre  des  vésicules  renfermant 
un  noyau  qui  leur  donne  tout  à  fait  l'apparence  de  cellules. 
Parmi  ces  dernières,  M.  GreelT  a  presque  loijgours  pu  dis- 
tinguer une  vésicule  plus  grande,  à  masse  nucléaire  solide  et 
considérable,  qui  devient  granuleuse  sous  Tinlluence  de  IV 
cide  acétique.  De  ce  corps  central  paraissent  surgir  des  rayons 
très-fins  dans  toutes  les  directions.  Ces  rayons  se  dirigent 
vers  la  périphérie  pour  pénétrer  jusque  dans  les  pseudopo- 
des, dont  ils  constituent  Taxe.  Le  protoplasma  des  Acantho- 
cystis renferme  aussi  des  granules  verts,  dont  le  rôle  est  in- 
connu, et  qu'on  pourrait  songer  à  parallôliser  aux  cellules 
jaunes  des  Radiolaires.  Cliez  une  forme  que  M.  GreelT  consi- 
dère comme  une  espèce  à  part,  ces  granules  sont  d'un  jaune 
intense,  et  ce  savant  a  cru  reconnaître  qu'ils  jouent  le  rôle  de 
corps  reproducteur.  Mais  ce  fait  ne  parait  pas  établi  d'une 
manière  suffisante. 

Un  troisième  genre,  fort  remarquable  par  ses  affinités  aveQ 
les  Radiolaires  marins,  a  été  décrit  \\ar  M.  GreefT  sous  le  nom 
A'^Astrodisctilus,  et  compte  déjà  cinq  espèces.  Chez  ces  ani- 
malcules, le  corps  sarcodique  est  entouré  d'une  large  zone 
claire.  Cette  zone  est  formée  par  une  capsule  siliceuse  très- 
délicate,  percée  d'une  multitude  de  petites  ouvertures.  A  tra- 
vers les  pores  de  cette  enveloppe  sortent  non*^enleinent  les 
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pseudopodes,  mais  aussi  des  globules  d^un  volume  relative* 
ment  considérable,  ce  qui  permet  de  supposer  çà  et  là  des 
ouvertures  plus  grandes,  fermées  seulement  par  une  couche 
organique  perméable. 

Enfin,  M.  Greeff  décrit  sous  le  nom  A'^Hyalohmpe  un  genre 
nouveau,  trés-remarquable  par  la  délicatesse  de  son  sque- 
lette siliceux.  Au  premier  abord,  ce  savant  crut  avoir  sous 
les  yeux  un  réseau  de  sarcode  alvéolaire,  semblable  à  de  Té- 
cume.  Mais  remploi  de  réactifs  ne  tarda  à  lui  faire  recon- 
naître la  nature  siliceuse  de  ce  réseau  délicat. 

Ce  résumé  montre  d^une  manière  évidente  qu'il  n'est  plus 
possible  aujourd'hui  de  considérer  les  Radiolaires  comme 
entièrement  exclus  des  eaux  douces.  Quelques-unes  des  for- 
mes que  nous  venons  de  mentionner  doivent  être  indubita- 
blement classées  dans  ce  groupe,  et  beaucoup  d'autres  Rhi- 
zopodes  héliozoaires,  soit  Actinophryens,  présentent  des  traits 
d'affinités  avec  eux  qui  ne  doivent  point  être  négligés.  D'au- 
tres Rhizopodes  intéressants  ont  été  aussi  découverts  récêro* 
ment  par  M.  Archer  dans  les  genres  Pleurophrys,  Diapho* 
ropodon  et  Amphitrema  (ces  deux  derniers  sont  nouveaux), 
mais  ils  n'offrent  pas  avec  les  Radiolaires  d'affinités  aussi  po- 
sitives que  ceux  considérés  plus  haut.  E.  C. 


Maurice  GmARO.  Études  sur  la  gh.\leur  libre,  dégagée  par 

LES    ANIMAUX    INVERTÉBRÉS,   ET   SPÉCIALEMENT    LES    INSECTES. 

{Annales  des  Sciences  naturelles,  XI,  1868,  p.  134.) 

Le  travail  de  M.  Girard  débute  par  un  historique  fort  inté-» 
ressant  des  nombreux  travaux  faits  jusqu'ici  sur  la  clialeur 
animale  des  invertébrés  et  spécialement  des  insectes.  Il  s'é- 
tend surtout  en  détail»  et  avec  beaucoup  d'éloges  sttr  les 
belles  recherches  de  Newport,  qui  sont^  en  effet,  ce  que 
nous  possédions  jusqu'ici  de  plus  remarquable  sur  ce  sujet. 
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Il  e8t  en  revanche  sévère  pour  Dutrochet,  auquel  IVL  Gavaret 
accorde,  selon  lui,  trop  d'importance  dans  son  ouvrage  sur 
la  chaleur  produite  sur  les  êtres  vivants.  Il  remet  aussi  en 
lumière  les  recherches  de  Duhosl  (1800),  qui  ont  passé 
inaperçues  malgré  la  précision  scientifique  avec  laquelle 
elles  avaient  été  conduites.  Les  recherches  propres  de  M.  Gi- 
rard ont  été  faites  à  Taide  de  procédés  très-divers.  H  s'est 
servi  du  thermomètre  à  mercure,  dont  il  réussit  à  intro- 
duire la  petite  boule  dans  le  rectum  des  chenilles  et  d'autres 
insectes,  sans  lésion  de  ranimai.  11  s'est  servi  aussi  du 
thermomètre  diiïérentiel  de  Leslie,  dans  lequel  il  a  introduit 
une  modification  nécessaire  pour  ses  expériences.  L'une  des 
boules  oiïre  une  profonde  cavité  intérieure,  de  sorte  que  le 
volume  de  Pair  compris  dans  la  zone  concentrique,  est  sen- 
siblement égal  à  celui  du  volume  de  Pair  de  l'autre  boule. 
L'orifice  rétréci  est  feimé  par  un  bouchon  muni  d*un  tube,  par 
où  l'air  entre  et  sort  librement.  L'insecte  à  expérimenter  est 
introduit  dans  cette  cavité  avec  les  précautions  nécessaires, 
pour  ne  pas  fausser  le  résultat.  M.  Girard  s'est  servi  aussi  des 
aiguilles  thermo-électriques  à  deux  soudures,  formées  de  fer 
et  de  cuivre,  ou  mieux  de  fer  et  de  platine,  aiguilles  qui  ont 
déjà  rendu,  entre  les  mains  de  M.  Becquerel,  de  grands  ser- 
vices pour  Tétude  de  la  chaleur  animale.  Enfin,  M.  Girard 
s'est  .servi  des  piles  thermo-électriques  de  bismuth  et  d'an- 
timoine, qui,  depuis  leur  invention  par  Melloni  et  Nobiti, 
l'emportent  sans  contestation  sur  tous  les  autres  moyens 
calorimétriques,  par  leur  sensibilité  exquise. 

Il  ne  nous  est  pas  possible  d'entrer  dans  le  détail  des 
nombreuses  expériences  de  M.  Girard,  ni  dans  l'examen  des 
précautions  minutieuses  (fu'îl  a  dû  prendre  pour  en  assurer 
les  résultats.  Nous  nous  contenterons  de  relever  quelques- 
uns  des  points  les  plus  nouveaux  de  ses  conclusions. 

Jamais  les  insectes  adultas,  même  dans  les  états  de  som- 
jneil  ou  d'affaiblissement,  ne  présentent  d'abaissement  au- 
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tlassous  de  la  température  ambiante  pour  la  surface  de  leur 
corps.  Les  larves  et  les  nymphes  des  insectes  à  métamor- 
phoses incomplètes,  se  comportent,  à  ce  point  de  vue. 
comme  les  adultes.  Elles  présentent  toujours  comme  eux  une 
élévation  de  température  au-dessus  de  Tair  ambiant ,  ou,  au 
moins,  une  température  égale  à  celle  de  celui-ci.  Il  n'en  eist 
pas  toujours  de  même  chez  les  insectes  à  métamorphose 
complète.  L'auteur  a  souvent  constaté,  sur  des  chenilles  à  . 
corps  lisse,  que  la  surface  du  corps  s'abaisse  au-dessous  de  la 
température  de  Tair  ambiant,  ce  qui  montre  que  le  dégage- 
ment de  chaleur,  par  la  combustion  respiratoire,  peut  être 
insuffisant  pour  compenser  la  perte  due  à  Tévaporation  su- 
perficielle ou  transpiration  cutanée.  Le  même  fait  se  pré- 
sente pour  les  chrysalides.  Le  cocon  dont  un  grand  nombre 
de  chrysalides  de  Lépidoptères  ou  d'Hyménoptères  s'enve- 
loppent, sert  à  empêcher  une  dessication  trop  rapide  de  l'a- 
nimal, qui  entraînerait  un  refroidissement  superficiel  fu- 
neste. En  effet,  les  chrysalides  présentent  une  notable 
élévation  de  température,  au  moment  où  on  les  sort  du 
cocon ,  puis  à  l'air,  elles  perdent  de  leur  poids  par  évapora- 
tion,  et  descendent  souvent,  pour  la  surface  de  leur  corps, 
au-dessous  de  la  température  ambiante.  En  hiver,  les  che- 
nilles rases  engourdies,  et  le^  chrysalides  reviennent  à  la  tem- 
pérature ambiante,  ou  à  de  très-faibles  excès  au-dessus.  Les 
refroidissements  superficiels,  dus  à  l'évaporation,  ne  se  pro- 
duisent plus  dès  que  la  température  devient  très-voisine 
de  0^  résultat  tout  à  fait  conforme  aux  expériences  de  la 
physique. 

Le  sexe  présente  une  influence  marquée  sur  le  dégage- 
ment de  la  chaleur  superficielle  dans  certains  groupes  d'in- 
sectes. C'est  ainsi  que  chez  les  Bombycides,  les  mâles  sont 
plus  chauds  que  les  femelles.  Quelque  chose  d'analogue  pa- 
rait exister  chez  les  Phryganes  et  les  Piérides.  Mais  il  fau- 
drait bien  se  garder  de  généraliser  ces  résultats. 
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Les  expériences  de  M.  Girard,  sur  les  ditrérences  de  lem- 
péralure,  selon  les  régions  du  corps,  sont,  sans  contredit, 
parmi  les  plus  curieuses.  Dans  les  clienilles,  la  ctialeur  n'est 
pas  localisée  dans  (|uelques  anneaux,  mais  appartient  à  tout  ce 
qui  concorde  bien  avec  la  dissémination'analogue  des  centres 
net*veux.  Il  en  est  tout  autrement  chez  les  insectes  à  loco- 
motion aérienne  puissante.  La  variation  de  température, 
qu'ils  offrent  entre  le  thorax  et  Tabdomen,  peut  atteindre  des 
valeurs  considérables.  Chez  les  Bourdons,  et  surtout  chez 
les  Sphiogides,  Lépidoptères  à  vol  si  puissant,  ces  excès 
de  la  température  thoracique,  sur  la  température  abdomi- 
nale, s'élèvent  liabituellement  à  4  ou.  6  degrés,  ou  même 
parfois  à  8  ou  10.  On  peut  dire  que  chez  les  insectes  doués  de 
locomotion  aérienne,  la  chaleur  se  concentre  dans  le  thorax 
en  un  foyer  d'intensité  proportionnel  à  la  puissance  effec- 
tive du  vol.  Ces  résultats  sont  conformes  aux  données  anato- 
miques.  Dans  le  ttiorax  se  trouvent  à  la  fois  les  forts 
muscles  des  pattes  et  des  ailes;  Ces  derniers,  en  contrac- 
tion énergique  lors  du  vol,  sont  le  siège  d'une  active  com* 
bustion  ;  au  contraire,  les  muscles  de  l'abdomen  sont  alors 
inertes.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  s*ètonner  que  l'égalisation  de  la 
température  ne  s'opère  pas  aussi  rapidementque  chez  lesver- 
tébrés.  Que  l'on  songe  seulement  à  une  Guêpe,  une  Foliote, 
un  Sphex,  dont  le  thorax  est  uni  à  l'abdomen  par  un  si  mince 
pédicule.  Avec  quelle  lenteur  les  couranL<^  sanguins  ne  doi- 
vent-ils pas  se  transmettre,  entre  les  deux  régions,  par  ce 
détroit  si  resserré?  Comme  on  comprend  que  la  chaleur  dé- 
veloppée dans  le  thorax,  lors  du  mouvement  du  vol,  doit 
passer  avec  difficulté  jusqu'à  l'abdomen,  si  même  elle  y  ar- 
rive. Un  autre  fait,  intimement  lié  à  celui  que  nous  venons 
de  rapporter,  est  le  suivant  :  M.  Girard  a  reconnu,  sur  les 
bourdons  et  les  Xvlocopes,  que  le  dégagement  externe  de 
leur  chaleur  propre  est  en  rapport  avec  la  production  du 
bourdonnement.  La  température  s'abaisse  dès  que  IMnsecte 
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cesse  de  bourdonner,  mais  elle  se  relève  aussitôt  que  re- 
prend le  bourdonnement,  et  cela  un  grand  nombre  de  fois 
consécutives.  Le  fait  a  été  constaté,  soit  à  Paide  de  la  pile 
thermo-électrique ,  soit  à  Taide  du  thermomètre  différentiel. 

E.  C. 


E.  Mëcznikow.  Embrvonalentivjgki.ung,  etc.  Développement 

EMBRYONNAIRE  DC  .BoTHRlOGEPHALUS  PROBOSCmEUS.  {MéhîigeS 

biologiqt^s  tirés  du  Bulletin  de  l'Acad.  imp.  des  Sciences  de 
Saint-Pétersbourg,  tome  VI,  p.  717.) 

M.  Kolliker  a  déjà  remarqué  que  cliez  le  Bothrioceplialus 
proboscideus^  une  partie  seulement  du  contenu  de  Tœuf  est 
employé^à  la  formation  de  TembrNon,  et  que  le  reste  forme 
une  couche  de  cellules  périptiériques  dont  le  sort  est  resté 
inconnu  à  ce  savant.  Récemment,  iM.  Knoch  a  contesté  l'exac- 
titude de  cette  observation ,  mais  bien  à  tort ,  paraît-il. 
M.  Mecznikow  décrit  les  œufs  de  ce  ver  cestoïde  comme 
remplis  par  une  cellule  ovarique,  entourée  d'une  masse  de 
vitellus  granuleux.  I^a  cellule  subit  une  segmentation  totale, 
tandis  que  la  masse  vitelline  ne  prend  aucune  part  à  la  for- 
mation de  Tembryon.  De  l'amas  cellulaire  résultant  de 
la  segmentation,  on  voil  se  séparer  bientôt  deux  cellules, 
munies  de  nucléus  plus  gros  que  les  autres  :  elles  se  fixent 
aux  deux  pôles  de  l'œuf  pour  ne  disparaître  qu'à  la  fin  de  la 
vie  embryonnaire.  M.  Mecznikow  a  vu  une  disposition  toute 
semblable  dans  les  œufs  du  Ta3nia  cucumerina. 

Après  la  segmentation,  la  masse  des  cellules  embryon- 
naires prend  une  forme  arrondie,  et  l'embryon  se  divise  en 
un  noyau  central  et  une  couche  périphérique  formée  de  cel- 
lules très-évidentes.  Tandis  que  le  noyau  forme  la  larve  de 
cestode  proprement  dite,  avec  ses  crochet:^,  la  couche  de 
cellules  périphériques  se  métamorphose  en  une  mince  niem- 
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brane,  qui  liDit  par  perdre  sa  structure  ceiluiaire  et  par 
prendre  l'apparence  d'une  enveloppe  cuticulaire  homogène. 
Bien  que  cette  enveloppe  de  l'embryon  ne  se  couvre  ja- 
mais de  cils  vibratiles ,  M.  Mecznikow  n'hésite  pas  à  la  com- 
parer à  l'enveloppe  ciUée  de  la  larve  du  -Bothrioceplialm  latm. 
Cette  comparaison  est  intéressante.  En  eiïet  le  développe- 
ment du  Botlirioœfihalm  protfoscidews  montre  que  l'enve- 
loppe embryonnaire  est  l'homologue  de  l'amnios  des  em- 
bryons d'insectes  et  d'autres  Arlliropodes.  Dans  ce  cas, 
Tenveloppe  cihée  de  la  larve  du  Bothriocepluihés  lalm  serait 
une  sorte  d'amnios  persistant  longtemps  après  l'éclosion. 
Mais  alors  il  faut  étendre  cette  homologie  à  Tenveloppe  ciliée 
des  embryons  des  Monostoma*;  et  du  Némerlien  de  M.  Desor. 
Il  faut  même,  pour  être  conséquent,  considérer  le  Pilidium 
comme  une  sorte  ifenveloppe  provisoire  de  son  Némerte? 
comme  un  amnios  qui  a  atteint  un  degré  d'indépendance  re- 
marquable. E.  G. 
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OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES 

FAITES  A  L'OBSERVATOIRE  DE  GENÈVE 


Housi  la  (Urectimi  <ie 


M.  le  prof.  E.  PUNTAMOUR 


Pendant  le  mois  de  DÉCEMBRE  1869. 


j 


Ia*    \ .  la  bLsc  coinmenco  à  souffler  avor  forcf  dans  la  soirôe,  et  olle  dure  toute  la  .jour- 
née du  lendemain. 
4.  neige,  hauteur  O™"'. 

6  et  le  7,  brouillard  tout  le  jour,  et  le  8,  jusqu'à  midi,  commencement  de  la  pluie. 
9,  brouillard  depuis  midi. 
10,  11,  12,  13,  brouillard  épais  tout  le  jour. 

14,  brouillard  le  matin  ;  depuis  midi  pluie.  ♦ 

15,  halo  solaire  le  matin  de  9  h.  ù  iO  Vi  b. 
id,  halo  solaii-e  de  midi  à  midi  et  demi. 

17,  le  matin,  pluie  avec  foi-t  vent  de  SSO  :  dans  la  soirée  couronne  lunaire  et  beau 

halo  lunaire. 
26,  neige,  hauteur  4'*'", 
28,  de  midi  H  3> '4  h.  on  voit  Tare  supérieur  tangent  au  halo  ordinaire:  couronne 

solaire  dans  l'après-midi. 
ai,  faible  halo  solaire  de  11  «;t  h.  à  I  \'t  h. 


A«CHiVE8,  t.  XXXVII.  —  Janvier  1870. 
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Valeurs  extrêfnes  de  la  pression  atmosphérique. 


MAXIMUM. 

mm 

Le     1  à  10  h.  matin 743,29 

6  à  10  h.  matin 737,09 

10  à  10  h.  matin 729,40 

16  à  10  h.  matin 732,47 

17  iï  10  h.  soir 730,85 

24  à  10  h.  matin 718,30 

30  à    8  h.  matin 737,98 


MINIMUM. 


mm 


Le    2  à    4  h.  après-midi 716,88 

9  à    6  h.  matin 726,98 

12  à    6  h.  matin 721,68 

17  à    «  h.  matin 721,46 

22  à    midi 710,28 

26  à    6  h.  soir 712,01 
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MOYENNES  DU  MOIS  DE  DÉCEMBRE  1869 


H  b.  m.      8  h.  m.     10  b.  m.       Midi.         â  h.  s.       I  h.  s.       't  k.  s.       8  It.  s.       1G  o.  s. 


inni           niiu            mm            mm            mm           mm            lum            mm  »m 

1-décado  726.48  726,90  727.44  726,98  726.72  726  76  726.94  727.17  727,26 

2«       -        725,97  726.24  726.66  726J3  725.82  726,00  726.04  726.18  72621 

3*       -        720,01  720,35  720,67  720.22  720.00  720,07  720.35  720.60  720,75 


Mois       724,02    724.36    724,80    724.31     724.04    724.14    724.31     724,52    724.6S 

Température. 

•  '•décade—  0.92  —  0,75  -|-  o!'24  -f  o!&2  -f  0J3  -f  o'!43  —  O.iO  —  o'!20  —  0.2.^ 
3.  .  +3,77+3  51  +5.03  +  6,32  +  6.67  +  5.85  +  5.90  +  5.57  +  5,39 
3«       t      —  435  —  4,16  ->  2,92  —  0,68        0,00  —  i,53  —  2.88  —  3.63  —  3.70 

"Mois     —  0.63  —  0,58  +  0.66  +  2.00  +  2.39  +  1.48  +  0.85  +  0.44  +  0.34 

TeasioB  de  la  wapeur. 


{•'  décade 

mm 
3,77 

mm 
3,86 

ma 
4.17 

mm 
4.09 

mm 
4.25 

iiltii 

4.30 

mil! 
4.35 

mm 

4.22 

111 III 
4!« 

^ 

5.20 

5,23 

5,34 

5.17 

5.15 

5.21 

5,11 

5.29 

5  42 

3«       . 

3.14 

3,35 

3.54 

3.72 

3.65 

3.48 

3,28 

3,18 

3,:?J 

Mois 

4.07 

4,12 

4.31 

4,31 

4.33 

4.30 

i.22 

4,20 

4.21) 

FractioD  de  aatiinitioB  ea 

millièmes. 

lit  décade 

872 

882 

875 

840 

869 

895 

947 

926 

915 

2« 

872 

885 

821 

738 

722 

759 

752 

789 

816 

3< 

946 

944 

916 

828 

784 

816 

854 

858 

904 

Mois 

898 

905 

872 

803 

791 

823 

851 

858 

879 

Therm.  min. 

Tlieno. 

max.     Clarté  moy. 
do  Ciel. 

Température 
•la  Rhône. 

Bau  de  pluie    Limnimctiv- 
00  de  neixe. 

lr«  décade 

— 

0 

1.94 

-H  ' 

0 

1,87 

0,94 

6.68 

mm 
26.4 

cm 
101.7 

^     « 

-h 

2.49 

-h  < 

5.86 

0.83 

6,85 

10,9 

107.0 

3*       . 

6,04 

+ 

1.50 

0.75 

6.04 

8.1 

105.0 

Mois 


—  1.96 


+  3,35 


0.84 


6.49 


54,4 


104.6 


Dans  ce  mois,  i'air  a  été  calme  0  fois  sur  100- 

Le  rapport  des  vents  du  NE.  à  ceux  du  SU.  a  été  celui  do  0,47  à  1,00. 
}m  direction  de  la  résultante  de  tous  les  vents  obsei-vés  est  S.  1<^,9  O.,  et  son  lu- 
tensité  eat  égale  à  39,0  sur  iOO. 
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TABLEAU 

DBS 

OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES 

FAITES   Al'   SAINT-BEUNARil 

pendant 

LE  MOIS  DE  DÉCEMBRE  f869. 


\je    1 ,  brouMaid  la  plus  gi*aiide  pai Ue  de  la  juuriiée. 

2,3,4,5,  u\.  tout  le  jour.  Une  partie  de  la  neige  tombée  dans  la  nuit  du  2  au  3 

et  du  3  au  4,  ainsi  que  toute  la  neige  tombée  dans  la  journée  du  4 
a  été  emportée  pai'  le  vent. 

H,  id.  jusqu'à  6  h.  du  soir. 

8,  id.  toute  la  journée. 

9,10,  id.  pi*esque  tout  le  jour. 

11,12,  id.  tout  le  jour. 

14;  id.  depuis  2h.  de  raprès-niidi. 

Ib,  id.'  jusqu'à  8  h.  du  matin. 

17,  id.  toute  la  journée. 

18,  id.  la  plus  gi*ande  partie  de  la  journée. 

19,  id.  le  matin  et  le  soir. 
JO.  id.  à  6  h.  du  matin. 

ij.  Une  pai'tie  de  la  neige  tombée  a  été  emportée  par  le  vent. 

ii,23,i4,  id.  tout  le  jour. 

i5,  id.  depuis  midi. 

J6,  id.  toute  la  journée. 

:27,  id.  à  6  h.  du  matin. 

i8.  id.  tout  le  jour. 

â9,  id.  à  6  h.  du  matin. 

Valeurs  extrêmes  de  la  pression  attnosphérique. 

MAXIMUM  MINIMUM. 

niiii  mm 

Lo     I  à  10  h.  matin 552.75 

Le    3  à    6  11.  matin 547,92 

0  à  10  II.  matin    ....     572,41 

12  à    6  h.  matin 558,37 

15  à  midi 565,53 

17  H    2  b.  après-midi..  559,14 

IK  à  10  11.  matin 565,11 

'22  H    2  II.  après-midi       ..     548,51 

24  À  10  b.  iimUn 552,62 

26  à  10  II.  soir 543,55 

30  à  10  b.  matin 564,65 
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MOYENNES  DU  MOIS  DE  DÉCEMBRE  1869 


Hb.  m.      H  h.  m.      10  h.  m. 


Midi. 


i  h.  6.        4  h.  s. 


ft  h.  s 


«h.  s. 


tOh. 


Baromètre. 

mm  mm  mni  mm  mm  mm  mm  mm  mm 

!•*  décade  560.21     560.68    56124    561.28    561,08    561.17     561.08    561,33    561.44 


3- 


561.76  561,97  562,29  561.96  561.53  561,46  561,44  561,51  561.59 
552.35  552.77  553.04  552,96  552,84  552,84  552,94  553,08  553.25 


Mois   557.92  558,29  558,67  558,55  558.30  558.31  558,31  558,46  558  59 


I -décade—  9,36  —  9,^9  —  8^61  —  8^55  —  8^54  —  8!92  —  9.18  —  9,18  —  9.14 


3' 


—  6,95  —  6,12  —  4.83  —  4.10  —  3.69  —  4.73  —  5,67  —  6,28  —  6,20 
—14,44  —14,69  —14.22  —13,13  —13.24  —13.67  —14.01  —13,19  —13,23 


Mois     - 

-10,38  —10,22 

—  9,38  —  8.74 

—  8,64  — 

9.26  —  9.76  —  9.67  —  9.64 

Min.  observé.* 

Max.  observé/ 

Clarté  moyenne 
dn  Ciel. 

Eau  de  pluie      Hauleur  de  hi 
ou  de  neif^e.      neif^e  tombée. 

1  «  décade 

— lo!'52 

0 

-  7,47 

0,85 

mm                 mm 
22,4              106 

2«      . 

8,51 

—  3.10 

0,73 

25,1              270 

3»      » 

—15,56 

—11,50 

0,63 

18,9              169 

Mois 


—11,66 


—  7,49 


0,74 


66.4 


545 


Dans  ce  mais,  l'air  a  été  calme  14  fois  sur  100. 
Le  rapport  des  vents  dn  NE.  à  ceux  du  SO.  a  été  celui  de  1,27  à  1,00. 
La  direction  de  ta  résultait  te  de  tous  les  vents  obsen,'és  est  N.  45»  E.,  et  son  in- 
tensité est  égale  à  13,3  sur  100. 


Voir  la  note  du  tableau. 


DE 

L'EXISTENCE  DE  L'HOMME 

A  L'ÉPOQUE  TERTIAIRE 


Depuis  quelques  années  les  découvertes  des  traces  lais- 
sées par  riiomme  sur  la  terre  à  Tàge  préhistorique  se 
multiplient  avec  une  rapidité  (|ui  ne  peut  s'expliquer  que 
par  Tabondance  de  la  population  habitant  certaine  région 
du  globe  à  cette  époque  et  par  l'activité  qu'un  grand 
nombre  d'observateurs  met  à  ce  genre  de  recherches. 
Les  preuves  les  plds  anciennes  de  l'existence  de  Thomme 
sont  des  pierres  taillées  et  non  polies  (en  général  des 
silex),  et  l'on  a  désigné  l'époque  où  ces  instruments 
étaient  employés  sous  le  nom  d'âge  de  la  pierre  taillé^'. 
Mais,  se  demande-t-oii,  qu<*lle  <'st  la  liaison  de  cet  âge  avec 
la  chronologi(^  géologi(|ue  ?  On  n'est  pas  d'accord  sur  la 
réponse  à  faire  à  cette  question,  et  si  pei-sonne  ne  conteste 
la  contemporanéité  d'une  partie  de  l'âge  de  la  pierre 
taillée  et  d'une  partie  de  Tépoipie  (}uaternaire,  on  discute 
pour  savoir  si  cet  âge  de  pierre  ne  «remonte  pas  jusqu'à 
la  période  tertiaire. 

C'est  de  ce  derni(îr  point  dont  nous  allons  nous  occu- 
per. Il  nous  a  paru  qu'il  pourrait  y  avoir  de  l'intérêt  à 
résumer  les  divervses  observations  qui  servent  de  base  à 
l'idée  que  l'homme  habitait  la  terre  à  une  époque  anté- 
rieure à  la  grande  extension  des  glaciers  *  et  pendant 

*  M.  Ë.  (iollomb  a  déjà  traité  ci^  sujet.  {ArcfUves,  1860,  tome  VIII ^ 
p.  «00  ) 
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Tépoque  tertiaire.  Nous  ne  rappellerons  aucun  des  faits, 
si  nombreux,  au  moyen  desquels  on  a  reconnu  la  pré- 
sence de  l'homme  sur  la  terre  pendant  la  partie  de  la  pé- 
riode quaternaire  qui  a  suivi  l'envahissement  des  régions 
montagneuses  du  globe  et  d'une  partie  des  plaines  par 
les  glaciers. 

«  En  reportant  son  ap|)arition  sur  la  terre,  dit  M.  d'Ar- 
f  chiac  er)  parlant  de  l'homme,  à  une  épo(]ue  beaucoup 
«  plus  ancienne  qu'oîi  ne  le  pensait,  on  la  fait  rentrer 
«  dans  la  loi  générale  de  la  succession  des  êtres  dans  l(» 
H  temp>,  puisqu'elle  n'est  plus  isolée,  et  devient  contem- 
«  poraine  de  l'apparition  d(*  nombreus(\s  générations, 
«  dont  les  descendants  vivent  encore  sous  nos  veux  *.  » 

Jusqu'à  présent  les  observations  faites  dans  les  localités 
où  des  instruments  taillés  de  mains  d'hommes  ont  été 
trouvés  en  relation  immédiate  avec  de  vrais  terrains 
glaciaires  (Hoxne  en  Angleterre,  Schussenried  en  Wur- 
temberg et  Veirier  près  de  G(^nève),  ont  montré  que  ces 
instruments  avaient  été  utilisés  après  la  retraite  des  gla- 
ciers. Peut-être  C(\s  derniers  étaient-ils  encore  fort  grands 
â  l'époque  où  ces  espèces  d'outils  étaient  en  usage  ;  mais 
1(^  fait  est  que  les  glaciers  étaient  retirés  des  localités  que 
nous  venons  de  citer  lors(|u'elles  ont  été  habitées  et  que 
depuis  lors  ils  n'y  sont  point  revenus. 

En  raisonnant  à  priori  on  ne  saurait  voir  aucune  difli- 
culté,  aucune  objection  positive  à  l'idée  de  l'existence  de 
l'homme  à  l'époïjue  tertiaire.  La  zoni»  tempérée  du 
globe  avait  alors  une  température  un  peu  plus  élevée  que 
maintenant;  le  climat  devait  y  être  sain  et  très-favorable 
au  développement  des  mammifères  terrestres;  la  tem- 
pérature moyenne  du  Groenland  et  du  Spitzb(Tg  était 

*  PaUaniologie  de  la  France,  1868,  p.  i6!it. 
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telle  que  ces  contrées  pouvaient  être  agréables  à  habiter. 
Par  conséquent  aucune  des  conditions  climatologiques  ou 
terrestres,  à  nous  connues,  de  l'époque  tertiaire  ne  nous 
fait  croire  à  l'inopossibilité  de  l'existence  de  rhomme  du- 
rant ce  temps.  Mais  il  est  difficile  de  se  représenter  la 
longueur  de  la  période  qui  s'est  écoulée  entre  la  fin  des 
dépôts  tertiaires  et  celle  de  Tépoque  glaciaire  ;  elle  a  dû 
être  très-considérable  et  le  monde  d'alors  différait  sous 
plus  d'un  rapport  du  monde  actuel,  commq  nous  allons 
le  dire. 

La  partie  de  la  période  quaternaire  caractérisée  par 
l'énorme  extension  des  glaciers  a  été  fort  longue.  Les 
études  sur  ce  sujet  qui  se  font  maintenant,  particulière- 
ment en  Suisse,  indiquent  tons  les  jours  mieux  qu'il  s'est 
écoulé  bien  des  siècles  avant  que  les  glaciers  des  Alpes 
aient  été  assez  grands  pour  porter  des  blocs  erratiques 
jusqu'à  1352  mètres  d'élévation  sur  le  Jura,  aux  environs 
de  Soleure  S  d'après  M.  Lang,  et  que  le  glacier  du 
Rhône  ait  atteint  le  voisinage  du  Rhin,  on  peut-être  le 
Rhin  lui-même  en  passant  au  travers  des  cantons  du  Va- 
lais, de  Vaud,  de  Fribourg,  de  Berne,  de  Soleure  et 
d'Argovie.  La  longueur  de  cette  période  est  bien  plus 
grande  encore  aux  yeux  des  naturalistes  qui  admettent 
deux  époques  glaciaires  au  lieu  d'une.  Si  l'homme  a  déjà 
vécu  au  temps  des  dépôts  du  terrain  tertiaire  supé- 
rieur, il  aura  vu  une  autre  distribution  des  terres  et  des 
mers  que  celle  que  nous  connaissons  ;  cette  distribution 
différait  plus  encore  à  l'époque  de  la  formation  du  terrain 
tertiaire  moyen,  et  si  l'homme  était  sur  la  terre  à  ce  mo- 

'  La  ville  de  Soleura,  située  à  la  base  du  Jura,  est  à  430  mètreg 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ;  le  glacier  avait  là  plus  de  90()  mètres 
d'épaisseur. 
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ment,  ïl  aura  assisté  au  soufèveraent  des  Alpes  !  A  l'épo- 
que quaternaire  il  a  coexisté  avec  les  aoîmaux  vi  les 
plantes  qui  vivent  encore  et  avec  quelques  espèces  éteintes 
dont  il  a  été  probablement  le  destructeur  ;  mais  s'il  a  vécu 
à  l'époque  tertiaire,  il  aura  été  associé  à  une  faune  et  à 
une  flore  très-différentt^s  de  celles  de  nos  jours,  et  il  de- 
vrait alors  être  rangé  au  nombre  des  êtres  qui  ont  per- 
sisté pendant  deux  péri<id4'nS  géologique-s  successives^.  Pai' 
conséciuent,  si  Texislenc*'  de  Thomme  a  répo(|ue  tertiaire 
venait  à  Hvo  démontrée,  ce  serait  un  fait  bien  plus  extra- 
ordinaire que  sa  présenc»*  pendant  l«s  dépôts  d'alluvions 
dans  lesquels  on  a  retrouvé  ses  traces. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  do  la  prutleniM*  avt»c  la- 
(|ut'lle  la  majorité  des  savants  examine^  des  vues  aUvSsi 
nouvelles,  la  science  ItMir  impose  co  devoir,  et  si  les  pro- 
moteurs de  ces  idérs  r^^grettent  chez  leurs  collègue??  trop 
^de  lenteur,  on  peut  lt*ur  faire  remar(|uer  que  cette  ma- 
nière de  procéder  n^nd  la  scicuicr  plus  positivt»,  et  (joe 
s'ils  arrivent  à  prouvi»r  la  justesse  de  leurs  opinions,  la 
résistance*  qu'ils  auront  eu  à  vaincre  tournera  à  leur  gloire, 
comme  on  Ta  vu  poiir  M.  Boucher  de  Perlhi^s. 

Passons  maintenant  aux  faits.  En  1863,  M.  Desnoyers, 
bibliothécaire  au  Muséum  de  Paris ^  a  communiqué  à 
TAcadéuiie  des  Sciences  (8  juin)  des  observations  faites  à 
Saint-Prest  près  Chartres.  Il  avait  trouvé  des  assnments 
très-nombreux  dans  des  sables  stratifiés^  d'un  aspect  flu- 
viatile,  diversement  colorés,  mêlés  à  des  graviers  de  silex 
di'  la  craie,  d'-  gisement  avait  déjà  été  signalé  en  i  848 
par  M.  de  Boisvillette  et  décrit  par  MM.  Laugel  et  LartetV 
Les  principales  espèces  auxquelles  ces  os  s(»  rapportent 

<  BuUetm  de  In  StMiétèffèol,  de  France,  1860,  XVil,  p.  331  ;  1862,  • 
XIX,  p.  709 
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sont  les  suivantes  d'après  M.  Lartet  '  :  Elephas  meridio- 
naUs,  Rhinocéros  elruscus  (d'après  Falconer) ,  Hippopo- 
tamus  major?  Equus  Arnensis  (lo  môme  que  dans  le  val 
(l'Arno),  Cermis  Camutorum,  Laugel  (élan  d'espèce  peu 
différente  de  l'élan  actuel),  deux  autres  espèces  de  Cervus, 
Bos,  espèce  à  formes  élancées,  Trogonthmum  Cuvieri(esi' 
pèce  de  grand  castor)  on  Conodonles  de  Laugel.  Ces  fos- 
siles et  les  sables  qui  les  renferment  ont  été  classés  dans 
le  terrain  tertiaire  supérieur  ou  terrain  pliocène.  M.  Des- 
Tïoyers  observa  à  la  surface  de  ces  ossements,  sur  place 
et  dans  divers  musées,  des  stries  variant  do  forme,  de 
profondeur  et  de  longueur,  qui,  selon  lui,  ne  peuvent  être 
le  résultat  de  cassures  ou  de  frottements  accidentels;  elles 
coupent  l'os  dans  sa  largeur  et  passent  même  par-dessus  * 
ses  arêtes,  quelques-unes  sont  très-fines,  d'autres  très- 
obtuses,  comme  si  elles  avaient  été  produites  par  dos 
lames  tranchantes  ou  dentelées  de  silex*:  en  un  mol  ces 
stries  sont  d'une  nature  telle  (jue  M.  Desnoyers  n'a  pas 
hésité,  après  un  minutieux  examen ,  à  admettre  qu'elles 
avaient  été  faites  par  la  main  de  l'homme. 

«  De  ces  faits,  dit  M.  Desnoyers,  il  me  semble  possible 
«  de  conclure,  avec  une  très-grande  apparence  de  proba- 
«  bilité,  que  l'homme  a  vécu  sur  le  sol  de  la  France  avant 
«  la  grande  et  première  période  glaciaire  en  même  temps 
«  que  VElephas  meridionalis  et  les  autres  espèces  pKo- 
«  cènes.  » 

*  Comptes  rendus  de  i'Acud.  de^  Si'.,  iS67,  loiiie  LXIV,  p.  iS. 

*  Quelque:»-unes  ()e  («s  stries  miuI  analogues,  d'après  ^l.  l)esuo}ers, 
h  celles  que  les  diicienh  glaciers  ont  laissées  sur  les  roches  et  sur  les 
cailloux  :  mais  nous  écarloiis  coniplétenienl  ct^  rapfH  ochenient,  parce   ^ 
qu*il  est  plus  que  probable  que  ces  ossenienis  n*ont  jamais  été  eu  ro- 
lalion  avec  aucun  glacier. 
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L'âge  des  sables  de  Saint-Presl  ne  peut  guère  être 
contesté,  parce  que  VElephas  meridùmalis,  le  Rhinocéros 
etruscm  et  i' Hippopotamus  major  se  trouvent  dans  le  ter- 
rain pliocène  du  Val  d'Arno,  et  parce  que  Ton  connaît 
ces  mêmes  espèces,  ainsi  que  le  Trogontherium  Cuvieri 
dans  le  Forest  bed  de  la  côte  de  Norfolk  qui  passe  pour 
pliocène  et  qui  est  situé  au-dessous  du  terrain  glaciaire 
^vec  blocs  erratiques.  Mais  on  peut  contester  Torigine  des 
entailles  et  des  stries  qui  se  voient  sur  les  ossements  : 
c'est  ce  qu'a  fait  sir  Charles  Lyell  après  avoir  donné  des 
os  à  ronger  à  des  porcs-épics  ;  les  entailles  produites 
par  les  dents  de  ces  animaux  étaient  semblables  à  celles 
des  os  du  dépôt  pliocène,  et  le  savant  anglais  en  a  conclu 
que  ces  dernières  pourraient  bien  avoir  été  faites  par  le 
Trogontherium  ou  par  quel(]ue  autre  animal  ' . 

Sir  Charles  Lyell  pensa  avec  raison  qu'il  fallait,  pour 
établir  le  grand  fait  de  la  coexistence  de  Thomme  et  de 
VElephas  meridùmaUs,  des  preuves  d'un  ordre  plus  élevé: 
il  aurait  voulu  qu'on  eût  trouvé  des  instruments  de  pierre 
dans  les  dépôts  pliocènes. 

Cette  découverte  ne  se  fit  pas  attendre  longtemps  ;  en 
effet,  en  1867,  M.  Tabbé  Bourgeois  annonça  à  l'Aca- 
démie '  qu'il  avait  trouvé,  dans  les  sablières  de  Saint- 
Prest,  des  silex  taillés,  tels  que  têtes  de  lance  ou  de  flèche, 
poinçons,  grattoirs,  etc.  Ces  silex,  d'après  lui,  sont  très- 
grOvSsièrement  taillés  et  différents  de  ceux  d'Amiens  et 
d'Abbeville  :  l'un  d'entre  eux  paraît  avoir  subi  l'action 
du  feu.  Ces  faits  singuliers  excitèrent  vivement  l'attention 
des  savants.  Le  silex  qui  paraît  avoir  été  chauffé,  ainsi 

*  Antiquité  de  riiominc;  Appendice,  pa>j[^*s  là  13;  Matériaux  itour 
r histoire  positive  et  philosophique  de  1* homme,  septembre  1865,  p.  13. 
■  C40inptes  refutujt,  lome  LXIV,  p.  i7. 


A  l'épouuk  tertiaire.  103 

que  ceux  qui  semblent  avoir  supporté  cettc^  même  action, 
el  qui  ont  été  trouvés  plus  tard  à  Thenay,  ne  fournissent 
en  réalité  aucune  preuve  en  faveur  de  la  présence  de 
l'homme,  parce  ijue  de  tout  temps  il  y  a  pu  y  avoir  d(»s 
prairies  ou  des  bois  brûlés  par  suite  de  Taclion  de  la 
foudre.  Rest«  les  silex  taillés,  qui  sont  les  pièces  impor- 
tantes de  la  discussion.  M.  d'Archiac,  en  (\ssayant  de  ra- 
jeunir les  sables  de  Saint-Prest,  les  rangeait  dans  le  ter- 
rain quaternaire  ancien,  surtout  parce  qu'on  y  avait  dé- 
tîouvert  df»  ces  produits  de  l'industrie  humaine  ;  mais  cette 
manière  de  raisonner  n'a  de  valeur  ni  pour  les  natura- 
listes <|ui  cherchent  à  démontrer  qu<»  les  silex  taillés  sont 
tertiaires,  ni  pour  ceux  qui  doutent  encore  que  ces  silex 
aient  été  travaillés  par  Thomm^».  Nous  allons  voir  rpie 
M.  Bourgeois  pense  avoir  trouvé  des  silex,  également 
taillés,  plus  anciens  encore  qm»  r,eux  d(»  Saint-Prest. 

Peu  après  les  observations  de  M.  Tabbé  Bourgeois, 
M.  l'abbé  Delaunay  découvrit  sur  un  os  iV Halilherium , 
des  faluns  (sables  œquilliers)  de  Pouan«'é  (Main(*-<  l-Loire), 
des  entailles  que  M.  Bourgeois  el  lui  attribuent  à  une  ac- 
tion intentionnelle,  et  qui  semblent  donncT  une  nouvelle 
importance  à  ce  singulier  signe  de  la  présence  de  Thomme  ' . 
Or  ces  faluns  sont  plus  anciens  que  les  sables  de  Saint- 
Prest;  ils  appartiennent  au  tt^rain  miocène  et  renferment 
des  ossements  de  Dinotherium. 

A  la  même  époque,  M.  Bourgeois  aruionça  la  présence, 
de  silex  taillés^  si'lon  lui,  non-seulement  dans  les  faluns 
miocènes,  mais  encore  au-dessous  du  calcaire  d(»  Beauce 
qui  lui-même  est  plus  ancien  que  les  faluns.  Il  a  trouvé 

'  Ol  os  esl  figjjré  dans  le  Cont/rh  intcrnritioiinl  tVttnlhrttfHilwjif  et 
d'arehéoloqif,  tenu  à  Paris  (»ii  1867,  p.  74,  pI  dans  Ibj$  Mntérmux,  <*lc., 
1S48,  p.  2.56. 
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ces  silex  dans  presque  toutes  les  couches  qui  séparent 
de  Talluvion  cette  ancienne  assise,  comme  on  peut  le  voir 
d  après  la  coupe  suivante  prise  à  Tbenay,  près  Pont- 
Levoy,  département  de  Loir-et-Cher  V 

i^  Alluvion  quaternaire  avec  silex  polis  et  silex  taillés 
du  type  de  Saint-Acheul. 

2°  Faluns  miocènes  de  la  Touraine  avec  coquilles  ma- 
rines (1"  d'épaisseur)  ot  silex  taillés. 

3^  Sables  fluviatiles  de  l'Orléanais  avec  ossements  de 
Dmolherium  Cuvieri,  Mastodon  angustidens,  M.  Tapi- 
roides,  etc.  (3°*).  Silex  taillés. 

i®  Calcaire  de  Beauce,  compacte  à  la  partie  supérieure, 
marneux  à  h  partie  inférieure,  avec  ossements  à'Acero- 
therium  (1",75),  sans  silex  taillés  dans  la  partie  supé- 
rieure et  silex  taillés  très-rares  plus  bas. 

5**  Marne  avec  ïiodules  de  calcaire  (()"",80),  av(.?c  silox 
taillés. 

6"  Argile  jaune*  ou  verdàtn»  (0",35).  C'est  le  gisement 
principal  des  silex  taillés. 

7**  Mélange  de  marno  lacustre  et  d'argile  (3",00). 
Quelques  silex  taillés. 

8®  Argile  à  silex.  Sans  silex  taillés. 

M.  Bourgeois  reconnaît  la  trace  de  la  main  de  l'homme 
dans  tous  c(*s  silex:  il  y  voit  des  retouches,  des  entailles 
symétriques,  des  traces  d'usure  et  la  reproduction  multi- 
pliée de  certaines  formes.  H  a  aussi  trouvé  à  Thenay,  à 
peu  de  profondeur  au-devssous  de  la  surface  du  sol,  mais 
cependant  associé  à  des  ossements  de  dinothérium,  «  un 
galet  composé,  dit-il,  d'une  pâte  artificielle  mélangée  de 

'   (loniff^n  inU'nmltotiul  fl'uitthntfi.  fl  lidrrh.,  |».  ti".  lUfilénaujL,  e(c., 
18r>8,  p.  179.  44H. 
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cbarboD.»  Ce  savant  croit  avoir  découvert  un  second  gi- 
sement du  même  genre  à  Billy,  près  de  Selles-sur-Cher 
(Loir-et-Cher)^  où  l'on  exploite  à  la  base  du  calcaire  de 
Beauce  une  couche  ossifère  contenant  des  restes  de  ta- 
pirs^  damphicions,  des  ruminants,  etc.  «Or,  dit-il,  il 
«  existe  au  milieu  et  au-dessous  de  ces  ossements  des 
«  silex  noirs,  fendillés,  craquelés,  comme  ceux  de  Thenay, 
a  sur  levsquels  je  crois  apercevoir  des  traces  de  l'action  de 
«  Thomme.  »  Pour  être  certain  que  ces  silex  ne  prove- 
naient pas  d'ébouloments  superficiels,  M.  Bourgeois  a  fait 
creuser  un  puits,  et  à  6  mètres  de  profondeur  environ, 
il  a  atteint  la  couche  d'argile  inférieure  au  calcaire  de 
Beauce  dans  laquelle  il  a  trouvé  des  silex  qu'il  considère 
comme  taillés  *. 

L'âge  géologiqui.'  de  ces  silex  n  est  pas  douteux.  Mais 
ont-ils  réellement  été  travaillés  par  l'homme  ?  Beaucoup 
de  savants  se  refusent  à  le  i loire.  Les  formes  de  ces  silex, 
disent-ils,  sont  trop  peu  acceïïtué(!S.  D'autres  fort  com- 
pétents, soutiennent  au  contraire  que  ces  formes  sont 
suffisamment  caractérisées,  et  cette  opinion  s'est  assez 
fortement  prononcée  pour  que  M.  Hamy  ait  dit,  en  fai- 
sant un  résumé  du  sujet  qui  nous  occupe,  et  en  parlant 
des  silex  de  Saint-Prest  '  :  c  M.  Bourgeois  possède  des 
«  pièces  de  cette  provenance  qui  sont  de  nature  à  con- 
«  vaincre  les  plus  incrédules.  Aussi  l'âge  de  ïElephas 
«  meridionaUs  est-il  entré  de  plain-pied  dans  la  science, 
4  grâce  à  ce  patient  observateur,  y» 

•  Matériaux,  etc  ,  1869,  p.  2î»8. 

*  (lazetle  hebdomadaire  de  médecine  et  de  clvrnn/te^  1808,  I.  V,  p.  1. 
—  M.  Jourdy  u  également  publié  un  résumé  sur  ce  uu\iw  >uj»îi  suus 
le  nom  de  :  l-es  Restes  les  plus  anciens  de  Diuinme.  l'hilosophie  ;;o- 
sitive  d'octobre  1869  à  janvier  1870. 
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Voici  encore  un  témoignage  qui  n'est  pas  sans  impor- 
tance. «  Qnant  aux  silex  recueillis  jusqu'à  ce  jour,  dit 
«  M.  Cottean  ',  ils  sont  taillés  d'une  manière  très-fruste, 
«  et  plusieurs  savants  ne  peuvent  se  résoudre  à  y  voir 
«  l'œuvre  de  Thomme.  Cependant,  M.  l'abbé  Bourgeois, 
«  M.  le  marquis  de  Vibraye,  M.  Dupont,  de  Belgique, 
«  M.  de  Mortillet,  M.  de  Worsse  l'illustre  directeur  du  Mu- 
<  sée  préhistorique  de  Copenhague,  paraissent  convain- 
«  eus  de  leur  authenticité  *,  »  et  ajoute  M.  Cotteau,  qui 
a  examiné  avec  soin  ces  silex  :  «  il  ne  m'a  paru  guère 
«  possible  d'attribuer  à  une  autre  cause  qu'à  des  cas- 
«  siires  intentionnelles,  la  forme  des  petits  instruments 
«  que  j'avais  sous  les  yeux.  » 

Pendant  que  l'on  discute  avec  attention  si  ces  silex  sont 
ou  ne  sont  pas  taillés,  quelques  ardents  partisans  de  la 
théorie  du  transformisme,  liant  la  taille  grossière  des  silex 
avec  le  peu  de  développement  intellectuel  présumé  de 
l'homme  de  cette  époque  reculée,  établissent  avec  une 
singulière  hardiesse  l'existence  d'une  ancienne  race 
d'hommes  inférieure  à  celle  que  nous  connaissons,  se 
basant  uniquement  sur  le  fait  que  les  silex  sont  taillés 
et  mal  taillés.  C'est  aller  un  peu  vite  en  besogne.  «  l^a 
t  faune  miocène,  disent-ils,  diffère  profondément  de  celle 
«  de  notre  époque  ;  l'homme  devait  être  en  rapport 
«i  avec  cette  faune:  il  a  du  changer  avec  elle,  et  les 
«  partisans  de  l'espèce  auront  peut-être  un  jour  la  dou- 
«  leur  de  découvrir  dans  ces  antiques  formations  un 
«  homme   différent    spécifiquement    de   nos  races  ac- 

*  Rapport  sur  l«s  progrès  de  la  géologie  en  France  pendanl  Tunnée 
1868. 

*  Aux  noms  préciMlenls  nous  ajouteron;^  celui  <l».'  M.   Waldemar 
S<!hmidt,  HatèrîntKt,  elc,  1869,  p.  I61i. 
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«  iuellos.  »  M.  Coiieau  ajoute*  avec  un  grand  sens,  «  n'est- 
«  ce  pas  là  raisonner  sur  Tinconnu,  ce  qui  est  toujours 

<  un  tort  en  matière  scientifique,  alors  surtout  que  rien 
«  ne  vient  justifier  une  pareille  hypothèse.  » 

Nous  qui  n'avons  point  vu  les  silex  de  Saint-Prest,  ni 
ceux  de  Thenay,  nous  nous  bornons  à  exposer  les  faits,  et 
nous  cherchons  à  le  faire  d'une  manière  impartiale.  Nous  sir 
gnalerons  des  observations  de  nature  à  imposer  une 
grande  réserve  dans  les  jugements  portés  sur  ce  sujet 
délicat  ;  on  a  constaté  que  des  silex  exposés  à  de  certaines 
influenc<es  atmosphériques,  éclatent  en  lames  tranchantes, 
dont  quelques-unes  pourraient  bien  ressembler  à  ce 
t|u  on  prend  pour  des  silex  mal  taillés.  En  effet,  dans  U* 
voyage  que  MM.  Desor  et  Escher  de  la  Linth  ont  fait  au 
Sahara,  ils  ont  remarqué  dans  le  désert  de  Mourad  ou 
lies  Zibans,  un  grand  nombre  de  silex  anguleux  et  tran- 
chants, et  d  autres  dont  les  fragments,  à  peine  disjoints, 
étaient  encore  en  présence  les  uns  des  autres.  M.  Es- 
cher a  supposé  (|ue  ces  silex  se  divisaient  sous  l'in- 
fluence du  soleil,  lequel  produisait  la  cristallisation  sou- 
vent répétée,  des  sels  dont  le  sol  est  imprégné,  et  qui 
I>eut-étre  s'infiltrent  dans  les  fissures  capillaires  d(»  la 
pierre  *.  O^  fait  important  est  confirmé  par  lV»bs(*rvation 
de  M.  Fraas,  qui,  voyageant  en  Egypte,  a  vu  un  matin, 
peu  après  que  le  solt)il  eut  commencé  à  faire  sentir  son  in- 
fluence, un  éclat  de  silex  presque  arrondi  se  détacher  avec 
bruit  d'une  masse  de  même  nature.  «  Déjà  auparavant. 

<  dit-il,  j'ai  vu  cent  fois  à  terre,  dans  le  désert,  et  plus  tard 
€  au  bord  du  Nil,  des  silex  éclatés  en  formes  lisses  et  ar- 


*  Malériaiix,  <ï(c.,   lonie  IV,  p.  18^. 

•  Desor,  Ans  Sahara  iind  Allas.  Wi^sbadeii,  i8fi5,  \»  ^ 
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«  rondies,  et  je  me  suis  convaincu  de  mes  yeux  et  de  mes 
«  oreilles  que  l'action  du  soleil  en  était  seule  la  cause  \  » 
M.  Fraas  cite  encore  deux  observations.  Tune  de  Li- 
vingstone  qui  a  entendu  éclater  des  pierres  à  Touest  du 
Nyassa,  et  l'autre  du  lY  Wetzstein,  qui  a  vu  et  entendu,  à 
Test  de  Damas,  des  basaltes  éclater  sous  Tinfluence  de  (a 
fraîcheur  du  matin.  Les  témoignages  d'hommes  auvssi  dis- 
tingués que  les  savants  naturalistes  que  nous  venons  de 
nommer,  donnent  une  grande  valeur  à  ces  observations. 
Il  faudrait  maintenant  savoir  jusqu'à  quel  point  les  éclat<^ 
naturels  de  silex  peuvent  ressembler  k  des  éclats  regardés 
comme  mtenlionnels  ? 

Ce  n'est  pas  seulement  sur  les  entailles  et  sur  les  silex 
de  Saint-Prest  et  de  Thenay  qu'on  s'est  basé  pour  établir 
l'ancienne  existence  de  l'homme  tertiaire  :  On  a  décou- 
vert dans  le  calcaire  lacustre  de  la  Limagne,  c'est-à-dire 
dans  le  terrain  miocène  inférieur  de  Billy,  près  de  Sainl- 
(iermain-des-Fossés,  dé|)artement  de  l'Allier,  deux  frag- 
ments de  la  mâchoire  d'un  Rhinocéros  pleurocerosy  Duv. 
que  M.  Laussédat  a  présenté  au  nom  de  M.  Bertrand,  à 
l'Académie  des  sciences  et  à  la  Société  géologique  de 
France  *.  Ces  os  portent  des  entailles  profondes.  Or, 
«  dit  M.  Laussédat,  comme  la  minéralisation  est  la  même 
tt  à  la  surface  des  entailles,  et  à  la  surfece  de  l'os,  la 
«  première  idée  qui  se  présente  à  l'esprit,  c'est  qu'elles 
«  ont  été  faites  par  un  instrument  tranchant  sur  l'os  à 
«  l'état  frais,  ce  qui  reculerait  l'apparition  de  l'homme 

'  (joologiselu's  aus  deiii  OriiMil.  WurtetnO.  Saitirw  thihreshepr^ 
1807.  I»   \H± 

•  iltiiuptes  rfttilus  de  l'Acud  des  Sr.,  13  avril  18(î8.  —  Hutletmdeta 
S>r  fifioltH/  de  fmine,  1868,  I.  XXV,  61  i.  —  Malêridujr,  etc..  I8*>8, 
p.  lil. 
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«  encore  plus  loin  qu'on  n'a  tenté  de  le  faire  jusqu'à  pré- 
«  sent.  »  On  a  beaucoup  ilisculê  celte  curieuse  obser- 
vation sur  laquelle  il  restera  probablement  toujours  du 
doute,  parce  que  ces  os  ont  été  trouvés  par  un  ouvrier 
seul,  et  n'ont  été  remis  à  des  naturalistes  que  longtemps 
après.  Il  est  possible  qu'au  moment  de  leur  découverte, 
ou  plus  tard,  on  ait  essayé  leur  dureté  en  y  faisant  des 
entailles,  et  qu'ensuite  on  ait  voulu  réparer  la  détériora- 
tion qu'ils  avaient  subie. 

Il  nous  vient  aussi  des  documents  de  Californie  au  su- 
jet de  l'homme  tertiaire.  «  Nous  avons,  écrit  M.  Whitney, 
«  directeur  du  geologtccU  Suroey  de  Californie  à  M.  De- 
«  sor,  des  preuves  non  équivoques  d(î  Texistence  de 
«  l'homme  sur  la  côte  du  Pacifique,  antérieurement  à 
«  l'époque  glacière  et  à  la  période  du  mastodonte  et  de 
«  l'éléphant,  dans  des  temps  où  la  vie  animale  et  végé- 
«  laie  était  entièrement  différente  de  ce  qu'elle  est  présen- 
«  tement,  et  à  une  époque  depuis  laquelle  il  s'est  produit 
a  une  érosion  verticale  d'environ  deux  ou  trois  mille 
a  pieds  des  roches  dures  et  crivStalisées  '.  »  Nous  de- 
vons, il  nous  semble,  attendre  l'exposé  de  ces  preuves. 
Cette  communication  a  une  grande  analogie  avec  celle 
que  M.  W.  P.  Blake  a  faite  en  i  867,  au  congrès  de 
Paris;  il  a  signalé,  en  Californie,  des  instruments  de 
pierre  sous  des  alluvions  quaternaires,  recouvertes  d'une 
grande  couche  de  lave,  dans  une  région  où  les  rivières 
actuelles  ont  profondément  creusé  leurs  lits  dans  ces 
terrains.     ' 

La  dernière  observation  que  nous  signalerons,  est  celle 
(|ui  a  été  communiquée  au  congrès  international  d'An- 

•    Matériaux,  erc,  1869,  p.  109. 
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ihropologie  de  Paris,  en  1 867,  par  M.  Issel  *,  et  qui  fait  le 
sujet  de  la  note  ci-jointe  de  M.  Haroy  *.  Il  existe  une  pe- 
tite colline  nommée  Colle  del  Vento,  dans  Tintérieur  de  la 
ville  de  Savone  (Piémont).  Le  terrain  qui  la  forme  est 
une  argile  fine,  tendre,  de  couleur  grise  ou  jaunâtre,  quel- 
quefois associée  à  du  sable  ;  il  renferme  quelques  os  de 
rhinocéros,  des  hélices,  des  fruits  et  surtout  des  coquilles 
marines,  dont  un  peu  plus  de  la  moitié  se  rapportent  à  des 
espèces  éteintes,  en  sorte  que  M.  Issel  croit  qu'il  appar- 
tient au  terrain  pliocène  inférieur.  A  3  mètres  de  pro- 
fondeur, dans  ce  terrain,  on  a  trouvé,  vers  1856,  un 
crâne  et  d'autres  ossements  humains:  plusieurs  personnes 
étaient  présentes  au  moment  de  la  fcniille,  mais  aucune 
d'elles  n'a  fait  un  examen  minutieux  du  sol,  dans  le  but 
de  savoir  s'il  n'avait  pas  été  remanié,  en  sorte  que  quel- 
ques-uns des  savants  du  congrès  de  Paris  ont  fait  des 
réserves  au  sujet  de  la  date  de  l'enfouissement  de  ce 
corps  dans  le  terrain  pliocène.  Il  est  probable  qu'il  en 
sera  du  squelette  de  Savone,  ce  qu'il  en  a  été  de  celui  de 
Lamassas  (Lot-et-Garonne).  M.  Garrigou  a  démontré, 
on  effet,  que  ce  dernier  avait  été  enterré  bien  posté- 
rieurement au  dépôt  du  terrain  tertiaire,  dans  lequel  il  a 
été  trouvé  '. 

Que  conclure  de  ce  singulier  débat  ?  Nous  reconnais- 
sons volontiers  la  perspicacité  et  la  finesse  avec  lesqut^lles 
les  savants  (|ui  croient  à  l'existence  de  l'homme  tertiaire, 

*  Cunffrès  inlernatùmal  rVatithropolugie  et  tf  archéologie,  lenu  i\  Paris 
en  1807,  p.  157. 

■  M.  Hamy  s'en  esl  occupé:  Gnzetie  heitdomadaire  de  médecine  et  de 
chirurgie^  1Ht)8,  tome  V,  p.  1. 

»  Matériaux,  elc.  1868,  p.  18i 
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ont  fait  leurs  observations,  et  le  haut  intérêt  qui  est  atta- 
ché à  ce  que  cette  question  soit  éhicidée  ;  ils  ont  agi  avec 
prudence  pour  écarter,  autant  que  possible,  les  chances 
d'erreur  sur  ce  sujet  difficile  à  scruter;  mais  nous  com- 
prenons, qu'ils  nous  permettent  de  le  dire,  comment  on 
peut  encore  avoir  des  doutes  sur  l'existence  de  l'homme 
à  l'époque  antérieure  à  celle  de  l'ancienne  extension  des 
glaciers. 

Alph.  Favrk. 
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TROUVES  OtNS  LE  PLIOCÈNE  INFERIEUR  OE  StVONE 

PAn 

M.  LK  D'  E.-T.  HAMY 

SferéUire  de  la  Société  d^lnlhropolojpe  et  Laoréit  de  la  Société  iiatonique 

de  Paris. 


L'existence  de  l'homme  pendant  les  temps  tertiaires 
n'est  plus  aujourd'hui  à  l'état  de  simple  hypothèse.  Les 
silex  taillés,  recueillis  |)ar  M.  Bourgeois  à  Thenay  (Loir- 
et-Cher  *),  ont  reculé  la  date  de  lavénement  du  groupe 
humain  jusqu'au  moment  où  se  formaient  les  calcaires 
de  B(»auce.  Les  sables  de  TOrléanais,  les  faluns  de  Tou- 
raine ,  interrogés  par  le  même  géologue ,  ont  fourni  et 
fournissent  «encore  tons  les  jours  des  arguments  à  la  thèse 
qu'il  soutient. 

Dans  pn»s<|ut*  toutes  les  couches  déposées  depuis  lors, 
on  a  trouvé  de  nouvelles  preuves  de  l'ancienneté  de 
l'homme  ;  mais  les  débris  de  ce  curieux  prototype  de 
notre  genre  ont  jusqu'à  présent  échappé  aux  recherches 
les  plus  attentives.  Silex  taillés  de  forme  spéciale,  osse- 
ments nettement  incisés,  tout  cela  démontn»  bien  à  l'ob- 
servateur impartial  la  présence  d'un  être  humain  au  mi- 

'  Bourgeois,  Étude  sur  des  silex  travaillés  trouvés  dans  les  dépôts 
tertiaires  de  Thenay  (l^ir-el-(]her)  Com/rès  intemalionat  ff'tinthrùp. 
et  d'archéol,  ftréhiftt.^  S"»»  session.  Paris,  1867,  p.  67. 
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lieu  des  acerothères,  des  mastodontes  et  des  halithères 
fossiles;  mais  cet  homme  miocène  nous  est  lui -môme 
absolument  inconnu  ' . 

En  est-il  de  même  pour  la  période  suivante  ?  Et  les 
assements  humains  du  pliocène  inférieur  de  Savone' ont- 
ils  jeté  quelque  lumière  sur  ces  difDciles  problèmes  de 
la  paléontologie  humaine?  C'est  ce  que  nous  nous  pro- 
f>osons  d'examiner  dans  cette  note. 

Nous  nous  efforcerons  de  démontrer  que  les  preuves 
de  l'ancienneté  de  l'homme,  tirées  de  la  présence  dans 
un  gisement  ossifère  des  restes  d'un  membre  quelconque 
de  la  famille  humaine,  n'ont  pas  été  faites  d'une  manière 
plus  nette  pour  les  temps  pliocènes  que  pour  ceux  qui 
les  avaient  précédés,  et  que,  par  conséquent,  les  conclu- 
sions de  divers  ordres  qu'avaient  tirées  quelques  anthro- 
pologistes  de  Texamen  des  pièces,  dont  il  sera  question 
plus  loin,  sont  tout  au  moins  aventurées. 

Les  seuls  débris  humains,  que  Ton  ait  donnés  comme 
antérieurs  à  l'époque  quaternaire,  sont  ceux  que  M.  Issel 
a  présentés  au  Congrès  de  Paris.  Dans  un  mémoire  très- 
intéressant  sur  l'anciefèneté  de  Fhomme  en  Ligurie  ',  ce 
naturaliste  rapporte  que,  dans  une  tranchée  ouverte,  il  y 
a  treize  ans  environ,  sur  le  faite  d'une  petite  colline,  nom- 
mée Colle  del  Vento,  à  Savone,  les  ouvriers  ont  mis  à  dé- 
couvert, à  trois  mètres  environ  de  profondeur,  d'abord 
un  crâne,  puis  les  autres  parties  d'un  squelette,  qui  étaient 
à  peu  près  situées  dans  leurs  connexions  naturelles.  L'ar- 

*  Les  seuls  ossements  humains  trouvés  dans  le  miocène  sont  ceux 
de  Lamassas,  qui  ont  certainement  un^  date  relativement  récente. 
(Cf.  Garrigou,  Btdietin  de  la  Société  Anthrap.  de  Farts,  S™'  session, 
1867,  tome  II,  p.  593.) 

*  Congrès  irUernational  d'anlhrop.  et  d^archéol,^  1867,  p.  75. 
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cbitecte  de  Savone,  un  sculpteur  et  plusieurs  ouvriers  ont 
été  témoins  de  cette  trouvaille  ;  mais  aucun  naturaliste 
n'avait  pu  constater,  d'une  manière  rigoureuse,  rintéprrité 
du  dépôt  dans  lequel  ces  os  étaient  enfouis. 

I^e  terrain  était  d'ailleurs  certainement  pliocène,  formé 
d'une  arsfile  fine,  tendre,  de  couleur  grise  ou  jaunâtre,  et 
caractérisée  par  un  grand  nombre  de  coquilles  marines, 
bien  conservées,  dont  un  peu  plus  de  la  moitié  se  rap-* 
portaient  à  des  espèces  éteintes,  ce  qui  a  permis  de  le 
considérer  comme  pliocène  inférieur.  Mais  le  squelette, 
prnsqu»'  intact,  qui  gisait  au  fond  de  la  tranchée  de  CoUe 
del  Venta,  était-il  contemporain  de  l'argile  qui  l'enchâssait  ? 
C'est  ce  qui  nt»  ressort  pas  d'une  manière  indiscutable 
du  mémoire  (jue  nous  analysons.  On  rencontre  bien,  en 
effet,  dans  le  pliocène  ligurien  des  fossiles  terrestres,  tels 
que  des  os  de»  rhinocéros,  des  hélix,  des  fruits  et  des 
tiges  de  conifères  demi-carbonisées  ;  mais,  entre  ces  dé- 
bris isolés,  fortement  altérés,  et  les  ossements  humains  en 
connexion,  et  bien  conservés  d'ailleurs,  que  MM.  Perrandc» 
et  Sghina  de  Carcare,  ont  communiqués  à  M.  Issel,  il  y 
a,  ce  nous  sembics  assez  de  différence  pcmr  qu'il  soit  per- 
mis de  supposer,  tout  d'abord,  que  l'homme  de  Savone, 
comme  celui  du  miocène  de  Lamassas,  a  été  enseveli  à 
une  date  bien  postérieure  à  celle  du  dépôt  qui  le  contient. 

L'état  physique  des  os  de  Savone ,  leurs  caractères 
anatomiques  ont  été  invoqués  en  faveur  de  h^ur  antiquité. 
Nous  n'avons  rien  trouvé  dans  les  descriptions  de  MM.  Is- 
sel, Prûner-Bey  et  Broca  qui  fût  spécial  à  ces  débris,  ou 
qui  attestât  leur  enfouissement  à  l'époque  lointaine  à  la- 
(]uelle  on  les  a  fait  remonter. 

Sans  doute,  c«'s  ossements  t  sont  fragiles,  légers,  lui- 
sants sur  leurs  surfaces  naturelles:  »  sans  doute,   «  ils 
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happent  à  la  langue,  »  et  présentent  la  même  couleur  que 
le  terrain  où  on  les  a  trouvés. 

Mais  ces  particularités  ont  été  maintes  fois  observées 
dans  certaines  conditions  sur  les  ossements  récents; 
quant  aux  caractères  anatomiques,  la  seule  conséquence 
qu'on  puisse  tirer  de  leur  étude ,  c  est  que  cet  individu 
était  de  petite  taille,  et  un  peu  prognathe.  Le  morceau  de 
pariétal  droit,  le  seul  fragment  crânien  qui  ait  été  con- 
servé, est  d'épaisseur  moyenne,  et  ses  sutures  ne  diffè- 
rent pas  de  celles  qu'on  rencontre  habituellement*.  Le 
maxillaire  supérieur,  dont  il  existe  les  deux  tiers  internes 
environ,  est  de  dimensions  exiguës.  Son  arcade  alvéo- 
laire est  étroite,  les  alvéoles  eux-mêmes  sont  petits  et  di- 
rigés d'arrière  en  avant.  La  première  prémolaire,  encore 
en  place,  est  fortement  usée  ;  mais  cette  usure  peut  aussi 
bien  avoir  été  produite  par  l'âge  que  par  la  race,  et  rien 
ne  prouve  que  nous  devions  voir  là  un  caractère  pa- 
léofUologique. 

Celte  usure,  signalée  en  Europe  dans  les  temps  pré- 
historiques, vse  rencontre,  en  effet,  chez  vingt  peuples  di- 
vers, anciens  ou  modernes,  n'ayant  rien  de  commun 
qu'une  alimentation  grossière.  Plusieurs  sous-races  de 
France  la  présentent  encore  aujourd'hui,  et  elle  n'est  pas 
rare  en  Italie,  où  les  Ligures  actuels  en  fournissent  de 
nombreux  exemples. 

Nous  n'avons  rien  trouvé  Jusqu'à  présent  qui  diffé- 

*  On  a  fait  remarquer  leur  état  de  simplicité,  et  nous  avons  entendu 
un  anatomiste  habile  établir  un  rapprochement  è  ce  point  de  Tue 
entre  le  fragment  de  Savone  et  quelques  autres  débris  humains  incon- 
testablement fossiles,  dont  les  sutures  crâniennes  sont  peu  denticulées. 
Il  oubliait  que  le  fragmeut  présenté  par  M .  Issel  n*a  de  sutures  que  la 
partie  la  plus  interne  de  la  suture  coronale  et  la  portion  la  plus  anté- 
rieure de  la  suture  sagillale  qui  ne  sont  le  plus  souvent  que  sinueuses. 


116  OSSEMENTS  HUMAINS 

renciàt  les  os  de  CoUe  del  Venta  de  ceux  d'un  Ligure 
des  temps  historiques,  petit,  un  peu  prognathe,  usant  ra- 
pidement  ses  dents  par  la  mastication.  L'étude  des  débris 
osseux  du  tronc,  ou  des  membres,  clavicules,  tète  de 
fémur,  fragments  d'humérus  et  de  péroné,  vient  appuyer 
ce  rapprochement  que  Ton  doit  à  M.  Prûner-Bey  *. 

Un  seul  fragment  a  pu  donner  lieu  à  des  erreurs  d'in- 
t(Tprétation,  c'est  une  partie  du  maxillaire  inférieur,  com- 
prenant l'apophysfî  coronoïde  et  l'alvéole  de  la  dent  A^ 
sagesse.  M.  Broca  a  tout  d'abord  été  frappé  de  la  siugw- 
larité  des  caract&es^  rie  cette  apophyse  excessivement 
aiguë  et  courbée  en  lame  de  sabre.  O  savant  anthropo- 
logiste  semblait  même  attacher  à  ces  caractères  anato- 
miques  une  assez  grande  valeur. 

L'examen  de  quelques  pièces  recueillies  depuis  lors, 
a  bien  diminué,  à  ses  yeux,  leur  importance.  Il  résulte, 
en  effet,  des  recherches  que  nous  avons  faites  person- 
nellement dans  les  collections  et  les  bibliothèques  de  la 
capitale,  que  cette  forme  n'est  point  rare. 

L'usure  très-marquée  de  la  première  prémolaire  su- 
périeure autorisait  à  croire,  ainsi  qu'on  la  dit  précé- 
demment, que  le  s(|uelette  de  Savone  a  appartenu  à  un 
homme  ayant  dépassé  l'état  adulte  ;  or,  Tacuïté  et  la  forte 
incurvation  de  l'apophyse  coronoïde  sont  propres  à  fmt 
sénile. 

Nous  avons  sous  les  yeux  neuf  maxillaires  inférieurs, 
à  peu  près  édenlés,  ayant  tous  appartenu  à  des  sujets 
avancés  en  âge ,  et  de  races  très-diverses  ;  leurs  apo- 
physes coronoïdes  reproduisent,  à  différents  de^^rés,  la 
forme  de  celle  du  maxillaire  de  Savone,  et,  dans  le  nom- 

•  Cottgrès  intem.,  2««  session.  Paris,  1867,  in-8*»,  p.  156. 

*  Ibidem,  p.  157. 
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bre ,  il  en  est  deux  qui  sont  plus  longues ,  plus  grêles, 
plus  aiguës  et  même  plus  fortement  courbées  que  celle 
dont  il  est  ici  question.  La  largeur  de  notre  apophyse  est 
de  17  millimètres  environ  à  la  base,  sa  longueur  en  at- 
teint 23;  la  première  de  ces  dimensions  est  réduite  à  16 
dans  l'une  de  nos  pièces ,  la  seconde  dépasse  25  milli- 
mètres; dans  l'autre  mâchoire,  la  longueur  de  l'apo- 
physe égale  31  millimètres,  la  largeur  à  la  base  étant 
de  44  millimètres  seulement  '.  D'où  il  résulte  que,  dans 
une  série  rapidement  recueillie  dans  divers  ossuaires,  et 
particulièrement  dans  le  charnier  de  Sainte-Marine  de 
Paris  (1866),  la  trop  célèbre  mandibule  de  Colle  del 
Vento  occuperait  seulement  le  troisième  rang  au  point  de 
vue  de  ces  caractères  exceptionnels  :  longueur  de  l'apo- 
physe coronoïde,  exiguïté  des  dimensions  de  cette  même 
partie,  dans  le  sens  de  sa  largeur.  Nous  avons  déjà  dit 
que,  sur  nos  deux  pièces  et  sur  quelques  autres,  la  cour- 
bure était  à  peu  près  la  même,  ou  dépassait  légèrement 
celle  At  la  pièce  dont  il  est  fait  mention. 

Nous  ferons  remarquer,  en  terminant,  que  cette  pièce 
porte  une  dent  de  sagesse  assez  profondément  cariée  ;  or, 
la  carie  dentaire  s'est  jusqu'ici  très-rarement  montrée 
chez  les  hommes  vraiment  fossiles,  tandis  qu'elle  est  com- 
mune dans  d'autres  races,  qui  ont  depuis  cette  époque 
4^volué  sur  notre  sol. 

^  Cf.  Barkow,  (^umpunttnr  Murpltoltufie  des  Meitsclivu  uuddev  mcnsrh- 
ahnhchen  Thipre,  î™*"  p.  Rrosldu,  186^,  in-folio,  pi    48,  fig.  1. 


NOTE 

SUR 

U  CRAIE  DE  LA  GALICIË  ORIENTALE  * 

PAJt 

M.  ERNEST  FAVRE. 


La  craie  occupe  une  grande  étendue  dans  la  (lalicie 
orientale  ;  elle  y  est  recouverte  par  le  terrain  tertiaire,  mais 
elle  apparaît  dans  toutes  les  dénudations  du  sol.  Elle  est 
ordinairement  formée  d'une  marne  et  d'un  calcaire  mar- 
neux très-flns,  de  couleur  grisâtre  et  à  stratification  indis- 
tincte ;  c'est  ainsi  qu'on  l'observe  surtout  dans  les  environs 
de  Lemberg.  Ailleurs,  à  Nagorzany  par  exemple,  village 
situé  à  quatre  lieues  au  sud  de  Lemberg,  elle  prend  l'ap- 
parence d'un  grès  dur  en  bancs  épais,  alternant  avec  Aes^ 
bancs  calcaires.  Ces  roches  ont  une  grande  puissance,  et 
nulle  part,  on  ne  les  voit  en  contact  l'une  avec  l'autre: 
un  puits  de  120  mètres  de  profondeur,  cnmsé  à  Lem- 
berg n'a  pas  traversé  les  marnes;  les  couches  sont 
presque  horizontales;  la  stratigraphie  ne  donne  donc  au- 
cun renseignement  sur  l'âgfî  relatif  de  ces  deux  gise- 
ments. Les  divergences  minéralogiques  coïncident  avec 
des  divergences  paléontologiques  importantes;  toutefois., 
les  espèces  communes  à  ces  deux  terrains,  sont  assez 
caractéristiques,  et  le  nombre  en  est  assez  grand  pour 
qu'on  puisse,  sans  hésitation,  les  regarder  comme  formés 
à  la  même  époque,  et  ne  voir  dans  ce  qui  les  distingui» 
que  des  différences  de  faciès. 

*  (]elle  noie  est  le  résumé  d'un  mémoire  que  Je  vien<  de  publier 
sous  le  Jilre  de  Description  des  mollusques  fossiles  de  In  craie  des  ettvi^ 
rvns  fie  Ij'tnhertj  en  Gnlicie,  1869;  un  vol.  in-S"*  avec  13  planches. 
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La  faune  de  la  craie  de  la  Galicie  est  riche  et  très- 
variée;  outre  les  mollusques,  elle  renferme  de  nombreux 
restes  de  poissons,  des  crustacés,  des  serpules,  des  échi- 
nodermes,  entre  autres  VAnanchytes  avala  Lam.,  des 
polypiers  et  des  foraminifères  ;  on  y  a  aussi  recueilli 
quelques  restes  de  plantes.  Les  mollusques  si»  répartivssent 
en  65  genres  et  sont  au  nombre  de  170  espèces;  109 
d'entre  elles  proviennent  de  Nagorzany,  92  de  Lemberg; 
31,  c'est-à-dire  plus  du  tiers  des  espèces  de  Lemberg  se 
retrouvt?nt  à  Nagorzany.  64  espèces  sont  connues  hors  de 
la  Galicie,  et  fixent  d'une  manière  positive  l'âge  de  cet 
horizon  de  la  craie  ;  les  autres  sont,  jusqu'à  aujourd'hui, 
spéciales  à  cetti^  région. 

L'ensemble  de  la  faune  indique  un  dépôt  littoral  qui 
s'est  formé  d'une  manière  régulière,  tranquille»  et  très- 
lente.  Le  gisement  de  Lemberg  est  riche  en  espèces  dont 
le  test  est  mince  et  l'ornementation  délicate.  Les  cé{>halo- 
podes  et  les  gastéropodes  sont  nombreux  surtout  à  Na- 
gorzany, où  quelques  espèces  atteignent  une  taille  consi- 
dérable ;  les  lamellibranches  et  les  brachiopodes  forment 
la  majorité  de  la  faune  de  Lemberg,  et  ces  derniers  y 
sont  particulièremt^nt  abondants. 

Voici  la  liste  de  ces  fossiles  '  : 

Hagoruiiy.  Lenberg. 

BelemDitella  mucronata  Schloth.  sp id.  id. 

Nautilus  interstriatus  v.  Stromb id.  id. 

patens  Kner id.  — 

Gaiicianus  AIth —  id. 

Dekayi  Mort id.  — 

*  Ces  fossiles  appartienDenl  aux  magnifiques  collections  de  T Institut 
impérial  de  géologie  et  du  Musée  impérial  de  minéralogie  à  Vienne, 
et  ont  été  mis  généreusement  à  ma  disposition  par  les  directeurs  de 
ces  Musées,  M.  le  chevalier  de  Hauer  et  M.  M.  Hœrnes. 
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Nigorauiy.  Leaberg. 

Nautilus  8ublevigalus  d'Orb i<t.  — 

quadrilineatus  nov.  sp id.  — 

Ammonites  Gardeni  Baily id.  — 

Neubergicus  v.  Hauer id.  — 

Galicianus  nov.  sp id.  — 

Scaphites  constrictus  Sow.  sp id.  id. 

tenuislriatus  Kner —  id. 

trinodosus  Kner id.  — 

tridens  Kner id.  id. 

Hamites  cylindraceus  Defr.  sp id.  — 

Bacuiiies  Knorrianus  Desm id.  id. 

Faujasi  Lam    id.  id. 

Helicoceras  Schlœnbachi  nov.  sp id. 

Bulla  faba  Kner  sp id.  id. 

Avellana  inverse -slriata  Kner id.  id. 

maliformis  nov.  sp id.  -- 

Gerithium  polyslropha  Allh —  id. 

Lorioii  nov.  sp id  — 

Nagorzanyense  nov.  sp id. 

tenue-costaium  nov  sp id.  — 

paucicostatum  nov.  sp id.  — 

plicato-carinatum  nov.  sp id.  — 

Turritella  quadricincta  Goldf id.  — 

bigemina  Kner id. 

Laubei  nov.  sp id. 

Leopoliensis  AIth —  id. 

Scalaria  decorata  Rœm.  sp id.  — 

Polenburgi  AIth —  id. 

Leopoliensis  Allh —  id. 

Tylostoma  stri'^tum  nov.  sp id.  — 

Nalica  Hœrnesi  nov.  sp id.  — 

Galiriana  nov.  .sp . .  id.  — 

Pleurotomaria  supercretacea  nov.  sp id.  — 

Haueri  Kner id  — 
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Nagorzanj.  Lenberj. 

Pleurotomaiia  minima  nov.  sp id.  — 

Turbo  tuberculato-cincius  Goldf.  sp id.  — 

costato-striaius  Kner id.  — 

aroatus  d*Orb id.  — 

Mojsisovicsi  nov.  sp id.  — 

quinquestriaius  nov.  sp id.  — 

Galicianus  nov.  sp id.  — 

Plachetkoi  nov.  sp —  id. 

cancellaius  Plach —  id. 

Trochus  piicato-carinatus  Goldf id.  id. 

dicbotomus  AIth —  id. 

niiliariformis  AIth —  id. 

Altbi  nov.  sp —  id. 

Polonicus  nov.  sp id.  — 

fenestraUis  Allh —  id. 

ecbinulatus  AIth —  id. 

Phorus  onustus  Niiss.  sp id.  — 

Solarium  granulato-costatum  AIth —  id. 

depressum  AIth —  id. 

Sturi  nov.  sp —  id. 

Pterocera  piriformis  Kner.  sp id.  — 

Kneri  nov.  sp id.  — 

Aporrhais  eniarginulata  Gein.  sp id.  id. 

Buchi  Munst.  sp id.  - 

stenoptera  Goldf.  sp id.  — 

Nagorzanyensis  nov.  sp id.  — 

ararhnoides  Mull.  sp id.  — 

laevis  AIth  sp —  id. 

Fusus  nereidiè  Munsl id.  — 

indutus  Goldf.  sp id.  — 

inconsequens  Kner id.  — 

aeque-costatus  nov.  sp —  id. 

Galicianus  AIth —  id. 

septemcostatus  nov.  sp id.  — 
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Nafwuij.  Leaberg. 

Fiisus  canalifer  nov,  sp id.  — 

funiculaius  Alih.  .    .    —  id. 

carinatulus  d'Orb id.  — 

Althi  Kner id.  — 

Triton  roulticostatum  nov.  sp id.  — 

Buccinum  fallax  nov.  sp . .  id.  id. 

Kneri  nov.  sp id.  — 

Cancollaria  supercretacea  nov.  sp id. 

Voluta  semilineata  Munst.  sp id.  — 

Na^orzanyensis  nov.  sp id.  — 

difficilis  nov.  sp id  ~ 

^ranulosa  nov.  sp id.  — 

Kneri  nov,  sp.  . .  .\ id.  — 

I eticuiata  AIth —  id. 

Mitra  Leopoliensis  Alth —  id. 

Emarginula  costato-striata  nov.  sp id.  — 

Helcion  Nechayi  Kner  sp. id.  — 

inornata  Alth  sp id.  id. 

Dentalium  nutans  Kner id  — 

multicostatum  nov.  sp id.  id 

Sacheri  Alth -  id. 

Neaerea  caudata  Niiss.  sp id  id. 

brevirostris  Alth  sp —  id. 

Panopaea  Nagorzanyensis  nov.  sp id.  — 

Pholadomya  Esmarki  NiIss.  sp id.  id. 

decussata  Mant.  sp id.  id. 

Kasimiri  Pusch —  id. 

Anatina  harpa  Kner id.  — 

Thracia  Picteti  nov.  sp id.  — 

Cypricardia  Galiciana  nov.  sp id.  — 

parallela  Alth —  id. 

Isocardia  Galiciana  Alth ...  id  — 

subquadrata  Alth —  id. 

Heberti  nov.  sp td 
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ilagoruny.  lenberg. 

Cardiuin  tineolatum  Reuss id.  id. 

fenestratum  Kner id.  id. 

Lociifa  cretacea  Alth —  id. 

Astarte  similis  Munst id  id. 

Opis  biloculata  Kner  sp —  id. 

Leda  producta  Nilss.  sp id.  id. 

Puschi  Alth —  id. 

Nucula  truncata  Nilss —  id. 

ascenrlens  Alth —  id. 

Limopsis  rhbmlK)id<ilis  Alth id.  id. 

radiata  Alth. —  id 

Sacheri  Alth —  id 

Arca  tenuistriata  Munst id.  — 

Geinitzi  Reuss i«l .  — 

Leopoliensis  Alth —  id. 

Galiciana  Alth —  id . 

granulato-radiata  Alth —  id. 

seruriformis  Kner id  — 

Pinna  cretacea  Schloth.  sp —  id. 

Avicula  cincta  Alth —  id. 

AIlhi  nov.  sp —  id. 

Gervillia  solenoides  Defr id.  id. 

Inoceramus  (*ripsi  Mant id  — 

Lamarki  Park id.  — 

Lima  decussata  Munst id.  id. 

Hoperi  Manl.  sp id  — 

Althi  nov.  sp —  id. 

Bronni  Alth -  id. 

Pecten  membranaceus  Nilss id.  id. 

Nils-^oni  Goldf id 

sublarainosus  nov.  sp id.  — 

pusillus  .Alth —  id. 

pulchellus  Nilss —  id. 

Zeiszneri  Alth —  id. 
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Nagoruiy.  Lenberf. 

Peeten  acute-plicatus  Allh —  id. 

Leopoliensis  AIth —  id. 

Stachei  nov.  sp —  t  id. 

semiplicatus  Allh —  id, 

subexcisus  nov.  sp — •  id. 

scissus  nov.  sp id.  — 

Galicianus  nov.  sp id.  — 

AIlhi  nov.  sp —  id. 

excisus  Pusch id.  — 

Janira  quadricostata  Sow.  sp —  id. 

striato-coslata  Goldf.  sp id.  — 

Spondyius  Dutempieanus  d'Orb —  id. 

Ostrea  vesicuiaris  Lam id.  id. 

hippopodium  Niiss —  id. 

semipiana  Sow id.  id. 

larva  Lam id.  id. 

curvirostris  Niiss —  id. 

cvrtoma  Allh —  id. 

Linguta  pianuiala  Allh —  id. 

Mikgas  pumiliis  Sow id.  — 

Terebralella  Zeiszneri  Allh —  id. 

Terebralulina  chrysaiis  Schlolh.  sp —  id. 

Gisei  Ha«j.  sp id.  — 

Terebratula  carnea  Sow id.  id. 

obesa  Sow id.  id. 

Rhynchonella  plicalilis  Sow.  sp id.  id. 

limbala  Schlolh.  sp id  id. 

Megalhyris  decemplicala  Ailh —  id. 

Crania  palroicosla  Plach —  id. 

Celte  faune  a  déjà  été  l'objet  de  l'étude  de  divers  sa- 
vants parmi  les(iuels  y},  citerai  en  première  ligne  M.  Kner 
et  M.  AIth.  Leurs  travaux  m'ont  été  d'une  grande  utilité^ 
quoique  j'aie  dû  m'écarter  sur  bien  des  pouits  des  opi- 
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nions  émises  par  ces  paléontologistes.  M.  AIth  indique 
dans  l'ensemble  de  cette  faune  onze  espèces  ayant  tra- 

■ 

versé  toute  la  période  crétacée,  cinq  retrouvées  seule- 
ment  dans  le  gault,  et  un  grand  nombre  communes  à 
divers  étages  dos  terrains  crétacés  supérieurs.  M.  d'Ar- 
chiac  se  fondant  sur  la  présence  dans  les  listes  de  fos- 
siles d'espèces  telles  que  le  Nauiilus  ekgans  Sow.,  le  N, 
Bonchardiantis  d'Orb.,  le  JV.  simplex  Sow.,  le  iV.  Fleu- 
riausianus  d'Orb.,  YAvellana  cassis  d'Orb.,  la  Natka 
excavata  Mich.,  en  tirait  la  conclusion  suivante  *  :  «  Les 
«  marnes  des  environs  de  Lemberg  ont  été  comparées 
«  aux  couch(\s  de  Lemforde  et  de  Haldem  (Westphalie), 
«  mais  les  fossiles  que  nous  venons  de  citer  doivent  les 
«  faire  placer  dans  le  véritable  planer.  »  Dans  la  des- 
cription que  j'ai  donnée  de  cette  faune,  j'ai  montré  qu'un 
grand  nombre  de  fossiles  déterminés  comme  des  es- 
pèces appartenant  à  des  horizons  inférieurs,  sont  ou  des 
espèces  nouvelles,  ou  des  espèces  de  la  craie  blanche  qui 
ont  été  méconnues.  Ainsi,  j'ai  constaté  que  le  jSautUus 
elegans  de  M.  Kner  est  le  N.  interstriatas,  belle  espèce 
décrite  en  186S  par  M.  de  Strombeck,  et  qui  n'avait 
pas  encore  été  figurée  ;  le  iV..  Bowhardiantis  est  devenu 
le  iV.  Dekayi  Mort.  ;  les  avellanes  et  les  natices  se  distin- 
tinguent  très-bien  des  espèces  citées  plus  haut,  et  ont  dû 
recevoir  des  noms  nouveaux,  etc. 

La  liste  de  fossiles  que  je  viens  de  donner  indique  évi- 
demment que  le  terrain  crétacé  de  là  Galicie  appartient 
à  la  partie  supérieure  de  la  craie  blanche,  c'est-à-dire  à 
la  partie  inférieure  de  la  craie  à  Belemnitella  mucronata, 
dont  la  partie  supérieure  forme  l'étage  dan ien  de  d'Or- 
bigny  ou  la  craie  supérieure.   Cependant  plusieurs  es- 

*  Histoire  des  progrès  de  la  géologie,  t.  V,  2™«  partie,  p.  332. 
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pèces  de  cette  faune  se  retrouvent  dans  la  craie  à  Belem- 
niieUa  quadrata  et  dans  la  craie  à  Micrmter  carangm" 
num  ;  un  très-petit  nombre  sont  communes  à  des  hori- 
zons inférieurs  à  ce  dernier  ;  un  plus  grand  nombre  ont 
prolongé  leur  existence  pendant  le  dépôt  de  la  craie  su- 
périeure. 

La  mer  crétacée  occupait  alors  en  Europe  la  partie 
sud-est  de  la  Grande-Bretagne,  gisement  principal  Nor- 
wich  ;  le  bassin  de  Paris  où  cet  horizon  est  c^nnu  sous  le 
nom  de  craie  de  Meudon  :  le  Limbourg  et  le  Hainault  en 
Belgique  :  la  Wcstphalie  dans  laquelle  les  gisements  de 
Haldem  et  de  Lemforde  présentent  une  faune  très-riche 
de  la  même  époque  ;  le  Hanovre  on  les  gisemenLs  \^ 
plus  remar(|uables  sont  ceux  de  Ahlten  et  du  Zeltberg 
près  de  Lunebourg  ;  le  Danemark  où  les  dépôts  de  cette 
époque  forment  les  falaises  des  îles  de  Mœn  et  de  Seeland; 
la  Scanie  en  Suède,  avec  les  gisements  connus  de  kœ- 
pinge,  Balsberg,  Ifo  et  Kjugestrand  ;  une  partie  de  la  Po- 
méranie^  particulièrement  l'île  de  Rugen  et  celle  d'Use- 
dom.  Cette  mer  s  étendait  au  sud  dans  la  Pologne,  en 
contournant  le  grand  massif  de  la  Bohême,  «'t  se  pro- 
longeait dans  la  Galicie  le  long  du  versant  septentrional 
des  Carpathes;  c'est  là  que  vivait  la  faune  nombreuse 
dont  je  viens  de  faire  l'étude  ;  elle  a  pénétré  dans  la  Rus- 
sie méridionale,  et  a  laissé  des  dépôts  bien  caractérisés 
dans  la  Crimée,  dans  les  bassins  du  Donetz  et  du  Don, 
surtout  à  Uspenk,  dans  les  provinces  de  Kharkof  et  de 
Kursk,  et  dans  les  environs  de  Simbirsk  sur  la  rive 
droite  du  Volga;  elle  s'étendait  même  à  l'est  de  ce 
fleuve,  et  on  en  trouve  les  traces  sur  les  rives  de  l'Oural 
et  sur  celles  de  l'Emba,  un  des  affluents  de  la  mer  Cas- 
pienne. Plus  au  sud,  elle  occupait  la  région  du  Caucase 
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OÙ  sa  présence  a  été  constatée  sur  plusieurs  points,  soit 
dans  la  partie  occidentale  de  la  chaîne,  soit  dans  le  Dag- 
hestan. 

L'Espagne,  Touest  et  le  sud  de  la  France,  le  sud  de 
rAllemagne  et  la  Bohême  formaient  à  cette  époque  un 
continent  non  interrompu.  Au  sud  de  cette  région ,  on 
trouve  des  dépôts  appartenant  au  même  horizon ,  dans  les 
Baléares  et  dans  les  Alpes;  on  ne  peut  méconnaître  leur 
présence  dans  le  massif  de  la  Grande-Chartreuse  et  dans 
la  vallée  d'Entremont,  où  l'on  a  trouvé  la  BelemnUella  mu- 
crofuna ,  yOsirea  vesicularis,  VAnanchytes  ovafa,  etc.  Les 
calcaires  crétacés  de  la  Savoie  et  la  partie  supérieure  du 
Seewerkalk  des  Alpes  suisses  sont  peut-être  une  prolon- 
gation  du  même  terrain  :  c'est  du  moins  ce  rpie  semble 
prouver  la  découverte  de  VAnanchytes  ovaia  dans  plusieurs 
localités.  Dans  les  Alpes  de  la  Bavière  et  les  Alpes  autri- 
chiennes, la  craie  prend  un  autre  caractère,  et  devient 
très-riche  en  fossiles;  les  couches  de  Gosau  forment  une 
série  de  terrains  encore  incomplètement  définis;  mais  la 
partie  supérieure  de  ces  couches  appartient  d'une  ma- 
nière certaine  au  même  horizon  ;  les  fossiles  indiqués  plus 
haut  se  trouvent,  avec  d'autres  espèces  caractéristiques, 
dans  la  Bavière  et  le  Tyrol  septentrional.  Hors  de  TKu- 
rope,  l'Amérique  du  Nord  parait  posséder  s(Mjle,  jusqu'à 
aujourd'hui,  des  dépôts  du  même  âge. 

La  craie  de  la  Galicie  a  un  assez  grand  nombre  d'es- 
pèces communes  avec  celle  du  bassin  de  Paris.  Elle  a 
cependant  une  ressemblance  minéralogique  et  paléonto- 
logique  beauc>oup  plus  grande  avec  les  dépôts  du  nord 
de  l'Allemagne  et  de  la  Scandinavie.  La  craie  de  Haldem 
en  Westphalie  est  celle  qui  a  le  plus  de  rapport  avec  le 
terrain  dont  nous  nous  occupons.  Après  la  craie  de  Haldem, 
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la  craie  du  Hanovre,  celle  de  l'île  de  Rugen,  celle  de  la 
Scanic  et  celle  du  Limbourg  offrent  le  plus  grand  nom- 
bre d'espèces  identiques  à  celles  de  la  (ialicie. 

La  proportion  des  espèces  communes  entre  la  craie 
de  Nagorzany  et  les  principaux  gisements  de  la  craie  à 
Belemniiella  mucronala  est  la  môme  qu'entre  la  craie 
de  Lemberg  et  ces  mêmes  gisements  ;  c'est  là  une  nou- 
velle preuve  de  la  contemporanéité  des  dépôts  de  ces 
deux  localités. 

Depuis  le  dépôt  de  cet  horizon  de  la  craie,  le  mouve- 
ment pres(|ue  général  d'exhaussement  du  continent  eu- 
ropéen ,  dont  l'origine  remonte  à  une  époque  bien  anté- 
rieure, a  continué,  et  la  formation  de  la  craie  supérieure 
a  commencé  à  s'opérer.  On  la  trouve  par  lambeaux,  for- 
mant le  calcaire  à  Baculites  du  Cotentin,  le  terrain  roses- 
trichtien  du  Limbourg  et  du  Hainault,  la  craie  de  Igna- 
berga  en  Suède,  le  calcaire  pisolitique  du  bassin  de  Paris, 
la  craie  de  Maastricht  et  celle  de  Faxœ.  Ces  dépôts,  dont 
les  trois  premiers  sont,  d'après  M,  Hébert,  plus  anciens 
que  les  derniers,  occupent  une  étendue  très- restreinte. 
Ils  ont  encore  des  rapports  paléontologiques  frappants 
avec  la  craie  blanche  supérieure  et  renferment  plusieurs 
espèces  caractéristiques  de  ce  terrain.  Je  me  bornerai  à 
citer  les  suivantes  :  Belemnùella  mucronatOs  NautHus 
Dekayi,  Scaphùes  constricius,  BacuUtes  Faujasi,  Turbo 
itiberculaiocimtus  y  P^ten  rnembranaceus,  P.  pulchellus, 
Janira  quadricostatay  Ostrea  vesicularis,  Terebfr€Uula  car- 
nea,  T.  obesa,  Rhynchanella  UmbcUa. 
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UâQS  UQe  Note  publiée  il  y  a  quelques  mois  \  j'ai  si- 
gnalé l'analogie  qui  existe  au  point  de  vue  de  la  polari- 
sation entre  la  lumière  du  ciel  et  celle  de  l'eau.  L'idée 
de  ces  recherches  m'avait  été  sugorérée  par  les  belles 
observations  de  M.  Tyndall  sur  les  propriétés  optiques 
des  substances  à  l'état  de  nuage.  Gomme  les  gaz  dans 
lesquels  flottent  des  particules  très-ténues,  Teau  et  d'autres 
liquides  s'illuminent  par  le  passage  de  la  lumière,  c'est-à- 
dire  qu'une  partie  de  cette  lumière  est  renvoyée  dans 
toutes  les  directions,  et  présente  des  propriétés  de  pola- 
risation tout  à  fait  comparables  à  celles  que  l'on  observe 
dans  le  cas  des  gaz.  J'ai  naturellement  supposé  que  la 
cause  première  de  ces  phénomènes  est  la  même,  quel  que 
soit  l'état  du  corps  transparent,  et  que  l'illumination  des 
liquides  provient  de  la  présence  de  corpuscules  en  sus- 
pension. 

Depuis  lors  M.  Alex.  Lallemand  a  fait  à  l'Académie  des 
Sciences  plusieurs  communications  sur  l'illumination  des 
corps  transparents  ;  mais  il  n'attribue  pas  ce  phénomène  à 
la  même  origine  que  moi.  Il  reconnaît  bien  que  pour  les 

'  Sur  la  polarisation  de  la  lumière  bleue  de  Teau,  Comptes  rendus 
deCAcad.  des  Sciences^  19  avril!  869,  tome  LXVHI,  p.  911,  et  Archives 
des  SriearM  phys,  et  natur,^  mai  1869,  tome  XXXV,  p.  54. 

M.  le  professeur  Hagenbach  a  bien  voulu  me  communiquer  récem- 
ment une  Note  sur  le  même  sujet.  On  la  trouvera  à  la  suite  du  présent 
mémoire. 

Archives,  t.  XXXVll.  —  Février  1870.  10 
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gaz  il  doil  être  produit  par  une  réflexion  sur  des  particules 
très-ténues;  mais  pour  les  liquides  et  les  solides,  il  prnse 
qu'il  résulte  d'une  propagation  latérale  du  mouvement 
vibratoire  de  Téther. 

Je  ne  saurais  mieux  faire  connaître  les  arguments  que 
M.  Laliemand  donne  à  l'appui  de  son  opinion,  qu'en  re- 
produisant textuellement  les  Notes  qu'il  a  publiées,  et  qui, 
du  reste,  relatent  un  grand  nombn»  d'expériences  et  de 
faik<  très-inléressanls. 


Recherches  sur  VUlumiaation  des  liquides  par  un  faisceau  de 

lumièir  neutre  ou  polarisée  *. 

<  Lorsqu'on  illumine,  par  un  faisceau  de  rayons  solaires, 
dilTérenls  liquides,  on  observe  des  phénomèoes  variés  qui 
dépendent  de  la  nature  de  la  substance  employée  ;  et,  à  ce 
point  de  vue,  les  liquides  se  divisent  en  trois  catégories.  Les 
uns  n'ont  pas  de  fluorescence  appréciable  et  ne  possèdent 
pas  de  pouvoir  rotatoire  ;  les  seconds  sont  plus  ou  moins 
fluorescents,  et,  comme  les  premiers,  n'exercent  aucune  dé- 
viation sur  le  pian  de  polarisation  de  la  lumière  incidente  ; 
les  derniers  sont  ceux  qui  out  un  pouvoir  rotaloire  molécu- 
laire, auquel  vient  s'ajouter  souvent  une  fluorescence  assez 
énergique.  Je  vais  résumer,  le  plus  brièvement  possible,  le 
résultat  de  mes  expériences  sur  ces  trois  classes  de  corps, 
et  les  conclusions  importantes  qu'il  me  semble  permis  d'en 
tirer. 

«  Le  liquide  est  introduit  dans  un  large  tube  de  verre, 
fermé  à  ses  deux  extrémités  par  des  glaces  parallèles.  Le 
tube,  placé  borizontalement  dans  une  chambre  obscure,  re- 

I  Comptet  rendus,  19  juillet  1869,  lome  LXI\,  \k  189. 
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yoit  dans  la  direction  de  son  axe  un  faisceau  de  rayons  so- 
laires, réfléchi  par  un  miroir  métallique  et  rendu  légèremeoi 
convergent  par  une  lentille  achromatique  à  long  foyer;  ub 
large  prisme  de  Foucault,  interposé  au  besoin  sur  le  trajet 
du  faisceau,  sert  à  polariser  la  lumière  dans  un  plan  déter- 
miné. 

•  Supposons  que  le  tube  renferme  de  Teau  pure,  et  qu  oo 
opère  d^abord  avec  de  la  lumière  neutre,  ou  du  moins  ne 
possédant  que  la  polarisation  elliptique  due  à  la  réflexion  des 
rayons  solaires  sur  le  miroir  argenté.  En  regardant  le  tube 
dans  une  direction  transversale,  on  constate  que  Peau  s'illu- 
mine, et,  si  Ton  dirige  un  analyseur  biréfringent,  un  Nicol 
par  exemple,  normalement  à  Taxe  du  faisceau  et  dans  un 
azimut  quelconque,  on  reconnaît  que  Textinction  est  com- 
plète (|uand  la  section  principale  du  prisme  est  parallèle  à 
Taxe  du  tube  ;  c'esl-à-dire  que  la  lumière  émise  par  Peau, 
dans  une  direction  quelconque  normale  à  Taxe  du  faisceau, 
est  entièrement  polarisée  dans  un  plan  passant  par  Taxe.  En 
inclinant  le  Nicol  sur  Taxe  dans  les  deux  .sens,  Pextinction 
n'est  plus  complète,  la  lumière  est  partiellement  polarisée,  ei 
d'autant  moins  que  Tinclinaison  est  plus  grande. 

I  Si  la  lumière  incidente  est  polarisée  par  le  prisme  de 
Foucault  dans  un  plan  horizontal,  le  phénomène  change  :  à 
la  simple  inspection  du  tube,  on  reconnaît  quHl  n'y  a  illumi- 
nation que  dans  une  direction  horizontale  :  en  regardant  de 
haut  en  bas  ou  de  bas  en  haut,  Tobscurité  est  complète.  On 
reproduit  ainsi,  avec  un  milieu  homogène  parfaitement  trans- 
parent, la  belle  expérience  que  M.  Stokes  a  suggérée  i  M. 
Tyndall,  dans  ses  recherches  sur  les  condensations  nuageuses 
que  la  lumière  électrique  détermine  au  sein  d'un  milieu  ra- 
réfié renfermant  des  vapeurs  décomposables.  Mais  la  conclu- 
sion qu'on  en  peut  tirer  est  bien  différente.  Tandis  que,  dans 
Texpérience  de  M.  Tyndall,  l'illumination  doit  être  attribuée 
à  un  phénomène  de  rétlexiou  sur  des  particules  solides  ou 
liquides  extrêmement  ténues  :  avec  un  milieu  transparent  et 
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homogène  comme  Peau  récemment  distillée,  ou  ne  peut  plus 
invoquer  un  effet  de  réflexion  particulaire,  c^est  une  véri- 
table propagation  du  mouvement  vibratoire  au  sein  de  Té- 
ther  condensé  du  milieu  réfringent  qui  a  lieu  exclusivement 
dans  le  plan  de  polarisation  de  la  lumière  incidente  et  dau$ 
toutes  les  directions  ;  et  ce  qui  le  prouve,  c'est  la  manière 
dont  se  comporte  cette  lumière  avec  un  Nicol  analyseur.  En 
plaçant  le  Nicol  horizontalement  et  dans  une  direction  nor* 
maie  à  Taxe  du  tube,  on  constate  que  la  lumière  émise  trans- 
versalement est  complètement  polarisée,  et  si  Ton  incline 
Panalyseur  sur  Paxe  ilu  tube,  on  reconnaît  que  sous  toutes  It's 
incidences  la  lumière  émise  est  encore  entièrement  lïoUiriêèe 
dans  un  plan  horizontal.  Four  éviter  rintUience  perturba» 
trice  de  la  réfraction  et  de  la  rétlexion  interne  sur  les  parois 
du  tube,  il  vaut  mieux  observer  Teau  dans  un  flacon  cylin- 
tlrique  et  viser  avec  le  Nicol  Taxe  du  flacon  dans  toutes  les 
directions  horizontales.  La  polarisation  dans  le  plan  primitif 
est  toujours  totale. 

«  l^s  deux  expériences  que  je  viens  de  rapporter  consti- 
tuent d'abord  une  vérification  expérimentale  du  principe 
d'Hnyghens  qu'on  invoque,  en  particulier,  dans  rexplication 
des  phénomènes  de  dilTraction;  el  il  me  semble,  en  outre, 
que  la  seconde  est  une  preuve  rUible  de  la  direction  du  mou- 
vement vibratoire  de  Téther  dans  un  rayon  polarisé.  L'in- 
terférence des  rayons  polarisés  et  les  phénomènes  de  double 
réfraction  ont  conduit  à  cette  conclusion  mathématique  que 
les  molécules  éthérées  vibrent  dans  le  plan  de  Tonde  et  que 
dans  un  rayon  polarisé  les  vibrations  sont  reclilignes  et  per- 
pendiculaires au  rayon  ;  mais  les  lois  expérimentales  de  la 
polarisation  n'ont  pas  permis  de  décider  Timportante  ques- 
tion de  savoir  si,  dans  un  rayon  polarisé,  la  vibration  est  pa- 
rallèle ou  perpendiculaire  au  plan  de  polarisation.  Dans 
Pexpérience  que  je  viens  de  citer,  on  voit  ifue  le  mouvemeut 
vibratoire  ne  se  propage  pas  normalement  au  plan  et  se  pro- 
page  au  contraire  en  tous  sens  dans  le  plan  de  polarisation. 
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{..es  molécules  éthérées  vibrent  donc  perpendiculairement  à 
ce  plan,  et  ne  peuvent  propager  dans  cette  direction  que  des 
ondes  analogues  aux  ondes  aériennes,  qui,  si  elles  existent, 
ne  provoquent  aucun  phénomène  lumineux  ' 

«  Les  acides  azotique,  chlorhydrique,  Tammoniaque,  etc., 
se  comportent  comme  Teau.  f/expérience  est  surtout  remar- 
quable avec  le  collodion  :  lorsque  ce  liquide  est  de  prépara- 
tion récente  et  que.  par  la  filtration  ou  la  décantation,  on  Ta 
obtenu  bien  limpide,  incolore  et  transparent,  il  s^illumine 
avec  un  grand  éclat  dans  le  plan  de  polarisation,  tandis  que 
dans  la  direction  normale  à  ce  plan,  l'extinction  est  totale. 
La  seule  difficulté  qu^ofTrent  les  expériences  de  cette  nature, 
c'est  celle  qu'on  éprouve  à  obtenir  des  liquides  entièrement 
débarrassés  de  poussières  ou  corpuscules  de  diverses  natures 
qui  deviennent  le  siège  d'une  réflexion  diffuse  ou  spéculaire 
et  nuisent  à  la  netteté  du  résultat. 

«  Avec  les  liquides  fluorescents,  les  pliénomènes  sont  plus 
complexes.  Si  Ton  met,  par  exemple,  en  expérience  de  l'eau 
pure  tenant  en  dissolution  des  traces  d'esculine  ou  desulfute 
(le  quinine,  et  que  le  faisceau  lumineux  soit  polarisé  tiori- 
zohtalement,  condition  que  je  supposerai  toujours  réalisée 
dorénavant,  le  liquide  observé  verticalement  s'illumine  d'une 
teinte  bleue  uniforme,  dont  l'intensité  va  décroissant  depuis 
la  face  d'incidence  jusqu'à  l'extrémité  du  tube.  Cette  lumière 
est  d'ailleurs  neutre  à  l'analyseur.  En  visant  dans  une  direc- 
tion horizontale,  l'illumination  est  bleue  à  l'origine  du  tube 
et  devient  bientôt  blanche  et  même  un  peu  jaunâtre  vers 
l'extrémité  opposée.  Le  Nicol  montre  (}ue  cette  lumière  est 
partiellement  polarisée  dans  le  plan  primitif,  et.  dans  la  po* 
sition  d'extinction,  laisse  persister  une  teinte  bleue,  identique 
à  celle  qu'on  observe  directement  au  môme  point  en  visant 
de  haut  en  bas.  L'analyseur  permet  ainsi  d'arrêter  toute  la 
lumière  due  à  une  propagation  latérale,  et  ne  laisse  pas.ser 
qae  la  lumière  neutre  engendrée  par  la  fluorescence.  Ce  pro- 
cédé offre  un  moVen  commode  d'isoler  et  d'analyser  l'illumi- 
nation due  exclusivement  à  la  fluorescence. 
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«  Si,  au  contraire,  on  fait  précéder  le  tube  à  expérience 
d^one  cuve  renfermant  le  même  liquide  plus  chargé  d^escu- 
iine  ou  de  sulfate  de  quinine,  qui  arrête  tous  les  rayons  exci- 
tateurs violets  ou  ultra-violets,  le  liquide  contenu  dans  le 
tube  se  comporte  comme  Teau  pure  et  parait  complètement 
obscur  dans  le  sens  vertical 

«  Ce  mode  d'analyse  conduit  à  des  conséquences  inatten- 
dues, et  montre  que  la  tluorescence  est  beaucoup  plus  com- 
mune dans  les  liquides  qu^on  ne  Pavait  supposé.  Si  die  n*a 
pas  été  remarquée  dans  un  grand  nombre  de  liquides  qui  la 
possèdent,  c'est  que  tous  las  rayons  du  spectre  sont  suscep- 
tibles, dans  certains  cas,  de  provoquer  le  pfiénouiène,  et  que 
la  fluorescence  du  liquide,  au  lieu  de  se  produire  avec  un 
maximum  d'éclat  et  une  couleur  propre  au  contact  de  la  face 
d^incidence.  se  manifeste  dans  toute  la  masse  liquide  que  la 
lumière  traverse  et  sans  couleur  propre  bien  tranchée.  Pre- 
nons comme  exemple  le  sulfure  de  carbone,  rectifié  sur  de 
la  chaux  vive  et  mis  en  contact  avec  du  cuivre  réduit  par 
Thydrogène  :  il  est  alors  parfaitement  incolore,  et,  soumis  à 
Taction  des  rayons  polarisés,  il  s'illumine  sur  toute  la  lon- 
gueur du  tube  et  dans  tous  les  azimuts,  d'une  teinte  blanche 
légèrement  bleuâtre.  En  visant  horizontalement  avec  un  po- 
lariscope  de  Savart,  on  y  reconnaît  la  présence  d'un  peu  de 
lumière  polarisée,  tandis  que,  dans  le  sens  vertic^il,  la  lu- 
mière émise  est  neutre,  entièrement  due  à  la  tluorescence, 
et  l'analyse  spectrale  y  révèle  toutes  les  couleurs  prisma- 
tiques. 

•  Eu  opérant  avec  une  lumière  homogène,  ou  reconnaît, 
en  elTet,  que  les  rayons  rouges  excitent  dans  le  sulfure  de 
carbone  une  tluorescence  rouge,  et  qu'en  déflnitive  les 
atomes  de  ce  liquide  peuvent  vibrer  sous  l'influence  de  tous 
les  rayons  lumineux  du  ^^pectre  et  émettre  ensuite,  dans 
toutes  les  directions,  tie  la  lumière  neutre  de  même  réfran- 
gibilité  ou  d*une  réfrangibililé  très-peu  différente,  {jn  grand 
nombre  de  liquides  d'origine  organique,  les  carbures  d'hy- 
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drogène  en  particulier,  se  comportent  comme  le  sulftire  de 
carbone,  et  je  me  borne,  pour  le  moment,  à  indiquer  un 
mode  d^analyse  et  d^étude  de  la  duorescence  des  liquides  qui 
constitue  un  long  sujet  de  recherches  que  j'ai  encore  i  peine 
effleuré. 

•  Ce  que  j'ai  dit  plus  haut  de  Tillumination  des  liquides, 
par  propagation  latéi^ale  directe  des  vibrations  lumineuses 
dans  Télher  condensé  des  milieux  réfringents,  fait  pressentir 
les  curieux  elfets  qu'olTrent  les  liquides  doués  du  pouvoir 
ratatoire,  quand  on  les  soumet  à  Taclion  du  faisceau  pola- 
risé. Qu'on  prenne. un  long  tube  rempli  d'une  solution  con» 
centrée  de  sucre  de  canne,  et  qu'on  l'illumine  d'abord  avec* 
une  lumière  rouge  homogène,  la  âoluiion  n'ayant  pas  de 
fluorescence  sensible,  si  l'on  regarde  le  tube  verticalement 
dans  le  voisinage  de  l'incidence,  il  parait  obscur.  Dans  une 
direction  horizontale,  au  cimtraire.ii  émet  une  vive  lumière: 
mais,  en  l'éloignant  de  la  face  d'incidence,  on  remarque 
qu'il  faut  tourner  autour  du  tube,  de  gauche  à  droite,  et 
viser  dans  une  direction  de  plus  en  plus  inclinée,  pour  aper- 
cevoir la  bande  illuminée,  et  si  Ton  trace  sur  le  tube  la  di- 
rection moyenne  de  cette  bande,  on  vérifie  que  cette  direc- 
tion est  une  hélice,  dont  le  pas  est  justement  représenté  par 
la  longueur  de  la  colonne  du  liquide  actif  qui  ferait  tourner 
le  plan  de  polarisation  de  la  lumière  incidente  de  '{60  de- 
grés: la  longueur  du  pas  diminue  quand  la  rèfrangibihté  de 
la  lumière  augmente,  suivant  la  loi  appr(»ximalive  donnée 
par  Biot  :  et  si  la  lumière  incidente  est  blanche,  toutes  les 
hélices  lutuineuses  superposées  à  l'origine  du  tube  se  sépa- 
rent bientôt,  et  donnent  une  illumination  latérale  prismati- 
que de  l'efTet  le  plus  curieux.  Si  l'on  dirige  le  ravori  visuel 
de  gauche  à  droite,  autour  d'une  section  déterminée  du  tube, 
on  voit  les  teintes  mixtes  se  succéder  dans  l'ordre  de  réfran- 
gihililé.  En  visant,  au  contraire,  dans  la  direcliou  d'une  gé- 
nératrice du  cyhndre,  et  en  allant  de  l'origine  du  tube  à  son 
exlréuiité.  on  observe  de  même  la  succession  des  nuances 
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prismatiques  el  pour  certains  azimuts  :  on  comprend  que 
cette  succession  est  identique  à  celles  des  teintes  qu'on  ob- 
serverait avec  l'analyseur  bi-réfringent,  placé  sur  le  trajet  du 
faisceau  émergent.  Malgré  les  prévisions  théoriques  qui  in- 
diquaient  ce  résultat,  on  est  surpris  de  voir  le  faisceau  émer- 
gent du  tube  entièrement  incolore,  tandis  que  les  parois  du 
tube  brillent  des  plus  vives  couleurs  changeâmes,  avec  Tazi- 
mut  suivant  lequel  on  regarde.  En  supprimant  le  polarlseur. 
cette  illumination  prismatique,  qui  donne  au  tube  les  reflets 
de  l'opale,  disparaît  instantanément.  L'essence  de  térében- 
thine se  comporte  de  la  même  manière,  avec  cette  différence 
que  la  rotation  visible  du  plan  de  polarisation  s'opère  de 
gauche  à  droite,  et  que  Tillumination  latérale,  qui,  dans  ce 
cas,  conduit  à  tracer  sur  le  tube  des  hélices  gauches,  est  com- 
pliquée  d'une  fluorescence  sensible. 

«  Tel  est  le  court  résumé  de  mes  recherches,  qui  sont  loin 
d'être  achevées.  Je  ne  puis  rien  dire  encore  des  milieux  so- 
lides transparents,  amorphes  ou  cri,<ifallisés,  qui  exigent  une 
mise  en  oeuvra  spéciale  :  j'ai  voulu,  avant  tout,  exposer  les 
premières  conséquences  d'une  méthode  d'observation  que  je 
me  réserve  de  poursuivre.  » 

II-*  MOTS  PB  m.  LiALEMAN». 

Étude  des  phétioménes  qui  accompagnent  rUhmination  (Pun 

liqtiide  non  fluorescent  *. 

-  Le  résumé  de  mes  recherches  sur  rilluininalioti  des  li- 
quides. (|ue  j'ai  eu  l'honneur  de  présenter  à  rAcadêmie  dans 
la  séance  du  19  juillet,  renferme  des  conclusions  qui  pour- 
raient sembler  prématurées,  si  je  n^nsistais  sur  quelques 
détails  dont  je  n'ai  pas  fait  mention  dans  mw  première  Note. 
L'illumination  latérale  de  Peau  pure  dans  le  plaii  de  polari- 
sation, (juand  elle  est  traversée  par  un  faisceau  de  rayons  so- 

«   Cumpies  n'fèfius.  :à6  juill^i  18«î>,  lonie  LXIX.  (».  28? 
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laires  polarisés,  son  obscurité  complète  dans  une  direction 
normale  à  ce  plan  et  la  polarisation  de  la  lumière  émise 
transversalement  m^ont  conduit  à  envisager  cette  expérience 
comme  une  preuve  de  Thypothèse  de  Fresnel  sur  la  direc- 
tion des  vibrations  dans  un  rayon  polarisé,  et  en  même  temps 
comme  une  démonstration  du  lemme  d^Huyghens.  Une  analyse 
plus  complète  du  pliénomène  va  justifier  plus  rigoureuse- 
ment les  déductions  auxquelles  je  suis  arrivé. 

•  Parmi  les  divers  modes  d'expérimentation  qu'on  peut 
employer,  le  suivant  est  très-simple  et  rendra  plus  concise 
rinterprétation  des  résultats  de  Tobservatiou. 

<  Supposons  qu'un  liquide  non  fluorescent  soit  enfermé 
dans  un  ballon  de  verre  spliérique,  à  paroi  mince,  et  traversé 
suivant  un  diamètre  horizontal  par  un  filet  de  lumière  so- 
laire, polarisée  elle-même  horizontalement.  On  vise  alors  in- 
variablement le  centre  du  ballon  au  travers  d'un  tube  noirci 
et  suivant  un  diamètre  quelconque.  Le  résultat  de  cette  pre- 
mière épreuve,  c'est  qu'il  y  a  lumière  émise  avec  des  inten- 
sités variables  dans  tous  les  sens,  excepté  sumud  la  direction 
rerticale.  Autour  de  celte  direction,  l'intensité  de  la  lumièie 
émise  va  croissant  avec  l'inclinaison,  et  devient  maxima 
quand  le  tube  a  atteint  une  position  horizontale.  Ce  maxi- 
mum lui-môme  est  variable  avec  l'azimut  dans  lequel  le  tube 
se  trouve  situé,  et  d'autant  plus  grand  que  l'angle  de  cet 
azimut  avec  le  plan  vertical  passant  par  l'axe  du  filet  lumi- 
neux est  plus  petit. 

«  En  adaptant  au  tube  mobile  qui  sert  à  la  visée  un  Nicol 
analyseur,  on  constate  que  la  lumière  émise  dans  une  direc- 
tion quelconque  esl  toujouis  entièremen(  polarisée  :  quel  que 
soit  l'azimut  dans  lequel  le  tube  se  trouve  placé,  l'extinction 
a  invariablement  lieu  quand  la  section  principale  de  l'analy- 
seur est  normale  à  cet  azinmt;  c'est-à-dire  que  le  plan  de 
polai'isation  de  la  lumière  émise  est  constamment  perpendi- 
culaire au  plan  azimutal  qui  contient  les  rayons  émergents. 

«  Ces  variations  d'intensité  et  cette  directiim  variable  du 
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plan  (le  polarisalion  de  la  lumière  émise  sonl  ÎDCOuciliables 
avec  Thypothèse  d'une  rédexion  parliculaire,  et  s'expliquenl 
au  conlraire  très-simplement,  si  Ton  admet  que  les  vibra- 
lions  ètf léréas  du  milieu  réfringent  sont  normales  au  plan  de 
polarisation  de  la  lumière  incidente  et  se  propafrent  ensuite 
au  sein  de  ce  milieu  dans  toutes  les  directions.  Une  yibratioD 
verticale  peut  être,  en  elTet,  remplacée  par  deux  vibrations 
composantes,  Tune  dirigée  suivant  l'axe  de  Tanalyseur  qui 
ne  pi*oduit  aucun  elTet  lumineux,  et  l'aulre  perpendiculaire 
h  cet  axe.  Cette  dernière  composante  est  celle  qui  engendre 
la  lumière  propagée  dans  la  direction  de  l'analyseur. 

-  Considérons,  en  particulier,  Tazimut  normal  au  faisceau 
lumineux  :  il  est  évident  que,  dans  cet  azimut,  l'intensité  de 
la  lumière  émise  variera  comme  le  carré  du  cosinus  de 
l'angle  que  fait  le  rayon  émergent  avec  sa  projection  hori- 
zontale. Dans  un  aulre  vertical,  faisant  avec  ce  dernier  un 
angli*  déterminé,  l'intensité  dépendra  de  la  profondeur  do 
faisceau  lumineux  suivant  la  direction  du  tube  de  visée,  et, 
si  le  filet  de  lumière  incident  est  cylindrique  et  très-délié, 
on  peut  admettre  ((ue  cette  intensité  est  proportionnelle  à 
cette  profondeur.  Elle  est  représentée  par  le  diamètre  va- 
riable d'une  ellipse  dont  les  axes  sont  déterminés.  On  a  en- 
core tous  les  éléments  nécessaires  pour  calculer  l'intensité 
des  !*ayons  émis,  et  il  est  évident  (pie  l'explication  du  phé- 
nomène, au  point  de  vue  où  je  me  suis  placé,  comporte  une 
vérification  photométrique.  Je  ne  suis  pas  encore  préparé 
pour  (les  recherches  aussi  délicates.  Néanmoins  quelques 
tentatives  imparfaites  m'ont  prouvé  «lue  les  variations  obser- 
vées suivent  très-sensiblement  la  l«>i  indiquée  par  la  théorie. 

•  l/expérience,  telle  que  je  viens  de  Tanalyser,  n'en  con- 
conserve  pas  nioins  sa  valeur  démotistrative,  et  j'ai  la  con- 
fiance qu'un  mo<le  d'expérimentation  mieux  approprié  à 
des  mesures  photométriques  viendra  confirmer  mes  prévi- 
sions. » 


DES  (X>RP8  TRANSPARENTS.  1  3^ 

III—  NOTE  DE  M*   LALLEMAND. 

Sur  rUbêmifuUiùn  des  corps  transparents  par  la  Imntere 

polarisèee  K 

«  Le  résumé  de  mes  premières  recherches,  inséré  dans  les 
Comptes  rendus  des  19- et  26  juillet  dernier,  ne  mentionne 
que  les  faits  relatifs  à  niluminadon  des  liquides.  Depuis  lors, 
j'ai  pu  soumettre  à  Tépreuve  quelques  solides  transparents, 
et  les  résultats  de  Pobservalion  conduisent  aux  mêmes  con- 
clusions. 

»  Le  mode  d'expérimentation  reste  le  même  :  ^e  solide, 
taillé  en  cube  ou  en  prisme  droit,  et  poli  sur  toutes  ses  faces, 
est  traversé  dans  une  direction  normale  à  deux  faces  paral- 
lèles par  un  faisceau  polarisé  horizontalemenl.  En  opérant 
d'abord  sur  divers  échantillons  de  verre  blanc,  à  base  de 
soude  ou  de  potasse,  on  recoimaît,  en  visant  loujours  norma- 
lement à  Taxe  du  lilet  lumineux, (lu'il  va  un  maximum  d'illu- 
mination*dans  une  direction  horizontale;  la  lumière  émise 
est  blanche,  donne  au  spectroscope  les  principales  raies  du 
spectre  solaire,  et  est  entièrement  polarisée  dans  un  plan 
horizontal,  si  le  verre  sur  lequel  on  opère  n'a  pas  de  fluo- 
rescence sensible.  En  visani  au  contraire  dans  une  direction 
verticale,  IMIlumination  est  nulle.  Mais,  le  plus  souvent,  le 
verre  est*  un  peu  fluorescent,  et,  dans  la  direction  verticale, 
présente  une  traînée  lumineuse  dont  la  teinte  varie  avec 
Téchantillon.  Cette  lumière  colorée  est  d'ailleurs  neutre  au 
polariscope,  et  l'analyse  prismatique  n'y  décèle  aucune  des 
raies  du  specti-e  solaire. 

«  Le  cristal  s'illumine  avec  beaucoup  plus  d'intensilé  (jue 
le  verre,  et  possède  en  môme  temps  une  fluorescence  très- 
énergique.  Les  variétés  de  cristal  pesant  dont  on  fait  les 
prismes  très-dispersifs  sont  remanjuables  sous  ce  rapport. 
Dans  la  direction  normale  au  plan  de  polarisation,  la  lumière 

*  Compter  rendus,  25  octobre  1869,  Ioitmî  LXIX,  p.  *M7. 
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lluorescenle  apparaît  avec  une  belle  teinte  verte  ou  vert-jau- 
nâtre, dont  le  spectre  continu  ne  renferme  pas  les  rayons  lumi- 
neux extrêmes.  Dans  le  plan  de  polarisation,  Tillumination 
est  trè^-vive,  la  traînée  lumineuse  est  blanche,  et,  quand  o» 
réteint  avec  un  analyseur,  on  voit  apparaître  la  teinte  verte 
caractéristique  de  la  lumière  fluorescente.  On  reconnaît  an 
reste  aisément  que  les  rayons  excitateurs  de  la  fluorescence 
dans  le  cristal  appartiennent  à  la  partie  la  plus  réfrangible 
du  spectre  solaire,  et  que  les  rayons  rouges  et  orangés  ne 
donnent  aucun  elTet  appréciable.  Ce  mode  d'expérimentation 
me  paraît  éminemment  propre  à  étudier  le  verre  et  le  cris- 
tal au  point  de  vue  de  leurs  qualités  optiques,  car,  indépen- 
damment de  rillumination  latérale  et  de  la  fluorescence,  le 
faisceau  lumineux  accuse  aussi  tous  les  défauts  d'homogé- 
néité de  la  matière.  Parmi  les  substances  cristallisées  sur  les- 
(luelles  j'ai  pu  faire  des  observations,  le  spath  fluor  incolore 
el  transparent  se  comporte  comme  le  verre,  avec  cette  dilTé- 
rence  que  la  traînée  de  lumière  fluorescente  est  d'un  beau 
violet.  Le  sel  gemme  et  le  spath  d'Islande  ne  s'illuminent 
pas  d  une  manière  sensible  sur  le  trajet  du  faisceau  lumi- 
neux. On  sait  pourtant,  d'après  les  travaux  de  M.  Edmond 
Jiecquerel,  que  ces  substances  sont  phosphorescentes,  et 
qu'elles  donnent  au  phosphoroscope  une  lueur  orangée.  Mais 
c'est  alors  une  illumination  générale  que  la  lumière  excite 
dans  toute  la  masse,  et  qui  n'est  pas  plus  vive  sur  le  trajet 
des  rayons  qu^en  tout  autre  poinL  Quant  à  rillumination  par 
propagation  directe  du  mouvement  vibratoire,  elle  n'^esl  pas 
appréciable  :  il  faut  remarquer,  en  effet,  que  ces  deux  sub- 
stances sont  très-perméables  à  toutes  sortes  de  radiations,  et 
qu^il  existe  pour  chaque  corps  transparent  et  pour  chacune 
des  radiations  simples  un  coefficient  d'illumination  complé- 
mentaire du  coefficient  de  transmission. 

«  C'est  là,  en  effet,  une  conséquence  de  mes  reclierches, 
qu'il  importe  de  signaler.  Lorsqu'un  milieu  transparent  n'a 
pas  de  fluorescence  sensible,  l'absorption  partielle  d'une  ra- 
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diatiou  simple  par  une  épaisseur  déterminée  de  ce  milieu 
résulte  de  la  propagation  latérale  du  mouvemenl  vibratoire 
ijui  lui  correspond  :  on  s'^explique  alors  la  fonction  exponen- 
tielle par  laquelle  on  représente  la  quantité  de  lumière 
transmise,  et  que  les  expériences  de  MM.  Jamin  et  Masson 
ont  justifiée.  Lorsqu'^une  fluorescence  énergique  vient  s^ajou* 
ter  à  rilluminalion  par  propagation  directe  du  mouvement 
lumineux,  le  phénomène  de  Tabsorption  se  complique,  et  il 
est  évident  que,  pour  certaines  radiations,  la  loi  de  Tabsorp- 
lion,  telle  qu'on  la  formule,  devient  inexacte  et  n'a  plus 
qu'une  valeur  approximative.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner 
que  le  sel  gemme  et  le  spath  d'Islande  aient  un  coefficient 
dillumiuation  extrêmement  faible.  Il  en  est  de  même  pour  le 
cristal  de  roche. 

«  Lorsque  le  faisceau  lumineux  traverse  celte  substance 
perpendiculairement  à  Taxe,  sa  trace  est  invisible  dans  Tin- 
térieur  du  cristal,  et  lorsqu'elle  apparaît,  ce  n'est  que  pour 
trahir  un  défaut  d'homogénéité,  des  failles  cristallines  sur  les- 
quelles s'opère  une  réflexion  spéculaire.  C'est  ce  qu^on  ob- 
serve particulièrement  dans  le  quartz  enfumé,  en  apparence 
le  plus  homogène,  où  il  m'a  été  impossible,  à  cause  de  cette 
circonstance,  de  reconnaître  uue  illumination  bien  pronon- 
cée. Lorsque  le  tilet  lumineux  traverse  un  prisme  de  quartz 
hyalin  suivant  son  axe  optique,  la  rotation  du  plan  de  pola- 
risation, variable  pour  chaque  couleur  simple,  devrait  déve- 
lopper, sur  une  très-faihie  épaisseur,  cette  coloration  prisma- 
tique latérale  qu'olTre  un  tube  rempli  d'eau  sucrée.  On  n'ob- 
serve pourtant  rien  de  semblable.  Le  quartz  est  la  substance 
transparente  par  excellence:  et  en  même  temps  que  son 
coefficient  d'illumination  est  extrêmement  faible,  sa  fluores- 
cence est  nulle. 

•  Mais  s'il  est  impossible  de  manifester  directement  sur  le 
quartz,  par  le  fait  de  Tillumination,  la  rotation  du  plan  de 
polarisation,  on  y  réussit  aisément  en  l'associant  à  une  sub- 
stance non  fluorescente  et  dont  le  coefflcient  d'inuminalion 
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soil  trè.<-élevé  Le  collodion  non  ioduré,  incolore  et  bien 
transparent,  esi  précieux  pour  cette  expérience.  Lorsqu'une 
ange  cylindrique  remplie  de  ce  liquide  est  vivement  illuminée 
par  un  filet  de  lumière  solaire  polarisée  tiorizontalement.  et 
que,  dans  une  direction  verticale,  il  est  obscur,  il  suffit  d'in- 
terposer sur  le  trajet  du  rayon  une  lame  de  quartz  perpendi- 
culaire à  Taxe,  pour  voir  apparaître  aussitôt  la  lumière  dans 
cette  direction.  Si  la  lumière  incidente  est  homogène,  la 
bande  horizontale  qui  présente  le  maximum  d'illumination 
se  déplace  de  haut  en  bas  ou  de  bas  en  haut,  suivant  que  le 
quartz  est  droit  ou  gauche.  Le  déplacement  angulaire  est 
d'ailleurs  égal  à  la  rotation  qu'il  faudrait  imprimera  un  ana- 
lyseur birèfringenl  placé  sur  le  trajet  du  faisceau  pour  étein- 
dre l'une  des  deux  images.  Avec  la  lumière  blanche  et  un 
quartz  qui  donnerait  à  l'image  éteinte  de  l'analyseur  la 
teinte  rouge,  on  voit  dans  la  direction  verticale  apparaître 
ime  illumination  de  même  nuance,  tandis  que  dans  la  direc- 
tion horizontale  l'illumination  blanche  ast  remplacée  par  une 
bande  colorée  de  la  teinte  verte  complémentaire.  Entre  ces 
positions  extrêmes,  le  cylindre  de  collodion  oITre  toutes  les 
teintes  intermédiaires,  indiquant  par  leur  ordre  de  succession 
le  sens  de  la  rotation. 

«  En  disposant«8ur  le  trajet  du  faisceau  émergent  un  Nicol 
analyseur,  suivi  d'un  prisme  à  réllexion  totale,  ou  peut  com- 
parer simultanément  la  teinte  de  l'image  que  donne  l'analy- 
seur dont  la  section  principale  a  été  déviée  d'un  certain  an- 
gle et  celle  que  présente  le  collodion  dans  le  méridien 
correspondant:  on  reconnaît  alors  que,  dans  tous  les  cas,  ces 
deux  teintes  sont  identi<|ues.  C'est  la  contirmation  la  plus  ri- 
goureuse des  conclusions  théoriques  tfue  j'ai  formulées  dans 
ma  Note  du  !26  juillet.  Si,  en  elTet,  l'intensité  de  la  lumièTe 
émise  normalement  au  faisceau  varie  proportionnellement 
au  carré  du  co.sinu$  de  Tangle  que  fait  la  ligne  de  visée  avec 
le  plan  de  polarisation  du  rayon  incident,  les  formules  de 
Biot,  qui  servent  à  calculer,  d'après  la  règle  de  \ewton.  la 
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oofuparaisoii  des  leinles  de  l'une  des  deux  images  de  l'analy- 
seur biréfringent,  s'appliquent  rigoureusement  à  la  détermi- 
nation des  nua^ices  successives  que  présente  le  collodion 
illuminé  entre  deux  méridiens  rectangulaires.  Une  petite  auge 
cylindrique,  contenant  un  liquide  non  lluorescenl,  ou  bien 
un  cylindre  de  flint-glass.  fonctionnent  dès  lors  comme  un 
véritable  analyseur,  et  peuvent,  comme  lui,  meltre  en  évi- 
dence le  pouvoir  rolatoire  du  cristal  de  roche  ou  de  toute 
autre  substance  douée  de  la  même  propriété.  J^ai  du  reste 
exécuté  déjà  quelques  vérifications  pholométriques,  qui  dé- 
montrent la  loi  du  cosinus  que  je  viens  de  rappeler,  en  même 
temps  qu'elles  justifient  de  la  manière  la  plus  directe  riivpo- 
thèse  de  Fresnel  sur  la  (lirecli(ui  du  mouvement  vibratoire  de 
Télher  dans  un  rayon  polarisé.  » 


Dans  les  recherches  que  j  ai  faites,  soit  avant,  soit  après 
la  publication  de  cos  Notes,  j'ai  eu  Toccasion  Ae  vérifier 
une  grande  partie  des  expériences  qui  y  sont  décrites.  Je 
'  suis  cofistamment  parvenu  anx  mêmes  résultats  :  ainsi  je 
ne  conteste  point  les  faits  d'observation.  Mais  je  cesse 
d'être  d'accord  avec  M.  Lallemand,  en  ce  qui  concerne 
Texplication  théorique  de  ces  faits;  je  crois  toujours  que 
la  cause  générale  et  prépondérante  des  phénomènes  d'il- 
lumination réside  dans  la  présence  des  particules  hétéro- 
gènes répandues  dans  le  milieu  transparent. 

Avant  d'exposer  les  raisons  sur  lesquelles  j  appuie 
cette  opinion,  j'indiquerai  quelques  objections  que  me 
parait  soulever  Tidée  d*ime  propagation  du  mouvement 
vibratoire  de  l'éther  dans  toutes  les  directions. 

En  premier  lieu,  cette  idée  semble  contraire  à  la  ma- 
nière dont  on  explique,  dans  la  théorie  des  ondulatioiw. 


144 


SUR  L  ILLUMINA'nON 


lo  fiùt  ((U(*  la  lumière  se  propage  en  ligne  drotle  dans  un 
milieu  homogène.  Dans  tontes  les  directions  qui  s'écar- 
tent sensiblement  de  celle  du  rayon,  il  doit  y  avoir  annn- 
latif»n  par  interférence  des  vibrations  de  Téther.  quelle  qu»» 
soit  la  densité  de  ce  dernier. 

De  plus,  même  en  admettant  qu(î  le  principe  ne  fût 
pas  rigoureusement  exact,  et  qu'uni*  ipiantité  sensible  de 
lumière  fût  renvoyée  latéralement  dans  les  milieux  on 
l'éther  est  plus  condensé,  il  semble  que  Tintensilé  d»' 
rilluminalion  devrait  croître  régulièrement  avec  la  den- 
sité de  l'éther,  c'est-k-dire,  à  mesure  que  Ton  opère  snr 
des  corps  de  plus  en  plus  réfringents.  Or  Teau,  dont 
Tindice  dn  réfraction  est  1,33,  a,  suivant  M.  Lallemand, 
un  coefficient  d'illumination  faibles  mais  cependant  no- 
table; ce  coefficient  est  plus  ou  moins  sensible  pour  le 
crown-glass  dont  l'indice  est  1,52  environ;  il  devient  nul 
pour  le  sel  gemme  et  le  quartz  dont  l'indice  est  1,54;  il 
♦vst  trèvS-considérable  pour  le  flinl-glass,  dont  l'indice  a 
une  valeur  de  1,57  et  au-dessus. 

Dans  sa  troisième  Note,  il  r'st  vrai.  M.  Lallemand  cher- 
che à  «expliquer  le  fait  (pje  le  quartz  ou  le  sel  g(^mme  nr 
s'illuminent  pas  d'une  manière  sensible,  en  admettant 
que  le  cùefficienl  iïiUuminaiion  est  œmplénhenlaire  du 
coefficient  de  transmission,  et  que  l' absorption  partielle 
d'une  radiation  simple  par  une  épaisseur  déterminée  d'un 
mlieUy  résulte  de  la  propagation  latérale  du  mouvement 
vibratoire  qui  lui  correspond.  Mais  alors  ce  n'est  plus  la 
densité  d(^  l'éther,  mais  bien  la  nature  du  corps,  d'où  dé- 
pend cette  propagation  latérale.  Les  corps  qui  s'illumi- 
nent jouiraient  ainsi  d'une  propriété  spéciale  :  les  radia- 
lions  absorbées  n'y  produiraient  pas  une  élévation  de 
température  comme  c'est  habituellement  le  cas;  mais  elles 
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seraient  immédiatemenl  réémises  sous  la  forme  de  rayons 
visibles.  Cette  propriété  se  rapprocherait  beaucoup  de  la 
fluorescence  :  elle  en  différerait  seulement  par  le  fait 
4|u'il  n'y  aurait  pas  de  changement,  ou  au  moins  pas  de 
changement  notable  de  réfrangibilité,  et  par  des  carac- 
tères de  polarisation  n'existant  pas  dans  la  lumière  émise 
par  les  corps  fluorescents  ordinaires.  —  On  verra  toute- 
fois plus  bas,  que  iM.  Lallemand  ne  n*nonce  pas  à  ad- 
mettre une  influence  directe  de  la  dc^nsité  de  Téther. 

Je  désire  encore  faire  ici  une  réserve  :  comme  l'auteur 
des  Notes  reproduites  plus  haut,  j'ai  trouva»  qu'en  opé- 
rant sur  les  corps  fluorescents  tels  que  le  verre  d'urane 
et  différents  autres  verres,  la  lumière  émise  transversa- 
lement n'est  pas  polarisée;  mais  je  ne  suis  pas  certain 
<|ue  l'inverse  soit  toujours  vraie,  et  que  de  l'absence  d(» 
polarisation  on  puisse  légitimement  conclure  à  la  fluores- 
cence du  milieu  transpan^nt. 

Je  vais  maintenant  rapporter  les  expériences  que  j'ai 
faites  sur  ce  sujet,  et  qui  me  paraivssent  montrer  que  l'il- 
lumination des  CiOrps  ti'ansparents  doit  être  attribuée  à  la 
présence  de  corpuscules  répandus  dans  le  milieu. 

1.  —  Dans  cette  bypothèvSt»,  il  est  évident  que  plus  un 
liquide  non  fluorescent  sera  dépouillé  de  particules  hé- 
térogènes, moins  son  pouvoir  d'illumination  sera  considé- 
rable, et  ({ue  si  l'on  parvient  à  une  élimination  complète 
des  particules,  un  faisceau  lumineux  ne  produira  plus  de 
trace  visible  latéralement. 

J'ai  fait  en  ce  sens  de  nombreux  essais  sur  l'eau  ;  et 
j'ai  constamment  trouvé  que  lorsque  ce  liquide  s'illumine. 
Archives,  L  XXX VU.  —  Février  1870.  il 
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il  contient  manifestement  des  particules  en  suspension. 
Pour  les  voir,  il  suffit,  en  opérant  dans  une  chambre 
obscure,  de  faire  tomber  un  faisceau  de  lumière  oxyhy- 
drique,  ou  mieux  de  lumière  solaire,  sur  le  liquide  placé 
dans  un  ballon  ou  un  flacon  de  verre  ;  en  donnant  à  Teau 
un  léger  mouvement  giratoire,  et  en  observant  à  la  loupe 
la  trace  lumineuse,  on  voit  passer  dans  le  faisceau  des  par- 
ticules plus  ou  moins  ténues  près  de  sa  sortie  du  flacon. 

Plus  ces  corpuscules  sont  rares  et  difficilement  visibles, 
moins  Téclat  de  la  trace  lumineuse  est  apparent. 

L'epn  fraîrheraent  distillée,  ordinaire,  c'est-à-dire  dis- 
tillée par  ébullilioN,  contient  des  particules  nombreuses  et 
relativement  assez  grossières;  îdle  est  même  souvent  in- 
férieure, sous  ce  rapport,  à  Teau  du  lac  de  Genève  que 
Ton  a  laissé  reposer  quelques  jours  après  Tavoir  recueillie 
avec  soin. 

J'iii  cherché  à  obtenir  de  l'eau  plus  claire  par  divers  pro- 
cédés: voici  ceux  qui  m'ont  donné  les  meilleurs  résultats. 

à)  On  a  commencé  par  distiller,  dans  un  appareil  en  verre 
ou  en  platine,  de  l>an  à  laquelle  on  avait  ajouté  un  peu 
de  permanganate  de  potasse  pour  détruire  toutes  les  ma- 
tières organiques.  Le  liquide  ainsi  obtenu,  que  j'appelle- 
rai eau  de  première  distillation,  a  été  soumis  à  une  se- 
conde distillation  dans  un  alambic  en  verre,  chauffée  ^w 
bain-marie,  en  sorte  qu'il  n'entrait  pas  en  ébnilition,  mais 
que  la  distillation  s'(  ffecluail  lentement  par  évaporation 
superficieUe  :  le  liquide  recueilli  était  notablement  plus 
clair  que  Teau  de  première  distillation.  Une  troisième 
distillation  au  bain-marie  a  donné  une  eau  que  j'appellerai 
Teau  a,  dans  laquelle  la  trace  lumineuse  est  faible  :  en 
l'observant  à  la  loupe,  on  y  distingue  encore  un  grand 
nombre  de  particules  très-ténues. 
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Il  est  inutile  de  dire  que  ces  manipulations  doivent 
être  faites  avec  une  grande  propreté,  et  en  évitant  le 
plus  possible  la  poussière. 

b)  On  «a  distillé,  par  évaporation  superficielle,  de  Teau 
ordinaire  à  laquelle  on  avait  ajouté  un  peu  de  permanga- 
nate de  potasse,  dans  un  alambic  en  platine  chauffé  au 
bain-marie.  L'eau  b  recueillie,  comparée  k  Teau  a  donne 
une  trace  lumineuse  plutôt  un  peu  plus  faible;  elle  con- 
tient des  particules  un  peu  plus  grosses,  mais  plus  rares  ** 

c)  On  a  pris  de  l'eau  de  première  distillation,  et  on  Ta 
soumise  à  trois  nouvelles  distillations  consécuti\es  par 
évaporation  superficielle,  dans  un  alambic  muni  d'un  cha- 
piteau en  cuivre  étamé.  Ce  chapiteau,  dont  la  forme  per- 
met de  recueillir  tout  le  liquide  qui  s'y  condense,  est  dis- 
posé de  manière  à  pouvoir  être  refroidi  par  un  cou- 
rant d'eau  ,  ce  qui  accélère  beaucoup  la  distillation. 
L'eau  obtenue,  examinée  immédiatement  après  l'opéra- 
tion donnait  une  trace  lumineuse  plus  visible  que  celle  de 
l'eau  a;  elle  contenait  des  particules  plus  grosses,  scin- 
tillantes et  irrisées.  Mais  plusieurs  semaines  de  repos  l'ont 
beaucoup  améliorée:  elle  ne  contient  plus  que  de  petites 
particules  un  peu  scintillantes  et  difiiciles  à  distinguer: 
son  pouvoir  d'illumination  est  notablement  plus  faible  que 
celui  de  l'eau  a, 

d)  De  l'eau  de  première  distillation  a  été  placée  dans 
un  alambic  en  verre,  relié. par  un  raccord  hermétique 

'  La  forme  du  chapiteau  de  Talambic  en  platine  que  j'avais  à  mH 
disposition  se  prêtait  très-mal  à  la  distillation  par  évaporation  super- 
ticielle;  feau  condensée  retombait  presque  entièrement  dans  la  chau- 
dière, l/opération  était  d'une  extrême. lenteur,  et  l'appareil  n'étant 
lias  hermétiquement  fermé,  il  était  à  craindre  qu'il  ne  s'y  introduisit 
de  la  poussière  ;  j'ai  donc  renoncé  à  faire  plusieurs  distillations  suc- 
cessives. 


1 48  suK  l'illumination 

à  un  ballon  en  verre  servant  de  condenseur  *.  On  a 
opéré  la  distillation  par  évaporation^  en  portant  Talambic 
à  une  température  d(^  iO  à  50*"  seulement,  le  ballon 
iHant  entouré  de  glace.  Le  chapiteau  de  Talambic,  re- 
froidi au  moyen  d'eau  et  de  glace  contenues  dans  des 
sacs  en  caoutchouc,  ne  se  réchauffe  que  très-peu  au-des- 
sus de  la  température  ambiante.  On  évite  ainsi  l'action 
que  l'eau,  au  moment  de  sa  condensation,  exercerait  sur 
4e  verre  si  elle  était  à  une  température  élevée.  —  La  dis- 
tillation s'effectue  très-lentement;  il  faut  plusieurs  jours 
pour  obtenir  une  quantité  d'eau  suffisante,  immédiate- 
ment après  sa  préparation,  le  liquide  recueilli  avait  re- 
marquablement peu  de  pouvoir  d'illumination;  au  bout 
de  quelques  jours  il  a  paru  se  gâter  un  peu,  peut-être 
parce  que  le  ballon  n'était  pas  bouché  à  l'émeri.  La  trace 
lumineuse  est  devenue  a  peu  près  aussi  visible  que  celle 
de  l'eau  c;  on  y  distingue  des  particules  un  peu  scintil- 
lantes, plus  grosses  que  dans  l'eau  c,  mais  plus  rares. 

e)  On  peut  aussi  obtenir  d'assez  bons  résultats  par  fîltra- 
tion  au  travers  de  substances  à  pores  très-fins.  Les  filtres  en 
|)apier  ne  c-onviennent  pas  sous  ce  rapport.  Avec  de 
l'amiante  assez  tassée  [)our  que  la  filtration  ne  s'effectut^ 
que  lorsqu'on  fait  le  vide  au-dessous  de  Tentonnoir,  on 
obtient  de  l'eau  très-claire  ;  cependant  elle  contient  tou- 
jours des  particules  très-scintillantes,  qui  sont  probable- 
ment de  petits  fragments  d'amiante.  —  J'ai  obtenu  de 
meilleurs  résultats  avec  un  filtre  en  terre  poreuse.  A  cet 
iBffet,  un  petit  diaphragme  de  pile  voltaïque.  a  été  adapté 
comme  un  bouchon  au  col  d'un  Qacon  en  verre;  un  peu 

'  L'appareil  avait  été  construit  de  iiianiére  que  Ton  pAl  y  faire  le 
vide  pour  hiiter  la  distillation  ;  mais  j'ai  renoncé  à  ce  procédé,  car 
il  est  liés-difHcile  d'éviter  i|ue  la  renhve  d'air,  soit  s'il  y  a  des  fuites, 
soit  à  la  (in  de  l'expérience,  n'amène  pu»  des  poussières  daus  le  bidlon 
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de  mastic  rendait  le  joint  hermétique  et  suffisamment 
solide.  Le  flacon  poiiait  une  seconde  tubulure  latérale 
prés  du  fond,  par  laquelle  on  introduisait  l'eau  de  pre- 
mière distillation,  en  tenant  le  flacon  renversé,  de  manière 
à  le  remplir  presque  complètement.  On  reliait  ensuite  la 
tubulure  latérale  avec  une  pompe  foulante,  puis  on  com- 
primait de  Tair  dans  le  flacon,  de  manière  à  exercer  sur 
l'eau  une  pre.ssion  de  près  d'une  atmosphère;  la  filtration 
s'effectuait  alors  lentement.  —  Le  liquide  recueilli  s'illu- 
mine à  peu  près  au  même  degré  que  les  eaux  a  et  6.  En 
l'examinant  à  la  loupe,  on  y  voit  nager  des  particules  moins 
fines  que  celles  de  Teau  a  et  un  peu  scintillantes. 

/')  Un  repos  prolongé  suffit  dans  certains  cas  à  rendre 
l'eau  beaucoup  plus  claire.  Nous  avons  déjà  vu  plus  haut 
que  l'eau  c  s'était  ainsi  beaucoup  améliorée.  Il  en  est  de 
même  de  l'eau  du  lac  de  (lenève.  Ainsi  divers  flacons 
ont  été  directement  remplis  de  c<»tle  eau,  soit  près  de  Ge- 
nève, soit  devant  Évian  ou  Clarens;  le  liquide,  comparé 
au  bout  de  peu  de  jours  à  l'eau  a,  présentait  une  infé- 
riorité notable;  la  trace  lumineuse  y  était  beaucoup  plus 
marquée,  et  Ton  distinguait  de  nombreuses  particules 
inégales  et  facilement  visibles.  Mais  après  un  repos  de 
plusieurs  mois,  l'eau  du  lac  s'est  considérablement  amé- 
liorée; elle  est  devenue  très-supérieure  à  Teau  a  conser- 
vée de  la  même  manière  ;  elle  est  cependant  inférieure  à 
Teau  c,  dont  les  particules,  quoique  un  peu  plus  facile- 
ment visibles,  sont  en  moins  grand  nombre. 

Au  contraire  les  eanx  a,  b,  e  ne  paraissent  pas  s'être 
modifiées  f)ar  1h  repos. 

Il  en  est  k  peu  près  de  même  pour  de  l'eau  que  j'avais  ' 
obtenue  par  la  fusion  de  neige  fraîchement  tombée  (28 
octobre  1869).  Quoique  la  neige  fût  très-propre,  le  li- 
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quide  recueilli  était  d'abord  assez  trouble  ;  la  trace  d'un 
faisceau  lumineux  y  était  très-visible  et  n'était  que  par- 
tiellement polarisée.  Un  repos  de  quelques  jours  a  bien 
rendu  l'eau  relativement  plus  limpide,  les  phénomènes  de 
polarisation  sont  devenus  complets ,  mais  la  clarification 
a  bientôt  cessé  de  progresser.  Après  trois  mois  de  repos, 
cette  eau  a  encore  un  grand  pouvoir  d'illummation,  et  ii 
est  facile  d'y  distinguer  une  multitude  de  petites  particules. 

Il  est  évident  que  ces  différences  proviennent  de  la  na- 
ture et  de  la  densité  des  corpuscules  «'n  suspension  (|ui  in- 
flue beaucoup  sur  la  facilité  avec  laquelle  ils  se  déposent. 

J'ajouterai  ici,  que,  dans  tous  les  essais  qui  ont  été 
mentionnés,  Teau  a  été^examinée  dans  le  vase  même  où 
elle  avait  été  recueillie.  Le  seul  fait  de  transvaser  le  li- 
quide sulfit  généralement  pour  en  modifier  Tétai  et  pour 
y  introduire  des  particules  ou  des  poussières. 

L'ensemble  des  expériences  rapportées  jusqu'ici  me 
parait  prouver  :  d'une  part,  qu'il  y  a  une  relation  incon- 
testable entre  le  degré  auquel  l'eau  est  susceptible  de 
s'illuminer  et  la  quantité  de  corpuscules  qu'elle  lient  en 
suspension,  et,  d'autre  part,  qu'il  est  extrêmement  diffi- 
cile d'arriver  H  purifier  entièrement  nn  liquide  de  manière 
à  lui  enlever  toutes  les  particules  hétérogènes  rpi'il  peut 
contenir. 


II.  —  Inversement  Texpérience  montre  (|ue,  lorsqu'on 
augmente  beaucoup  le  nombre  des  particules  en  sus- 
pension, pourvu  qu'elles  soient  suffisamment  ténues,  on 
augmente  considérablement  le  pouvoir  d'illumination  de 
l'eau  sans  modifier  les  phénomènes  de  |)olarisalion. 

Ainsi,  en  prenant  de  l'eau  a  et  en  la  maintenant  pen- 
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liant  plusieurs  jours  à  une  température  voisine  de  iOO 
degrés  dans  un  vase  en  verre  (un  alambic,  par  exemple), 
on  obtient  après  le  refroidissement  un  liquide  qui  parait 
très-limpide  à  la  lumière  diffuse  du  jour.  Mais,  lorsqu'en 
opérant  dans  la  chambre  obscure,  on  y  fait  passer  un  fais- 
ceau lumineux,  et  qu'on  Texaminr  à  la  loupe,  on  y  distin- 
«»uj*  une  multitude  de  particules  à  peu  près  de  la  dimen- 
sion de  celles  que  contient  r(»au  a,  mais  beaucoup  plus 
serrées  t»t  nouîbn'ustîs  *.  En  mêm<*  temps,  la  trace  lumi- 
neuse a  pris  un  éclat  remarquable  et  incomparablement 
plus  grand  que  celui  de  Teau  ordinaire. 

Or  avec  ce  liquide,  chez  lequel  il  serait  difficile  de  con- 
tester que  la  cause  principale  de  Tilluminalion  soit  due  à 
la  prestance  de  corpuscules  en  suspension,  on  observe 
tous  les  phénomènes  de  polarisation  décrits  par  M.  Tyn- 
dall  et  M.  Lallemand. 

Voici  entre  autres  une  expérience  assez  frappante.  On 
fait  passer  dans  un  ballon  rempli  de  rette  eau  un  faisceau 
lumineux  horizontal  et  polarisé  par  son  passage  au  tra- 
veis  (l'un  prisme  de  Nicol.  En  rejxardant  la  trace  à  l'œil 
nu  dans  une  direction  horizontale  1 1  perpendiculaire  au 
laisceau,  et  en  faisanl  tf>urner  le  Nicol  polariseur,  on  voit, 
à  chaque  quart  de  révolution,  apparaître  et  disparaître  la 
trace  conformément  à  rex|)érience  de  M.  Tyndall.  Mais  si 
au  lieu  de  regarder  à  Tœil  nu  on  regarde  à  travers  un 
second  Nicol  tourné  de  manière  que  la  section  de  ses  pe- 
tites dia^ionales  soit  horizontal(%  la  trace  n'est  jamais  vi- 
sible, quelque  position  (jue  Ton  donne  au  premier  Nicol,  ce 
qui  s'accorde  tout  à  fait  avec  les  résultats  de  M.  Lallemand. 

De  même  le  faisceau  de  linnière  incident  étant  toujours 

'  La  prési'iKX»  d«*  cfs  particules  Hoil  sans  doulo  èirt*  .-itd  ihiiAe  à 
Faction  connu»'  de  IVaii  sur  I»î  verre 
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polarisé,  par  exemple  dans  un  plan  horizontal,  on  recon- 
naît que,  quelle  que  soit  la  direction  dans  laquelle  on  re- 
garde la  trace,  la  lumière  émise  est  polarisée  dans  un 
plan  comprenant  le  rayon  visuel  et  les  lignes  droites  hori- 
zontales perpendiculaires  au  rayon  visuel,  en  d'autres 
termes  dans  un  plan  normal  à  Tazimut. 

Le  pouvoir  d'illuminalron  de  ce  hquide  est  assez  con- 
sidérable pour  permettre  de  faire  facilement  les  expé- 
riences suivantes  : 

On  fait  arriver  un  filet  de  lumière  solaire  sur  un 
prisme  ;  puis  on  place  le  ballon  contenant  l'eau  sur  le 
passage  du  faisceau  de  rayons  divergents  et  diverse- 
ment colorés  qui  sortent  du  prisme  :  la  trace  lumineuse 
présente  alors  toutes  les  nuances  du  spectre  juxtaposées. 
On  reconnaît  que  la  lumière  émise  ainsi  est  encore  pola- 
risée, quelle  que  soit  sa  réfrangibililé. 

Si  dans  C(îs  conditions  on  regarde  la  ti*aci%  le  rayon  vi- 
suel étant  diri«»é  parallèUnnent  aux  arêtes  du  prisme,  on 
distingue  toutes  les  couleurs  du  spectre,  comme  nous 
venons  de  le  dire  ;  mais  si  le  rayon  visuel  est  dirigé 
perpendiculairement  aux  arêtes  du  prisme,  alors  les  dif- 
férentes couleurs  se  superposent  et  la  trace  paraît  blan- 
che. Cette  expérience,  que  Ton  peut  du  reste  répéter  avec 
de  Teau  contenant  des  particules  quelconques  en  sus- 
pension, donne  une  démonstration  nouvelle  et  assez  élé- 
gante de  la  recomposition  de  la  lumière  blanche. 


Les  résultats  auxquels  je  suis  arrivé  avec  cette  eau 
chai'gée  de  parti<-ules  en  suspension  par  un  procédé  |>ar- 
ticulier,  s'obtiennent  facilement  en  introduisant  dans  le 
liquide  d'autres  corpuscules. 

Si  Ton  prend  de  l'eau  suffisamment  claire,  et  qu'on  y 
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prcMiuise  un  précipité  très-léger,  à  l'aide  de  réactifs  conve- 
nables, on  reconnaît  que  le  pouvoir  d'illumination  aug- 
mente considérablement  et  que  la  lumière  émise  transver- 
salement présente  les  mêmes  caractères  de  polarisation, 
pourvu  que  les  particules  en  suspension  soient  suffisam- 
ment ténueSy  et  qu^ elles  ne  soient  pas  trop  abondantes.  C'est 
V<'  que  j'ai  observé  dans  un  très-grand  nombre  de  cas  : 
par  exemple,  en  versant  dans  de  Teau  ordinaire  (eau  du 
lac  de  Genève)  quelques  gouttes  d'acétate  de  plomb, 
(l'azotate  d'argent,  d'encre  de  Chine  délayée,  etc.,  etc. 

Il  se  produit  souvent  dans  ces  conditions  des  phéno- 
mènes de  coloration  remarquables,  dont  je  me  réserve  de 
poursuivre  l'étude. 

Je  ne  rapporterai  pas  ici  toutes  les  expériences  que 
j'ai  faites  jusqu'ici,  je  me  bornerai  à  en  donner  une  idée, 
en  prenant  pour  exemple  les  précipités  obtenus  avec  l'a- 
zolat(î  d'argent. 

On  remplit  un  ballon  d'eau  du  lac  de  (ienève  reposée, 
dont  le  pouvoir  d'illumination  est  très-faible  ;  puis  avec 
une  tige  de  verre  on  y  introduit  une  goutte  d'une  dissolu- 
tion étendue  d'azotate  d'argent.  L'eau  contenant  quelques 
traces  de  chlorures,  il  se  forme  un  précipité,  invisible  à  la 
lumière  diffuse,  mais  qui,  dans  la  chambre  obscure,  se 
manifeste  par  une  augmentation  notable  dans  l'éclat  de  la 
trace  produite  sur  le  passage  d'un  faisceau  de  lumière  so- 
laire ou  oxyhydrique.  Les  phénomènes  de  polarisation  sont 
complet*;  et  semblables,  à  tons  égards,  à  ceux  qui  ont  été 
rappelés  plus  haut. 

On  ajoute  une  seconde  goutte  d'azotate  d'argent  :  le 
pouvoir  d'illumination  augmente,  la  trace  paraît  bleuâtre; 
sa  polarisation  est  encore  complète. 

On  ajoute  encore  de  l'azotate  d'argent  :  l'eau  devient 
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légèrf'ment  louche  à  la  lumière  diffuse.  Dans  la  chambre 
obscure,  la  trace  d'un  faisceau  de  rayons  solaires  non  po- 
larisés devient  beaucoup  plus  visible;  elle  est  colorée  en 
bleu  clair.  Observée  à  angle  droit  avec  un  prisme  de  Nicol, 
on  reconnaît  c|ut*  la  polarisation  n'est  plus  complète  : 
quand  l'analyseur  est  tourné  dans  la  position  de  plus 
grande  extinction,  la  trace  est  encore  visible  et  elle  est 
alors  d'un  beau  bleu  foncé,  dont  la  teinte  se  rapproche 
de  Tindigo  du  spectre. — Si  Ton  polarise  le  faisceau  incident 
dans  un  plan  horizontal,  en  regardant  à  Tœil  nu  dans  une 
direction  horizontale  perpendiculaire  au  faisceau,  la  trace 
est  très-visible  et  bleu  clair;  si,  sans  changer  la  position 
de  l'œil,  on  tourne  de  90°  le  Nicol  polariseur  de  manière 
((ue  le  plan  de  polarisation  de  la  lumière  incidente  de- 
vienne vertical,  l'extinction  n'est  pas  complète,  la  trace 
restée  visible  est  d'un  beau  bleu  foncé  ;  (examiné  av(»c  un 
second  Nicol,  on  reconnaît,  particulièrement  quand  le  pré- 
cipité est  un  peu  abondant,  que  le  résidu  se  compose  de 
rayons  bleus  polarisés  dans  un  plan  perpendiculaire  au 
faisceau  et  d'une  petite  quantité  de  lumière  jaunâtre  non 
polarisée  provenant  probablement  de  réflexions  multiples. 

En  augmentant  encore  la  (piantité  du  précipité,  les 
phénomènes  de  polarisation  s'altèrent  de  plus  en  plus, 
la  trace  lumineuse,  d'un  blanc  bleuâtre  à  l'entrée  du  fais- 
ceau, se  colore  d«'  plus  en  plus  en  jaune  orangé  à  inesun» 
qu'elle  a  traversé  une  plus  grande  épaisseur  de  liquide  *. 

Si,  après  avoir  obtenu  un  très-faible  précipité  de  chlo- 
rure d'argent  dans  l'eau,   on  expose  pendant  quelque 

*  On  l'PinarquLM;!  TaïKilogie  (|iie  présente  reiistunble  des  observa- 
lions  précédents  avec  celles  que  M.  Tyodall  a  failes  sur  les  gaz  con- 
lenanl  des  suhslances  à  réUit  de  nuajje  Voy»»/  ArrhiveK ,  iSô^K 
tome  XXXIV,  p.  U\% 
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temps  le  ballon  à  la  lumière  solaire,  la  nalitre  du  préci- 
pité se  modifle  complètement  :  le  liquide  perd  sa  légère 
teinte  bleuâtre,  il  prend  une  couleur  lie  de  vin,  et  devient 
moins  transparent  ;  en  même  temps  la  trace  lumineuse 
n'est  presque  plus  polarisée. 

En  opérant  avec  du  quartz,  j'ai  observé,  comme  iM. 
Lallemand,  qu'un  faisceau  lumineux  ne  produit  pas  d'illu- 
mination lors  de  son  passage  à  travers  certains  échantil- 
lons parfaitement  purs.  Cependant,  en  opérant  sur  un 
échantillon,  qui  parait  très-limpide  à  la  lumière  diffuse, 
mais  qui  présente  de  nombreux  petits  défauts  de  cristalli- 
sation, j'ai  obtenu  une  trace  bien  visible  en  y  faisant  pas- 
ser un  faisceau  lumineux  dans  la  chambre  obscure.  Or 
cette  trace,  dont  l'origine  réside  incontestablement  dans 
un  défaut  d'homogénéité  de  la  masse  transparente,  pré- 
sente les  phénomènes  de  polarisation  déjà  si  souvent  men- 
tionnés '. 


La  conséquence  de  ces  faits  me  paraît  être  qu'il  faut 
bien  renoncer  à  considérer  les  phénomènes  d'illumination 
comme  inconciliables  avec  l'hypothèse  qui  les  attribue  à 
des  particules  très-ténues  répandues  dans  le  corps  trans- 
parent. 

¥.tmAl  DE  THÉORIE. 

Je  ne  crois  pas  du  reste  qu'il  soit  impossible  d'arriver 
dans  cette  hypothèse  à  l'explication  des  faits  observés.  Je 
vais  exposer  quelques  idées  sur  ce  sujet,  sans  me  dissi- 
muler toutes  les  lacunes  et  les  points  obscurs  que  pré- 
sente cet  essai  de  théorie. 

*  La  forme  de  cet  échaiitilloD  nesl  pas  aussi  favorable  à  l'observa- 
tion qu'on  pourrait  te  délirer.  J'espère  pouvoir  Tétudier  plus  tai*d 
(hine  manière  plus  complète. 
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I.  —  Une  première  hypothèse  consisterait  à  admettre 
que  le  mouvement  vibratoire  de  Téther  se  communique 
à  ces  particules  très-petites  qui  se  trouvent  sur  le  pas- 
sage du  faisceau  lumineux,  à  peu  près  de  la  même  ma- 
nière que  les  vibrations  sonores  de  lair  se  communiquent 
à  d'autres  corps,  tels  que  des  cordes  ou  des  membranes. 
—  Les  corpuscules  deviendraient  ainsi  des  centres  d'é- 
branlement envoyant  dans  toutes  les  directions  des  vibra- 
tions de  même  nature  que  celles  qui  forment  le  faisceau 
lumineux;  en  particulier  si  celui-ci  est  polarisé,  les  ondes 
émises  par  les  particules  seraient  formées  de  vibrations 
rectilignes,  parallèles  aux  vibrations  incidentes.  L'expli- 
cation du  phénomène  serait  ainsi  la  même  que  celle  don- 
née par  M.  Lallemand,  sauf  en  ce  qui  concerne  l'origine 
même  de  ces  ondes. 

Je  me  borne  à  indi(|uer  cette  première  hypothèse  :  elle 
n'est  appuyée  jusqu'ici  par  aucune  preuve  expérimentale, 
ni  même  par  aucune  analogie  avec  d'autres  phénomènes 
lumineux  ;  il  est  donc  inutile  de  chercher  à  la  discuter 
maintenant. 

IL  —  Une  seconde  explication  consisterait  à  admettre 
qu'il  se  produit  un  phénomène  de  diffraction  analogue  à 
celui  des  réseaux.  Divisons,  par  la  pensée,  le  milieu  dia- 
phane en  tranches  perpendiculaires  au  faisceau  lumineux; 
dans  chacune  de  ces  tranches  se  trouvent  des  particules 
qui  doivent  agir  comme  une  poussière  très-fine,  déposé<^ 
sur  une  lame  transparente  :  c'est-à-dire  qu'une  partie  de 
la  lumière  cesse  de  se  propager  en  ligne  droite,  et  se 
dissémine  dans  des  directions  diverses.  Les  vibrations 
produisant  celte  lumièrr  disséminée  conservent  la  forme 
et  la  direction  des  vibrations  du  faisceau  éclairant  :  par 
conséquent,  si  celui-ci  est  polarisé,  la  lumière  disséminée 
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st*ra  composée  de  vibrations  reclilignes  et  parallèles  a 
(telles  du  faisceau. 

Je  suis  disposé  à  croire  que  cette  diffraction  s'effectue 
réeltement  et  contribue  à  la  production  des  phénomènes 
observés,  particulièrement  dans  les  directions  qui  s'écar- 
iHRt  peu  de  la  direction  même  du  faisceau  éclaiiant.  Mais 
en  tout  cas,  les  particules  en  question  doivent  aussi  ré- 
fléchir de  la  lumière,  et  cet  effet  me  paraît  devoir  pré- 
dominer sur  celui  qui  vient  d'être  indiqué. 

III. — Occupons-nous  donc  de  la  lumière  réfléchie.  Soit 
un  corps  abcd  (fig.  \)  exposé  à  un  faiscf»an  de  rayons  pa- 

4'  ^^__       ù 


fîq    L 


rallèles  s'b,  sa,  s'c,  —  Supposons  Tœil  de  l'observa- 
teur placé  dans  une  position  quelconque  o,  et  regardant 
l«^  corps  abcd. 

Pour  abréger,  appelons  arigffe  de  vision  l'angle  oas, 
formé  par  le  rayon  visuel  et  le  faiscc^au  incident.  Appe- 
lons plan  de  vision  le  plan  oas  comprenant  le  faisceau 
éclairant  et  le  rayon  visuel. 

Si    le  corps  abcd  a  des  dimensions  CiOnsidérables 
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comparativement  aux  longueurs  d'ondulation  de  la  lu- 
mière, d*après  les  lois  ordinaires  de  la  réflexion,  rœil, 
dans  la  position  o,  ne  recevra  que  les  rayons  réfléchis 
par  un  point  a  tel  que  la  normale  a  n  à  la  surface  *  du 
corps  en  ce  point  soit  située  dans  le  plan  de  vision  et  que 
l'angle  d'incidence  San  soit  égal  à  l'angle  de  réflexion 
nao.  Généralement,  la  lumière  réfléchie  sera  partielle- 
ment polarisée,  et  si  l'œil  est  dans  une  positon  o,  telle  que 
l'angle  de  vision  soit  le  double  de  l'angle  de  polarisation, 
le  rayon  a  o  sera  totalement  polarisé,  le  plan  de  polarisa- 
lion  coïncidant  avec  le  plan  de  vi^^ion. 

Mais  on  sait  que  si  les  surfaces  réfléchissantes  ne  sont 
pas  très-«irandes,  comparativement  aux  longueurs  d'on- 
dulation de  la  lumière,  les  lois  ordinaires  de  la  réflexion 
ne  sont  plus  applicables,  et  que  chaque  point  de  la  sur- 
face réfléchissante  peut  alors  être  considéré  comme  un 
centre  d'ébranlement,  à  partir  duquel  se  propagent  réel- 
lement les  ondes;  ou,  en  d'autres  termes,  qu'il  n'y  a  plus 
annulation  par  interférence  du  mouvement  de  l'éther, 
dans  toutes  les  directions  autres  que  celle  suivie  par  le 
rayon  réfléchi  dans  le  cas  ordinaire  de  la  réflexion  :  c'est 
ce  qui  résulte  des  raisonnements  et  ^es  expériences  d^ 
Fresnel.  —  Si  donc  le  corps  a  6  cd  est  très-petit  et  d»* 
dimensions  comparables  aux  longueurs  d'ondulation, 
ToBil  n^cevra  des  rayons  réfléchis  plus  ou  moins  intenses, 
partant  de  tous  les  points  de  la  surface  éclairée  du  corps. 
Ainsi,  par  exemple,  l'angle  de  vision  étant  double  dv 
l'angle  de  polarisation,  l'œil  ne  reçoit  plus  seulement  d<' 
la  lumière,  totalement  polarisée  dans  le  plan  de  vision,  ré- 
fléchie par  le  point  a,  mais  aussi  de  la  lumière  non  po- 
larisée on  seulement  partiellement  polarisée,  émise  par 
les  autres  points  de  la  surface  qu'éclaire  le  faisceau  inci- 
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dent.  Il  n'y  a  donc  plus  di-  raison  pour  qui-  le  maximum 
de  polarisation  se  manifestp  lorsque  ranglc  de  vision  pst 
le  double  de  l'angli"  de  polarisation. 

Il  est  clair  que  ce  raisonnement  s'appliq»--  à  tous  les 
corpuscules  qui  sont  éclairés  par  le  faisceau  lumineux  ; 
ainsi  se  trouve  écartée  une  première  dilliculté. 

IV.  — Supposons  maintenant  que  le  faisi-eau  lumineux 
sa,  s'c  (flg.  2)  soit  polarisé  dan.>i  un  plan  horizontal  per- 


pendiculaire au  plaii  de  la  figure;  il  éclaire  des  particules 
très-petites  que  nous  supposerons  d'abord  sphériques. 
Examinons  ce  qui  se  passe  pour  une  de  ces  [articules 
abed.  Le  plan  de  polarisation  étant  horizontal,  nous  ad- 
mettrons que  les  vibrations  incidentes  de  lether  sont  rec- 
trhgnes  et  verticales,  par  conséquent  parallèles  au  plan 
de  la  figure.  Ces  vibrations  seront  réfléchies  par  chaque 
point  de  la  surface  éclairée  de  la  sphère,  et  comme  les 
dimensions  de  celte  sphère  sont  très-petiti's,  chaque  point 
deviendra  un  centre  d'ébranlement  ou  d'ondes.  Les  vibra- 
tions réfléchies,  formant  le  système  d'onde.«  partant  de 
l'un  des  points  de  la  surface  sphénque,  seront  reotili^nes 
et  leur  direction  .'<era  donnée  par  les  lois  de  la  réflexion 
de  la  lumière  polarisée*. 

'   On  ïorl  que  je  sii[ifi(»f  i|ur  la  ilirul'iin  ihs   rilmliem  irfttchiet 
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Cha(|ue  vibration  réfléchie  peut  être  considérée  comme 
résultant  de  trois  vibrations  composantes,  Tune  verticale, 
la  seconde  horizontale  et  parallèle  au  faisceau  lumineux, 
la  troisième  horizontale  et  perpt^ndiculaire  au  faisceau. 

Supposons  \\v\\  placé  dans  le  plan  horizontal  passant  par 
le  centre  de  la  sphère.  On  ne  voit  aucune  raison  pour  qu«' 
h's  composantes  verticales  des  différentes  ondes  réfléchies 
ne  parviennent  pas  àToeil,  qui  reçoit  ainsi,  de  ce  chef,  de 
la  lumière  polarisée  dans  un  plan  horizontal,  et  provenant 
en  plus  ou  moins  grande  quantité  de  tous  les  points  éclai- 
rés des  corpuscules  réfléchissants. 

Passons  aux  composantes  horizontales  parallèles  an 
faisceau.  Considérons,  par  exemple,  le  point  m  (situé  sur 
le  grand  cercle  vertical  de  la  sphère  parallèle  au  faisceau, 
la  normale,  en  ce  point,  faisant  un  angle  dn  45*^' avec  la 
direction  du  faisceau).  Les  vibrations  verticales  incidentes 
donnent  lieu  en  ce  point  à  des  ondes  réfléchies  formées 
entièrement  de  vibrations  horizontales  et  parallalèles  au 
faisceau  (c'est-à-dire  que  les  autres  composantes  sont 
nulles  pour  ce  pomt).  Ces  vibrations  se  propagent  dan^ 
toutes  les  directions,  et  |)ar  conséquent  dans  la  direction 
de  Tœil  placé  dans  le  plan  horizontal  passant  par  le 
centre  de  la  sphère.  Mais,  d'autre  part,  le  point  m',  sy- 
métrique du  point  m,  donne  également  lieu  à  des  ondes 
d'égale  intensité,  formées  de  vibrations  horizontales,  pa- 
rallèles au  faisceau;  seulement  il  y  aura  une  diflérence  d(; 
[)hase  d'une  demi-longueur  d'ondulation  entre  les  ondes 


dans  ces  conditions  est  la  même  que  celle  admise  par  Kresnel  dans  le 
cas  de  la  réflexion  sur  de  grandes  surfaces.  C'est  la  une  hypotlièse 
dont  on  pourrait  contester  la  rigueur  pour  certains  cas;  mais  je  crois 
que  loi*s  même  qu'on  devrait  la  modifier,  cela  ne  changerait  rien  à  la 
plus  grande  partie  des  considérations  qui  vont  être  exposées. 


DES  CORPS  TRANSPARENTS. 


161 


provenant  du  point  m  et  colles  qui  proviennent  du  point 
m'.  En  effet,  l'onde  incidente,  formée  de  vibrations  verti- 
cales, atteint,  dans  la  mênne  phase,  les  points  m  et  m'  ; 
donc,  si  les  molécules  d'éther,  dans  la  vibration  incidente, 
s'approchent  de  la  surface  réfléchissante  en  w,  elles  s'é- 
loignent en  même  temps  de  cette  surface  en  m';  par  suite 
le  mouvement  sera  de  droite  à  gauche  dans  la  vibration 
réfléchie  par  le  point  m,  tandis  qu'il  sera  de  gauche  à 
droite  dans  la  vibration  réfléchie  par  le  point  m'.  Lesondes 
réfléchies  seront  donc  en  discordance  de  phase  et  s'annu- 
leront sur  tous  les  points  situés  à  égale  distance  de  m  et 
de  m'j  c'est-à-dire  pour  tous  les  points  du  plan  horizon- 
tal passant  par  le  centre  de  la  sphère.  Ainsi  l'œil,  placé 
dans  ce  plan,  ne  recevra  aucun  effet  de  ces  vibrations  ho- 
rizontales provenant  de  m  et  de  m'.  Pour  d'autres  points 
symétriques,  il  en  sera  de  même  (sauf  que  ce  ne  sera  pas 
à  la  totalité  de  la  vibration  réfléchie,  mais  seulement  à  la 
composante  horizontale  parallalèle  au  faisceau  que  s'ap- 
pliquera ce  raisonnement).  En  somme,  les  composantes 
horizontales  parallèles  au  faisc(»au  provenant  de  la  par- 
tie éclairée  de  la  sphère  située  au-dessus  du  plan  de  vi- 
sion, s'annuleront  par  interférence  avec  les  mêmes  com- 
posantes provenant  de  la  partie  de  la  sphère  située  au- 
dessous  du  plan  de  vision. 

Quant  aux  troisièmes  composantes,  horizontales  et 
perpendiculaires  au  faisceau  lumineux,  il  en  est  de  même 
que  pour  les  secondes  composantes  :  elles  s'annuleront  par 
interférence.  Ainsi  l'effet  produit  par  le  point  n  sera  an- 
nulé par  celui  du  point  symétrique  »',  pour  l'œil  placé 
dans  le  plan  horizontal  passant  par  le  centre  de  la  sphère. 

En  résumé,  l'œil,  dans  ta  position  indiquée,  ne  reçoit 
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que  de  la  lumière  formée  par  les  premières  composantes, 
r/est-à-dire  composée  de  vibrations  verticales  :  en  d'autres 
termes,  la  lumière  est  polarisée  dans  un  plan  horizontal. 

Il  est  facile  de  comprendre  que  si  les  corpusculas  sphé- 
riques  sont  suffisamment  petits,  cette  annulation  par  in- 
terférence se  produira  même  en  dehors  du  plan  horizon- 
tal passant  par  le  centre  de  la  sphère,  pourvu  que  Ton  ne 
s'en  éloigne  pas  trop.  Ainsi,  lorsque  le  plan  de  vision 
coïncide  avec  le  plan  de  polarisation  du  faisceau  lumineux 
(que  je  suppose  mince),  tous  les  corpuscules  éclairés  n'en- 
verront à  l'oeil  que  de  la  lumière  composée  de  vibrations 
verticales.  —  C'est  ce  qui  est  conflrmé  par  l'expérience, 

V.  — Supposant  toujours  les  corpuscules  sphériques, 
examinons  ce  qui  se  passe  quand  le  faisceau  lumineux 
horizontal  est  polarisé  dans  un  plan  vertical,  c'est-à-dire 
lorsque  les  vibrations  de  la  lumière  incidente  sont  hori- 
zontales. 

Les  premières  composantes,  verticales,  de  la  lumière 
réfléchie  s'annuleront  par  interférence,  pour  l'œil  placé 
dans  le  plan  horizontal  passant  par  le  centre  de  la  sphère; 
en  effet,  prenons  deux  points  symétriques  n  et  n';  les 
vibrations  incidentes  iiorizontales  donneront  lieu  à  de^ 
vibrations  réfléchies  verticales  (ou  au  moins  à  des  com- 
posantes verticales);  mais  l'inclinaison  de  la  surface  réflé- 
chisvsante,  par  rapport  aux  vibrations  horizontales,  étant 
en  sens  contraire  pour  les  points  n  et  n' ,  le  mouvement 
réfléchi  doit  aussi  ;^voir  lieu  en  sens  contraire. 

Les  secondes  composantes  horizontales  et  parallèles 
au  faisceau  pourront  parvenir  à  l'œil  ;  il  h  y  a  aucune 
r-aison  pour  qu'elles  interfèrent.  Seulement  rintensilê  de  la 
lumière  dueâces  composantes  doitêln*  très- faible, comme 
nous  l(»  verrons  plus  bas. 
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Les  troisièmes  imposantes  horizontales  perpendicu- 
laires an  faisceau  ne  s'annuleront  pas  non  plus. 

Ainsi  Toeil,  placé  dans  le  plan  horizontal  passant  par 
le  centre  de  la  sphère,  recevra  de  ta  lumière  des  deuxiè- 
mes et  troisièmes  composantes.  Si  l'angle  de  vision  est 
de  90^,  les  troisièmes  composantes  ne  produiront  aucun 
effet  sur  Tceil,  puisqu'elles  agissent  longitudinalement 
Donc  Tceil,  dans  cette  position,  ne  recevra  d'impression 
que  des  composantes  horizontales  parallèles  au  faisceau 
qui,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  sont  très-faibles,leplus 
souvent  insensibles. 

On  tire  facilement  de  là  l'explication  de  Texpérience 
que  M.  Stokes  avait  suggérée  à  M.  Tyndall  *. 

Si  l'angle  de  vision  est  plus  grand  ou  plus  petit  que 
yO"*,  l'œil  recevra  l'effet  combiné  des  deuxièmes  et  troi- 
sièmes composantes  dont  les  dernières  prédominent  de 
beaucoup.  Mais  la  direction  des  vibrations  résultantes 
sera  toujours  parallèle  au  plan  horizontal  passant  par  le 
faisceau  incident.  —  Ce  résultat  est  encore  complètement 
conforme  à  l'expérience. 

VI. — Si  le  faisceau  éclairant  est  polarisé  dans  un  plan 
quelconque,  on  trouvera  ce  qui  se  passe  en  décomposant 
les  vibrations  incidentes  en  composantes  verticales  et  hori- 
zontales. Ainsi,  par  exemple,  si  l'angle  de  vision  est  de 
90",  on  trouvera  que  les  composantes  incidentes  verticales 
donneront  lieu  à  des  composantes  réfléchies  vertii^ales 
également,  tandis  que  les  composantes  incidentes  hori- 


*  J*ajoute  à  fappui  de  cette  explicalioD  qu  en  opérant  avec  une  lu- 
mière intense,  eo  concentrant  le  faisceau  avec  une  lentille  convergente 
k  long  foyer,  j*ai  toi^ours  observé  que  Texlinctioa  n*était  pas  complète. 
Dans  ce  cas.  le  résidu,  dû  aux  secondes  comi: osantes,  serait  encore 
sensible. 


164 


SUR  L  ILLUMINATION 


zontales  ne  produiront  pas  detfet  sensible;  la  lumière 
reçue  par  l'œil  sera  donc  polarisée  dans  le  plan  de  vision 
que  nous  supposons  toujours  horizontal. 

Si  le  faisceau  éclairant  est  formé  de  lumière  nato- 
relie,  on  le  considérera  comme  composé  de  deux  fais- 
ceaux lumineux  polarisés  à  angle  droit,  Tun  dans  le  plan 
de  vision  horizontal ,  l'autre  dans  un  plan  perpendicu- 
laire. —  Ainsi,  avec  la  lumière  neutre,  on  a  le  maxi- 
mum de  polarisation  lorsque  l'angle  de  vision  est  de  90®, 
parce  que,  dans  cette  position,  l'œil  reçoit  des  compo- 
santes verticales  en  grand  nombre,  tandis  que  du  fait  des 
composantes  horizontales,  il  ne  reçoit  d'impression  que 
des  secondes  composantesdes  vibrations  réfléchies  prove- 
nant du  faisceau  polarisé  perpendiculairement  au  plan  de 
vision  ;  or,  comme  nous  l'avons  dit,  et  comme  on  le  verra 
bientôt,  ces  composantes  sont  très-faibles. 

Si  langle  de  vision  s'écarte  de  90^  alors  les  compo- 
santes horizontales  perpendiculaires  au  faisceau,  prove- 
nant du  faisceau  polarisé  perpendiculairement  au  plan  de 
vision,  commencent  à  agir,  et  la  polarisation  cesse  d'être 
au  maximum. 

VIL  —  J'ai  toujours  supposé  jusqu'ici  que  les  corpus- 
cules étaient  sphériques.  Est-ce  là  une  condition  indispen- 
sable à  l'interprétation  que  je  viens  de  donner  des  phé- 
nomènes d'illumination?  Je  ne  le  pense  pas.  En  effet, 
d'une  part,  quelle  que  soit  la  forme  des  particules,  la  sur- 
face en  est  toujours  fermée,  et  les  phénomènes  d'interfé- 
rences que  j'ai  signalés  comme  contribuant  à  la  netteté 
des  effets  observés,  se  produisent  toujours  partiellement 
D'autre  part,  on  n'a  pas  à  considérer  une  seule  particule. 
Dans  une  tranche  perpendiculaire  au  faisceau  lumineux, 
il  s'en  trouve  un  très-grand  nombre;  il  doit  donc,  en  gé- 
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néral,  se  trouver  dans  cette  tranche  autant  de  surfaces 
dans  une  certaine  position  que  dans  la  position  symétrique. 
Ces  surfaces  symétriques  produiront  les  interférences 
aussi  bien  que  si  elles  appartenaient  à  la  même  particule. 

VIII. —  Revenons  au  cas  des  particules  sphériques,  en 
supposant  que  le  plan  de  vision  soit  toujours  horizontal  et 
que  le  faisceau  éclairant  soit  formé  de  lumière  naturelle, 
c'est-à-dire  de  deux  faisceaux  polarisés  à  angle  droit,  l'un 
dans  le  plan  horizontal,  l'autre  dans  le  plan  vertical.  Exa- 
minons pourquoi,  dans  la  lumière  réfléchie,  les  compo- 
santes parallèles  au  faisceau  sont  très-faibles  comparati- 
vement aux  composantes  verticales. 

D'abord,  quand  même  la  sphère  aurait  un  pouvoir  ré- 
fléchissant absolu,  il  y  aurait  une  prédominance  notable 
des  composantes  verticales.  En  effet,  sur  le  grand  cercle 
vertical  aec  (fig.  2),  le  faisceau  polarisé,  dans  un  plan 
horizontal,  donnera  lieu  à  des  composantes  verticales  ré- 
fléchies sur  tous  les  points,  sauf  les  deux  points  situés  à 
45°  de  p.  An  contraire,  lo  faisceau  polarisé  dans  le  plan 
vertical  ne  donnera  lieu  sur  aucun  point  de  ce  grand  cercle 
H  des  composantes  parallèles  au  faisceau.  —  Il  en  est  de 
même  pour  le  grand  cercle  abc,  —  Pour  le  grand 
cercle  horizontal  b  e,  le  premier  faisceau  donnera  lieu 
partout  à  des  composantes  verticales  seulement,  tandis 
que  le  second  faisceau  ne  donnera  point  de  composantes 
parallèles  à  lui-même  en  b,  point  non  plus  en  e,  il  n'en 
donnera  qu'entre  ces  deux  points.  —  On  rerx)nnaît  ainsi, 
à  première  vue,  que  dans  le  cas  d'un  pouvoir  réfléchis- 
sant absolu,  il  doit  y  avoir  prépondérance  des  composantes 
verticales  réfléchies.  Il  serait  facile  du  reste  de  le  montrer 
par  le  calcul. 

Mais  il  y  a  plus,  cette  prépondérance  des  composantes 
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verticales  sera  beaucoup  augmentée  par  le  l'ait  que  le 
pouvoir  réfléchissant  de  la  sphère  n'est  pas  absolu.  Ainsi 
sur  le  grand  cercle  horizontal  be  (qui  dans  le  cas  d'un 
pouvoir  réfléchissant  absolu  donnerait  le  phisde  compo- 
santes parallèles  au  faisceau),  l'intensité  des  composantes 
vertii^les  sera  minimum  en  b,  on  elle  aura  une  valeur 

proportionnelle  à  (  ^^t~ï  )  *  '*  tétant  Tindict^  di*  réfrac- 
tion des  corpuscules  relativement  au  milieu  transparent: 
à  partir  de  b,  cette  intensité  ira  constamment  en  croissant 
jusqu'en  6  où  elle  a  une  valeur  proportionnelle  à  I.  Au 
contraire,  l'intensité  des  composantes  parallalèles  au 
faisceau  sera  mulle  en  b,  nulle  de  nouveau  au  point  pour 
lequel  l'angle  d'incidence  est  égal  à  l'angle  de  polarisa- 
tion, nulle  encorfî  pour  le  point  e.  Passant  trois  fois  par 
zéro,  l'intensité  de  ces  composantes  ne  doit  être  nulle  pari 
considérable  entre  b  et  e,  etc. 

IX.  - —  Le  calcul  exact  de  ces  intensités  est  très-com- 
pliqué. A  ma  prière,  iM,  Cellérier  a  eu  rextréine  obli- 
geance de  l'eiîectuer  ;  je  lui  en  exprime  ici  mes  remercie- 
ments. 

Voici,  en  peu  de  mots,  les  résultats  auxquels  il  est 
parvenu  : 

Supposons  un  faisceau  polarisé  tombant  sur  une  sphère 
de  rayons  r;  nommons  I  l'intensité  totale  du  tilet  lumi- 
neux qui  vient  la   rencontrer,  ce  qui  revient  à  dire  que 

l'intensité  par  unité  {\r  surlace  est .On  demande 

les  sommes  X,  j/,  2  des  intensités  des  faisceaux  réfléchis 
par  la  partie  éclairée  de  la  sphère,  et  polarisés  de  ma- 
nière que  leurs  vibrations  soient,  pouv  x  parallèles  au  fais- 
ceau incident,  pour  y  pr*rpendiculaiies  an  faisceau  mais 
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parallèles  au  plan  de  polarisation,  et  pour  z  perpendicu- 
laires au  plan  de  polarisation  '. 

Partons  des  hypothèses  suivantes  : 

1"  L'intensité  totale  de  la  lumière  réfléchie  par  un  élé- 
ment de  la  surfacti  est  donnée  par  la  formule  de  FresneL 

(^n* — sin*« — cosA*     «    .  /v^n'— sin*i— n'cosA    .  „ 
V^n* —  siri*  /+  ^s  //  \^ M*  —  sin*  t -4-»^co8  // 

où  n  désigne  l'indice  de  réfraction  relatif; 

I  l'angle  d'incidence  pour  l'élément  que  l'on  considère; 

a  l'angle  formé  par  le  plan  de  polarisation  du  rayon 
incident  avec  le  plan  d'incidence. 

2^  La  direction  d'une  vibration  réfléchie  par  cet  élé- 
ment esl  déterminée  par  la  condition  d'être  perpendicu- 
laire à  la  direction  du  rayon  qui  serait  réfléchi  suivant 
les  lois  ordinaires  de  la  réflexion,  et  par  la  formule  de 

Fresnel  :   - 

cos  (î+ri 
•     ^  cos  (e — i)        ^ 

où  a*  est  l'angle  formé  par  le  plan  de  polarisation  du 

rayon  réfléchi  avec  le  plan  d'incidence,  et  i*  désigne  l'angle 

de  réfraction,  de  sorte  que  siu  î'=  —  sin  u 

n 

Le  calcul  conduit  aux  résultats  suivants  en  simplifiant 
autant  que  possible  la  partie  algébrique  des  intégrales  ; 


««i/=- 


1// 


'«+1 


I   2jî* -- 

3(»i«4-1)*  ^ 


^  Un  voit  que  z  se  rapporle  à  ce  que  uous  avuns  appelé  plus  haut 
les  premières  composantes,  le  l'aisceau  et  son  plan  de  polarisation 
étant  horizontaux  ;  y  se  rapporte  aux  troisièmes  composantes,  et  x  se 
rapporte  aux  deuxièmes  composantes,  quel  que  soit  le  plan  de  polari- 
sation du  faisceau  horizontal. 
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16  n*  rn(n+i)-|       n«(nHi)(n«-3)    rn-fln 


(n«+J) 
4(n-l)  (n«+j_.__^  («t_|)t  (n4-l) 


-|-(»t_|-i;  (»i-i)-f2fi 


3(n-fl)«  n*4-i 

,,    ,      ,    ,        32n4(n*+l)       rnÇn-M)-]       4n«(n«4-i)    r>i-hi-| 


4 

(n«4-i)«(n«— 1)     '    3(n+1)«       T 


8n»(ri«-fj2ti— 1)  8  n« 


En  effftcluaîit  le  calcul  numérique  pour  10  valeurs  de 
w,  M.  Cellérier  est  arrivé  aux  chiffres  ci-dessous  : 


» 

.r 

V 

i,04 

0,000524 

0,000199 

0,010640 

1,07 

0,001042 

0,000532 

0,017028 

1.1 

0,001476 

0,000970 

0.022713 

i,125 

0,001787 

0,001396 

0,027078 

i.iS 

0,002077 

0,001 86;{ 

0,031179  : 

1.2 

0,0026 

0,0029 

0.0.388   ; 

1.3 

0.00.35 

0,0052 

0,0524 

i   1.4 

0,0045 

0.0077 

0,0646 

1.5 

0,0039 

0,ei02 

0,0757 

1,7 

0,0090 

0,01.^3 

0,0960   1 

1 

On  voit  que  la  prépondérance  de  z  sur  x  est  considé- 
rable, surtout  pour  les  petites  valeurs  de  n.  Pour  des  va- 
leurs de  plus  en  plus  petites  de  Tindice  de  réfraction,  le 

z 
rapport  —  croîtrait  indéfiniment,  z  et  r  prenant  chacun 

X 

des  valeurs  absolues  de  plus  en  plus  petites.  C'est  ce  que 
Ton  reconnaît  par  une  transformation  de  formules. 

Les  calculs  précédents  donnent  bien,  dans  les  hypothè- 
ses qui  ont  été  prises  pour  basi» ,  la  vsomme  des  intensités 
de^  différentes  composantes  dans  toutes  h»s  directions. 
Pour  obtenir  ces  int«'rïsités  daiïs  une  direction  détermi- 
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née,  il  faudrait  connaître  la  loi  suivant  laquelle  s'effec- 
tue la  réflexion  sur  des  surfaces  très-petites.  Nous  avons 
dit  que,  dans  ce  cas,  chaque  point  de  la  surface  devenait 
un  centre  d'ébranlement  à  partir  duquel  les  vibrations  ré- 
fléchies se  propagent  dans  toutes  les  directions.  Mais  avec 
quelle  intensité  relative  ?  C'est  là  un  point  très-important 
que  nous  avons  laissé  de  côté.  Il  paraît  peu  probable  qu(» 
ces  vibrations  se  propagent  avec  la  même  intensité  dans 
toutes  les  directions;  il  est  plus  naturel  d'admettre  qui» 
l'intensité  est  maximum  dans  la  direction  que  prendrait  le 
rayon  réfléchi  suivant  les  lois  ordinaires,  et  qu'elle  va  en 
décroissant  à  mesure  que  Ton  s'éloigne  de  cette  direction. 
Du  reste,  cet  essai  de  théorie  présente  beaucoup  d'au- 
tres lacunes  :  il  n'y  a  pas  été  traité  des  effets  que  peuvent 
avoir  les  réflexions  multiples,  la  réflexion  totale  si  les  cor- 
puscules sont  mr»ins  réfrangibles  que  le  milieu,  la  réfrac- 
tion par  r,(?s  corpuscules,  etc.  Toutefois,  malgré  ces  im- 
perfections ,  il  m'a  paru  (jue  les  idê(*s  énoncées  ci-d(*ssus 
pouvaient  avoir  quelque  intérêt. 


J'ai  communiqué  à  l'Académie  de  Paris  une  partie  des 
résultats  qui  ont  été  rapportés  dans  les  pages  précé- 
dentes*. M.  Lallemand  a  répondu  à  ma  communication 
par  une  nouvelle  Note  que  je  vais  reproduire. 


IW^o  WOTE  DG  M.  LALLRMAWD. 

Ohserrafîom  sur  la  rommunicnlfon   de  M.   Soref^  relative 
à  r illumination  des  corps  transparents*. 

•  Dans  une  Note  insérée  aux  Comptes  rendus  du  6  décem- 

*  Voyez  Complot  rpndns^  ÏO  décomhre  18<i9,  lome  LXIX,  p.  129i. 

«  Comptes  rendus,  20  dér.*mhn-  18(>9,  Urne  LXIX,  p.  1294.  Le  lexle 
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bre,  M.  Soret  a  conclu,  de  ses  expériences  sur  Teau  distillée, 
que  rilluminaliou  des  liquides  par  un  rayon  polarisé  pour- 
rait être  attribuée  à  la  réflexion  des  particules  étrangères  que 
tous  les  liquides  tiennent  inévitablement  en  suspension,  et 
en  même  temps,  sans  formuler  aucune  objection  ',  il  met  en 
doute  Texplication  que  j'ai  donnée  du  phénomène.  Pour  jus- 
tifier plus  complètement  mes  conclusions,  TAcadémie  me 
permettra  d'entrer  dans  de  nouveaux  détails. 

«  L'expérience  fondamentale  sur  laquelle  je  m^appuie  con- 
siste à  illuminer  par  un  faisceau  cylindrique,  polarisé  iiori- 
zontalement,  une  spiière  transparente  dont  la  fluorescence 
soit  presque  nulle.  On  constate  alors  que,  suivant  un  rayon 
;|  quelconque  de  la  sphère,  il  y  a  illuûiination,  et  que  la  lu- 

J  mière  émise,  variable  d^intensité,  est  toujours  complètement 

'^  polarisée  dans  un  plan  normal  à  Tazimut  qui  contient  le 

rayon  émergent,  c'est-à-dire  que  le  plan  de  polarisation  est 
essentiellement  variable,  et  non  pas  invariable  comme  le 
suppose  M.  Soret,  en  me  citant  inexactement*.  Il  n'y  a  d'ex- 
ception que  pour  le  rayon  vertical,  suivant  lequel  on  ne  dis- 
tingue aucune  illumination  appréciable,  sauf  un  peu  de  lu- 
public  par  les  (comptes  rendus  contieul  plusieurs  fautes  d*irapression 
évidentes  ;  je  me  suis  permis  d'en  corriger  quelques-unes;  d'autres 
seront  indicpices  en  note.    L.  S. 

*  Ma  communication  à  TAcadémie  ne  contenait  pas  en  etfet  les  ob- 
jections théoriques  que  me  paraît  soulever  Fhypotliose  de  M.  Lalle- 
niand,  et  que  j*âi  brièvement  indiquée  plus  haut.     L.  S. 

'  Dans  ma  communicalion  ù  TAcadéniie  j'avais  cité  la  phrase  sui- 
vante de  la  deuxième  Note  de  M.  Lallemand  :  «  Ces  variations  d'inteQ- 
c  site  et  cette  direction  variable  du  plan  de  polarisation  de  la  lumière 
€  émise  sont  inconciliables  avec  l'hypothèse  d'une  réflexion  particu- 
€  laire,  etc.  »  Au  lieu  du  mot  «  variable,  »  j'avais  écrit  «  invariable.  » 
Cette  erreur  de  copie  n'avait  pas,  je  crois,  une  grande  importance  ; 
en  efl'et,  je  constatais  plus  loin  que  j'étais  d'accord  avec  M.  Lallemand 
sur  les  résultats,  et  cela  ne  pouvait  évidemment  pas  vouloir  dire  que 
j'avais  trouvé  le  plan  de  polarisation  invariable,  puisque  cela  est  ma- 
thématiquement impossible  pour  des  rayons  ayant  une  direction  quel- 
conque dans  l'espace.     L.  S. 
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mière  fluorescente  neutre  à  Tanalyseur.  Or,  en  admettant 
Thypothèse  de  Fresnel  et  la  propagation  directe  du  mouve- 
ment vibratoire  dans  l'éther  condensé  du  milieu  réfringent, 
on  démontre  aisément  que  l'intensité  de  la  lumière  émise 
suivant  un  rayon  faisant  un  angle  «  avec  sa  projection  hori- 
zontale, et  contenu  dans  un  azimut  incliné  d'un  angle  <o  sur  le 
plan  normal  au  filet  lumineux,  s'exprime  par  la  formule 

Ji  COS*7- 

dans  laquelle  k  représente  un  coefficient  variable  avec  le 
corps  soumis  à  Texpérience  *.  Au  lieu  de  viser  dans  une  di- 
rection inclinée  à  Thorizon,  on  peut  maintenir  le  rayon 
visuel  horizontal  et  tourner  le  polariseur  d'un  angle  varia- 
hle  «;  dans  ce  cas,  Tintensilé  de  la  lumière  émise  se  repré- 
stTile  [)ar  la  formule 

/.'  (1  —  COS*r.>Sin*ai 


COS  (0 


«  Sans  entrer  dans  des  détails  d'expérimentatiou  qui  ne 
sauraient  trouver  place  dans  cette  Note,  je  me  borne  à  con- 
stater que  de  nombreux  essais  photométriques,  exécutés  dans 
les  conditions  les  plus  variées,  ont  vérifié  ces  formules  avec 
toute  la  précision  que  comporte  la  métliode  d'Ara/^o,  em- 
ployée déjà  avec  tant  de  succès  et  au  moven  d'appareils  di- 
vers, par  MM.  Jamin  et  Edmond  Becquerel.  Si  l'illumination 
latérale  était  le  résultat  d'une  réflexion  sur  deiî^  particules 
très-ténues,  on  serait  conduit  à  cette  conséquence  singu- 
lière, que  l'intensité  du  rayon  réfléclii  serait  normale  *  sous 
toutes  les  incidences,  depuis  l'incidence  normale  jusqu'à  l'in- 
cidence rasante. 

-  J*ai  fait  remarquer  d'ailleurs,  dans  ma  première  Note,  la 
difficulté  qu'on  éprouve  à  purifier  les  liquides,  et  c'est  là  ce 


'  Je  pense  qu'il  y  a  une  faute  d'inqne^sion  dans  ceUe  lorniule,  et 
qu'il  faut  sinV)  au  lieu  de  cos**»  sous  le  radical  au  dénominateur.  L.S. 
'  Il  faut  sans  doute  lire  égale  au  lieu  de  normale.     L.  S. 
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qui  rend  Irès-délicale  Texpérience  avec  Teau,  dont  le  coeffi- 
cient dMllumination  est  très-faible.  Il  existe  pourtant  des  li- 
quides très-mobiles,  qu'on' peut  obtenir  presque  entièrement 
dépouillés  de  corpuscules  étrangers.  Je  signalerai  en  particu- 
lier à  M.  Soret  Tessence  de  pétrole,  qui,  convenablement 
purifiée  par  Pacide  sulfurique,  donne  à  la  distillation  frac- 
tionnée tous  les  hydrocarbures  saturés,  depuis  Thydrure 
d^amyle  jusqu'à  Thydrure  de  décyle.  Tous  ces  hydrures,  pré- 
parés dans  les  mêmes  conditions,  sMlluminent  avec  d^autant 
plus  d'intensité  que  leur  densité  est  plus  grande  et  leur  in- 
dice de  réfraction  plus  élevé  :  ce  qui  montre  bien  Tinfluence 
de  la  densité  de  Péther  sur  le  coefficient  d'illumination,  si 
l'on  admet,  avec  Fresnel,  que  cette  densité  e^t  proportion- 
nelle au  carré  de  l'indice  de  réfraction.  Le  sulfure  de  carbone 
est  au  nombre  des  liquides  qu'on  peut  obtenir,  par  In 
distillation  et  le  repos,  dans  un  état  de  pureté  parfaite.  Il  s'il- 
lumine aussi  avec  nne  grande  énergie  dans  le  plan  de  pola- 
risation: mais  la  lumière  fluorescente  qu'on  observe  dans 
une  direction  perpendiculaire  a  elle-même  une  grande  in- 
tensité, et  représente  les  0,6  de  rillumination  totale.  En  le 
saturant  de  phosphore,  on  obtient  une  solution  qui,  décantée 
dans  une  atmosphère  d'acide  carbonique,  est  parfaitement 
limpide,  d'une  très-grande  réfrangibilité.  et  dont  rillumina- 
tion latérale  est  bien  supérieure  à  celle  du  sulfure  de  car- 
bone, tandis  que  la  fluorescence  n'a  pas  augmenté,  ce  qui 
prouve  encore  l'influence  de  la  réfrangibilité  sur  le  i  oefTi- 
cient  d'illumination. 

«  D^un  autre  côté,  comment  est-il  possible  d'invoquer  la 
réflexion  particulaire,  quand  on  opère  avec  des  corps  solides 
parfaitement  homogènes,  tels  que  le  crown  et  le  flint  em- 
ployés par  les  opticiens.  J'ai  soumis  à  l'expérience  des 
prismes  de  crown  à  base  de  potasse,  d'origines  diverses.  L'un 
d'eux,  de  fabrication  ancienne,  s'illuminait  faiblement,  et  sa 
fluorescence  était  à  peine  sensible;  bien  que  légèrement 
strié,  il  se  comportait  comme  de  l'alcool  rectifié,  tandis  que 
des  prismes  el  des  cylindres  de  crown  d'une  densité  un  pea 
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plus  forte,  d'une  transparence  el  d'une  pureté  parfaites,  que 
M.  Dubosoj  a  bien  voulu  préparer  pour  Pobjet  spécial  de 
mes  recherches,  s'illuminent  avec  beaucoup  plus  d'intensité, 
en  même  temps  que  leur  fluorescence  est  très-énergique. 
Lorsque  le  faisceau  lumineux  est  réiléchi  par  un  miroir  mé- 
tallique, polarisé  par  un  prisme  Foucault  (et  non  pas  avec  un 
Nicol  dont  les  deux  moitiés  sont  réunies  à  Taide  d'un  baume 
fluorescent  et  doué  de  pouvoir  rolafoire),  et  qu'il  est  rendu 
convergent  avec  une  lentille  de  quartz  taillé  parallèlement  à 
f^axe  optique,  les  premières  couches  du  prisme  se  colorent 
en  bleu  intense,  comme  le  ferait  une  solution  de  sulfate  de 
quinine  ou  d'esculine.  Le  Ilint  est  quelquefois  aussi  fluores- 
cent que  le  crown,  mais  son  illumination  dans  le  plan  de  po- 
larisation est  toujours  bien  plus  intense,  et  croit  avec  sa  den- 
sité et  sa  réfrangibilité.  Que  M.  Soret  mette  en  œuvre  un  de 
cids  prismes  de  flinl  lourd,  dont  on  fait  usage  dans  les  expé- 
riences diamagnéticjues,  et  il  constatera  que  dans  le  plan  de 
polarisation  l'éclat  est  d'une  vivacité  extrême,  tandis  que 
dans  la  direction  normale  à  ce  plan  on  observe  qu'une  lu- 
mière neutre,  très-faible  d'intensité,  d'un  rouge  brique,  qui, 
par  l'interposition  d'une  lame  de  quartz  normale  à  l'axe, 
prend  aussitôt  avec  éclat  la  nuance  que  donne  Timage  éteinte 
de  l'analyseur  bi-réfringent  placé  sur  le  prolongement  du 
faisceau.  C^est  là  surtout  la  conlirmation  la  plus  complète  des 
épreuves  photomélriques  que  j'ai  rapportées  plus  haut. 

«  Je  n'insiste  pas  davantage  sur  un  sujet  que  j^aurai  occa- 
sion de  traiter  plus  longuement  dans  un  Mémoire  spécial,  et 
je  maintiens  dans  toute  leur  rigueur  les  conséquences  théo- 
riques que  j'ai  déduites  de  mes  expériences  :  en  ce  qui  con- 
cerne d'ailleurs  la  direction  du  mouvement  vibratoire  de 
Téther  dans  un  rayon  polarisé,  elles  ne  font  que  confirmer, 
aussi  directement  que  possible,  les  conclusions  auxquelles 
on  était  déjà  conduit  par  les  expérences  photométriques  de 
M.  Jamin,  (|ui  vérifient  avec  tant  de  précision  les  formules  de 
f^ucliy,  sur  l'intensité  de  la  lumière  réfléchie  et  réfractée.  » 


:! 
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Je  ne  répondrai  que  très-brièvement  à  celte  dernière 
Note  (Ih  m.  Lallemand.  Il  me  semble  soulever  trois  objec- 
tions prinrjpales  contre  la  manière  de  voir  (jne  j'ai  son- 
tenue. 

1^  La  première  est  tirée  d'observations  photométri- 
fij  i]ues  (|ui  l'ont  amené  à  coîiolure  que  si  l'illumination  était 

due  k  une  réflexion  sur  des  particules  très-tenues,  on  se- 
rait conduit  à  celte  œnséquence  que  Tintensité  du  rayon 
réfléchi  serait  égale  sous  toutes  les  incidences. 

Je  n'ai  point  vérifié  ces  mesures  photométriques  et  je 
n'élève  aucun  doute  sur  leur  exactitude.  Elles  seraient 
sans  doute  incompatibles  avec  les  lois  ordinaires  de  la  ré- 
flexion sur  de  «grandes  surfaces;  mais  comme  nous  l'avons 
dit,  ces  lois  ne  sont  pas  applicables  à  des  particules  très- 
petites,  et  l'on  entrevoit  plusieurs  causes  qui  doivent  agir 
en  sens  opposé  sur  l'intensité  de  la  lumière  renvoyée  par 
ces  particules  dans  des  directions  diverses.  Il  ne  me 
semble  donc  pas  que  Ton  puisse  tinT  de  là  un  argument 
ayant  une  grande  valeur. 

2®  M.  Lallemand  indique  plusieurs  cas  où  il  a  reconnu 
que  l'augmentation  de  la  réfrangibilité  du  milieu  trans- 
parent entraînait  une  augmentation  du  pouvoir  d'illumi- 
nation; il  en  conclut  à  Tinfluenct^  de  la  derusité  de  Téther. 

Mais  on  peut  très-bien  concevoir  (|ue  la  réfrangibilité 
du  milieu  ait  une  action  sur  l'intensité  de  la  réflexion  par- 
ticuiaire.  Si  lout  ou  partie  des  corpuscules  étrangers  ont 
.  un  indice  de  réfraction  plus  faible  que  le  milieu,  plus  celui- 
ci  sera  réfringent,  plus  sera  considérable  la  proportion  de 
lumière  renvoyée,  particulièrement  par  réflexion  totale. 

En  outre,  le  plus  souvent  l'augmentation  de  réfrangi- 
bilit(^  est  accompagnée  d'une  augmentation  de  densité, 
en  sorte  qu(^  dans  les  liquides  les  particules  ont  plus  de 
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tendance  à  rester  en  suspension  et  se  déposent  avec  moins 
de  facilité  *. 

S"*  Enfin  M.  Lallemand  ne  peut  admettre  que  des  corps 
solides,  comme  les  verres  employés  par  les  opticiens,  ne 
soient  pas  parfaitement  homogènes.  Mais  pourquoi  ?  Ces 
substances  se  préparent  par  fusion  :  pourquoi  le  verre 
fondu  qui, est  toujours  un  peu  visqueux,  que  l'on  ne  peut 
purifier  ni  par  filtration  ni  par  distillation,  ne  serait-il  pas 
apte  comme  les  autres  liquides  à  tenir  des  particules  i'w 
suspension  ?  Je  suis  plutôt  surpris  que  Ton  arrive  à  en 
dépouiller  aussi  bien  ces  corps,  et  je  ne  puis  me  l'expli- 
quer que  parce  qu'il  la  haute  température  nécessaire  à  la 
fusion  du  verre,  les  matières  organiques  sont  détruites,  et 
que  d'autre  part  les  substances  minérales  doivent  pour  la 
plupart  se  transformer  en  silicates  qui  se  fondent  et  se 
mélangent  avec  la  masse. 


*  Dans  une  Note  insérée  très-récemnienl  dans  les  Comptes  rendus 
(31  janvier  1870),  M.  Lallemand  annonce  le  fait  irès-remarquahle  que 
la  lumière  peut  transformer  le  soufre  oclaédrique  dissous  dans  le  sul- 
fiire  de  carl>one  en  soufre  insoluble,  qui  trouble  la  solution  sur  le  pas- 
sage du  faisceau  lumineux.  11  indique  également  que  le  phosphore  en 
dissolution  dans  le  sulfure  de  carbone  donne  lieu  ii  un  phénomène 
analogue.  N*est-ce  peut-être  pas  là  une  des  raisons  du  ^rrand  pouvoir 
d'illumination  de  celle  dernière  dissolution  ? 
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LA  COLLEUR  BLEUE  DE  LA  LUMIÈRE 

RÉFLÉCHIE  PAR  L'EAU  OU  PAR  L  AIR 

PAB 

M.  LK  Pkof^isskuk  Ed.  HAGENBACH. 


Les  intéressantes  recherches  de  M.  Soret  sur  la  pola- 
risation de  la  lumière  bleue  des  lacs,  lesquelles  ont  été 
exécutées  sur  l'eau  du  lac  de  Genève,  m'ont  donné  l'idée 
>^J  de  faire  des  expériences  du  même  genre  dans  le  courant 

À  de  l'été  dernier  sur  le  lac  de  Lucerne.  L'appareil  dont  je 

^îj  me  suis  servi  pour  ces  observations  était  tout  à  fait  sem- 

"'k 

t  blable  à  celui  de  M.  Soret.  Les  expériences  furent  exécu- 

:ii  tées  le  11,  le  là  et  le  13  août  près  de  Lucerne.  Je  m'a- 

vançai dans  le  lac  avec  un  petit  bateau  jusqu'à  ce  que  je 
fusse  arrivé  à  un  point  où  Ton  ne  vît  plus  le  fond. 

Le  1 1  aoiil  l'eau  était  agitée  et  le  ciel  couvert,  il  ne 
fut  pas  possible  de  reconnaître  une  polarisation  bien  dé- 
finie. Le  là  et  le  13  août,  l'eau  était  un  peu  plus  calme 
et  le  ciel  presque  entièrement  découvert.  Aussitôt  que  le 
soleil  apparut,  l'on  vit  très-nettement  la  polarisation  décrite 
par  M.  Soret.  Quant  aux  variations  que  subissait  le  degré 
de  la  polarisation  avec  la  direction,  le  meilleur  moyen 
que  j'avais  de  les  constater  était  de  plonger  la  lunette 
obliquement  dans  Teau  du  côté  du  soleil,  puis  de  faire 
tourner  lentement  le  bateau  de  180®.  La  polarisation  pas- 
sait de  la  sorte  de  son  maximum  à  0.  Lorsque  l'on  taisait 
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ensuite  décrire  au  bateau  un  nouvel  angle  de  180  degrés 
(le  manière  à  le  ramener  dans  sa  position  première ,  la 
polarisation  revenait  graduellement  à  son  maximum.  En 
regardant  perpendiculairement  à  la  surface  de  Teau,  je 
n'ai  jamais  observé  la  moindre  polarisation. 

Dans  tous  les  cas,  le  plan  de  polarisation  passait  par 
le  soleil.  En  ne  plongeant  i\x\k  moitié  la  plaque  de  verre 
qui  remplace  l'objectif  de  la  lunette,  Ton  observe  en 
même  temps  la  polarisation  de  la  lumière  réfléchie  par 
la  surface  de  Teau  et  celle  di^  la  lumière  qui  provient  de 
Tintérieur;  dans  ces  conditions  Texpérienci^  montre  qno 
ks  deux  faisceaux  lumineux  sont  soumis  aux  mêmes  lois 
pour  ce  qui  concerne  soit  la  direction  du  plan  de  polari- 
sation, soit  la  variation  do  degré  de  polarisation  avec  la 
direction. 

M.  Soret  admet  que  la  polarisation  de  la  lumière  qui 
sort  de  Teau  est  produite  par  la  réflexion  à  la  surface  de 
petites  particules  en  suspension  dans  l'eau.  Sans  vouloir 
précisément  contester  cette  manière  de  voir,  je  crois  ce- 
pendant que  la  polarisation  pourrait  provenir  également 
d'une  aulre  cause,  savoir:  simplement  la  réflexion  par  Teau 
elle-même.  H  est  évident  que  Teau  d'un  lac,  surtout  lors- 
que le  soleil  darde  ses  rayons  sur  elle ,  ne  peut  point 
présenter  une  masse  homogène,  mais  qu'elle  se  compose, 
par  suite  des  variations  de  température  auxquelles  elle 
est  soumise,  de  couches  de  densités  différentes. 

Par  ce  fait,  il  doit  se  produire  des  réflexions  intérieu- 
res, ef  la  lumière  réfléchie  sera  polarisée  dans  le  plan  de 
réflexion  ;  le  fait  que  le  faisceau  venant  de  l'intérieur  se 
comporte  exactement  de  la  même  manière  que  le  faisceau 
réfléchi  par  la  surface  de  Teau,  parle  en  faveur  de  ma 
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manière  de  voir.  Il  est  bien  pa'^sible  que  les  deux  modes 
de  réflexions ,  celle  qui  se  produirait  à  la  surface  des  cor- 
puscules en  suspension ,  et  celle  qui  se  produirait  à  la  li- 
mite des  couches  successives  de  densités  différentes,  agis- 
sent simultanément  pour  produire  la  polarisation. 

J  ai  fait  encore  quelques  recherches  sur  la  polarisation 
de  la  lumière  réfléchie  par  les  couches  d'air  qui  séparent 
l'observateur  d'un  objet  éloigné  tel  qu'une  montagne. 
J  ai  reconnu  que  Ton  a  toujours  dans  ce»  cas  une  pola- 
risation très-marquée,  pourvu  que  Ion  vise  sur  un  fond 
obscur  (bois,  rocher  de  cou4eur  foncée,  nuage  sombre,  et 
que  la  couche  d'air  intermédiaire  ne  soit  pas  trop  petite. 
Lorsque  celle-ci  est  de  (juelques  milliers  de  pieds.  Ton  ob- 
tient ordinain'menl  déjà  une  polarisation  sensible.  L'inten- 
sité de  cette  polarisation  paraît  dépendre,  comme  c'est  le 
cas  de  la  lumière  bleue  du  ciel,  de  l'angle  que  font  les 
rayons  arrivant  à  l'œil  avec  la  lumière  solaire  incidente. 
Lorsque  des  objets  éloignés  sont  rendus  indistincts  par 
l'effet  de  la  lumière  réfléchie  des  couches  d'air  intermé- 
diaires, l'on  peut,  à  l'aide  d'un  prisme  de  Nicol  disposé 
convenablement,  rendn^  ces  objets  beaucoup  plus  dis- 
tincts en  se  débarrassant  d'une  portion  de  ravons  réflé- 
chis par  l'air.  Cette  action  du  Nicol  se  produit  aussi  bien 
lorsqu'on  opère  à  l'œil  nu  que  lorsque  l'on  emploie  une 
lunette,  et  il  y  a  avantage  pour  observer  un  objet  ter- 
restre éloigné,  lorsque  le  soleil  luit,  à  employer  un  ob- 
jectif muni  d'un  Nicol. 

En  terminant,  je  me  permets  d'expaser  une»  idée  sur  la 
polarisation  et  la  lumière  bleue  de  l'air.  La  lumière  qui 
nous  arrive  de  tous  les  points  de  l'atmosphère  est  consi- 
dérée habituellement  comme  réfléchie  par  las  corpus- 
cules liquides  ou  solides  suspendus  dans  l'air.    Quand 
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même  il  est  hors  de  doutf^  que  ces  particules  influent  no* 
tablement  sur  la  transparence,  la  couleur  et  la  polarisa- 
tion, Ton  doit  aussi  attribuer  un  rôle  important,  dans  la 
production  de  ces  phénomènes,  à  la  lumière  qui  est  réflé- 
chie partout  où  des  couches  d'air  de  densité  différente 
sont  en  contact.  L'atmosphère  ne  peut  absolument  pas 
être  considérée  comme  un  milieu  de  densité  uniforme, 
tandis  qu'il  se  produit  dans  son  intérieur  un  mélange  in- 
cessant de  courants  d'air  qui  présentent  de  grandes  diffi- 
cultés de  température  et  d'humidité.  Cette  inégale  den- 
sité de  l'air  se  manifeste  clairemf  nt  dans  l'action  riiie  Tat- 
mosphère  exerce  sur  un  rayon  de  lumière  qui  la  traverse. 
C'est  là  en  effet  ce  qui  produit  le  tremblement  des  objet*; 
éloignés.  Cette  inégalité  de  l'atmosphère  doit  aussi  néces- 
sairement produire  des  réflexions  intérieures ,  souvent 
renouvelées  sur  le  parcours  d'un  même  rayon;  et  puisque 
d'après  des  expériences  récentes  la  réfraction  même  chez 
les  gaz  est  accompagnée  de  dispersion ,  il  devra  se  faire 
dans  ces  réflexions,  si  elles  se  répètent  assez  fréquemment, 
que  pour  la  lumière  réfléchie  ce  seront  les  rayons  blem, 
pour  la  lumière  transmise  les  rayons  rouges  qui  l'emporte- 
ront sur  tous  les  autres.  H  est  donc  très-possible  qu^  la 
couleur  bleue  du  ciel,  la  polarisation  de  la  lumière  bleue 
du  ciel,  et  la  couleur  rouge  du  ciel  après  le  coucher  du 
soleil,  doivent  trouver,  au  moins  en  partie,  leur  interpré- 
tation dans  la  considération  de  ces  réflexions  atmosphé- 
riques. 

La  lumière  qui  provient  des  couches  d'air  interposées 
entre  notre  œil  et  des  objets  éloignés,  et  qui  rend  la  vue 
de  ces  objets  mdi^tincte,  doit  être  en  partie  du  moins  ré- 
tléfbie  par  Tair  lui-même.  Dès  lors  la  clarté  et  la  trans- 
parence de  l'atmosphère  ne  dépendraient  pas  seulement 


i  80  OBSERVATIOiNS  SUR  LA  NOTE  PRÉ<:ÉDBNTE. 

de  la  quantité  des  particules  solides  ou  liquides  qui  s  y 
trouvent  en  suspension,  mais  aussi,  et  d'une  manière  no- 
table, du  degré  d'homogénéité  dt)  la  masse  d'air  qui  la 
constitue. 


•  r 


OBSERVATIONS  SUR  LA  xNOTE  PRECEDENTE 

Par  M.  J.-L.  SORET. 


La  Note  que  Ion  vient  de  lire  t^st  fort  intéressante,  t^t 
Tinfluence  que  la  réflexion  sur  des  couches  d'inégale  den- 
sité peut  exercer  sur  la  polarisation  de  la  lumière  de 
Teau,  mérite  certainement  d'être  étudiée.  Toutefois»  je 
ne  pense  pas  que  ce  soit  là  la  cause  principale  du  phé- 
nomène. 

Prenons  un  tube  de  veire  de  1™  environ  de  longueur 
et  de  quelques  centimètres  de  diamètre,  fermé  à  ses  deux 
extrémités  par  des  lames  de  verre.  Remplissons  ce  tube 
d'eau  du  lac  de  Genève,  par  exemple,  et  plaçons-le  au 
soleil  dans  une  pasition  horizontale  de  manière  que  son 
axe  soit  perpendiculaire  aux  rayons  solaires.  Disposons 
un  écran  noir  derrière  l'une  des  lames  de  verre  qui  fer- 
ment le  tube  et  regardons  par  l'autre  extrémité.  Si  l'eau 
n'avait  point  de  pouvoir  d'illumination  ou  si  les  rayons 
du  soleil  étaient  interceptés,  la  partie  de  l'écran  visible  an 
travers  de  l'eau  paraîtrait  noire.  Mais  dans  la  position  in- 
diquée, au  lieu  du  noir  on  observe  une  teinte  gris-bleuàtre, 
et  si  l'on  regarde  au  travers  d'un  analyseur,  on  reconnaît 
nettement  que  cette  lumière  émise  latéralement  est  pola- 
risée dans  un  plan  parallèle  aux  rayons  solaires.  Ici  il 
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ne  me  semble  pas  possible  d'attribuer  rilluminalion  et  la 
polarisation  à  des  réflexions  sur  des  couches  d'inégale 
densité. 

Ainsi  une  épaisseur  d'eau  d'un  mètre  suffit  à  mettre  en 
évidence  le  phénomène  ordinaire  de  l'illumination  de  l'eau 
et  de  la  polarisation,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'opérer 
dans  la  chambre  obscure.  A  fortiori,  le  même  phénomène 
doit-il  se  manifester  quand  on  opère  sur  le  lac  même,  c'est- 
à-dire  sur  une  couche  d'eau  d'une  épaisseur  bien  plus 
grande.  L'illumination  est  donc  une  cause  suffisante  pour 
expliquer  la  polarisation  de  la  lumière  de  l'eau. 

Si  les  réflexions  contribuent  aussi,  dans  certains  cas,  à 
la  production  du  phénomène,  je  pense  que  leur  influence 
doit  être  beaucoup  moins  importante  en  raison  de  la  pe- 
tite proportion  de  lumièie  réfléchie  par  des  couches  de 
densité  peu  différente,  de  l'action  opposée  que  doit  exer- 
cer la  polarisation  par  réfraction,  etc.  —  J'aurai  proba- 
blement l'occasion  de  revenir  plus  lard  sur  ce  sujet. 
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ACTION  DU  MAGNÉTISME  SUR  LES  G  XZ. 

M.  Jaaiiu  a  préseaté,  dans  la  séance  du  3  janvier  de  TAca- 
«lémie  des  Sciences  »  un  travail  de  M.  Trêve  relatif  à  TaclioD 
du  magnétisme  sur  les  gaz  fait  dans  le  beau  laboratoire  de 
la  Sorbonne  placé  sous  Thabile  direction  de  M.  Jamin  lui- 
même.  M.  Trêve  a  étudié  celte  action,  soit  sur  les  auréoles 
lumineuses  qui  entourent  les  électrodes,  soit  sur  le  jet  lumi- 
neux qui  se  manifeste  dans  la  partie  étranglée  des  tubes  de 
Geissler.  Il  a  trouvé  qu'avec  Thydrogône  le  beau  rouge  qui 
se  montre  dans  la  partie  capillaire,  soit  étranglée,  du  tube, 
disparait  par  Faction  de  Taimant  pour  faire  place  à  une  lu- 
mière toute  blanche,  que  le  spectre  de  cette  partie  devient 
plus  lumineux  et  s'enrichit  particulièrement  dans  le  bleu  et 
le  violet.  Avec  Toxygène  le  blanc  laiteux  de  la  partie  capil- 
laire devient  rouge  sous  Tintluence  du  magnétisme.  Avec 
Tazote  la  partie  capillaire,  d'un  bleu  très-pâle,  prend  une 
teinte  bleuâtre  très-foncée  sous  celte  même  mtluence.  Avec 
Tacide  carbonique  le  blanc  brillant  de  la  partie  capillaire 
devient  d'un  bleu  foncé.  Avec  un  tube  de  fluorure  de  sili- 
cium, la  partie  capillaire  devient  de  bleuâtre  bleue  violacée, 
et  le  spectre  est  complètement  modifié.  Avec  le  brome  et  le 
chlore,  le  magnétisme  produit  quelques  modincations  dans 
la  nuance  lumineuse  de  la  partie  étranglée  du  lube,  et  le 
spectre  éprouve  aussi  quelques  changements. 

M.  Trêve  remarque  que  Plucker  avail  déjà  observé  des 
changements  de  colorai  ion  dans  les  gaz  des  tubes  de  Geissler 

*   Voyez  Cotnplea  rendus  'le  rAcud.  des  Scifuces  du  3  janvier  1870» 
toino  LXX,  |).  36. 
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soumis  à  l'action  magnétique,  et  il  annonce  qu'il  se  propose 
de  poursuivre  ses  recherciies. 

Je  m'étais  également  occupé,  il  y  a  quelques  années,  de 
l'action  du  magnétisme  sur  les  gaz  raréfiés  traversés  par  des 
décharges  électriques,  et  j*avais  communiqué  un  extrait  de 
mon  travail  à  l'Académie  des  Sciences  *.  Ce  travail  a  paru  en 
entier  dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  physiqtie  et  d^his- 
toire  naturelle  de  Genève  (tome  XVU,  !'•  partie,  p.  86).  Ce 
n'était  pas  dans  un  tube  capillaire  que  se  propageait  le  jet 
électrique  sur  lequel  j'étudiais  l'action  de  l'aimant,  mais  bien 
dans  des  tubes  de  diamètres  plus  ou  moins  considérables. 

J'avais  constaté  l'action^  de  l'aimant,  soit  sur  les  auréoles 
lumineuses  qui  entourent  les  deux  électrodes,  comme  l'a  fait 
M.  Trêve  qui  a  confirmé  ainsi  complètement  mes  résultats, 
soit  sur  les  différentes  parties  du  jet.  J'avais  étudié  sur  divers 
gaz  raréfiés  l'augmentation  de  résistance  à  la  propagation  de 
rèlectricité  qui  résulte  de  Tinlluence  du  magnétisme,  j'avais 
observé  que  la  partie  obscure  du  jet.  voisine  de  l'électrode 
négative,  devient  lumineuse  sous  cette  influence.  Ces  diffé- 
rents effets  m'avaient  paru  tenir  essentiellement  à  ce  que  l'ac- 
tion du  magnétisme,  qui  agit  par  répulsion  ou  attraction  sur 
les  courants  électriques  transmis  par  les  gaz  raréfiés,  déter- 
mine une  condensation  des  filets  gazeux,  d'où  résulte  une 
plus  grande  résistance,  et  par  conséquent  une  lumière  plus 
intense  et  une  température  plus  élevée. 

Je  suis  convaincu  que  les  effets  observés  par  M.  Trêve 
tiennent  en  grande  partie  à  cette  cause,  et  qu'en  particulier 
les  changements  de  couleur  et  les  altérations  dans  les  spec- 
tres des  jets  électriques  lumineux  sont  dus  à  l'augmentation 
de  densité  accompagnée  nécessairement  de  l'accroissement 
de  température  qui  en  résulte.  Les  effets,  comme  je  l'ai  ob- 
servé, varient  avec  la  nature  des  gaz  soumis  à  l'expérience, 
mais  sont  pour  tous  de  même  nature.  Il  ne  faut  donc  pas 


«  Voyez  Comptes  rendus  de  PAc/id,  des  Sr  ,  i   i.VI  (1863),  p.  CuA. 
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voir  dans  les  expériences  de  M.  Trêve  un  elTet  de  Paction  de 
Taimant  sur  les  gaz  eux-mêmes,  mais  bien  le  résultat  de 
Faction  de  Paimant  sur  les  courants  électriques  transmis  par 
les  gaz.  ce  qui  est  bien  différent  el  rentre  dans  les  lois  de 
Télectro-dynamique. 

Je  vois  que  dans  la  séance  du  31  janvier,  M.  Daniel,  pro- 
fesseur à  PÉcole  centrale,  a  fait  à  TAcadémie  des  Sciences 
une  communication  de  laquelle  il  résulte  que  le  magnétisme 
augmente  la  résistance  du  milieu  dans  lequel  on  fait  passer 
le  courant.  C^est  exactement  ce  que  j'^avais  trouvé  et  publié 
en  1863.  Du  reste  je  ne  larderai  pas  à  entreprendre  de  nou- 
velles recherches  sur  ce  sujet  intéressant. 

A.   DE  LA  RiVK. 


M.-F.  Hi'GUKNv.  Sur  le  coup  de  foudke  de  l'h^e  du  Rhin,  près 
Strasbourc.  (Extrait  du  tome  VI  des  Mémoires  de  la  So- 
ciété fies  sciences  îiaturelles  de  Strasbourg.) 

Un  caporal  et  deux  soldais  d'un  régiment  d'infanterie  fai- 
sant partie  du  poste  français  du  pont  de  Kehl,  étaient  assis, 
le  13  juillet  1869,  sur  un  banc  placé  sous  un  marronnier, 
entre  le  bâtiment  de  la  douane  et  le  Rhin,  lorsqu'un  orage 
sans  pluie  venant  du  sud-ouest,  vers  six  heures  et  demie  du 
soir,  s'annonça  par  quelques  éclairs  et  par  des  roulements 
de  tonne)  re  assez  faibles.  A  sept  heures  et  sept  minutes,  un 
bruit  formidable  se  tit  entendre,  et  les  trois  militaires  tombè- 
rent foudroyés.  Parmi  les  spectateurs,  les  uns  supposèrent 
que  la  foudre  était  tombée  directement  des  nuages  sur  le 
marronnier,  ou,  selon  une  autre  version,  qu'elle  avait  frappé 
Tun  des  paratonnerres  de  la  douane,  et  s'était  portée  du  con- 
ducteur jusqu  au  marronnier.  La  première  de  ces  explica- 
tions paraissant,  eu  égard  à  l'état  des  lieux,  en  contradiction 
avec  tous  les  faits  d'électricité  connus,  et  la  vseconde  sup- 
posant, ce  (|ui  était  très-peu  probable,  que  le  conducteur  de 
la  douane  n'était  pas  en  communication  avec  le  sol,  l'auteur, 
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sans  se  dissimaler  la  difficulté  de  sa  lâche,  entreprit  de 
chercher  la  solution  du  problème  dans  les  déclarations  des 
témoins  de  Taccident.  Après  un  enquête  longue  et  rigou- 
reuse, portant  :  l*»  Sur  l'état  de  l'atmosphère  la  veille  et  le 
lendemain  de  Taccident.  £<>  Sur  toutes  les  circonstances  qui 
ont  caractérisé  Torage  du  13  juillet,  et  sur  la  direction  qu'il 
8  suivi.  3**  Sur  la  disposition  des  lieux  et  un  examen  attentif 
des  paratonnerres  de  là  douane,  i"*  Sur  les  déclarations  des 
spectateurs,  témoins  de  Paccident.  5**  Enfln,  sur  l'autopsie 
des  cadavres  des  deux  malheureux  qui  ont  succombé,  l'au- 
teur est  arrivé  au  conclusions  suivantes  : 

i.  Un  éclair  de  première  classe,  consistant,  suivant  la 
définition  d'Arago,  «  en  un  trait  ou  sillon  de  lumière  très- 
resserré,  très-mince,  très-arrété  sur  ses  bords.  »  a  frappé,  le 
13  juillet  1869,  à  sept  heures  sept  minutes  du  soir,  un  peu- 
plier d'Italie,  situé  près  de  la  maison  blanche  dans  l'île  du 
Rhin. 

2.  De  ce  peuplier,  ou  de  son  voisinage,  est  parti  au  même 
instant  un  éclair  de  troisième  classe,  ayant  la  forme  d'un 
globe  de  feu,  de  la  grandeur  d'un  boulet  de  i%  lequel,  pas- 
sant devant  le  bâtiment  de  la  douane,  est  venu  éclater  sur  le 
marronnier  sous  lequel  étaient  assis  les  soldats  foudroyés. 

3.  La  matière  électrique  est  descendue  le  long  du  tronc 
de  cet  arbre,  en  séchant  les  feuilles  sur  son  passage.  S'il 
s'en  est  écoulé  par  le  tronc,  celui-ci  n'en  a  pas  souffert. 

4.  A  2"',30  du  sol,  au  bas  des  feuilles,  la  matière  électrique 
s'est  divisée.  Une  partie  s'est  rendue  dans  le  sol  le  long  du 
tronc  dont  elle  a  noirci  le  pied  ;  une  seconde  partie,  se  por- 
tant vers  un  banc  placé  à  la  droite  du  marronnier,  s'est  diri- 
gée vers  la  partie  antérieure  et  métallique  des  shakos  des 
deux  soldats  assis  sur  ce  banc.  Elle  s'est  ensuite  bifurquée: 
une  fraction  est  descendue  entre  eux  en  donnant  lieu  à  des 
lésions  diverses  à  la  gauche  du  premier  et  à  la  droite  du  se- 
cond, et  est  sortie  par  le  pied  gauche  du  premier,  par  le 
pied  droit  du  second,  et  par  la  pointe  du  fourreau  «le  sal)re  du 
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premier.  L'autre  fraction  a  été  frapper,  en  traversant  i  gauche, 
la  visière  en  cuire  du  shako  du  second  et  le  fourreau  de  sabre 
qu'il  portait,  d'où  elle  a  passé  à  travers  Tair  sur  la  cuisse 
droite  du  troisième,  et,  de  là,  par  les  lombes  et  par  le  pubis, 
sur  le  fourreau,  rejoignant  le  sol  par  le  pied  gauche  et  peat- 
être  par  la  pointe  du  fourreau. 

5.  La  vitesse  moyenne  de  Téclair  globulaire,  entre  le  peu- 
plier de  la  maison  Blanche  et  le  marronnier,  a  été  approxi- 
mativement égale  à  571  "',4  par  seconde. 

6.  Cet  éclair  a  passé  à  travers  les  arbres  de  file  du  Rhin, 
sans  en  être  arrêté. 

7.  11  a  passé  devant  le  conducteur  des  paratonneiTes  du 
bâtiment  de  la  douane,  sans  se  diriger  vers  lui 

8.  Il  a  passé  devant  les  fusils  qui  étaient  au  râtelier  du 
corps  de  garde,  sans  que  sa  direction  ait  été  sensiblement 
modifiée. 

9.  Des  trois  militaires  foudroyés,  deux  atteints  à  la  tôte 
sont  morts  ;  le  premier  sur  le  coup,  le  second  après  dix  mi- 
nutes environ  ;  le  troisième,  qui  n'a  été  atteint  que  dans  la 
partie  inférieure  du  corps,  à  partir  des  lombes  et  du  pubis, 
a  survécu. 

10.  Le  troisième  militaire,  après  avoir  été  renversé  comme 
ses  deux  camarades,  est  resté  sans  connaissance  pendant 
quelques  secondes,  et  a  déclaré  ensuite  n'avoir  ni  vu  l'éclair 
ni  entendu  le  tonnerre. 

11.  Les  cheveux  et  les  poils  des  sourcils,  des  cils  et  de  la 
moustache  des  deux  premiers  soldats  ont  été  partiellement 
brûlés;  la  peau  a  été  brûlée  chez  tous  les  trois,  les  brûlures 
étant  de  forme  variée.  Celles  de  la  face,  qui  sont  ponctuées, 
méritent  d'être  signalées. 

12.  Aucune  lésion  du  système  nerveux  n'a  été  constatée 
dans  l'autopsie  des  deux  soldats  qui  ont  succombé. 

13.  Les  trois  soldats  atteints  présentaient  une  lésion  ilu 
scrotum. 

14.  Leurs  vêtements  ont  été  le  siège  d'actions  mécaniques 
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et  physiques.  Le  drap,  la  toile  ou  la  cretonne  ont  été  roussis 
par  places,  et,  dans  certains  endroits,  percés  d'un  trou  rond. 
Le  cuir  de  deux  shakos  et  d'un  porte-sabre  ont  présenté  des 
trous  qui  rappellent  ceux  de  l'expérience  du  perce-carte.  Le 
cuir  de  certains  souliers  a  été  déchiré  et  paraît  avoir  été 
roussi. 

iti.  Les  pièces  métalliques  présentent  des  traces  de  fusion 
plus  ou  moins  étendues.  Les  plus  remarquables  sont  celles  du 
fourreau  du  sabre  du  soldat  qui  était  appuyé  contre  le  mar- 
ronnier. 

16.  Des  modifications  curieuses  du  magnétisme  primitif 
des  fourreaux  de  sabre  ont  été  la  conséquence  de  l'explosion 
du  globe  fulminant.  L'un  d'eux  a  reçu  une  aimantation 
transversale;  un  autre  a  eu  ses  pôles  renversés  ;  ils  ont  tous 
perdu  leur  force  coercilive  dans  les  parties  de  la  surface  où 
Tacier  a  été  fondu 


J.-C.    POCiGKNDORFF.    UeBER  ELEKTIUSGHE  SpITZENWIHKUNG.    Du 

POUVOIR  ÉLECTRIQUE  DES  POINTES.  {Monatsberîchte  der  K($n. 
pretiss.  Akademù'  der  Wmemchnfîen  zn  Berlin,  juillet 
I8H9,  p.  590.) 

Dans  une  note  insérée  sous  ce  litre  aux  comptes  rendus 
mensuels  de  l'Académie  de  Berlin,  M.  Poggendortî  cherche 
à  établir  un  certain  nombre  de  cas  d'exception  à  ce  fait  géné- 
ralement admis,  à  .savoir  que  la  décharge  électrique  entre 
deux  conducteurs,  ou  entre  les  deux  électrodes  d'une  bou- 
teille de  Leyde,  ne  \\q\x\  point  s'accomplir  sous  forme  d'é- 
tincelle, mais  seulement  sous  forme  d'aigrette,  lorsque  ces 
électrodes  .se  terminent  l'une  ou  l'autre,  et  surtout  toutes 
deux,  en  pointe. 

'  Il  trouve  d'abord  que  cette  décharge  se  fait  bien  réelle- 
ment sous  forme  d'étincelle  compacte,  lorsque  Ton  appro- 
che bru.squement  d'un  bouton  relié  à  l'armature  intérieure 
une  pointe  formant  le  prolongement  de  l'armature  extérieure 
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d''une  bouteille  de  Leyde  chargée  par  une  machine  de  HoUz. 
Cette  expérience  réussit  surtout  lorsque  le  bouton  forme 
électrode  négative;  dans  le  cas  contraire.  Ton  n'arrive  pas 
toujours  à  obtenir  une  étincelle. 

De  plus ,  entre  deux  électrodes  en  forme  de  pointe,  ayant 
entre  elles  un  écart  suffisant,  de  I5""  par  exemple,  Ton  n*a, 
suivant  la  règle  admise,  aucune  étincelle,  et  il  semble  qu'en 
les  rapprochant  Ton  dût  diminuer  la  résistance,  et  par  con- 
séquent s'écarter  de  plus  en  plus  des  conditions  dans  les- 
quelles une  étincelle  est  possible.  Or,  c'est  précisément  le 
contraire  qui  a  lieu,  et,  en  rapprochant  les  deux  pointas,  Ton 
obtient  entre  elles  deux  une  décharge  sous  forme  de  petites 
étincelles  très-rapprochées  et  assez  semblables  à  de  faibles 
étincelles  d'induction. 

D'autre  part,  il  semble  aussi  qu'en  remplaçant  Tune  des 
deux  pointes  par  une  boule  S  Ton  devrait  augmenter  la  ten- 
sion électrique,  et  par  conséquent  la  force  des  étincelles.  Or, 
l'auteur  a  trouvé,  tout  au  contraire,  que  les  étincelles  étaient 
sensiblement  diminuées  par  la  substitution  d'une  boule  à 
l'une  des  deux  pointes. 

M.  Poggendorff  obtient  un  autre  cas  d'exception  en  mé- 
nageant une  seconde  interruption  dans  le  circuit  qui  relie 
les  deux  électrodes  de  la  bouteille  de  Leyde.  Il  place  à  cei 
effet  entre  les  deux  électrodes,  dont  l'une  se  termine  en 
pointe  ou  en  cône  creux,  l'autre  en  boule,  un  conducteur 
sphérique  en  laiton  porté  sur  un  pied  isolant,  et  traversé, 
suivant  son  diamètre  horizontal,  par  une  tige  aux  deux  extré- 
mités de  laquelle  on  peut  fixer,  à  volonté,  une  pointe  ou 
une  petite  boule  (24""°  de  diamètre).  Supposons  d'abord 
que  de  l'un  des  côtés  de  cet  appareil  Ton  ait  deux  pointes  eu 
face  l'une  de  l'autre,  et  de  l'autre  côté  deux  boules.  Lorsque 
ces  deux  dernières  se  touchent,  l'on  a  entre  les  deux  poin- 

*  M.  Poggeiniorff  employai!  à  cet  effet  des  l>oii'es  de  ii"""  île  dia- 


tes  les  petites  étincelles  dont  nous  avons  déjà  parlé  plus  haut. 
Ensuite,  à  mesure  que  Ton  écarte  les  boules,  les  étincelles 
augmentent  graduellement  en  intensiléjusqu'à  ce  que  Ton  ail 
atteint,  en  les  éloignant  ainsi,  un  écart  d'un  pouce  environ.  A 
partir  de  là,  les  étincelles  commencent  à  diminuer,  et  sont 
accompagnées  de  décharges  sous  forme  d'aigrette.  Il  vient 
même  un  moment  où,  en  écartant  toujours  plus  les  deux 
boules,  il  ne  se  produit  plus  du  tout  d'étincelles.  Avec  des 
houles  plus  grandes,  il  faut  un  écart  plus  considérable  pour 
reproduire  las  mômes  effets.  Dans  tous  les  cas,  la  forme 
(|u'affecte  la  décharge  est  exactement  la  même  dans  les  deux 
interruptions  du  circuit. 

Ayant  de  cette  façon  augmenté  la  tension  électrique  du 
circuit  et  la  charge  de  la  bouteille  de  Leyde,  Ton  peut  écar- 
ter notablement  les  deux  pointes,  et  obtenir  entre  elles  de 
irès-fortes  étincelles.  La  nature  de  la  décharge  dépend  évi- 
demment de  la  grandeur  relative,  aussi  bien  que  de  la  gran- 
deur absolue  de  ces  deux  colonnes  d'air.  Mais  le  phénomène 
ne  change  point  suivant  que  les  deux  boules  sont  du  côté  de 
Télectrode  positive  ou  de  Télectrode  négative.  Si  l'on  re- 
tourne de  180^  le  conducteur  auxiliaire  de  façon  à  avoir 
à  chacune  des  deux  interruptions  une  pointe  en  face  d'une 
houle,  Ton  n'obtient  aucune  étincelle. 

Ces  faits  sont  intéressants  ;  mais  il  ne  nous  semble  pas  que 
Ton  puisse  y  voir  précisément  une  exception  à  ce  que  l'on  ap- 
pelle le  pouvoir  des  pointes.  Dans  la  combinaison  de  M.  Pog- 
gendorff,  en  elTet,  les  deux  pointes  ne  jouent  plus  qu'un 
rôle  secondaire.  C'est  la  résistance  que  les  deux  électricités 
contraires  éprouvent  à  se  combiner  entre  les  deux  boules 
qui  détermine  la  tension  du  circuit,  par  conséquent  la  na- 
ture de  la  décharge  et  la  force  des  étincelles.  L'auteur  dit 
lui-même  qu'il  ne  peut  point  se  produire  d*ôtincelle  entre 
deux  pointes,  si  l'on  n'annule  pas  l'effet  produit  par  cette 
forme  spéciale  d^électrode,  à  l'aide  d'une  disposition  parti- 
culière qui  augmente  la  ten.sion  dans  le  circuit,  ou  qui  rem- 
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place  la  décharge  conlinue  telle  qu'elle  se  produit  généra- 
lement entre  deux  pointes  par  une  décharge  brusque. 

M.  PoggendorlT  indique  d^aulr.  s  procédés  à  Taide  des- 
quels on  obtient  le  même  elîet.  C'est,  par  exemple,  d'inter- 
poser devant  une  pointe  formant  électrode  une  surface  iso- 
lante, telle  qu'une  feuille  de  caoutchouc  durci  que  Ton  retire 
ensuite  subitement.  L'auteur  a  obtenu  de  la  sorte,  avec  une 
pointe  servant  d'électrode  positive,  des  étincelles  qui  allaient 
jusqu'à  trois  pouces  et  au  delà.  Il  suffit  même  de  disposer  la 
feuille  de  caoutchouc  devant  la  pointe,  de  telle  sorte  que, 
d'un  côté,  elle  ne  dépasse  que  d'un  ou  deux  pouces  la  li- 
gne droite  joignant  les  deux  électrodes;  et  alors,  sans  qu'il 
soit  nécessaire  de  la  déplacer,  on  obtient ^es  étincelles  qui 
jaillissent  à  intervalles,  plus  ou  moins  rapprochés,  sur  le  re- 
bord de  la  feuille. 

Ces  différentes  dispositions  reviennent  toutes  à  peu  prés 
au  môme  :  on  peut  évidemment  les  varier  de  quantités  de 
manières  différentes.  E.  S. 


E.-H.  ViERTH.  Ueber  die  ScHWfNGUNr.KN,  elc.  Vibrations  des 

LAMRS    d'air    comparées    A    CELLES     DES    PLAQUES     SOLIDES. 

(Poggend.  Annalen,  tome  CXXXVIIl,  p.  560.) 

Nous  avons  donné  dans  un  de  nos  précédents  numéros  * 
une  analyse  du  travail  de  M.  KundI  sur  les  vibrations  des 
lames  d*air,  étudiées  à  l'aide  de  nouvelles  ligures  acoustiques. 
L'auteur  de  la  note,  dont  nous  rendons  compte  ici,  avait  en- 
trepris de  son  côté  l'élude  de  ce  sujet.  Son  procédé,  pour 
mettre  une  lame  d'air  en  vibration,  est  plus  simple  que  celui 
qu'avait  employé  M.  Kundl.  Il  consiste  à  faire  vibrer  à  l'aide 
d'un  archet  la  plaque  qui  limite  la  lame  d*air  à  sa  partie  su- 
périeure, et  qui  devra  communiquer  ensuite  à  cette  couche 
d'air  le  mouvement  oscillatoire  dont  elle  est  elle-même  ani- 


*  Archives  des  Se,  phijs,  et  naïur,^  1869,  tome  XXX VI,  p.  ^1\, 
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luée.  La  figure  acousrique  qui  se  produit  alors  sur  la  plaque 
inférieure  met  en  évidence  la  nature  des  mouvements  vibra- 
toires de  la  lame  qui  correspondent  dans  chaque  cas  spécial 
à  on  mode  de  vibration  particulier  de  la  plaque.  La  possi- 
bililé  de  faire  cette  étude  comparative  est  un  nouvel  avan- 
tage de  la  méthode  de  M.  Vierth  sur  celle  de  M.  Kundt:  de 
plus  cette  méthode  n'exige  point  d'appareil  spécial  comme 
cela  avait  lieu  pour  l'autre. 

La  cKsposition  de  l'expérience  peut  varier:  il  s'agit  simple- 
ment de  poser  une  plaque  solide,  mélallique  ou  antre,  sur 
une  table,  ou  un  support  quelconque,  de  [)lacerau  centre  de 
celte  plaque  une  petite  rondelle  de  liéfie,  enfin  sur  c^lle-ci 
une  seconde  plaque  qui  sera  maintenue  à  l'aide  d'une  ^is 
(lui  la  presse  sur  la  rondelle.  Pour  faire  en  sorte  (pie  les 
deux  plaques  demeurent  exactement  parallèles,  on  peut 
disposer  entre  elles  deux  d'autres  calles  en  liège  que  l'on 
aura  soin  de  mettre  aux  points  oti  devront  se  trouver  les 
nœuds  de  la  plaque  vibrante.  L'intervalle  entre  ces  deux 
plaques  devra  être  d'environ  1"".  L'on  saupoudre  la  plaque 
inférieure  de  sablon  blanc  très-fin.  la  plaque  supérieure  de 
saWe.  Puis  l'on  met  la  plaque  supérieure  en  vibration, 
de  manière  à  produire  sur  elle  l'une  quelconque  des  figures 
(le  Chladni;  en  môme  temps  il  se  forme  sur  la  pla(jue 
inférieure  une  figure  tout  autre,  traduisant  exactement  les 
mouvements  vibratoires  que  la  plaque  imprime  à  l'air  en- 
fermé au-dessous  d'elle.  Cette  expérience  consiste  donc  au 
fond  à  produire  sur  deux  plaques  différentes.  1**  la  figure 
acoustique  proprement  dite  de  Chladni  :  V  celle  qui  est  for- 
mée parfois  à  côté  de  la  première  par  les  poussières  fines 
mélangées  au  sable,  figure  que  ce  physicien  avait  cru  com- 
posée de  nodales  secondaires  et  que  Faraday  avait  reconnu 
résulter  des  mouvements  vibratoires  des  couches  d'air  su- 
perposées *. 

'  Annales  de  chimie  et  de  plnfs,^  ^1"^  série,  tome  XIJX,  p.  46. 
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L'on  recoimait  de  la  sorte,  eu  variaal  de  dilTérenles  ina- 
Qiëres  le  mode  de  vibration  de  la  plaque  supérieure,  qu'à 
des  centres  de  vibration  de  la  plaque  correspondent  toujours 
dans  la  lame  d'air  des  nœuds  simples  ou  de  première  classe 
de  Kuudt,  tandis  que  rinterseclion  de  deux  lignes  nodales 
de  la  plaque  a  toujours  comme  correspondant  dans  la  lame 
d'air  un  nœud  double. 

Lorsque  le  son  rendu  par  la  plaque  est  clair  et  net,  que  de 
plus  la  ligure  de  Chladni  ne  se  compose  pas  d'un  système  de 
lignes  trop  compliqué,  la  ligure  produite  par  les  vibrations 
de  la  lame  d'air  atteint  elle-même  une  netteté  et  une  régu- 
larité parfaite  qui  n'est  altérée  que  sur  les  bords  par  l'in- 
tluence  de  Tair  extérieur  à  laquelle  on  peut  parer  en  dispo- 
sant tout  le  tour  de  la  lame  une  petite  paroi  en  papier. 

Une  augmentation  de  i'écartement  des  deux  plaques  fait 
varier  la  ligure  acoustique  en  ce  sens  que  les  différentes  par- 
ties de  la  plaque  ne  vibrant  pas  avec  une  égale  force,  suivant 
le  côté  attaqué  par  l'archet,  l'impulsion  des  unes  ne  se  fait 
pas  sentir  aussi  loin  que  celle  des  autres,  et  alors  la  régula- 
rité et  la  symétrie  de  la  ligure  disparaissent. 

Ënfm,  ayant  étudié  l'influence  de  la  hauteur  du  son  sur  la 
forme  des  figures  acoustiques  des  lames  d'air,  M.  Vierth  a  été 
conduit  à  formuler  la  loi  suivante  : 

Les  intervalles  qui  séparent  les  stries  de  deux  figures 
acoustiques  produites  par  une  lame  d'air  sous  l'action  d'une 
plaque  vibrante  rendant  successivement  deux  sons  différents 
sont  inversement  proportionnels  aux  racines  carrées  des 
nombres  de  vibrations  de  cette  plaque  dans  les  deux  cas. 

E.S. 
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OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES 


KAITES  A  L'OBSERVATOIRE  DE  iîENÈVE 


sait»  la  dlreeUoa  de 


M.  le  prof.  E.  PLANTAHODR 


Pendant  le  mois  de  JANVIER  1870. 


le   4,  5.  6  et  7,  brouillard  épais  tout  le  jour,  dépôt  de  givre. 
8,  couronne  lunaire  dans  la  soii^e» 

^»  id.  id.  et  faible  halo  lunaire. 

10,  belle  couronne  lunaiie. 

11,  forte  gelée  blanche  le  matin. 

1:2,  itdble  chute  de  neige  dans  la  matinée,  hauteur  S*"». 
15,  couronne  lunaire  dans  la  soirée. 

17,  forte  bise  depuis  10  heures  du  matin. 

18,  19,  forte  bise  tout  le  jour. 
i5.  id. 

Î7,  id. 

31 ,  forte  gelée  blanche. 


Archives,  t.  XXXVII.  —  Février  1870*  14 
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Valeurs  extrêmes  de  la  pression}  atmosphériqiie. 


maximi:m. 


nu» 


Lr    4  à  10  h.  soir 732,24 

11  à    «  h.  soir 730,43 

17  à    6  h.  soir 733,69 

21  à   10  h.  soir 728,90 


2i  il  10  h.  soir 


....   728,08 


20  H  10  11.  matin 729,30 

30  à  10  II.  matin 734,12 


HUmMUM. 


Le    2  à    6  h.  matin 


10  à  2  h.  après-midi 7«.(u 

44  îi  8  h.  soir 725.71 

19  à  6  h.  soir "i^.^ 

23  H  2  h.  après-midi Tï^jv 

25  à  2  h.  après-midi ......  7ii.'^i 

27  ù  4  II.  après-midi, 7i4.4' 

31  à  4  h.  après-midi WM 
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MOYENNES  DU  MOIS  DE  JANVIER  1870. 


itli.  m        H  h.  II).      10  11.  tn. 


Midi.         ih.i, 
Baroiiiètre. 


mm  iiiiu  mm  mm  mm 

l-ilwaae  7i6.26    7i6,47     7i6,84     726.H     726.11 


i- 
M 


7!28.77  729.06  729.ii  729  02  728.79 
728,62  728.79  729,07  728.63  727.90 


4  11.  s.  (>  h.  s.  8  h.  ii.  lii  I).  « 

mm  mm  iiiui  i. 

726,05  726,22  726.49  726  :»x 

728,96  729.H  729.05  721*  27 

727.84  728.20  728  68  728  9i 


Mois       727,91     728.13    728.47    728.04    727,61     727,(Î3  727,86    728.09     72H --»> 

Tempérât  are . 

I'^«décade+  2. M  +  2.39  -f  3.33  -|-  4!6I   -f-  5! H   -f  4.37  +  3!45  -f  s'oO  -f  2  8« 

2«       .      -h  1,11  -h  0  73  -h  2,25  ^-  3.43  -j-  4,01  -f-  3.47  -|-  2.43  4-  2.04  -h  1  2^ 

3'       .      —  6,52  —  6.09  -    4,18  —  2,56  —  1.32  —  1.45  —  2.55  —  3.76  —  «  7i 

Moib     —1,28—1,15-1-  0,32  -j-   1,69  -f  2.47  -h  2.01  -f-  0,99  -f  0.29  —  o  ;ii 


TeiiMioii  de  la  vapeur. 


I«''  liéciuie 

mm 
4.74 

mm 
4.64 

mm 
4.69 

mm 
5,04 

mm 
5,17 

miii 
5.16 

miii 
5,00 

mu 
4.93 

4KS 

2* 

i,41 

4.22 

4.13 

4,22 

4.06 

t.09 

4,08 

4,0o 

4«T 

3- 

2.54 

2,55 

2.71 

2,78 

2.92 

3,01 

2.92 

2,80 

2  6!» 

Mois 

3.85 

3.76 

3.81 

3.97 

4,01 

4.05 

3.9«» 

3.89 

3,H| 

nllllèmett. 

l'«  décade 

888 

860 

824 

802 

792 

828 

856 

875 

Hli 

2« 

873 

861 

763 

720 

665 

690 

733 

750 

H02 

3- 

912 

882 

808 

730 

697 

731 

769 

813 

H4^ 

Mois 

892 

868 

799 

750 

717 

749 

785 

813 

Hil 

rherm.  min. 

Tiierm.  max 

.     Clarté  moy. 
du  Ciel. 

Température 
du  Rbôno. 

Ëau  do  |»iuie     Limnimetrc 
ou  de  neige. 

1  '■«'  décade 

-h  o.ori 

-h^lao 

0.91 

(1 
5.78 

mm 
5.7 

cm 
95.7 

2- 

— 

0.19 

4-4.76 

0,71 

5.22 

10. 1 

91.9 

3« 

— 

7.23 

—  0,62 

0,51 

3.83 

0.0 

85.1 

Mois 


—  2,42 


+  3,35 


0,70 


4.92 


15,8 


90.7 


Daiis  ce  mois,  Tair  a  été  calme  3  fois  sur  100. 

Le  rappoil  des  vents  da  NE.  à  Ceux  du  SO.  a  été  celui  de  1,60  à  1,0(K 
La  direction  de  la  résultante  de  tous  les  vents  ohseivés  «'st  N.  25^,8  K.«  et  s«)ii  m- 
teusité  est  égale  ù  29,0  sur  100. 
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TABLEAU 


HKS 


# f_ 


OBSERVATIONS  METEOROLOGIQUES 

FAITES   AL    SAINT-RËHNAHl) 

pendant 

LK  MOIS  DE  JANVIER   1870. 


\y    i,  lirouillHid  la  plus  grandf^  |nu tie  de  la  joiuiiée. 
9,         irj.         une  paitie  do  la  journée, 
depuis  K  >i.  du  matin, 
depuis  8  h.  du  matin  à  6  h.  du  son*, 
le  matin  et  le  soir, 
à  H  h.  du  matin, 
jusqu'à  8  11.  du  matiii. 
jusqu'à  4  li.  de  raprès-midi. 
tout  le  jour. 

jusqu'à  10  h.  du  matin  et  depuis  H  h.  du  soir, 
à  peu  près  toute  la  journée. 

Valeurs  extrêmes  de  la  pression  atmosphérique. 

MAXIMUM  MINIMUM. 

nuit  mm 

Le     I  à     (î  1j.   matin o58,77 


10, 

id. 

H, 

id. 

11 

id. 

IH, 

id. 

It, 

id. 

\h, 

id. 

I«,I7, 

id. 

18. 

id. 

iO, 

id. 

i.«^  i  à  10  11.  son   mi,n 

12  à  10  h.  matin 56â,t)3 

16  à    (S  h.  soir 564,93 

±à  à  10  h.  matin 5(K).7H 

^24  à  U)  h.  matin 557,  i4 

m  à  10  h.  soir 565,15 


10  à     i  11.   après-midi 556,09 

13  à  midi 558,74 

19  à     6  h.  soir 556,04 

43  à     i  h.  après-midi..  556,i8 

2:>  à     midi 554,97 


' 
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MOYENNES  DU  MOIS  DE  JANVIER  1870, 


lili.m.      H  h.  m.      10  h.  m.       Midi.        2  h.  s.  4h.  b.  Ah.  s.  8  h.  s.  10  h.  s. 

Baromètre. 

mm            moi            mm           mm           mm           mm           mm  mm  nm 

I  -  décade  562,70    56160    562.71     562.43    562.33  562,47  562.51  562,56  562.63 

2-      .        560,2i    560,  i9    560,85     560,55    560.58  560.74  560,84  560.84  560.61 

i'      .        558,98    559,03    559.31     559,20    559,19  559,37  559,58  559.77  559.81 


Mois      560.59    560.65     560,90    560,68    560.65    560.81     560,93    561,02    560.98 

Températore. 

I  ^décade—  6,34  —  5Î86  —  s!o4  —  4^55  —  4J4  —  6%5  —  O^.Ol  —  6J0  —  6.32 
i^  .  _H,44  —11,40  —10.52  —  9,58  —  9.54  —10.50  —11.09  —11.59  —11.79 
V      .      —13.04  —13.28  -11.73  —  9.85  —  9,39  -11,27  —12,55  —42,67  —12.75 


Mois     —10,36  —10.28  —  9,18  —  8.05  —  7,94  —  9,15  —  9,97  —10,20  —10,37 


ou  de  neige,      neig^e  tombée, 
mm  mm 

16.0  195 


Miii.  observé.' 

M3X.  observa.' 

Clarté  mo] 
du  Oie 

1  '*■  décade 

u 
—  7,30 

0 

—  4.13 

0,47 

i'      . 

13,01 

—  9.05 

0,72 

3'      . 

—13,85 

—  9.20 

0.05 

Mois  —11,47  —  7,52  0^40  16.0  195 

Dans  ce  mois,  Tair  a  été  calme  11  fois  sur  100. 
Le  rapport  des  vents  du  NE.  à  ceux  du  SO.  a  été  celui  de  1,63  à  1,00. 
La  direction  de  la  résultante  de  tous  les  vents  observés  est  N.  45^  E  ,  et  son  in- 
tensité est  égale  à  23,3  sur  100. 

*  Voir  II  note  du  tableau 


RECHERCHES  THERMOCHIMIQIIËS  ' 

PAR 

M.  lUIinTS  THOHSEN 

TROISIÈME  PARTIE  * 

SUR  LES  ACIDES  DU  SOUFRE  ET  DU  SÉLÉNIUM 


Le  nouveau  mémoire  de  M.  Thomsen  est  particulière- 
ment intéressant  parce  que^  outre  la  connaissance  qu'il 
donne  des  chaleurs  de  combinaison  des  deux  acides  princi- 
paux du  soufre  et  du  sélénium,  il  répond  à  une  question  im- 
portante que  soulevaient  naturellement  les  mémoires  pré- 
cédents, dans  lesquels  elle  avait  été  laissée  complètement 
de  côté,  savoir  la  comparaison  des  effets  calorifiques  pro- 
duits par  la  combinaison  d'un  même  acide  avec  diverses 
bases.  Nous  regrettons  même  que  l'auteur  n'ait  pas  en- 
core abordé  directement  cette  question  si  importante,  car 
dans  le  mémoire  actuel  il  ne  Tait  encore  connaître  que  la 
différence  des  effets  thermiques  produits  par  la  neutrali- 
sation des  bases  par  Tacide  sulfurique  et  par  Tacide  chlor- 
hydrique.  Il  est  vrai  que  la  détermination  de  cette  diffé- 
rence lui  était  surtout  nécessaire  pour  le  but  principal 
qu'il  se  proposait  dans  ses  recherches,  et  qui  était  d'éta- 
blir les  degrés  relatifs  d'avidité  de  ces  deux  acides  pour 
les  diverst^s  bases. 

*  Pùggtndorffs  Anmlen,  tome  CXXXVIIl,  p.  497. 

*  Voyez  pour  les   deux  premières  parties  :  Archives^  décembre 
1869,  tome  XXXVl,  p.  301,  et  janvier  1870,    tome  XXXVll,  p.  73. 

Akchivks,  t.  XXXVll.  —  Mars  1870.  15 


202  RECHERCHES 

Ne  pouvant  donner  ici  tous  les  détails  de  ces  expérien- 
ces, nous  chercherons  cependant  à  en  résumer  tous  les 
résultats  numériques  essentiels  dans  un  tableau  fi^énéral 
comprenant  : 

A)  Les  effets  thermiques  produits  par  l'addition  d'un 
équivalent  d'acide  sulHirique  à  un  équivalent  d'un  sulfate 
neutre  de  sodium,  potassium,  etc. 

B)  Effets  thermiques  produits  par  l'action  d'un  équi- 
valent d'acide  sulfurique  sur  un  équivalent  d'un  chlorure 
métallique. 

C)  Effets  thermiques  résultant  de  l'action  d'un  équi- 
valent d'acide  chlorhydrique  sur  un  équivalent  d'un  sul- 
fate. 

D)  Différence  des  chaleurs  de  neutralisation  d'un  équi- 
valent d'une  base  par  l'acide  sulfurique  et  par  l'acide 
chlorhydrique;  cette  différence  n'est  autre  que  celle  des 
résultats  obtenus  dans  les  deux  réactions  précédentes 
(B-C).    ■ 

On  a  joint  dans  la  colonne  suivante  E  les  résultats 
obtenus  par  MM.  Favre  et  Silbermann  pour  la  détermi- 
nation de  ces  mêmes  différences. 

F)  Coefficient  de  décomposition  dans  les  réactions  C 
(décomposition  des  sulfates  par  l'acide  chlorhydrique). 

G)  Avidité  de  l'acide  sulfurique,  comparée  à  celle  de 
Tacide  chlorhydrique. 
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-1682 

1926 

682 

0,67) 

Ptunin 

—824 

310 

-1894 

1904 

427 

0,68U),66 

0,818 

ilBHMin 

—706 

324 

-1480 

1804 

1184 

OM) 

Itjiénia 

-838 

468 

-1296 

1761      1220  { 

0,89 

tiatuix 

— 4.'J2 

828 

-1264 

1792 

840 

0,89 

ta 

—448 

848 

-1246 

1794 

1044 

0.88 

ZiK. 

—440 

862 

-1232 

1794 

2148 

0.870,88 

0,724 

Cobalt 

—413 

876 

-1218 

1794 

1406 

0.87 

Rickfl 

—396   866 

-1191 

1787 

1820 

0,88 

Cùm 

1 

-338 

626 

-1146 

1772 

1304 

0,86/ 

Dans  ces  expériences,  de  même  que  dans  celles  qui  ont 
été  pins  complètement  décrites  dans  un  premier  article, 
les  matières  réagissantes  éUiient  employées  en  dissolutions 
étendues  de  200  équivalents  d'eau. 

L'inspection  de  ce  tableau  Tait  naître  plusieurs  obser- 
Tations. 

A)  La  sursaturàtion  des  sulfates  par  l'acide  sulfurique 
est  toujours  accompagnée  d'une  absorption  de  chaleur 
considérable,  mais  qui  varie  avec  la  nature  des  bases. 
Elle  est  d'autant  plus  grande  que  les  bases  sont  plus 
énergiques. 

B)  La  réaction  de  l'acide  sulfurique  sur  les  chlorures 
donne  toujours  lieu  à  un  dégagement  de  chaleur^  mais 
qui  varie  d'une  base  à  une  autre  ;  il  croit  à  mesure  que 
l'énergie  des  bases  diminue. 

G)  La  réaction  de  l'acide  cblorhydrique  sur  les  sul- 
fates est  accompagnée  d'une  absorption  de  chaleur,  crois- 
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sani  avec  l'énergie  de&  bases  de  inèmn  que  la  combinai- 
sbn  de  Tacide  suirurique  avec  les  suiïat^s. 

D)  La  différence  entre  les  chaleurs  de  neulralisation 
d'une  même  base  par  Tacide  siilfurique  et  par  l'acide 
cblorbydrique  est  sensiblement  la  même  pour  la  poiassi^ 
et  la  soude.  Elle  est  plus  faible  que  dans  le  c:is  précédent, 
mais  sensiblement  la  même  aussi  pour  les  sept  métaux  d<* 
la  série  magnésienne,  les  différences  ne  dépassant  guère 
la  limite  des  erreurs  possibles.  Par  rapport  à  l'ammo- 
niaque cette  différence  est  du  même  ordre  (]ue  pour  la 
série  magnésienne. 

E)  Les  résultats  obtenus  par  MM.  Favre  et  Silber- 
mann  pour  la  détermination  de  ces  mêmes  différences 
n'offrent  aucune  analogie  avec  ceux  de  M.  Thomsen. 
L'auteur  les  considère  comme  absolument  inexacts  et  at- 
tribue leur  inexactitude  à  la  méthode  calorimétrique 
qu'avaient  employée  ces  savants. 

F)  L'inspection  des  nombres  inscrits  dans  les  colonnes 
B  et  C  pourrait  faire  supposer  au  premier  abord  que  la 
décomposition  des  chlorures  par  l'acide  .sulfurique  et  la 
décomposition  inversse  des  sulfates  par  l'acide  cblorby- 
drique varient  beaucoup  d'une  base  à  une  autre.  Mais  un 
calcul  exact,  fondé  sur  les  principes  qui  ont  été  établis 
par  M.  Thomsen  dans  le  premier  de  ses  mémoires  à 
propos  de  ces  réactions  opérées  sur  les  sels  de  soude, 
montre  qu'il  n'en  f\si  réellement  pas  ainsi,  et  que  les  dif- 
férences considérables  que  Ton  observe  dans  les  effets 
thermiques  qui  accompagnent  ces  décompositions  sont 
dues  surtout  à  la  différence  des  quantités  de  chaleur 
absorbées  par  l'action  de  l'acide  sulfurique  libre  sur  les 
sulfates. 
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En  effet  le  coefficient  qui  exprime  la  décomposition 
qn'éprouvent  les  sulfates  par  Taddilion  d'un  équivalent 
d'acide  chlorhydrique  paraît  être  le  même,  0,66,  pour 
les  trois  métaux  alcalins,  et  plus  faible  mais  semblable 
aussi,  0,58,  pour  les  sept  métaux  de  la  série  magnésienne. 

G)  Il  en  résulte  que,  si  Ton  désigne  par  1  l'avidité  de 
l'acide  chlorhydrique,  celle  de  l'acide  sulfurique  est 
0,51 5  pour  les  bases  alcalines  et  0,724  pour  les  bases 
magnésiennes.  Si  l'on  remarque  que  ces  déterminations 
ne  peuvent  être  qu'approximatives,  on  pourrait  peut-être 
remplacer  ces  rapports  par  les  rapports  simples  ^  et  f . 

M.  Thomsen  décrit  ensuite  les  expériences  par  les- 
quelles il  a  déterminé  les  chaleurs  de  combinaison  de  la 
soude  avec  d'autres  acides  du  soufre  et  ceux  du  sélénium. 

Rappelons  d'abord  que  la  neutralisation  d'un  équiva- 
lent de  soude  par  l'acide  sulfurique  donne  lieu  à  un  dé- 
gagement de  chaleur  de  45689*^  et  que  l'addition  d'un 
second  équivalent  décide  produit  une  absorption  de  cha- 
leur de  —  935^ 

Acide  sélénique.  Chaleur  de  neutralisation  par  un  équi- 
valent de  soude  45196,  peu  inférieure  à  celle  de  l'acide 
sulfurique. 

Par  l'addition  d'un  second  équivalent  d'acide  sélénique, 
absorption  de  chaleur  ^  — 432*. 

L'addition  d'un  équivalent  d'acide  azotique  au  sélé- 
niate  de  soude  donne  lieu  à  une  absorption  de  chaleur 
de  — 11 34^  qui  prouve  que  l'avidité  de  l'acide  sélénique 
est  très-voisine  de  celle  de  l'acide  sulfurique. 

Acide  sulfureux.  Si  Ton  ajoute  à  un  équivalent  de 
^ude   des  quantités  croissantes  d'acide  sulfureux,  on 
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MOYENNES  DU  MOIS  DE  JANVIER  1870. 


Kli. m.      M  h.  m.      iOh.  m.       Midi.        2  h.  s.  4  h.  s.  R  h.  s.  Hh.  g.  lOh.». 

Baromètre. 

mnri            oun            mm           mm            mm  mm            mm           mm          nm 

l".lécade  562,70    564,60    562.71     562.43     562.33  562,47  562,51  562,56  562,63 

i'      .        560,24    560,49    560,85     560,55    560,58  360.74  560,84  560.84  560.61 

V      .        558.98    559,03    559.31     559.2()    559,19  559.37  559,58  559.77  559.81 


Mois       560,59    560,65     560,90    560,(tti    560,65     5(^0.81     5*>0,93    561,02    560.98 

Températore. 

l'^ilécadfi—  6,a4  —  5,86  —  5^  —  4,55  —  4,74  —  5^,45  —  6!oi  —  6J0  —  6.32 
i^  .  —11.44  —11,40  —10,52  —  9.58  —  9.54  —10,50  -11,09  —11,59  —11,79 
i       .      — J3.04  —13,28  —11,73  —  9,85  —  9,39  —11.27  —12,55  —12,67  —12.75 


Mois     — 10.3<i  —10.28  —  9.18  —  8.05  —  7,94  —  9,15  —  9,97  —10,20  —10.37 


ou  (ie  neige-      neige  tombée, 
mm  mm 


1  '*  décade 

Mm.  observé.* 

0 

—  7.30 

Mnx.  ol>serT«*.* 

u 
—  4,13 

Glarlé  mo] 
duCie 

0,47 

^      . 

—13,01 

—  9.05 

0,72 

3*      . 

—13,85 

—  9.20 

0.05 

16,0  195 


Mois  —11,47  —  7,52  0^40  16.0  195 

Dans  ce  mois,  Pair  a  été  calme  11  fois  sur  100. 
Le  rapport  des  vents  du  NE.  à  ceux  du  SO.  a  été  celui  de  1,63  ù  1,00. 
La  iUrection  de  la  résultante  do.  tous  les  vents  observés  est  N.  45"  E  ,  et  son  in- 
tensité est  égale  à  23,3  sur  100. 

*  Voir  !•  note  du  tableio 
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de  Wagner,  aurait  attiré  l'altention  sur  elle.  En  effet,  à 
cette  époque,  cet  ichthyologiste  présenta  à  l'Àcadéinie  des 
Sciences  un  individu  vivant  de  TEcrevisse  rouge,  lequel, 
ainsi  qu'un  autre  exemplaire  qu'il  avait  reçu  au  mois 
d'avril  de  la  même  année  de  la  part  de  M.  A.  Passy,  pro- 
venait des  eaux  douces  de  Gisors,  où  celte  variété  parais- 
sait être  extrêmement  rare.  Enfin,  le  premier  de  ces 
exemplaires  ayant  été  présenté  à  la  Société  Enlomologi- 
que  du  France*,  il  fut  déclaré  par  quelques-uns  de  ses 
membres  que  cette  variété  se  trouvait  aussi  dans  les 
ruisseaux  des  environs  de  Chartres. 

La  même  année,  M.  Lereboullet  ',  dans  une  Note  sur 
les  variétés  rouge  et  bleue  de  TEcrevisse,  dit  à  propos  de 
la  première,  qu'elle  existe  dans  plusieurs  cours  d'eau  de 
la  vallée  du  Rhin,  d'où  on  l'apporte  souvent  sur  le  mar- 
ché de  Strasbourg,  et  qu'il  en  avait  déposé  quelques 
exemplaires  dans  le  Musée  de  celle  ville  une  dizaine 
d'années  auparavant.  Depuis  lors,  l'existence  de  la  variété 
rouge  de  l'Ecrevisse  a  été  constatée  dans  d'aulres  cours 
d'eau  et  dans  plusieurs  lacs,  notamment  dans  celui  du 
Bourgel,  etc.;  elle  n'est  pas  rare  dans  le  Léman  et  sur- 
tout dans  le  Rhône  a  sa  sortie  de  ce  dernier  lac,  car  Ton 
peut  estimer  que  les  individus  de  la  variété  rouge  en- 
trent pour  le  2  y,  pour  cent  dans  la  quantité  des  Écre- 
visses  qu'on  prend  annuellement  dans  ces  dernières  loca- 
lités. La  variété  bleue  s'y  trouve  également,  mais  elle  y 
est  beaucoup  plus  rare. 

Comme  on  vient  de  le  voir,  la  variété  rouge  de  l*E- 

•  .IwM.  de,  la  Sonëlé  EutotH  ,  Ioiiih  IX,  Bulletin,  p.  48. 

•  Note  sur  les  variétés  rouge  et  bk'ue  de  lÉrrevisse  flumtile. 
{Comptes  rmdus  de  VArvd.  dfg  Sctences,  séance  du  ti  octobre  1851, 
p.  376-379.  Extrait.) 
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crevisse  est  assez  répandue  et  même  assez  abondante  dans 
certains  endroits,  pourtant  son  existence  est  encore  igno- 
rée du  plus  grand  nombre  et  même  souvent  mise  en 
doute.  Il  suffirait  de  rappeler  Tétonnement  des  visiteurs, 
surtout  des  Parisiens,  à  la  vue  d'une  demi-douzaine  d'É- 
crevisses  rouges  amenées  vivantes  de  Suisse,  et  introdui- 
tes dans  Tun  des  aquariums  de  l'Exposition  universelle 
du  Champ  de  Mars.  Dieu  sait  les  commentaires  auxquels 
dorent  donner  lieu  ces  crustacés  pleins  de  vie  et  se  mou- 
vant dans  l'eau,  revêtus  d'une  robe  dont  la  couleur  écar- 
late  n'avait  évidemment,  du  moins  pour  la  foule,  pu  s'ob- 
tenir qu'en  les  pavssant  au  court  bouillon  ! 

Pendant  mon  séjour  à  Paris,  dans  les  premiers  mois  de 
Tannée  dernière,  i  869,  M.  Carbonnier,  l'habile  piscicul- 
teur,  m'ayant  témoigné  le  désir  d'avoir  quelques  Kcre- 
vîsses  rouges  vivantes,  dès  mon  retour  à  Genève  je  me 
mis  en  mesure  de  les  lui  procurer,  et  en  moins  d'une 
quinzaine  de  jours  j'eus  la  chance  de  réunir  une  vingtaine 
de  ces  cruslacés.  Je  me  disposais  à  en  faire  l'expédition, 
lorsque  j'en  perdis  plus  de  la  moitié  en  une  seule  nuit; 
je  ne  pus  attribuer  cette  mortalité  si  soudaine  à  une  autre 
cause  qu'à  un  orage  qui  avait  éclaté  dans  la  journée  et  avait 
considérablement  élevé  la  température.  Je  dus,  par  consér 
quent,  ajourner  mon  envoi  et  renouveler  mes  provisions. 
Mais,  soit  que  la  saison  fût  passée,  soit  pour  toute  autre 
cause  que  je  ne  saurais  préciser,  je  ne  pus  recueillir  que 
quelques  rares  individus,  et  ce  ne  fut  qu'au  commence- 
ment du  mois  d'août  suivant,  qu'il  me  devint  possible  de 
tenir  ma  promesse  en  envoyant  à  M.  Carbonnier  une 
douzaine  de  belles  Ecrevisses  rouges. 

Je  m'étais  entretenu  plusieurs  fois  avec  quelques  zoo- 
logistes  de  l'Ecrevisse  roug«;  un  fait  nous  intéressait  plus 
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particulièrement,  à  savoir  si  cette  variété  donnait  nais- 
sance à  des  petits  ayant  la  mémo  oloration  que  leur 

mère. 

Voici  les  quelques  observations  que  j'ai  pu  faire  à  ce 
sujet. 

Le  18  mai  1867,  un  pèche^ur  me  montra  une  femelle 
d'Écrevisse  rouge  portant  encore  des  petits  attachés  à 
l'extrémité  des  appendices  des  anneaux  de  sa  queue  ;  ces 
jeunes  crustacés,  dont  quelques-uns  s'étaient  déjà  séparés 
de  leur  mère  et  se  trouvaient  au  fond  du  vase,  étaient 
tous  d'une  belle  couleur  rouge. 

La  même  personne  m'assura  avoir  déjà  remarqué  un 
fait  semblable. 

(]omme  je  l'ai  déjà  dit,  j'avais  perdu  la  majeure  partie 
des  Écrevisses  rouges  recueillies  au  printemps;  or,  parmi 
les  survivantes  et  cellas  en  petit  nombre  que  j'avais  pu  me 
procurer  depuis,  se  trouvaient  quelques  femelles  grenées, 
c'est-à-dire  dont  les  œufs  étaient  descendus  sous  la  qoeae. 
Je  profilai  de  l'occasion  qui  m'était  offerte,  pour  faire 
quelques  observations.  Malheureusement,  je  n'avais  pas 
à  ma  disposition  tous  les  éléments  nécessaires  pour  espé- 
rer de  bien  bons  résultats.  Néanmoins,  je  logeai  mes 
Ecrevisses,  au  nombre  de  sept,  dont  quatre  femelles  ayant 
les  œufs  dans  un  état  d'incubation  plus  ou  moins  avancé, 
dans  un  baquet  d'environ  quarante-deux  centimètres 
de  diamètre,  avec  seulement  une  dizaine  de  centimètres 
d'eau  et  quelques  pierres  au  fond  ;  ayant  soin  d'en  re- 
nouveler Teau  trois  ou  quatre  fois  par  jour  à  l'aide  d'un 
tuyau  en  caoutchouc. 

Ces  premiers  essais  ne  réussirent  guère  qu'à  demi  : 
ce  qui,  du  reste,  était  facile  à  prévoir,  vu  les  conditions 
assez  précaires  dans  lesquelles  ces  crustacés  étaient  pla- 
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ces.  En  effets  au  bout  de  quelques  jours,  je  pus  m'aper- 
cevoir  que  les  œufs  de  mes  pensionnaires  ne  suivaient 
pas  leur  développement  normal  ;  ils  se  détachaient  peu  à 
peu  des  femelles  et  roulaient  au  fond  du  baquet  où  ils 
étaient  ordinairement  mangés  par  leurs  parents. 

Je  recueillis  quelques-uns  de  ces  œufs  nouvellement 
détachés  et  les  plaçai  séparément^  dans  des  verres  à  boire 
dont  je  renouvelais  l'eau  fréquemment.  Beaucoup  de  ces 
œufs  périrent  en  peu  de  temps  et  devinrent  blanchâtres; 
cependant,  j'eus  la  satisfaction  d'en  voir  un  certain  nom- 
bre continuer  à  se  développer,  quelques-uns  même  ar- 
river presque  à  l'éclosion,  sans  toutefois  aller  plus  loin. 
L&s  embryons  se  couvraient  d'une  espèce  de  moisissure 
ou  de  mousse  blanche,  transparente  et  ressemblant  à  de 
la  toile  d'araignée  très-Qne. 

J'ai  remarqué  que  les  embryons,  à  mesure  qu'ils  se 
développaient,  prenaient  une  coloration  rouge  toujours 
plus  prononcée  et  bien  différente  de  la  teinte  seulement 
rosée  qu'ont  les  embryons  de  l'Écrevisse  ordinaire,  quand 
approche  le  moment  de  l'éclosion,  ce  dont  j'ai  pu  m'as- 
surer  par  la  comparaison. 

^J'en  étais  là  de  mes  observations,  quand  le  12  mai  mon 
pourvoyeur  d'Ëcrevisses  rouges  me  remit  une  belle  fe- 
melle de  cette  variété  dont  les  œufs  étaient  dans  un  état 
d'incubation  qui  paraissait  très-avancé.  Je  plaçai  la  nou- 
velle arrivée  dans  un  grand  bocal  en  verre  blanc,  et  lui 
donnai  tous  les  soins  dont  j'étais  capable;  je  pus,  de  cette 
manière,  suivre  à  travers  le  bocal,  et  jour  par  jour,  le 
développement  de  ses  œufs  qui,  du  reste,  ne  m'offrit  rien 
de  bien  particulier  et  qui  ne  fût  déjà  connu.  EnQn, 
vingt  et  un  jours  après,  c'est-à-dire  le  2  juin,  j'eus  le 
plaisir  de  voir  marcher  au  fond  du  vase,  une  vingtaine  de 
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jeunes  Ecrevîsses  ayant  environ  4  5  millimètres  de  long. 

Ces  petits  crustacés,  en  tout  semblables  à  leur  mère, 
avaient  le  corps  très-diaphane,  d'une  belle  couleur  rouge 
vermillon,  et  non  d'un  blanc  grisâtre  comme  l'ont  à  leur 
naissance  les  jeunes  deTEcrevisse  ordinaire. 

J'avais  introduit  dans  le  bocal  une  certaine  quantité 
de  brachiopodes  des  genres  Cypris  et  Daphnie,  pour 
servir  à  l'alimentation  de  mes  jeunes  Ecrevisses;  malgré 
ces  soins,  je  les  vis  à  regret  se  couvrir  de  mousse  et  périr 
l'une  après  l'autre  au  bout  de  deux  jours,  L'Ecrevissi^ 
mère  mourut  elle-même  le  troisième  jour  après  Téclosioii 
de  ses  œufs. 

Je  dois  ajouter  que,  pendant  leur  courte  existence,  les 
petites  Ecrevisses  venaient  cherclier  un  refuge  sous  la 
queue  de  leur  mère  et  que  celle-ci,  pendant  tout  le  temps 
que  j'ai  pu  la  garder,  s'est  montrée  très-irritable  ;  il 
suffisait  de  s'approcher  du  bocal  où  elle  était,  pour  la 
voir  soulever  son  corps  et  s'avancer  de  votre  côté,  diri- 
geant en  avant  ses  antennes  et  ses  pinces;  mais  sitôt 
qu'elle  croyait  le  danger  passé,  elle  retournait  se  blottir 
dans  un  coin  ou  sous  une  pierre,  et  s'y  tenait  immobile 
jusqu'à  ce  qu'une  nouvelle  alerte  vînt  l'en  faire  sortir. 

Ainsi  que  j'ai  pu  le  vérifier  moi-même,  et  qu'il  Ta  été 
remarqué  chez  les  Ecrevisses  de  l'Aquarium  de  l'Expo- 
sition  de  Paris,  au  moment  de  la  mue,  les  Ecrevissas 
rouges  prennent  une  teinte  brunâtre  ;  mais  une  fols  cette 
opération  terminée,  leur  test  est  de  nouveau  d'un  rouge 
éclatant.  Enfin,  cette  couleur  pâlit  et  souvent  passe  au 
rose  lorsque  l'animal  est  malade. 

Les  observations  qui  précèdent,  quoiqu'en  petit  nom- 
bre, et  la  quantité  relativement  assez  considérable  d'indi- 
vidus  de  la  variété  rouge  de  TEcre visse  ordinaire,  feraient 
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croire  que  cette  variété  ne  serait  pas  simplement  acci- 
dentelle, mais  pourrait  bien  se  perpétuer  par  voie  hérédi- 
taire, et  que,  sans  nier  la  possibilité  de  quelques  cas  de 
croisement  entre  les  individus  de  celle-ci  et  ceux  de  la 
couleur  ordinaire,  les  mâles  rouges  rechercheraient  de 
préférence  pour  s'accoupler,  au  temps  des  amours,  des 
femelles  de  leur  couleur.  Il  n'en  serait  pas  de  même  de  la 
variété  bleue:  cette  coloration,  purement  accidentelle  et 
qui  est  plus  ou  moins  intense  suivant  les  individus,  appa- 
raît ordinairement  aussitôt  après  une  mue,  puis  elle  dis- 
paraît sensiblement  au  bout  de  quelques  mois,  pour 
faire  place  à  la  couleur  brun  noirâtre,  qui  est  la  colora- 
tion ordinaire  de  ce  décapode. 

De  nouvelles  recherches  faites  plus  en  grand,  et  dans 
des  conditions  plus  favorables,  amèneront  sans  doute  la 
solution  de  ces  questions  intéressantes. 


ÉYAPOEATIOI 
DU  SOL  ET  DES  PLANTES 

PAE 

M.   EUGÈNE   RISLER 
2»*  MÉMoms*. 


J'ai  chercha.,  dans  le  cours  de  l'année  1869,  à  déter- 
miner plus  nettement  qu'en  1867  et  1868  les  quantités 
d'eau  évaporées  chaque  mois.  A  cet  effet,  j'ai  pris,  le 
dernier  jour  du  mois,  des  échantillons  de  terre  à  diverses 
profondeurs  et  en  divers  endroits  du  champ  qui  sert  à 
mes  observations.  Après  avoir  pesé  ces  échantillons,  je  les 
desséchais  dans  une  étuve  à  huile ,  dont  je  maintenais  la 
température  de  110®  à  113°  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  eût 
plus  de  diminution  du  poids.  J'ai  obtenu  ainsi  les  chiffres 
des  colonnes  3%  4*  et  5*  du  tableau  ci-dessous,  chiffres 
au  moyen  desquels  j'ai  pu  faire  les  corrections  indiquées 
dans  la  6®  et  7®  colonne,  et  arriver  aux  quantités  d'eau 
évaporée  que  la  dernière  colonne  donne  en  millimètres. 
Je  me  rapproche  ainsi  de  la  réalité,  sans  toutefois  l'avoir 
encore  atteinte  complélemetit;  car,  d^un  côté,  je  n'ai  pris 
mes  échantillons  de  terre  qu'à  une  profondeur  maximum 
de  35  c.  :  je  ne  connais  donc  pas  les  variations  d'humi- 

*  Voir  les  Archivfs  des  Stiencex  phya.  et  natnr.,  septembre  18B9, 
lome  XXX VI,  p.  27.  —  Dans  ce  premier  mémoire,  à  la  page  31,  6^ 
ligne  ei  suivantes,  lisrz 2 «"/^  d*eau  au  lieu  de  20  <*/•,  coimne  le  monlre 
du  resle  lu  suile  du  calcul. 
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dite  qui  se  sont  produites  plus  bas.  D'un  autre  côté,  les 
rosées  et  la  vapeur  d'eau,  puisées  dans  l'air  par  la  sur- 
face ameublie  du  champ,  ont  exercé  une  influence  que  je 
n'ai  pas  encore  essayé  d'apprécier. 


1869 


Janvier 
Février 
Mars... 
Avril... 
Mai . .. 
Juin.... 
Juillet . 
Août. .. 
Sept.... 
Cet.... 
Nov.... 
Dec. . . . 

Total  de 
Tannée 


Pluie 
tvinlMte. 


mm 
i7,85 
67,67 
63,25 
35,75 

H4,35 
69,15 
44,70 
4I,K5 
80,60 
34,65 

123,50 
81,55 


814,87 


Fan 

écoulée 

drains. 


mm 
23,22 
40,67 
48,13 

0 

2,73 

1,26 

0 

0 

0 

0 

8,50 
34,48 


Diirf- 
reace. 


mm 
24  63 
27,00 
15,12 
35,75 

121,62 
67,89 
44,70 
41 ,85 
80,60 
3i,65 

115,00 
47,07 


HvDiidilé  coitene 

dam  If  sol 
à  nne  profoMlenr 

uoyen* 


158,99  655,58 


deW. 

de  35* 
0/0 

0/0 

25 

24 

25 

21 

16 

19 

17,6 

13.41 
••,25 
13,82 
15,  1 
23,68 


^0/0 

25 

24 

25 

21 

17,5 


Yiriatiou 

de 
rhonidilé 


en  0/0 


en 
milhmël* 


+1 
-1 

+4 

43,5 


16,*6  17,18  +0  32 
15,61 


10,44 
20,0 


15,61 
13,41 
9.-3 
12,46 
17,85 
23,68 


+1,57 
+2,20 
13,58 
-2,68 
-4,39 
-5,83 


-4 

+16 

4l4 

f  1,28 
6,28 
+  8,80 
+13,32 
-10,52 
-1 7,56 
-23,32 


t 


•i  i 

«  '^  S 

•M       S 


24,63 
31,00 
11,12 
51,75 
135,62 
69,17 
0,98 
50,65 
93,92 
24,13 
97,4i 
23,25 


683,56 


D'après  ce  tableau,  on  voit  que  la  quantité  de  pluie 
tombée  en  .48(59,  et  la  quantité  absolue  d'eau  évaporée, 
ont  été  plus  faibles  qu'en  4867  et  4868.  Par  contre,  le 
rapport  entre  l'eau  évaporée  et  l'eau  touïbée  est  plus 
élevé  :  il  s'est  évaporé  83,88  "/o  de  la  pluie  tombée,  tan- 
dis que,  dans  les  deux  années  précédentes,  ce  n'était  que 
70  "/o  environ.  L'année  1869  a  été,  en  effet,  une  année 
exceptionnellement  sèche  dans  le  canton  de  Vaud  ;  beau- 
coup de  sources  ont  tari,  et  la  plupart  des  récoltes  ont 
souffert  par  le  manque  d'eau.  On  peut  donc  considérer 
une  évaporation  de  84  ^/o  de  la  pluie  tombée  dans  l'an- 
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née  comme  maximum  possible,  ou  comme  très-rapprochée 
du  maximum  possible,  dans  les  conditions  où  les  obser- 
vations ont  été  faites.  Dans  la  même  k)calité,eUe  ne  pour- 
rait être  plus  grande  que  pour  une  terre  forte»  non 
drainée,  c'est-à-dire  impropre  à  une  bonne  agriculture, 
on  sur  un  plateau  argileux  et  dont  la  surface  ondulée  re- 
tient Teau  dans  ses  dépressions^  sous  forme  d'étangs  et 
de  marais  malsains.  Elle  est  également  plus  intense  sur 
une  surface  aqueuse,  comme  le  lac. 

Une  terre  labourée  expose  à  l'air  une  plus  grande  sur- 
face qu'une  terre  non  labourée.  Par  conséquent,  elle  éva- 
pore plus  qu'une  terre  non  labourée,  quand  ta  tension  de 
la  vapeur  d'eau  qu'elle  émet  est  plus  grande  que  celle 
de  i'aii*.  Au  contraire,  elle  absorbe  plus  d'humidité  at- 
mosphérique, quand  la  tension  de  la  vapeur  d'eau  y  est 
moins  grande  que  celle  de  l'air. 

Un  sol  couvert  de  végétaux  évapore  plus  qu'un  sol  nu, 
parce  que  la  surface  évaporalrice  des  feuilles  î^'ajoute  à 
celle  du  sol  lui-même.  L'ombre  que  les  feuilles  font  au- 
dessous  d'elles  diminue,  il  est  vrai ,  jusqu'à  un  certain 
point  l'évaporalion  directe  du  sol  ;  mais  cette  diminution 
est  plus  que  compensée  par  l'accroissement  d'éyaporation 
qui  se  produit  au-dessus  des  feuilles.  On  peut  s'en  assu- 
rer facilement  en  comparant  de  temps  en  temps  le  poids 
de  plusieurs  pots  de  même  grandeur,  remplis  de  la  même 
quantité  Ai)  terre,  arrosés  avec  la  même  quantité  d'eau, 
et  tous  enterrés  dans  le  sol,  mais  dont  les  uns  sont  cou- 
verts de  végétation,  tandis  que  les  autres  sont  nus.  C'est 
ainsi,  par  exemple,  que  M.  Marié-Davy  a  trouvé,  pour  la 
hauteur  d'eau  en  millimètres  évaporée  du  20  au  28  juil- 
let 1869  : 
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Par  le  sol  nu 29— ,89 

Par  un  gizon 53"",72 

Par  un  sapin  epicœa  .  .  .  34—.01 

Par  un  buis  en  arbre  .  .  .  38"",05 

A  la  fin  du  mois  d'aoflt  1869,  j'ai  pris  dos  échantillons 
de  terre,  les  uns  à  iirie  profondeur  de  45  à  2U  cenlinaè- 
tres,  les  autres  à  une  profondeur  d.^  40  à  45  centinièlres, 
dans  divers  endroits  assez  rapprochés  les  uns  des  antres 
du  plateau  d-argile  glaciaire  qtn  fait  partie  de  ma  pro- 
priété de  Calèves,  près  de  Nyon.  J'ai  déterminé  la  quan- 
tité d'eau  renfermée  dans  ces  échantillons,  et  voici  les  ré- 
sultats auxquels  je  suis  arrivé  : 


r.hamp,  chaume  d'avoine  non 
labour(^  depuis  la  mois>on. . 

Champ  qui  avait  poité  dps 
vp>ccs  hivern^^es  ei  avait  éié  la- 
bouré en  juillet  api  é^  la  récolte 

Vi^ne 

Terre  de  jardin  potager,  en- 
droit non  arrohé.  ntin  planté  de 
légumes,  mais  voisin  d'aibres 
fruitiers 

Huis  ;  taillis  de  chênes  de  neuf 
îins  •■•«•>•«••  ••••    • 

bois  ;  futaie  de  chênes  de  35 
à  H»  aii> 

V\n>  de  ÎO  ans  souffrant  de  la 
séchere>se 


IL 


lloaidilé  renferaée  dus  le  sol 
à  nue  prafondeur  de 

ov5ào^2bo^«^à•■,45 


7,57  «/c 


11.00 
9,45 


1  r>,oo 

10.57 

9,53 

12,85 


«7,38 


18,20 
10.41 


17,05 

13,95 

7.54 

4,46 


DATE. 


26  août 


26  août 
t  i  août 


25  août 

26  août 
26  aoûtJ 
26  août 


Ainsi,  déjà  à  la  Qn  d'août^  U  sol  des  bois  était  plus  sec 
Archives,  t.  XXXVIl.  -  Mars  1870.  16 
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que  celui  des  champs,  et  celle  différence  s'esl  encore  ac- 
crue dans  la  suilp,  parce  que  les  pluies  de  I  automne  n'ont 
pas  élé  très-fortos  ;  dans  les  champs,  elles  ont,  à  partir 
d'oclobre,  augmenté  Thumidité  que  contenait  la  couche  ara- 
ble, et  peu  à  peu  cette  humidité  s'est  répartie  de  pr>che 
en  proche  dans  le  sous-sol.  Mais  la  plupart  de  ces  pluies 
d'automne  se  sont  arrêtées  au  feuillage  des  forêts,  et  se 
sont  évaporées  avant  d'avoir  pu  atteindre  le  sous  bois. 

J'en  conclus  qu'un  sol  couvert  de  forêts  évapore  plus 
d'eau  (^n'un  sol  nu.  Les  arbres  ressemblent  à  des  drai- 
nages verticaux  plantés  dans  la  terre,  dont  ils  sucent  l'hu- 
midité pour  l'envoyer  dans  l'atmosphère,  à  travers  Té- 
norme  surface  d'évaporation  que  porte  K^ir  ft'uitlage. 

Je  ne  me  permets  pas  de  m'inscrire,  dès  à  présent, 
en  faux  contre  Tinfluence  qu'on  attribue  aux  f(»rêLs.  sur 
l'alimentation  des  sources.  C'est  une  quj»siion  très-com- 
plexe, dont  la  solution  peut  varier  suivant  la  valmir 
des  différents  facteurs  qui  y  interviennerit.  Mais  les  ob- 
observations  que  je  viens  de  présenter  montrent  que  les 
forêLs  c(msommerU  plus  d'eau  qu'on  le  croit  en  général. 
En  rpçomnt-eWes  plus  d'un  autre  côté?  Form^nt-<»Iles, 
comme  on  l'a  dit,  de  vastes  appareils  de  condensation, 
gr&ce  à  la  température  plus  basse  qui  y  règne?  J'en 
doute  fortement;  car,  si  la  température  y  est  pliis  bisse 
pendant  le  jour,  elle  y  est  presque  toujours  plus  haute 
pendant  la  nuit.  Mais  cet  élément  de  ta  question  ne  peut 
être  fixé  que  par  des  observations  pluviométriques  précises 
et  prolongées.  Dans  les  bois  où  j'ai  pris  mes  échantillons 
de  terre,  le  surplus  de  l'évaporation  causée. par  les  arbres 
a  dépassé  le  surplus  de  cond  msation  de  pluie  qu*ils  ont 
provoqué.  Mais  ce  sont  des  bois  de  p  jtite  étendue  ;  ils 
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n'ont  ensemble  que  12  hectares,  et  il  est  fort  possible  que 
les  elTets  produits  soient  différents  |!>our  les  forêts  qui  cou» 
vrent  de  grands  espaces. 

De  plus  il  f^ut  distinjuer  les  forêts  de  fiâmes  et  les 
forêts  de  montagnes.  Dans  les  montagnes,  la  question  se 
complique  encore  d'un  facteur  nouveau:  sur  les  pentes 
rapides,  les  forêts  formant  par  leurs  racines,  leurs  troncs 
rapproi'hés  et  ce  fouillis  de  végétation  qui  en  remplit 
les  intervalles,  une  sorte  de  clayonnage  naturel  qui  re- 
tient la  terre  végétale  et  tons  les  débris  qui  résultent 
de  la  décomposition  des  roches  sous-jacentes.  Faites  une 
conne  rase.  Les  pluies,  tombant  avec  violence  sur  ces 
pentes  déboisées ,  les  ruineront ,  entraîneront  avec  elles 
la  terre  végétale  et  les  fragments  de  roches  qui  iront 
encombrer  les  lits  des  torrents  et  des  rivières,  et  bien- 
tôt il  ne  restera  plus  sur  les  flancs  de  la  montigne 
que  la  surface  nue  des  roches.  Si  ces  roches  sont  per- 
méables, elles  boiront  encore  une  certaine  quantité  d'eau 
et  en  formeront  des  sources  dans  les  vallons,  mais  ces 
sources  seront  moins  abondantes  et  moins  régulières 
qu'aux  temps  où  les  forêts  existaient  encore.  Si  les  roches 
sont  compactes  et  imperméables,  les  eaux  des  pluies 
courront  à  leur  surface  avec  une  vitesse  multipliée  par  la 
déclivité  de  la  pente  et  iront  rapidement  grossir  le  débit 
des  rivières  dont  le  lit,  rétréci  et  obstrué  par  les  maté- 
riaux qui  s'y  déposent,  f.rcera  le  contenu  À  se  répandre 
sur  les  rives  en  inondations  désastreuses. 

En  i869,  le  champ  qui  sert  à  mes  observations  a 
porté  en  partie  du  blé,  en  partie  du  trèfle,  et  sur  le  reste 
des  pommes  de  terre.  L'évaporation  a  donc  dû  y  être 
pkis  active  que  si  la  surface  était  restée  nue.  Sur  les 
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683"™,56  d'eau  évaporée,  quelle  e>it. la  proportion  qui  a 
passé  à  travers  les  plantes  et  servi  à  lalimentation  des 
récoltes? 

Pour  nous  faire  une  notion  approximative  de  cette 
quantité^  prenons  comme  base  les  analyses  de  M.  Bous- 
singault,  lautorité  la  plus  compétente  en  ces  matières. 

Une  récolte  de  froment  de  4342  kilogrammes  de 
grains  (environ  17  hectolitres,  recolle  moyenne)  et 
305S  kilogr.  de  paille  contient  995  kilogrammes  d'eau 
de  végétation.  De  plus,  elle  contient  ^86^3  d'hydrogène 
qui  correspondent  à  931^5  d'eau.  Au  moment  où  on 
l'enlève  du  sol,  la  récolte  renferme  donc  les  éléments  de 
4926^5  d'eau,  ce  qui  ne  ferait  qu'une  hauteur  d'eau 
de  près  de  ~r^  d«  millimètres.  On  peut  y  ajouter  environ 
3  de  plus  pour  les  racines. 

Pour  estimer  l'eau  qui  s'est  évaporée  après  avoir 
simplement  servi  de  véhicule  aux  aliments  puisés  par  le 
froment  dans  le  sol,  nous  pouvons  nous  servir  d'un  rap- 
port qui  a  été  déterminé  à  la  suite  d'expériences  très- 
exactes  par  MM.  Lawes  et  Gilbert,  à  Rothamst^dt,  en 
Angleterre.  Ces  Messieurs  ont  trouvé  que  pour  \  gramme 
de  matière  sèche  produite ,  il  y  a  en  moyenne  225 
grammes  d'eau  évaporée  par  les  feuilles  du  froment.  Il  y 
aurait  donc  eu  4021800  kilogrammes  d'eau  évaporée 
par  hectare  de  froment,  ce  qui  correspond  à  une  hau- 
teur d'taude  402"'",48.  Le  froment  d'hiver  est  presque 
toujours  assuré  de  trouver  assez  d'eau  pour  subvenir 
à  ces  besoins,  parce  que  sa  végétation  la  plus  active  se 
fait  au  printemps,  quand  la  plupart  des  terres  renfer- 
m.int  encore  une  provision  d'eau  tombée  pendant  rhivtT 
qui  s'ajoute  aux  pluies  de  mars»  d'avril  et  de  mai.  11  faut 
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même  que  le  sol  et  l'atmosphère  ne  soient  pas  trop 
humides  pour  que  le  blé  monte  en  épi.  Pent-étre  est-ce 
en  partie  à  cause  de  cette  sécnrité  relative  de  rendement 
que  la  plupart  des  peuples  ont  basé  leur  alimentation  sur 
le  froment  d'hiver. 

•Des  calculs  analogues  montrent  qu'une  récolte  de  trèfle 
de  21600  kilogrammes  a  Thectare  en  vert  ou  5100 
kilogrammes  en  sec  (deux  coupes)  emploient,  en  y  com- 
prenant les  racines,  les  chaumes  et  les  feuilles  laissées 
dans  le  champ,  175""'',96  d'eau.  La  période  de  végé- 
tation, du  moins  celle  qui  fournit  les  deux  coupes,  dure  de 
quatre  à  cinq  mois;  il  faul.donc  au  trèfle  de  35  à  44  mil- 
limètres d'eau  par  mois.  Si  nous  ajoutons  à  cela  l'eau 
que  le  sol  perd  directement,  nous  voyons  que  nous 
sommes  bien  près  de  la  limite  que  les  pluies  peuvent 
donner  en  été  dans  nos  climats,  et  nous  comprenons  pour- 
quoi il  arrive  quelquefois,  surtout  dans  les  terres  légères, 
que  la  deuxième  coupe  du  trèfle  manque  ou  est  très- 
faible.  Par  exemple,  en  1869,  le  mois  de  juillet  n'a  eu 
que  44™,70  de  pluie,  le  mois  d'août  41,85;  et  dès  le 
commencement  de  juillet  les  terres  n'avaient  plus  aucune 
réserve  d'eau.  Aussi  n'a-t-il  pas  valu  la  peine  de  faucher 
pour  la  deuxième  fois  le  trèfle  que  j'avais  dans  le  champ 
qui  sert  à  mes  observations. 

M.  Marié-Davy  a  trouvé  qu'un  gazon  évaporait  du  20 
au  28  juilUt  près  de  7  millimètres  d'eau  par  jour.  Il  a 
fait,  il  est  vrai,  très-chaud  pendant  ces  huit  jours  et  le 
gazon  était  arrosé.  Mais  Schiibler  en  Allemagne  avait 
trouvé  un  chiffre  encore  plus  fort.  Si  nous  le  prenons 
comme  base  pour  nous  rendre  compte  des  receltes  et  des 
dépenses  en  eau  de  nos  prés,  nous  trouverons  que  la 
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première  coupe  de  ces  prés  épuise  ordinairement  à  peu 
près  toutes  les.  ressources  que  lui  offrent  les  réserves  de 
l'hiver  et  les  pluies  qui  tombent  du  i5  avril  au  15  juin. 
Le  regain  est  chose  précaire  daas  la  région  des  vignes  au 
sud  de  ta  Suisse.  En  1869,  la  fin  de  juin,  juillet  et  août 
n'ont  donné  que  140  à  15U  millim.  de  pluie,  soit  environ 
â  millim.  par  jour.  Si  cette  pluie  tombe  par  petites  frac* 
tions,  elle  mouille  à  peine  le  gazon  jauni  ;  elle  s'évapore 
de  nouveau  rapidemenL  11  vaut  mieux  qu'elle  tombe  plus 
rarement,  mais  en  plus  grande  quantité;  alors,  elle  peut 
du  moins  pénétrer  dans  la  terre  et  celle-ci  en  conserve 
one  partie  qu'elle  cède  ensuite  aux  plantes.  On  sait  d'ail- 
leurs que  le  regain  se  compose  principalement  de  plantes 
à  racines  profondes  qui  trouvent  plus  facilement  à  s'ali- 
menter pendant  l'été  que  les  graminées  à  racines  super- 
ficielles. 

On  voit  combien  la  production  agricole  de  chaque  pays 
dépend,  non-seulement  de  la  température  et  de  la  lu- 
mière, mais  aussi  de  l'abondance  et  du  mode  de  réparti- 
tion des  pluies  quii  y  tombent. 

Maximum  de  sécheresse  que  les  plantes  peunent  supporter. 

J'ai  fait  dans  le  courant  de  l'année  1868,  du  29  juin 
au  1®'  septembre,  des  expériences  directes  pour  essayer 
de  déterminer  la  limite  de  la  sécheresse  qu'ua  certain 
nombre  de  plantes  peuvent  supporter. 

Le  29  juin,  j'ai  remph  neuf  grands  pots  à  fleurs  cha- 
cun de  28  kilogrammes  de  terre  dont  l'humidité  avait  été 
déterminée  ;  elle  était  de  9,8  7o-  Puis,  j'ai  semé  ou 
planté  dans  ces  pots  de  Tavoine,  du  blé,  du  maïs,  des 
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pois,  des  vesces,  des  pommes  de  terre  et  des  betteraves. 
Dans  deux  pots,  je  ne  semai  rien  du  tout,  aflo  d'avoir 
un  terme  de  comparaison  pour  la  quantité  d'eau  puisée 
dans  ia  terre  par  les  plantes*.  Les  poLs  étaient  placés 
dans  une  serre  à  l'abri  de  la  pluie,  mais  exposés  au  sor 
leil.  Les  fenêtres  étaient  ouvertes  de  manière  à  favori-- 
ser  la  circulation  de  Tair.  Cette  circulation  était  même 
trës-active  et,  comme  il  a  fait  très-chaud  pendant  la  durée 
des  expériences  et  que  les  pots  n'étaient  pas  enterrés, 
mais  exposaient  leurs  parois  à  l'action  du  soleil,  l'évapo- 
ration  éfciit  beaucoup  plus  grande  qu'elle  est  en  générai 
dans  les  champs  ou  dans  les  jardins. 

De  temps  en  temps  j'arrosais  mes  pots  avec  des  quan- 
tités bien  déterminées  d*eau.  Puis,  quand  l'évaporation 
avait  fait  disparaître  une  partie  de  cette  eau,  il  me  suffi- 
sait de  peser  les  pots  pour  apprécier  combien  il  en  restait 
dans  la  terre.  Quand  mes  plantes  eurent  pris  un  certain 
développement,  je  dimiDuai  les  arrosements  et  les  sus- 
pendis à  plusieurs  reprises  pour  observer  jusqu'à  quel 
point  elles  pourraient  résister  à  la  sécheresse.  Voici  les. 
résultats  que  j'ai  trouvés  : 


*  Ces  expprienc*»d  peuvent  servir  à  confirmer  celles  de  M.  Marié- 
Davy  que  j'ai  ciiées  plus  haut.  Mais,  comme  Tévaporation  y  a  élé 
exagérée,  les  chiffres  qu'elles  ont  donné  pour  Peau  é\aporée  sont 
beaucoup  Irop  élevés.  L*évaporalion  aurait  été,  d'après  elles,  pour  la 
betterave  de  70  kilogrammes  dVau,  pour  les  pommes  de  terre  de  90, 
l'avoine  30,  le  sarrasin  30,  le  blé  60,  le  maïs  80,  les  pois  50.  -  La 
surface  des  pots  avait  un  Hiamèlre  de  3*2  centimètres. 
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Ces  résuUaU  ne  perrnfttleni  pas  d'indiquer  avec  une 
précision  parfaite  la  limite  de  sé<'heresse  que  peuvent 
supporter  les  plantes  observées.  Cette  limite  parait  va- 
rier avec  l'état  de  l'alm'^jsphèro.  Le  27  juillet,  toutes  les 
plantes,  sauf  la  pomme  de  terre,  avaient  des  feuilles  flas- 
ques et  pendantes.  Le  5  août,  l'avoine,  le  sarrasin  et  le 
maïs  avaient  repris  un  aspect  très-vi-^oureux,  et  cependant 
la  terre  était  plus  sèche  le  5  août  que  le  27  juilht. 

La  limite  varie  également  avec  la  période  de  dévelop- 
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pemftnt  dans  laquelle  se  trouvent  les  plantes.  Celles  île 
nos  expériences  n'ont  pas  dépassé  la  floraison.  F^e  blé, 
peu  habitué  à  être  semé  à  la  fin  de  juin,  s'est  couvert  de 
moisissures. 

D'ailleurs,  une  plante  ne  meurt  pas  tout  d'un  coup. 
Par  exemple,  la  betterave,  quand  elle  est  surprise  par 
la  sécheresse,  nourrit  pendant  quelque  temps  ses  feuilles 
nouvelles  aux  dépens  de  sa  racine. 

Voici  Tordre  dans  lequel  on  pourrait  ranger  les  plantes 

observées  d'après  le  degré  de  sécheresse  qu'elles  peuvent 

supporter. 

Sarrasin 8  °/o 

Pommes  de  terre  .  .  9  à  10  7c 

Avoine 10  à  11  V^ 

Maïs 11  à  12  7, 

Pois 12  7, 

Vesces 12  7i 

Dans  les  pots  où  elles  végétaient,  toutes  ces  plantes 
avaient  leurs  racines  à  peu  près  à  la  même  profondeur. 
Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  dans  la  grande  culture. 

En  plein,  champ,  les  végétaux  dont  les  racines  sont 
les  plus  profondes,  comme  celles  de  la  luzerne  et  de  la 
vigne,  ont  le  plus  de  chances  de  résister  à  la  sécheresse, 
parce  qu'en  général  les  couches  profondes  du  sol  sont 
plus  humides  que  les  couches  superficielles. 

Cependant,  il  ne  faudrait  pas  croire  que  la  terre  est 
toujours  plus  sèche  près  de  sa  surface  qu'à  un  demi- 
mètre  ou  un  mètre  de  profondeur.  A  plusieurs  reprises, 
j'ai  trouvé  à  la  fin  de  l'été  ou  en  automne,  la  terre  plus 
humide  à  10  ou  de  20*^  profondeur  qu'à  60  ou  80^  Cet 
excès  d'humidité  provenait  des  pluies  récentes  ou  des 
rosées.  Les  plantes  à  racmes  superficielles,  comme  le 
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la  hauteur  de  la  couche  d  air  où  se  fait  robservalion  ? 
C'est  là  une  question  que  je  vous  soumeU,  Mi»ssieurs,  en 
ajoutant  que»  grâce  à  un  appareil  construit  dans  ce  but, 
d'après  les  conseils  et  sous  la  direction  de  M,  Thury,  et 
que  j'aurai  l'honneur  de  mettre  sous  les  yeux  de  la  So- 
ciété, ce  genre  d'observation  pourrait  se  faire  avec  faci- 
lité et  exactitude.  » 

L  appareil  dr)nt  il  s'agit,  qu'on  pourrait  nommer  un 
photomètre  atmosphérique,  avait  été  installé  à  l'Observa- 
toire de  Genève,  où  il  fut  visité  et  étudié  par  un  grand 
nombre  de  savants  réunis  à  cette  époque  à  Genève.  Il  a 
dès  lors  élé  utilisé  pour  des  observations  dont  j'ai  déjà 
recueilli  un  grand  nombre,  et  dont  je  ferai  connaître  in- 
cessamment les  résult;iLs. 

Plus  tard,  en  1867,  je  communiquai  à  l'Académie  des 
Sciences  de  Paris  '  une  notice  dans  laquelle  je  donnai 
une  description  détaillée  du  nouveau  photomètre,  en  la 
faisant  précéder  de  quelques  considérations  sur  Tappli- 
cation  que  je  voulais  en  faire  à  la  détermination  de  la 
transparence  ào>  l'air.  G*  tte  notice  fut  insérée  dans  les 
Aftfiales  de  Qiimie  et  de  Physique  *.  Je  reviendrai  plus  tard 
sur  la  construction  dn  photomètre,  en  publiant  les  obser- 
vations auxquelles  il  a  servi. 

Jh  me  bornerai,  pour  le  moment,  à  résumer  en  peu 
de  mots  les  considérations  exposées  dans  la  notice  à  la- 
quelle je  viens  de  faire  allusion. 

Après  avoir  rappelé  les  observations  de  de  Saussure 
et  celles  de  Humb(»ldt  sur  la  transparence  plus  ou  moins 
grande  de  l'air  suivant  diverses  circonstances,  je  cherche 
à  montrer,  comme  je  l'avais  déjà  fait  en  1 865  dans  mon 

*  Complet  rendue  de  PAead  de*  Scienren^  tomelJ^III,  p.  1221. 

*  Annalfi  de  Cfumie  el  de  Phyg.^  tome  Xll,  p.  2^. 
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dîsconrs  à  la  Société  hplvétiqup,  que  c'est  aux  poussières 
en  suspension  dans  l'air  qu'on  doit  attribuer  l'espèce  de 
brouillard  qui  intercepte  ordinairement  un  peu  la  lumière 
des  objpts  éloignés,  mais  qui  disparait  dès  que  survient 
une  humidité  générale,  soit  parce  que  ces  matières  qui  le 
formaient,  étant  d'une  nature  organique,  deviennent  pour 
la  plupart  transparentes  en  absorbant  la  vapeur  aqueuse, 
soit  surtout  parce  que  l'eau  qu'elles  ont  absorbée  les  ren- 
dant plus  pesantes,  les  fait  tomber  sur  le  sol. 

Telle  serait,  suivant  moi,  la  cause  la  plus  fréquente  de 
ces  changements  si  frappants  dans  la  transparence  de 
l'atmosphère,  qui  se  manifestent  souvent  de  la  manière 
la  plus  inopinée,  mais  qui  coïncident  toujours  avec  des 
variations  d'humidité. 

Il  y  a  plus  :  si  la  présence  de  la  vapeur  aqueuse  rend 
l'atmosphère  transparente  quand  elle  renferme  des  ger- 
mes  organiques,  cette  présence  n'est  plus  nécessaire  en 
l'absence  de  ces  germes.  C'est  ce  qui  explique  pourquoi, 
en  hiver,  les  montagnes  sont  visibles  au  plus  haut  d<'gré 
quand  l'air  est  très-sec,  pourquoi  l'air  est  si  transparent 
sur  les  plaines  de  neige,  pourquoi,  ainsi  que  l'a  observé 
Humboldt,  il  en  est  de  même  pour  l'atmosphère  du  pic 
de  Ténériffe  par  le  vent  d'Est  qui  y  apporte  l'air  d'Afri- 
que, lequel,  n'a>ant  emprunté  aucune  exhalaison  orga- 
nique aux  déserts  d'où  il  vient  et  à  la  mer  sur  laquelle  il 
a  passé,  n'a  pas  besoin  d'humidité  pour  être  transparent. 
C'est,  au  contraire,  dans  la  saison  chaude  et  dans  les 
mois  où  la  vie  organique  a  le  plus  d'activilé  que  l'air  est 
le  plus  chargé  de  celte  espèce  de  vapeur  sèche  qui,  |)ar 
les  temps  les  plus  sereins,  diminuent  d'une  manière  no- 
table la  visibilité  des  objets  les  plus  éloignés. 

J'ajoute  plus  loiti,  en  montrant  l'intérêt  qu'il  y  aurait 
Archives,  t.  XXXVII.  —  Mars  1870.  17 
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pour  la  science  à  comprendre  la  transparence  de  l'atmos- 
phère dans  le  nombre  dns  éléments  météorologiques 
soumis  à  une  détermination  régulière  :  f  Ce  genre  d'ob- 
servations présenterait  de  l'intérêt,  non-seulement  pour 
la  science  proprement  dite,  mais  peut-être  aussi  pour  la 
médecine  au  point  de  vue  de  Thygiëne  et  des  maladies 
épidémiques.  Il  est  bien  probable,  en  effet,  que  les  mias- 
mes dont  M.  Boussingault  avait  déjà,  dans  son  beau  travail 
publié  en  1834,  démontré  la  nature  hydrogénée,  sont 
dus  à  ces  germes  organi(|UBs  dont  la  présence  dans  l'at- 
niosphère  et  la  chute  sur  le  sol,  seraient  accusées,  d'une 
manière  passablement  exacte,  par  le  plus  ou  moins'  de 
transparence  de  l'air.  » 


J'arrive  à  la  conférence  faite  par  M.  Tyndall  à  l'InsU- 
tntion  royale  de  Londres  le  21  janvier  dernier. 

La  lumière  solaire,  en  passant  à  travers  une  chambre 
obscure,  révèle  sa  trace  en  illuminant  la  poussière  qui 
flotte  dans  l'air.  «  Le  soleil,  dit  Daniel  Cuberwell,  dé- 
couvre des  atomes  alors  mêm^^  qu'ils  sont  invisibles  à  la 
lumière  d'une  bougie,  et  les  fait  danser  tous  au  sein  de 
ses  rayons.  » 

Voilà  comment  débute  M.  Tyndall;  puis  il  expose  com- 
ment, dans  ses  recherches  sur  la  décomposition  des  vapeurs 
par  la  lumière,  il  fut  forcé  de  chercher  à  se  débarrasser, 
dans  les  tubes  contenant  ces  vapeurs,  de  cette  poussière 
flottante  invisible  à  la  lumière  diffuse,  mai^  dont  un  rayon 
de  lumière  fortement  condensée  révélait  la  présence. 
En  vain  essaya-l-il  de  placer  dans  les  tubes  où  il  faisait 
passer  l'air,  soit  des  fragments  de  verre  imprégnés  d'a- 
cide sulforique,  soit  dus  fragments  de  marbre  mouillés 
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avec  une  forte  solution  de  potasse  caustique.  Il  ne  put 
le  dépouiller  ainsi  de  cette  matière  flottante.  Il  fut  plus 
heureux  en  le  faisant  passer  avec  soin  sur  la  flamme 
d'une  lampe  à  alcool.  La  matière  flottante  n'apparaissait 
plus;  seulement,  lorsque  l'air  avait  passé  trop  rapidement 
à  travers  la  flamme,  on  retrouvait  dans  le  tube  à  expé- 
rience un  nuage  bleu  très-fin.  La  matière  flottante  était 
donc  de  la  mcuière  organique,  puisqu'elle  avait  été  brûlée 
par  la  flamme,  et  le  nuage  bleu  fin  était  la  fumée  des 
particules  de  cette  matière  qui  so  montrait  quand  la  com- 
bustion n'avait  pas  été  parfaite. 

Une  série  d'expériences  faites  au  moyen  d'un  tube  de 
platine  dans  lequel  se  trouvait  un  rouleau  de  toile  en  fil 
de  platine,  a  montré  que  toutes  les  fois  que  l'air  du  labo- 
ratoire était  transmis  à  travers  ce  tube  chauffé  ou  rouge, 
le  tube  devenait  vide  optiquement,  tandis  qu'il  restait 
plein  de  particules  si  la  température  restait  basse.  La 
phrase  vide  optiquement  exprime  que,  lorsque  les  condi- 
tions d'une  combustion  parfaite  sont  réalisées,  la  matière 
flottante  disparaît  entièrement.  Seulement,  si  le  passage 
de  l'air  à  travers  le  tube  de  platine  chauffé  au  rouge  est 
trop  rapide,  la  combustion  de  la  matière  flottante  reste 
imparfaite  et  on  voit  apparaître  dans  le  tube  le  nuage 
bleu  très-fin  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Ayant  ainsi  prouvé  que  les  particules  qui  flottent  dans 
l'atmosphère  de  Londres  sont  de  nature  organique, 
H.  Tyndall  essaya  de  les  brûler  de  différentes  manières. 
L'une  de  ses  expériences  les  plus  curieuses  fut  de  placer 
une  lampe  à  alcool  au  sein  d'un  faisceau  lumineux  qui 
illuminait  fortement  la  poussière  du  laboratoire.  On  voyait 
alors  autour  du  bord  extérieur  de  la  flamme  un  tour- 
billon  d'obscurité  ayant  l'apparence  d'une  fumée  très- 
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noire  ;  mais  ce  n'était  pas  de  la  fumée»  puisqu'un  fer 
chauffé  au  rouj^e  et  surtriut  une  flamme  d'hydrogène  pro- 
duisaient les  masses  noires  tourbillonnantes  en  bien  plus 
grande  abondance  encore  que  ia  Oamme  d'alcool.  Ces 
masses  noires  étaient  donc  tout  simplement  l'obscurité 
résultant  de  I  absence  sur  la  trace  du  faisceau  lumineux 
de  toute  matière  propre  à  disperser  la  lumière,  c'était, 
en  un  mot,  le  noir  des  espaces  stellaires.  Lorsqu'on  pla* 
çait  la  flamme  au«dessous  du  faisceau,  la  matière  flottante 
était  brûlée  sur  place,  et  l'air  libéré  de  cette  matière 
montait  dans  le  faisceau,  rejetant  de  côté  les  particules 
flattantes  et  substituant  à  li  ur  lumière  leur  obscurité 
propre  due  à  leur  transparence  parfaite.  Rien  ne  peut 
mettre  en  évidence  d'une  manière  plus  concluante  l'invi- 
sibilité de  l'agent  qui  rend  toutes  choses  visibles. 

On  peut,  sans  brûler  les  particules,  produire  un  cou- 
rant d'obscurité  ;  c'est  ce  qu'a  fait  M.  Tyndall  en  faisant 
traverser  le  £iisceau  lumineux  par  un  Bl  tendu  de  platine 
traversé  par  un  courant  voltaïque.  En  augmentant  gra- 
duellement la  force  du  courant  et  par  conséquent  la  tem- 
pérature du  fil,  on  voit,  même  avant  qu'il  ait  atteint  la 
température  d'ignition,  s'en  échapper  par  ascension  un 
courant  d'air  pUt  qui,  vu  par  son  bord,  se  montre  plus 
noir  et  mieux  déflni  que  Tune  des  raies  les  plus  noires 
de  Frauenhofer,  dans  le  spectre  solaire.  A  dmite  et  à 
gauche  de  cette  bande  obscure  verticale,  s'élève  la  ma- 
tière flottante  en  délimitant  d'une  manière  bien  nette  le 
courant  d  air  non  lumineux.  Le  phénomène  lient  à  ce  que 
Je  fli  chaud  raréfie  l'air  qui  est  en  contact  avec  lui,  mais 
il  ne  rend  pas  la  matière  flottante  aussi  légère.  Le  cou- 
rant ascendant  d'air  pur  monte  donc  à  travers  les  par- 
ticules,  les  entraînant  après  lui  à  droite  et  à  gauche,  mais 
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formant  entrfî  elles  une  ligne  noire  de  séparation  qu'elles 
ne  franchissent  pas. 

L'oxygène,  l'hydrogène,  l'azotft,  l'acide  carbonique, 
préparés  de  maniërB  qn'ils  ne  contiennent  pas  du  tout 
des  particules  flottantes,  produisent  aussi  de  l'ob^^curité 
lorsqu'on  les  verse  ou  qu'on  les  projette  dans  le  faisci'au. 

Pa'^ant  à  un  autre  ordre  de  considérations,  M.  Tyndall 
rappelle  les  différentes  recherches  et  découvertes  faites 
sur  riofluence  des  matières  organiques  suspendues  dans 
l'air,  soit  à  Texplioation  de  la  feroii^ntation,  soit  à  celle 
des  maladies  épidémi(]ues.  Il  montre  par  divers  exemples, 
en  citant  divers  auteurs,  comment  la  présence  de  germes 
organiques  est  liée  à  celle  de  certaines  maladies  et  de 
certains  accidents  médicaux.  Il  signale  donc,  d'accord  avec 
plusieurs  célèbres  médecins,  la  fâcheuse  influence  sur 
l'hygiène  de  cette  poussière  organique  suspendue  dans 
l'air.  C'est  surtout  dans  Tacte  de  la  respiration  que  cette  ' 
poussière  est  le  plus  absorbée  par  le  corps  humain,  et 
voici  deux  expériences  intéressantes  faites  par  M,  Tyndall 
dans  sa  conférence,  qui  le  démontrent  d'une  manière 
frappante. 

Après  avoir  prouvé  qu'une  des  meilleures  manières 
de  débarrasser  Tair  de  ces  matières  flottantes,  est  de  le 
flitrer  à  travers  une  ouat:^  de  coton  qui  ne  soit  pas  trop 
serrée,  il  ajoute  que  la  respiration  de  l'homme  offre 
l'exemple  der  beaucoup  le  plus  intéressant  et  le  plus  im- 
portant de  ce  procédé  de  fillralion.  Pour  le  démontrer,  îl 
remplit  ses  poumons  d'air  ordinaire  et  souffle  par  un 
tube  de  verre  à  travers  le  faisceau  de  lumière  électrique. 
L'haleine,  d '^pouillêe  de  son  humidité  par  un  procédé 
très-simple,  imprime  à  la  matière  flottante  un  mouvement 
transversal;  mais  la  poussière  qui  sort  des  poumons  rem** 
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place  les  particules  déplacées.  Cependant,  au  bout  de 
quelque  temps,  apparaît  sur  le  faisceau  un  disque  sombre 
dont  Tobscurité  augmente  jusqu'à  ce  que  finalement,  vers 
la  fin  de  l'aspiration,  le  faisceau  semble  comme  percé  par 
un  trou  d'un  noir  intense,  dans  lequel  on  ne  peut  discerner 
aucune  particule.  En  efiet,  l'air  a  si  bien  logé  ses  impu- 
retés dans  les  poumons,  que  les  dernières  parties  de  Tba- 
leine  aspirée  sont  absolument  privées  de  ces  matières  eu 
suspension. 

Par  contre,  après  avoir  expulsé  l'air  de  ses  poumons 
aussi  complètement  que  possible,  M.  Tyndall  applique 
une  poignée  de  coton  contre  sa  bouche  et  ses  narines,  et 
aspire  l'air  à  travers  ce  coton.  Alors  en  aspirant  cet  air 
ainsi  filtré  à  travers  un  tube  de  verre,  ont  voit  dès  le  coooi- 
mencement  de  l'aspiration,  contrairement  à  ce  qui  se  pas* 
sait  précédemment,  qu'il  ne  contient  aucune  matière  flot- 
tante, car  dès  le  commencement  de  cet  acte  d'aspiration, 
le  faisceau  lumineux  est  percé  d'un  trou  obscur  ;  la  pre- 
mière bouffée  sortie  des  poumons  fait  disparaître  la  pous- 
sière éclairée  et  met  à  sa  place  une  tache  obscure,  et  l'obs- 
curité continue  pendant  tout  le  temps  que  dure  l'aspiration. 

M.  Tyndall  trouve  dans  ce  fait  la  véritable  raison  phi- 
losophique d'une  pratique  suivie  par  les  médecins,  plus 
par  instinct  que  par  raisonement  :  c'est  l'habitude  qu'ils 
ont  de  tenir  dans  une  atmosphère  contagieuse  leur  mou- 
choir appliqué  contre  leur  bouche  et  de  respirer  à  travers. 
En  faisant  ainsi  ils  arrêtent,  sans  le  savoir,  les  impuretés 
organiques  suspendues  dans  Tair,  tandis  que  si  le  poison 
était  un  gaz,  il  ne  serait  pas  arrêté  par  ce  moyen. 

Après  avoir  été  témoin  des  expériences  de  M.  Tyndall» 
le  docteur  Bence  Jones  les  répéta  aussitôt  avec  un 
mouchoir  de  soie ,  et  le  résultat  fut  le  même  ;  mais 
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cette  expérience  montra  cependant  que  le  coton  est  un 
filtre  bien  plus  efficace.  M.  Tyndall  recommande  l'em- 
ploi de  respirateurs  formés  de  filtres  de  coton,  regar- 
dant comme  très-probable  que  les  germes  qui  se  logent 
dans  les  voies  aériennes  et  qui  peuvent  peu  à  peu  pénétrer 
à  travers  la  membrane  mu(]ueuse,  sont  ceux  qui  engen- 
drent dans  le  corps  des  maladies  épidémiques.  Au  moyen 
de  respirateurs  de  ce  genre,  on  pourrait  respirer  dans  la 
chambre  d'un  malade  un  air  aussi  pur  de  germes  que 
Tair  des  sommets  les  plus  élevés  des  Alpes. 


La  conférence  de  M.  Tyndall  a  soulevé,  en  Angleterre, 
quelques  réclamations  au  sujet  de  la  priorité  de  la  décou- 
couverte  de  la  présence  dans  l'almosphère  de  poussières 
organiques  en  suspension.  On  a  remarqué  que  déjà  en 
484f)  le  D*"  Angus  Smith  l'avait  signalée  à  lattention  des 
observateurs,  et  en  avait  fait  l'objet  d'une  communica- 
tion à  l'Association  Britannique,  dans  laquelle  il  exposait  les 
résultats  qu'il  avait  obtenus  en  faisant  passer  pendant  trois 
mois  plus  de  mille  gallons  d'air  à  travers  de  l'eau  dans  la- 
quelleil  avait  fini  par  recueillir  les  germes  déposés.  Il  était 
revenu  sur  ce  sujet,  en  1868,  à  l'occasion  de  la  maladie 
épidémique  des  bestiaux.  Les  recherches  du  D""  Thomson, 
en  1854,  en  confirmant  celles  du  D*"  Angus  Smilh,  mon- 
traient qu'on  pouvait  obtenir,  en  recueillant  les  impuretés 
suspendues  dans  lair  extérieur  près  d'un  hôpital  où  sé- 
vissait le  choléra,  une  espèce  de  champignon  (fungus) 
formé  de  l'agglomération  de  sporules  semblables  à  c*  Iles 
qui  donnent  naissance  à  des  végétaux,  mélangés  avec  une 
certame  quantité  de  matière  fuligineuse,  provenant  pro- 
bablement de  la  fumée  des  cheminées  situées  dans  le  voi- 
sinage. 
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Laissant  de  côté  qui^lques  autres  recherches,  en  parti- 
colier  celles  do  M.  Saraiielson  en  1 S63,  je  me  home  à 
extraire  encore  qnelqiit's  détails  intéressants  d'une  con* 
férence  faite  à  la  Société  littéraire  oi  philo!9ophique  de 
Manchester,  en  mars  1868,  par  le  D**  An.^us  Smith. 

Le  D'  Ângus  Smith  expose  qu'il  a  employé,  sur  une 
plus  grande  échelle,  le  mêm  i  procédé  dont  il  s'était  servi 
pour  recueillir  les  matières  suspendues  dans  l'air,  en  Tai- 
sant passer  pendant  très-longtemps  une  quantité  d'air  con- 
sidérable à  travers  la  mémn  masse  d'eau.  En  examinant  ce 
dépôt  au  microscope,  M.  Dancnr  a  été  conduit  à  recon- 
naître que  dans  une  seule  goutte  d'eau  il  y  avait  au 
moins  250000  spores,  ce  qui  fait  un  total  de  37  7i 
millions  pour  les  150  gouttes  d'eau  qui  contenaient  celte 
matière  organique.  Cette  manière  artificielle  de  laver  l'air 
en  le  débarrassant  de  ses  spores,  par  son  passage  à  tra- 
vers l'eau,  a  conduit  M.  Angus  Smith  à  se  demander  si  la 
pluie  ne  remplit  pas  naturelli>ment  le  même  oflice.  En 
effet,  il  a  trouvé  de  très-grand .^s  différences  entre  la  pluie 
tombée  dans  une  contrée  et  celle  tombée  dans  une  autre, 
quant  à  la  quantité  de  matières  organiques  qui  y  est  con- 
tenue. Avec  de  l'air  pur  on  a  d.^  la  pluie  pure;  celle-ci 
donc  lave  l'air,  comme  on  devait  s'y  attendre.  Ce  point 
touche  à  une  question  sanitaire  d'une  très-grande  impor- 
tance. 

Tr)Utefois,  M.  Angus  Smith  remarque  avec  raison  que 
dans  de  l'air  parfaitement  sain,  on  trouve  des  matières  orga- 
niques suspendues  ;  il  ajoute  qui^,  dans  une  foule  de  cir- 
constances, l'homme  se  trouve  unpunément  en  contact 
avec  un  air  chargé  d'une  quantité  surabondante  de  ma- 
tières organiques,  comme  dans  l'opération  du  tannage, 
dans  les  étables,  etc.  Les  parfums  des  plantes  et  toutes 
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les  exhalaisons  vég[étales  et  animales,  au  milieu  des- 
qafîlles  on  vit,  appartiennent  à  la  catégorie  des  pous- 
sières flottantes  dans  l'atmosphère.  Nous  ne  devons 
donc  pas  cniindre,  d'une  manière  générale,  la  présence 
dans  Tair  de  matières  organiques;  c'est  leur  nature,  bien 
plus  que  leur  présence,  qui  peut  présenter  quelque  dan- 
ger. Peut-être  aus<ii  celles  qui  amènent  la  fermentation 
peuvent-elles  produire  un  effet  fSlcheux,  en  diminuant 
la  quantité  d'oxygène  dans  l'air. 

Mais,  outre  des  matières  organiques,  l'air  tient  aussi 
en  suspension  des  substances  minérales  et  inorganiques; 
on  doit  en  trouver  bien  plus  dans  les  localités  indus- 
trielles que  dans  les  campagnes.  Il  est  des  cas  où  ces 
substances,  soit  par  leur  nature,  soit  par  leur  abondance, 
peuvent  être  fâcheuses  pour  la  santé,  et  ou  il  faut  cher- 
cher à  en  purifier  Tair,  c'est  en  particulier  lorsqu'il 
s'agit  des  usines  et  de  certaines  fabriques.  Dans  les  cir- 
constances ordinaires  elles  ne  présentent  pas  de  danger; 
néanmoins,  la  propreté,  la  ventilation,  l'usage  de  viandes 
fraîches  et  d*eau  bien-pure,  sont  avec  la  tempérance  des 
moyens  bien  suffisants  pour  maintenir  la  population  en 
bonne  santé,  mêmn  dans  une  ville  comme  Londres. 

Ajoutons  néanmoins  que  l'étude  des  matières  organi- 
que»  suspendues  dans  Tair,  dont  plusieurs,  nous  le  re- 
connaissons, peuvent  êlre  innocentes,  pourra  rendre  un 
grand  service  à  Thygiène,  en  particulier  dans  le  cas  de 
maladies  épidémiques.  i^'influence  des  eaux  dans  les  ma- 
ladies typhoul(»s  est  assez  démontrée  pour  qu'il  soit  impos- 
sible de  nier  Teff.'t  fôcheux  que  peuvent  avoir  les  impu- 
retés qu'elles  renferment;  celle  des  averses  de  pluie,  de 
la  direction  et  de  rinlensité  du  vent  dans  les  cas  de  cho- 
léra, ne  peut  non  plus  être  contestée  ;  il  y  a  donc  là  une 
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question  du  pins  grand  intérêt.  Et  quand  la  conférence  de 
M.  Tyndall  n'aurait  eu  d'autre  résultat  que  d'attirer  l'at- 
tention des  savants  et  des  médecins  sur  ce  point  particulier, 
elle  n'en  n'aurait  pas  moins  rendu  un  très-grand  service 
à  l'hygiène  publique. 

Du  reste,  M.  Tyndall  a  reconnu  lui-même  que,  indé- 
pendamment des  matières  organiques,  il  y  a  également 
en  suspension  dans  l'air  à  Londres  des  substances  miné- 
rales ;il  dit,  en  effet,  que  d'après  une  analyse  faite  parle 
D'  Purcy,  l'air  recueilli  près  des  murs  du  Musée  britan- 
nique renferme  50  ^o  de  matières  inorganiques;  mais  il 
remarque  en  même  temps  que  la  poussière  recueillie 
dans  les  chambres  est  complètement  dépourvue  de  ces 
substances  inorganiques  qui,  plus  pesantes,  tombent  sur 
le  sol,  tandis  que  les  organiques,  plus  légères,  restent  sus- 
pendues dans  l'air.  Il  rappelle  la  remarque  de  M.  Pasteur, 
qui  dit  :  «  Mais  ici  se  présente  une  remarque  :  la  pous- 
sière que  l'on  trouve  à  la  surface  de  tous  les  corps  est 
soumise  certainement  à  des  courants  d'air  qui  doivent 
soulever  les  particules  plus  légères,  au  nombre  des- 
quelles se  trouvent  sans  doute,  de  préférence,  les  corpus- 
cules organisés,  œufs  ou  spores,  moins  lourds  générale- 
ment que  les  particules  minérales.  » 

A.  DE  LA  Rive. 
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L  DtFOUR.  Note  sur  la  différence  entre  la  pluie  et  l'éva- 
PORATION  OBSERVÉE  A  Lausanne.  (Bulletin  de  la  Société 
vaudoUe  des  Sciences  natur.,  tome  X,  n°  62.) 

«  Les  observatirms  méléorologiques  ont  généralement 
pour  objet  an  élément  déterminé.  On  mesure  la  pression  de 
Pair,  sa  température  son  humidité,  la  quantité  d'eau  qui 
tombe,  etc.,  et  dans  les  observations  qui  en  sont  faites,  on 
cherche,  autant  que  possible,  à  isoler  les  uns  das  autres  ces 
divers  éléments. 

«  Cette  manière  de  procéder  dérive  d'une  méthode  qui 
est,  sans  aucun  doute,  excellente  dans  tout  le  domaine  des 
sciences  ptiysiques,  méthode  qui  consiste  à  distinguer  et  à 
séparer  les  phénomènes  pour  étudier  chacun  d'eux  séparé- 
ment. —  Hais  il  est  évident  que  les  résultats  fournis  ainsi 
par  nos  observations  météorologiques  ne  donnent  que  d'une 
manière  assez  imparfaite  la  représentation  «  du  temps  • 
comme  il  est  entendu  et  apprécié  par  tout  le  monde.  Le 
«  temps  qui  règne  »  est  une  résultante  de  Tétat  du  ciel,  de 
la  température  et  de  Tétat  d'humidité  de  l'air,  du  vetU,  etc.  Le 
jugement  que  l'on  porte  sur  une  saison  ou  sur  une  année, 
repose  sur  un  ensemble  complexe  que  ne  fournit  aucun  ins- 
trament  météorologique  en  particulier, et  qui  ne  peut  qu'assez 
imparfaitement  se  reconstituer,  même  par  la  réunion  des 
données  de  chaque  mstrument  piis  à  part.  —  La  végétation 
est  aussi  une  conséquence  de  la  situation  méléontlogique 
dans  son  ensemble.  Sans  di»ute,la  température  est  l'eténient 
essentiel;  mais  l'humidité  de  l'air,  les  venb^  régnants,  l'action 
directe  plus  ou  moins  considérable  du  soleil,  sont  des  fac- 
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leurs  très-importants,  et  c^est  parce  qaMl  est  difficile  de  les 
faire  entrer  en  compte  qu'on  a  eu  beaucoup  de  peine,  jns- 
qulci,  à  trouver  des  lois  entre  les  résultats  fournis  par  les 
instruments  météorologiques  et  les  diverses  phases  du  déve- 
loppement de  la  plante. 

«  Il  y  aurait  donc,  ce  me  semble,  un  certain  intérêt  pour 
la  météorologie  à  admettre  aussi  des  observations  dans  les- 
quelles plusieurs  éléments  auraient  eu  leur  part  et  qui  seraient 
un  résultat  composé  de  diverses  influences  atmosphériques. 
—  Des  observations  ainsi  conçues  forment  le  sujet  de  la  pré- 
sente Note. 

•  L'état  de  Patmosphère,  au  point  de  vue  de  l'eau  ou  de 
la  vapeur  aqueuse,  s'étudie  à  Taide  de  trois  sortes  d'instru- 
ments :  le  pluviomètre,  l'hygromètre  et  l'atmomètre.  —  Le 
pluviomètre  fournil  la  quantité  d'eau  tombée  en  un  lieu  dé- 
terminé. Mais  il  est  bien  clair  que  ce  renseignement,  précîeu\ 
sans  doute,  nous  laisse  ignorer  les  différences  énormes 
qu'il  peut  y  avoir  entre  jdes  jours  plus  ou  moins  humides, 
plus  ou  moins  couverts  et  tous  sans  pluie.  L'fiygromètre  nous 
donne  la  quantité  de  vapeur  contenue  dans  l'air  à  un  moment 
donné.  Mais  il  ne  distingue  pas,  par  exemple,  entre  un  air 
saturé  par  le  brouillard  ou  saturé  parce  que  la  pluie  tombe 
avec  abondance.  La  mesure  de  l'évaporation  est  une  opéra- 
tion assez  simple  en  elle-même;  mais  l'évaporation  est  mal- 
heureusement influencée,  dans  une  forte  proportion,  par  la 
situation  est  l'installation  de  Tatmomètre.  On  a  généralement 
conseillé  de  placer  l'appareil  à  l'abri  du  soleil,  afin  que  l'éva- 
poration dépende  seulement  de  la  température  de  l'air  et 
de  sa  sécheresse  et  afin  que  le  liquide  ne  puisse  pas  être 
directement  réchauffé.  Il  doit  être  d'ailleurs  à  Tabri  de  la 
pluie.  Mais  il  est  bien  évident  qu'en  protégeant  ainsi  l'atmo- 
mètre, on  est  obligé  de  placer  un  toit  ou  des  écrans  dans 
son  voisinage,  on  gêne  l'accès  de  l'air,  et  Ton  sait  combien 
le  mouvement  de  l'air  influe  sur  l'activité  de  ce  phénomène. 

•  Il  me  semble  qu'il  serait  intéressant,  pour  la  météoro- 
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logie,  de  suivre  d^une  manière  continue  et  avec  un  seul  appa-^ 
reU  ex/iasé  à  tair  absolument  libre,  la  différence  entre  la  chuie 
de  la  pluie  et  révaporation.  On  aurait  ainsi  une  donnée  qui 
ne  serait  pas  sans  intérêt,  quoiqu'elle  fât  un  élément  météo- 
rologique complexe.  Si  Ton  y  réfléchit,  on  remarquera  bien- 
tôt que  celte  donnée  complexe  entre  pour  une  bonne  part 
dans  Pappréciation  vulgaire  du  «  temps  qu'il  fait.  >  L'activité 
plus  ou  moins  grande  de  la  végétation,  dans  une  période 
déterminée,  est  aussi  directement  en  rapport  avec  cette  diffé- 
rence entre  l'eau  qui  tombe  et  celle  qui  peut  s'évaporer. 
Seulement,  il  faut  laisser  l'évaporation  dépendre  de  tous  les 
facteurs  qui  la  rendent  plus  ou  moins  active,  c'est-à-dire,  la 
laisser  se  produire  au  soleil  et  à  l'air  tout  à  fait  libre. 

i  J'ai  commencé,  il  y  a  neuf  ans  déjà,  des  observations 
dans  le  sens  qui  vient  d'étce  indiqué.  Mais  le  procédé  em- 
ployé dans  les  quatre  premières  années  a  été  modifié  quel- 
quefois et  c'est  seulement  après  quelques  tâtonnements  que 
je  me  suis  arrêté  à  un  appareil  simple  et  permettant  d'at- 
teindre convenablement  le  but,  c'est-à-dire  la  mesure  de  la 
différence  entre  la  chute  de  la  pluie  et  l'évaporation.  Cet 
appareil,  que  je  nommerai  siccimetre  pour  abréger,  a  été 
observé  d'une  manière  suivie  depuis  1865  et  il  a  fourni  les 
rt^sultats  qu'on  trouvera  mentionnés  plus  bas. 

«  Le  siccimètre  se  compose  de  deux  vases  cylindriques  de 
zinc,  s'emboitant  partiellement  l'un  dans  l'autre.  Le  vase 
intérieur.  A,  a  50  centimètres  de  diamètre  et  25  centimètres 
de  profondeur;  il  reçoit,  à  sa  partie  supérieure,  le  vase  C, 
qui  présente  la  même  surface,  qui  a  8  centimètres  de  profon- 
deur, et  qui  fonctionne  comme  une  sorte  de  couvercle  du 
premier.  Ce  vase  6' s'emboîte  d'environ  i  cenlimètres  dans  A. 
Il  est  retenu  par  un  rebord  convenable  et  présente,  sur  toute 
sa  circonférence  extérieure,  une  sorte  d'avant-toit  Irès-incliné 
qui  protège  la  ligne  d'intersection  des  deux  vases  et  qui  est 
destiné  à  empêcher  l'eau  glissant  sur  les  parois  extérieures 
de  C  de  s'introduire  dans  A.  —  Sur  le  milieu  du  fond  de  C 
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(et  traversant  ce  fond)  est  sondé  nn  tube  P  de  1  Vs  centimètre 
de  diamètre,  qui  s^élève  jusqu^à  20°*"  du  niveau  des  bords  du 
vase  et  qui,  d'une  autre  part,  descend  jusque  près  du  fond 
de  il.  —  Deux  anses  convenablement  placées  permettent 
d^enlever  le  vase  C  et  de  le  replacer  sur  A. 

«  On  voit  facilement  que  le  vase  supérieur  pourra  être  rem- 
pli de  liquide  jusqu'au  niveau  du  tube  P.  Toute  nouvelle 
quantité  d^eau  ajoutée  s'écoulera,  par  ce  tube,  dans  A. 

«  On  prévoil,  d'après  cette  description,  comment  Pappareil 
fonctionne.  —  Pour  le  mettre  en  observation,  on  remplit 
d'eau  le  vase  supérieur  jusqu'au  niveau  du  tube  P,  puis  on 
abandonne  l'instrument  à  l'air  libre.  L'évaporatlon  snpedi- 
cielle  abaissera  le  niveau  dans  le  vase  supérieur:  la  chute  de 
la  pluie,  au  contraire,  tend  à  l'élever,  et  l'eau  tombée  qui 
excédera  l'évaporation  durant  ui^  période  donnée,  descendra 
en  A.  Après  un  certain  temps,  deux,  trois«  quatre  . . .  jours, 
on  ira  mesurer  le  niveau  du  liquide  dans  C,  puis  on  enlèvera 
ce  vase  et  on  mesurera  le  niveau  dans  A.  On  saura  évidem- 
ment s^il  y  a  eu  excès  de  chute  d'eau  ou  excès  d'évaporation 
et  on  connaîtra  la  différence.  Après  l'observation,  l'appareil 
sera  remis  dans  les  conditions  primitives;  on  videra  A,  puis 
on  replacera  C,  qui  devra  être  rempli  d'eau  jusqu'au  niveau 
du  tube  P. 

L'auteur  indique  ensuite  les  précautions  et  les  moyens 
employés  pour  mesurer  la  hauteur  de  l'eau  dans  las  deux 
vases,  pour  vider  le  vase  inférieur  lorsque  cela  devient  né> 
cessaire,  pour  préserver  l'appareil  des  effets  de  l'expansion 
de  la  glace,  en  hiver;  pour  tenir  compte  de  la  neige,  etc. 

'c  L'activité  de  l'évaporation  dans  un  vase  dépend,  dans 
une  certaine  mesure,  de  la  distance  qui  sépare  les  bords  du 
vase  du  niveau  du  liquide.  On  conçoit  d'ailleurs  qae  Tin- 
fluence  de  cette  distance  varie  avec  le  diamètre  das  vases  et 
elle  diminue  à  mesure  que  ce  diamètre  devient  plus  grand. 
Pour  que  le  mouvement  de  l'air,  à  la  surface  de  Peau,  se  fît 
le  plus  facilement  possible,  il  faudrait  que  le  niveau  du  liquide 


PHYSIQUE.  347 

fût  sensiblement  le  même  que  celui  des  bords.  Mais  il  y  a 
deux  motifs  qui  empêchent  de  réaliser  cette  condition.  Lors- 
que Pair  est  violemment  agité,  il  se  forme  de  petites  vagues 
dans  le  vase  C;  ces  vagues  viennent  battre  les  parois,  et  il  est 
bien  évident  qu'un  peu  d'eau  s'écoulerait  si  le  niveau  du 
liquide  était  trop  voisin  des  bords  du  vase.  —  Lorsque  la 
pluie  est  très-forte  et  que  des  gouttes  volumineuses  arrivent 
avec  une  certaine  vitesse,  elles  produisent  à  ta  surface  de 
Peau  un  rejaillissement  assez  considérable.  Ce  rejaillissement 
ferait  sortir  un  peu  d'eau  du  vase  si  le  liquide  affleurait  les 
bords.  —  Afin  d'éviter  ces  deux  causes  d'erreur,  j'ai  laissé 
une  distance  de  20"*"  enire  les  bords  du  vase  C  et  l'ouverture 
du  tube  p;  le  niveau  de  l'eau  de  ce  vase  est  donc  toujours  à 
20^  au  moins  des  bords. 

<  Quelques  essais  comparatifs  ont  montré  que,  vu  la  grande 
surface  de  l'appareil,  Tévaporation,  avec  cette  dépression  du 
liquide,  est  sensiblement  la  même  que  si  l'eau  affleurait  les 
bords  —  au  moins  lorsque  le  temps  est  calme 

«  Lorsque,  par  les  progrès  de  l'évaporalion,  le  niveau 
baisse  notablement  dans  C,  cette  évaporation  tend  à  se 
ralentir,  parce  que  le  niveau  du  liquide  se  trouve  de  plus  en 
plus  profondément  dans  le  vase.  Ainsi,  à  rigoureusement 
parler,  les  observations  ne  sont  jamais  absolument  compa- 
rables; la  marctie  même  du  phénomène  crée  des  circon- 
stances à  chaque  instant  nouvelles — et  il  en  est  évidemment 
ainsi  dans  tous  les  atmomètres  employés.  Mais  si,  à  des 
époques  peu  éloignées,  on  ramène  dans  le  vase  C  le  niveau 
primitif,  en  ajoutant  de  l'eau,  on  aura  évidemment  des  con- 
ditions peu  différentes  les  unes  des  autres  et  suRisamment 
comparables.  —  Afin  de  ne  pas  permettre  un  trop  grand 
abaissement  du  niveau,  sans  toutefois  rendre  les  mesures 
trop  fréquentes  et  par  conséquent  assujetlis-santes  pour  un 
seul  observateur,  j'ai  observé,  dans  les  irois  dernières  années 
(1867,  1868  et  1809),  tous  les  deux  jours.  Quel<|ijefni>,  et 
surtout  lorsque  l'évaporalion  est  moins  active  ou  qu  il  y  a 
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excès  de  chute,  j^ai  laissé  s^écouler  trois  jours,  rarement 
quatre,  entre  deux  observations  successives. 

c  L^appareil  étant  librement  exposé  aux  rayons  du  soleil, 
il  s^échauffe  naturellement  beauco:jp  dans  les  chaudes  jour* 
nées  de  Tété.  Ce  qui  favorise  encore  ce  réchautTement,  c^est 
que  le  fond  du  vase  C  ne  repose  pas  sur  le  sol.  Lorsque  la 
température  de  Tair  est  de  25  à  30^  et  que  le  soleil  brille, 
j^ai  trouvé  souvent  Peau  à  37  ou  38^  Ain^i,  Tact  i vite  de  Téva- 
poration,  dans  le  sicciroèlre,  dépend  non-seulement  de  la 
température  de  Tair,  mais  aussi  de  la  durée  et  de  IMntensité 
de  l'insolation  directe,  par  conséquent  de  Tétat  couvert  ou 
découvert  du  ciel 

«  Parmi  les  causes  imprévues  qui  viennent  influer  sur 
Tévaporation,  je  citerai  les  poussières  flottant  en  plus  ou 
moins  grande  abondance  dans  Tair.  A  certains  moments,  par 
certains  courants  d^air,  la  surface  du  vase  C  se  recouvre 
assez  promptement  de  ces  poussières  terreuses,  sablonneuses, 
végétales  (pollen),  etc.  Tai  vu,  plus  d^une  fois,  cette  couche 
de  poussière  être  assez  abondante  pour  gêner  probablement 
le  libre  déplacement  de  Tair  qui  est  en  contiict  immédiat 
arec  le  liquide.  C^est  là  un  facteur  qui  doit  modifier  un  peu 
Pévaporation  et  contre  lequel  on  ne  peut  pas  se  préserver  si 
Ton  veut  avoir  un  vase  exposé  tout  à  fait  librement  à  Pair. 
Par  ce  seul  motif,  le  renouvellement  assez  fréquent  du  liquide 
dans  le  vase  C  est,  je  crois,  une  bonne  pt^écaution. 

i  L^appareil  décrit  est  exposé  librement  à  Tair.  Le  vase  A 
est  complètement  enseveli  dans  le  terrain.  Le  vase  Cs^eiève 
donc  d^une  petite  quantité  au-dessus  du  sol  avusiuant  (ter- 
rain gazonné).  Pai  placé  d'*ailleurs  l'instrument  dans  la  posi- 
tion la  plus  favorable  dont  je  pouvais  disposer  pour  qti^il  eût 
unhorison  passablement  découvert,  qu'il  ne  reçût  pas  Tom- 
bre  des  arbres  et  quMl  <  vit» Je  soleil  le  plus  complètement 
possible. 

t  La  situation  du  siccimètre  est,  sans  aucun  doute,  on 
facteur  qui  doit  influer  sur  les  résultats  obtenus.  La  situation 
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influe  déjà  an  peu,  on  le  sait,  sur  les  indications  des  pluvio- 
mètres  ordinaires;  elle  inHue  probablement  davantage  sur 
toutes  les  mesures  d'évaporalion.  Il  serait  difficile  de  trouver, 
pour  des  appareils  comme  celui  dont  il  s'agit  ici,  deux  instal- 
lations assez  pareilles  pour  que  leurs  résultats  fussent  rigou- 
reusement comparables.  Mais  cette  difllculté  est  inhérente  à 
toutes  les  observations  d'évaporation  faites  jusqu'ici,  et  elle 
atteint  tous  les  appareils  qu'on  a  proposés ,  qu'ils  soient 
exposés  au  soleil  ou  qu'ils  soient  placés  k  l'ombre.  —  Les 
données  relatives  à  l'évaporation  constatée  dans  des  lieux 
différents  étant  affectées  de  cette  influence  de  l'installation 
locale,  je  crois  qu'il  est  illusoire  de  chercher  à  les  cf»mparer 
d'une  façon  trop  minutieuse.  Celte  remarque  s'applique  en 
plein  à  l'appareil  qui  fait  le  sujet  de  cette  Note,  et  je  pense 
que  c'esL  seulement  avec  une  certaine  approximation  qu'on 
pourra  comparer  les  résultats  fournis  par  des  instruments 
analogues  observés  dans  des  lieux  différents.  Mais  il  y  aura 
toujours  un  grand  intérêt  à  comparer  les  données  fournies 
par  un  même  instrument  durant  des  saisons  ou  des  années 
successives,  dans  un  même  lieu,  et  c'est  surtout  ceUe  compa- 
raison que  j*avais  en  vue  en  entreprenant  ce  genre  d'obser- 
vations. 

i  11  résulte  de  tout  ce  qui  précède  que  la  différence  entre 
la  chute  et  Tévaporation,  telle  que  la  fournit  le  sicciraètre, 
dépendra  d'un  ensemble  varié  de  circonstances.  Elle  dé- 
pendra de  la  quantité  d'eau  qui  tombe,  de  la  température  et 
de  l'humidité  de  l'air,  de  l'état  de  repos  ou  d'agitation  de 
l'atmosphère,  de  la  durée  d'action  des  rayons  solaires,  par 
conséquent  de  Tétat  serein  ou  couvert  du  ciel,  etc.  Ce  sera 
donc  une  donnée  météorologique  fort  complexe  ;  mais  une 
donnée  qui  se  rapprochera,  je  crois,  de  cette  résultante  mé- 
téorologique de  laquelle  dépend  la  végétation  et  qui  intéresse 
le  plus  les  travaux  agricoles.  La  végétation  ne  dépend  exclu- 
sivement ni  de  la  température,  ni  de  l'humidité,  ni  de  l'action 
solaire,  ni  de  la  pluie  ;  mais  elle  dépend  d'une  certaine  com- 

Archives,  L  XXXVIL  —  Mars  1870.  18 


ifSO  BULLETIN  SGlENTiFIQUE. 

binaison  de  toutes  ces  influences  et  elle  est  une  résultante 
analogue  à  celle  que  constate  et  mesure  le  siccimëtre. 

«  Parmi  les  influences  qui  ont  leur  part  dans  les  variations 
du  siccimètre,  la  pression  de  Pair  est  vraisemblablement  la 
moins  importante  à  considérer.  En  un  même  lieu»  en  effet, 
les  changements  de  la  pression  sont  toujours  peu  considé- 
rables et  ce  n'est  pas  cette  variation-là  qui  serait  sensible  au 
siccimëtre.  En  revanche,  une  augmentation  d^altitode  un 
peu  considérable  occasionnerait  sans  doute,  toutes  choses 
d'ailleurs  égales,  une  évaporalion  plus  active. 

«  J'ai  à  peine  besoin  de  faire  remarquer  que  Tévaporation 
fournie  par  le  siccimëtre  n'est  nullement  celle  du  5ol  lui- 
même.  Le  sol  évapore  abondamment  pendant  qu'il  est 
mouillé,  et  plus  ou  moins  suivant  l'état  de  sa  surface  (terres, 
plantes  plus  ou  moins  grandes,  etc.);  mais  dés  que  le  beau 
temps  a  duré  quelques  jours,  la  couche  superficielle  est  pas- 
sablement desséchée  et  elle  fournit  moins  de  vapeur  que  la 
surface  aqueuse  du  siccimëtre. 

•  L'appareil  qui  vient  d'être  décrit  et  discuté  a  été  observé 
à  Lausanne,  depuis  le  1*^  janvier  1865 

«  Les  résultats  obtenus  avec  le  siccimëtre  se  prêtent  sin- 
gulièrement bien  à  une  représentation  graphique,  et  il  est 
facile  de  construire,  avec  ces  résultats,  une  courbe  qui  s'élève 
ou  s'abaisse  pour  représenter  les  augmentations  ou  les  abais- 
sements du  niveau  d'une  couche  liquide  librement  exposée 
à  la  pluie  ou  à  Pévaporation. 

<  L'axe  des  temps  est  horizontal.  Sur  des  perpendiculaires 
il  cet  axe,  menées  à  chaque  jour  d'observation,  on  a  porté 
des  longueurs  qui  représentent  la  différence  entre  l'eau 
'tombée  et  l'eau  évaporée  depuis  le  commencement  de  Tanaée 
météorologigue  jusqu'à  ce  jour-là.  €es  longueurs  ont  été 
menées  dans  le  sens  positif,  quand  il  y  a  excès  de  chute,  et 
dans  le  sens  négatif,  quand  il  y  a  excès  d'évaporation  avec 
une  réduction  i  V«  ^^  quantités  réelles. 

«  On  obtient  évidemment  ainsi  une  courbe  qui  représente 
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fort  bien  la  variation  même  qu^a  subie  la  couche  liquide 
exposée  à  la  pluie  et  à  Tévaporation.  Là  où  la  courbe  s'élève, 
il  y  a  eu  excès  de  chute;  là  où  elle  s'abaisse,  excès  d^évapo- 
ration.  Suivant  que  la  courbe  est  plus  ou  moins  fortement 
inclinée  sur  Taxe,  on  a,  pour  des  temps  égaux,  des  excès 
plus  considérables  ou  plus  faibles,  soit  de  Tévaporation  sur 
la  pluie,  soit  de  la  pluie  sur  Pévaporation.v 

L^aateur  donne  ensuite  un  résumé  des  observations  faites 
durant  les  quatre  années  1865  à  1868,  et  la  eonrbe  siccimé- 
trique  pour  chacune  de  ces  années. 

On  remarque,  entre  autres,  les  deux  caractères  si  diffé- 
rents des  années  1866  et  1868.  Dans  la  première,  la  courbe 
s^élève  presque  continuellement  et  Tannée  finit  avec  un 
excès  de  chute  de  690"".  Dans  la  seconde,  la  courbe  sicdmé- 
trique  s^abaisse,  d'une  façon  générale,  de  la  fin  d'avril  jus- 
qu'au milieu  de  septembre,  indiquant  ainsi  que  Tévapora- 
tion  remportait  sur  la  chute.  Dans  Tannée  1868,  il  y  a  un 
excès  d'évaporation  de  278"*. 

M.  Dufour  fait  observer  qu'une  période  de  quatre  années 
est  trop  courte  pour  qu'on  puisse  en  déduire  des  résultats 
moyens  ayant  une  grande  importance.  C'est  donc  seulement 
à  titre  de  renseignement  approximatif  qu'il  donne  les  valeurs 
moyennes  suivantes  :  Texcès  moyen  annuel  de  la  pluie  sur 
TôvaporalioD  a  été  268"".  La  valeur  moyenne  de  Tévapora- 
tion  annuelle  a  été  669"". 

On  sait,  d'après  dix  années  d'observations  de  M.  Marguet, 
que  la  chute  moyenne  annuelle,  à  Lausanne,  est  de  1098"*. 

Quant  à  Tévaporation  en  24  heures,  elle  varie  naturelle- 
ment beaucoup,  suivant  la  température,  l'état  d'humidité  de 
Tair,  etc.  Dans  les  plus  belles  et  les  plus  chaudes  journées  de 
Tété,  Tévaporation  a  atteint,  habituellement,  de  6  à  9"".  Ra- 
rement, et  lorsque  la  chaleur  était  accompagnée  d'un  vent 
assez  fort  du  nord,  Tévaporation  diurne  a  atteint  9"". 
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J.-N.   LOCKYËH.   UtlIlARQUES    SUR  L^ÉCLIPSE  HÉGËyrE  DU  SOLEIL 
TELLE  qu'elle  A  ÉTÉ  OBSERVÉE  AUX  ÉtaTS-UnIS'.  (PrOCef- 

dings  of  the  Royal  Society  du  27  janvier  1870,  t.  18.) 

L^auleur  a  annoncé  à  la  Société  Royale,  dans  sa  séance  du 
27  janvier  dernier,  avoir  reçu  de  MM.  les  professeurs  Win- 
lock,  Morlon  el  Newton,  des  pholographies  et  des  détails  non 
encore  publiés  au  sujet  de  réclipse  totale  observée  récem- 
ment en  Amérique.  Quelques  éclaircissements  relatifs  aux 
points  suivants  restaient  surtout  à  désirer:  1"  Est-il  possible 
d'établir  une  dilTérence  entre  la  chromosplière  et  la  cou- 
ronne ?  2""  Quelle  est  la  valeur  réelle  des  indications  photo- 
graphiques de  la  structure  de  la  base  de  la  chromosphère  par 
rapport  aux  photograptùes  ampliliées  de  TécUpse  de  1860, 
obtenues  par  M.  W.  de  la  Rue  ?  3<'  Quelle  est  la  valeur  de 
TelTet  obscurcissant  sur  le  spectre  de  la  chromosphère  dû  à 
Téclalrage  de  ralmosphére  terrestre  ?  4<>  E^isle-t-il  de  rhv- 
drogèue  d'une  température  moins  élevée  au-dessus  des  proé- 
minences ?  5^  Peut-on,  au  moyen  du  spectroscope,  constater 
la  nature  de  la  couronne  pendant  les  éclipses  du  soleil  ? 

Quant  à  la  première  question,  le  D'  Gould  a  établi  d^une 
façon  incontestable  que  la  chromosphère  diirère  totalement 
de  la  couronne.  Ce  savant  écrit  au  professeur  Morton  comme 
suit: 

<  Une  comparaison  attentive  avec  mes  propres  dessins 
des  belles  photographies  de  la  couronne  faites  à  Burlington 
el  à  Ottumwa  par  MM.  Mayer  et  Haines,  m'a  convaincu  que 
Téclat  autour  de  la  lune  que  Ton  remarque  dans  les  dessins 
bits  au  moment  de  Téclipse  totale,  ne  provient  pas  de  la  cou- 
ronne, mais  est  bien  Timage  de  ce  que  Lockyer  a  appelé  la 
chromosphère.  Plusieurs  considérations  tendent  à  établir  la 
vérité  de  ce  faiL  D'abord,  les  directions  du  maximum  d^eciat 
ne  coïncideol  pas  avec  celles  des  grands  faisceaux  de  ravuus 

'  Celte  éclipse,  invisible  à  Paris,  mais  totale  pour  une  grande  par- 
tie des  Ëlats-Uuis  d'Amérique,  a  eu  lieu  le  7  août  1869. 
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de  la  couronne.  Les  premières  restent  constantes,  tandis  que 
les  dernières  sont  sujettes  à  des  variations,  fl  existe  un  dia- 
mètre coirespondant  approximativement  k  Taxe  du  Soleil, 
près  des  extrémités  duquel  la  radiation  sur  les  photographies 
est  un  minimum,  tandis  que  les  rayons  provenant  de  la  cou- 
ronne dans  la  même  direction  restent  fortement  lumineux 
pendant  une  bonne  partie  de  Téclipse  totale.  De  plus,  les 
rayons  de  la  couronne  ne  sont  pas  en  rapport  apparent  avec 
les  protubérances,  tandis  que  Tauréole  qu'on  aperçoit  dans 
les  piiotographies  est  plus  marquée  dans  le  voisinage  de 
celles-ci.  La  protubérance  principale,  entre  SSO"" et 245**,  parait 
constituer  une  limite  sud  à  la  radiation  du  côté  ouest,  tandis 
que  dans  toutes  les  photographies  on  voit  une  limite  nord 
bien  définie  à  environ  350^,  Tare  intermédiaire  étant  partout 
garni  des  protubérances  manifestées  par  la  lune  à  la  fin  de 
Téclipse  totale.  Les  masses  si  remarquables  de  lumière  flo- 
conneuse sur  les  segments  suivants  se  trouvent  des  deux 
côtés  de  celte  proéminence  singulière  à  93^  proéminence 
qui  d^abord  a  paru  ressembler  à  un  épi  de  blé;  mais  qui, 
dans  des  dessins  récents  et  lorsque  la  branche  sud  s'est  trou- 
vée plus  en  évidence,  peut  être  plutôt  assimilée  à  des  cornes 
d'antilopes.  Toute  portion  de  cette  auréole,  visible  dans  les 
photographies,  était  cachée  ou  manifestée  par  le  mouvement 
lunaire  de  la  même  manière  que  les  protubérances  elles- 
mêmes.  D^autre  part,  les  variations  dans  la  forme  de  la  cou- 
ronne ne  paraissaient  nullement  dépendre  du  mouvement 
de  la  lune.  Les  formes  si  élégantes  et  en  même  temps  si  sin- 
gulières, dues  aux  agrégations  spéciales  de  lumière  du  côté 
est,  peuvent  devenir  d'une  haute  importance  pour  nous  con- 
duire à  une  connaissance  plus  exacte  de  la  chromosphère. 
Ces  agrégations  lumineuses  sont  très-apparentes  dans  toutes 
nos  photographies,  mais  spécialement  dans  celles  obtenues  le 
plus  rapidement,  telle  que  la  première,  prise  à  Ottumwa. 
Dans  quelques-unes  de  celles  faites  postérieurement,  les 
agrégations  en  question  sont  visibles  de  Paulre  côté  du  soleil, 
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quoique  d^une  façon  moins  distincte;  mais  Ton  voit  ressortir 
d'ane  manière  admirable  le  contour  découpé  et  si  irréguliè* 
rement  dentelé  de  la  chromosphére  tel  qu'il  est  décrit  par 
Janssen  et  Lockyer.  » 

La  même  lettre  s'occupe  de  la  seconde  question.  Lies  photo- 
graphies américaines  tendent  à  montrer  que  certaines  appa* 
rencesdans  les  photographies  de  M.  W.  de  la  Rue,  qui  repré- 
sentent la  chromosphère  comme  ondulée  sur  son  côté  iafé- 
rieur,  sont  dues  à  une  action  de  la  surface  lunaire,  peut-être 
même  à  une  atmosphère  lunaire  d'une  extrême  rareté.  Il  ne 
^convient  donc  pas  de  confondre  ces  apparences  avec  d'autres 
qui  pourraient  être  attribuées  à  une  suspension  possible  de 
la  chromosphère  dans  une  atmosphère  transparente,  dans  le 
cas  où  la  photographie  n'en  représentât  qu'une  section. 

Le  D'  Gould  m'écrit:  «  Vous  remarquerez  que  quelques- 
uns  des  flocons  de  lumière  les  plus  brillants,  en  forme  de 
pétales,  ont  produit  à  leurs  bases  des  dentelures  apparentes 
dans  le  limbe  de  la  lune  analogues  à  celles  qu'on  observe  k 
la  base  des  protubérances.  Ces  dentelures  sont  dues  évidem- 
ment, ainsi  que  je  l'ai  fait  remarquer  ailleurs,  à  une  réflexion 
spéculaire  de  la  surface  lunaire.  La  simple  inspection  des 
photographies  suflit  pour  lever  tout  doute  à  cet  égard.  • 

Là  où  la  lumière  de  la  chromosphère  est  assez  uniforme 
pour  que  l'effet  actinique  sur  la  plaque  photographique  soit 
i  peu  près  égal,  la  base  de  la  chromosphér»  est  absolument 
continue  dans  les  photographies  américaines;  mais  dans  le 
cas  de  quelques-unes  des  proéminences  les  plus  considéra- 
bles, notamment  celles  à  -f- 146  (Young)  et  —  130  (Young)» 
de  fortes  dentelures  deviennent  visibles  sur  le  limbe  lunaire. 

3*  L'auteur  passe  ensuite  à  l'examen  de  l'eiTet  obscurcis- 
sant sur  le  spectre  de  la  chromosphère  dû  à  l'éclairage  de 
notre  atmosphère.  Cet  effet,  dit-il,  est  plus  frappant  que  je  ne 
l'aurais  voulu,  mais  pas  plus  considérable  que  je  .ne  m'y  at- 
tendais. Le  professeur  Winlock  m'écrit  à  ce  sujet  :  «  J'ai  exa- 
miné la  principale  protubérance  avant,  pendant  et  après  Té- 
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clipse  totale.  Tai  aperçu  trois  lignes  (C  près  de  D  et  F)  avant 
et  après  Tédipse  totale,  et  onze  pendant  qu'elle  durait.  Huit 
dé  ces  lignes  oat  dispant  subitement  à  la  première  apparence 
de  la  lumière  solaire.  • 

L'effet  ci-dessus  a  été  observé  au  moyen  de  deux  prismes 
deflint-glass  et  sept  pouces  d'ouverture.  Le  profasseur  Young, 
avec  cinq  prismes  de  45*  et  quatre  pouces  d'ouverture,  a  con- 
staté le  même  résultat  à  la  tin  de  Téclipse  totale  dans  la  por- 
tion du  spectre  qu'il  était  chargé  d'observer.  Il  m'écrit: 
*  L'éclipsé  totale  a  pris  fin  au  moment  où  j'aclievais  de  me- 
surer la  ligne  2602.  Cette  ligne  disparut  instantanément, 
mais  la  ligne  2796  (celle  d'hydrogène  près  de  G)  ne  reprit 
sa  pâleur  habituelle  qu'au  bout  de  près  d'une  minute.  » 
M.  Lockyer  régarde  ces  observations  comme  étant  delà  plus 
haute  importance,  attendu  qu'elles  montrent  que  pour  em- 
ployer la  nouvelle  méthode  d'observation  dans  les  meilleures 
conditions  possibles,  il  faut  de  larges  ouvertures  et  un  grand 
pouvoir  dispersif. 

4''  Sur  la  quatrième  question,  savoir,  s'il  existe  de  Thvdro- 
gène  à  une  température  moins  élevée  au-dessus  des  proémi- 
nences, les  observateurs  n'ont  obtenu  que  des  preuves  néga- 
tives; ce  qui  confirme  l'opinion  à  ce  sftjet  communiquée  il 
y  a  déjà  quelque  temps  par  l'auteur  à  la  Société  Royale. 

5^  Nous  arrivons  maintenant  à  la  question  de  la  couronne. 
M.  Lockyer  se  borne  à  la  discussion  des  observations  spec- 
Iroscopiques  de  MM.  Young  et  Pickering,  combinées  avec 
celles  du  D'  Gould  citées  précédemment.  M.  Pickering,  au 
moyen  d'un  spectroscope  chimique  ordinaire  dirigé  sur  le 
lieu  occupé  par  le  soleil  pendant  l'eclipse  totale,  a  obtenu  le 
spectre  combiné  des  protubérances  et  de  la  couronne.  Ce 
spectre  était  continu  avec  deux  ou  trois  lignes  brillantes; 
l'une  d'elles  dans  le  voisinage  de  E,  et  Taulre  près  de  C. 
M.  Young,  qui  a  employé  un  spectroscope  spécialement  adap- 
té à  ce  genre  d'observation,  et  dans  lequel  il  n'a  pu  exami- 
ner qu'une  partie  de  la  proéminence  à  +^46,  a  aperçu  près 
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de  D,  une  ligne  C  à  1250  ±:20,  et  nne  autre  à  ISMdzSO  de 
Téchelle  de  Kirchhoff.  L'autenr  donne  texlaellement  le  reste 
des  observations  de  M.  Young:  •  Vinl  ensuite,  dit-il,  la  ligne 
4474  K,  encore  très-brillante,  quoique  beancoap  moins  queC 
et  Ds,  et  qui  différait  de  ces  dernières  en  c^^  qu^elle  se  pro- 
longeait à  travers  la  totalité  du  spectre.  De  plus,  elle  conti- 
nuait à  être  visiblelorsqu'on  éloignait  la  fenle  des  protubé- 
rances, tandis  que  Ds,  placé  sur  le  bord  du  spectre,  dispa- 
raissait aussitôL  II  est  donc  évident  que  cette  ligne  n'apparte- 
nait pas  au  spectre  de  la  protubérance,  mais  bien  à  celui  delà 
couronne.  Mon  impression  est,  quoique  je  sois  loin  de  Tafflr- 
mer  avec  certitude,  que  les  deux  lignes  pâles,  situées  entre 
celle  que  je  viens  de  décrire  et  D„  se  sont  comportées  de  la 
même  manière  et  appartiennent  aussi  au  spectre  de  la  cou- 
ronne. L'observation  de  M.  Pickering  tend  à  me  confirmer 
dans  celte  manière  de  voir  Ce  savant  s'est  servi  d'un  spec- 
troscope  à  un  seul  prisme,  dépourvu  de  lentille,  el  ayant  la 
fente  du  collimateur  simplement  dirigé  sur  le  soleil.  H  n'a 
ainsi  aperçu  que  trois  ou  quatre  lignes  brillantes,  la  plus 
brillante  près  de  E  (1474).  Or,  c'est  précisément  ce  qui  de- 
vait arriver  si  cette  ligne  appartenait  elTectivement  à  la  cou- 
ronne, laquelle,  par  son  étendue,  a  dû  fournir  à  l'appareil 
beaucoup  plus  de  lumière  que  celle  qui  pouvait  provenir  des 
proéminences.  » 

«  Bientôt,  continue  M.  Young,  la  lune  s'était  assez  avancée 
pour  qu'il  devînt  nécessaire  de  transporter  la  fente  vers  la 
grande  proéminence  située  du  côté  opposé  du  soleil.  Pen- 
dant que  mon  aide  s'occupait  de  ce  changement,  j'ai  dû,  je 
pense,  dans  Pexcitation  du  moment,  avoir  fait  courir  mon 
oculaire  au  delà  de  la  région  des  lignes  du  magnésium  avant 
que  la  fente  eût  été  convenablement  ajustée.  Toutes  ces  li- 
gnes, en  effet,  m'ont  échappées,  bien  qu'elles  aient  été 
aperçues  par  d'autres  observateurs.  La  ligne  F  dans  le  spectre 
de  la  grande  protubérance  était  vraiment  magnifique,  large  à 
sa  base,  \nm  se  recourbant  et  s'amincissant  à  mesure  qu'elle 
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s^allongeah.  Apparat  ensuite  une  nouvelle  ligne,  aussi  bril- 
lante que  4474,  i  2602=2  de  l'échelle  de  KirchhofT.  La 
position  de  celte  ligne  a  été  déteriùinée  av^  soin  en  la  rap- 
portant, au  moyen  du  micromètre,  à  la  ligne  suivante  2796  K 
(hydrogène  y)  qui  était  excessivement  brillante.  La  ligne  h 
était  aussi  distinctement  visible,  quoique  beaucoup  moins  lu- 
mineuse. Tai  vu  en  tout  neuf  lignes  brillantes.  » 

<  Un  spectre  continu,  pâle,  sans  traces  de  lignes  obscures, 
était  aussi  distinctement  visible.  Sa  lumière,  vu  à  travers  une 
tourmaline  appliquée  à  Toeil,  était  fortement  polarisée  sui- 
vant un  plan  passant  par  le  centre  du  soleil.  Il  est  possible 
cependant,  ainsi  que  Ta  suggéré  M.  Pickering,  que  la  pola- 
risation en  question  ait  pu  être  produite  par  les  réfractions 
successives  à  travers  les  prismes.  Celle  explication  a  l'avan- 
tage d'écarter  la  difficulté  provenant  de  Tabsence  de  lignes 
obscures.  » 

M.  Lockyer  examine  ensuite  le  spectre  continu  déduit  des 
observations  de  M.  Pickering.  Il  estime  que,  par  suite  de  la 
méthode  employée  par  cet  observateur,  lors  même  que  la 
couronne  serait  due  à  l'atmosphère  terrestre  et  fournirait 
un  spectre  à  lignes  obscures,  des  lignes  appréciables  par  une 
lumière  aussi  faible  seraient  éteintes  en  grande  partie  par 
les  lignes  brillantes  correspondantes  dues  à  Tare  allongé  de 
la  chromospbère;  et  cela  sans  parler  des  proéminences,  dans 
desquelles  il  serait  singulier  que  les  lignes  C,  D,  E,  fr,  F,  et 
plusieurs  autres  ne  fussent  "pas  renversées.  Ce  qui  ajoute 
quelque  probabilité  à  cette  opinion,  c'est  que  deux  lignes 
brillantes  ont  été  distinctement  visibles  près  de  C  et  près  deE; 
et  puisqu'il  ne  s'agit  que  d'approximations,  ne  pourrait-on 
pas  lire,  «  près  de  C  et  F,  »  ce  qui  serait  précisément  con- 
forme au  résultat  auquel  on  pouvait  s'attendre. 

M.  Lockyer  ajoute,  au  sujet  du  spectre  continu  observé 
par  le  professeur  Young,  la  considération  suivante:  «  En 
admettant,  dit-il,  que  la  couronne  ne  soit  qu'un  phénomène 
atmosphérique,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  affirmé,  il  me  semble 
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que  son  spectre  doit  être  continu,  ou  à  peu  près  tel;  car  ce 
spectre  n^est-il  pas  autant  dû  à  la  lumière  des  proémiaences 
qu^à  celle  de  la  photosphère,  lumières  qui  du  reste  peuveat 
être  regardées  comme  étant  jusqu'à  un  certain  point  com- 
plémentaires Tune  de  Tautre. 

F.   (lUTHRie.  Sur  le   happroghement   du   auk   vœRATioNs. 
(Proceedinys  of  the  royal  Society,  novembre  1869.^ 

M.  Guthrie,  a  remarqué  que  si  Ton  suspend  un  disque  de 
carton  dans  le  voisinage  d'un  diapason  mis  en  vibration,  le 
carton  tend  à  se  rapprocher  du  diapason.  L'auteur  read 
compte  d'une  série  d'expériences  destinées  à  rechercher  la 
cause  de  ce  phénomène.  Il  montre  d*abord  qu'il  ne  s'établit 
pas,  comme  dans  les  expériences  de  M.  Clément,  des  cou- 
rants d'air  permanents  à  la  surface  môme  du  diapason.  11  en- 
tre ensuite  dans  l'examen  des  modifications  que  subissent  les 
tourbillons  superficiels  observés  par  Faraday  sur  la  surface  d'un 
diapason,  lorsqu'on  fait  vibrer  celui-ci  dans  le  voisinage  d'un 
plan  sensiblement  rigide,  et  montre,  à  cette  occasion,  qu'un 
disque  de  carton  librement  suspendu  s'approche  du  dia- 
pason lorsqu'o^i  présente  au  carton  l'une  quelconque  des 
trois  faces  de  celui-ci.  Celte  tendance  à  se  rapprocher  se 
manifeste  même  à  des  dislances  qui  dépassent  de  beaucoup 
la  limite  des  courants  d'air  remarquée  par  Faraday.  En  sus-  % 
pendant  librement  à  son  tour  le  diapazon,  on  acquiert  la 
certitude  que  la  tendance. à  se  rapprocher  dépe.id  d'une  ac- 
tion mutuelle  entre  celui-ci  et  le  disque  de  carton.  L'auteur 
montre  que  deux  diapasons,  mis  en  vibration,  tendent  à  se 
rapprocher,  quelle  que  soit  la  direction  maluelle  de  leurs 
plans  de  vibration.  Il  a  cherché  aussi  à  déterminer  la  tension 
moyenne  de  l'air  dans  laquelle  se  trouve  un  diapason  à 
l'étal  de  vibration,  en  renfermant  l'une  des  deux  fourches 
dans  un  tube  de  verre,  et  a  réussi  ainsi  à  constater  un  dépla- 
cement d'air  dû  aux  vibrations  du  diapason. 
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M.  Gothrie  cherche  ensuite  à  démontrer  que  Téquilibre 
entre  deux  forces  égales  et  opposées,  agissant  sur  un  même 
corps,  n^est  pas  troublé  lorsque  Ton  soumet  Tune  de  ces 
deux  forces  à  des  changements  successifs  d'intensité,  égaux 
et  instantanés  en  sens  contraire.  Il  établit  ce  fait  par  l'expé- 
rience du  plongeur  de  Descartes,  dont  Téquilibre  n'est  pas 
troublé  lorsqu'on  met  en  vibration  Teau  dans  laquelle  il 
flotte. 

L'auteur,  dans  le  cours  de  ses  expériences,  a  modifié  de 
plusieurs  manières  la  nature  de  la  surface  qui  reçoit  les  vi- 
brations; en  lui  donnant,  par  exemple,  la  forme  d'un  cylin- 
dre étroit  fermé  à  l'une  de  ses  extrémités,  tantôt  en  carton, 
tantôt  en  coton  de  laine,  etc.  Il  a  trouvé  que,  dans  tous  les 
cas,  le  corps  librement  suspend  il  s'approche  de  celui  qui  est 
mis  en  vibration. 

M.  Guthrie  conclut  de  Tensemble  de  ses  expériences  que 
cette  attraction  apparente  entre  un  corps  librement  suspendu 
et  un  corps  sonore  mis  en  vibration,  est  due  à  un  éïïet  de 
pression  atmosphérique  provenant  de  la  dispersion  des  ondes 
sonores. 

H.  Rnoblaugh.  Uëbër  den  Durchciang,  etc.  Sur  le  passage  de 

LA  CHALEUR  RAYONNANTE  A  TRAVERS  LE  SEL  GEMME  ET  LA 

SYLVLNE.  {Poggendorffs  Annalen,  l  CXXXIX,  p.  180.) 

L'article  dont  nous  voulons  rendre  compte  ici  est  une  ré- 
plique à  la  note  publiée  il  y  a  quelques  mois  sur  le  même 
sujet  par  M.  Magnus.  Ce  dernier  n'a  donné  encore  que  les 
principaux  résultats  du  travail  qu'il  a  entrepris  sur  l'émission 
et  Tabsorplion  de  la  chaleur  obscure  par  les  corps  à  de 
basses  températures  \  La  principale  conclusion  de  son  travail 
était,  on  s'en  souvient,  que  le  sel  gemme  est  nwnothermique 
comme  les  vapeurs  de  sodium  sont  monochrofoatiques.  Il  di- 
sait avoir  constaté  que  ce  corps  n'émet  à  150''  qu'une  seule 

*  Archives  des  Se.  phys.  et  natur.,  1860,  tome  XXXVI,  p.  51. 
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espèce  de  rayons  calorifiques  et  qa'il  absorbe  de  même  uni- 
quement les  rayons  appartenant  à  ce  groupe,  laissant  passer 
tous  les  autres  ;  de  là  sa  diathermanéilé  presqu^absolue.  On 
le  voit,  ses  conclusions  étaient  en  complet  désaccord  avec  les 
idées  de  Melloni  et  de  Knoblauch,  généralement  admises 
depuis  la  publication  de  leurs  travaux  et  diaprés  lesquelles  le 
sel  gemme  serait  un  corps  absolument  athermochrmqne, 

M.  Knoblauch  maintient  néanmoins  son  ancienne  manière 
de  voir,  et  pour  la  justifier  il  a  rechercbé  si  la  cbaleur  émise 
à  150"*  par  le  sel  gemme  ou  par  la  sylvine  passe  dans  les 
mêmes  proportions  ou  dans  des  proportions  difTérentes  à 
travers  deux  plaques,  l'une  de  sel  gemme,  Taulre  de  sylvine, 
à  la  température  ordinaire.  S'il  se  trouve  que  chacune  des 
deux  substances  exerce  la  même  absorption  sur  les  rayons 
émis  par  le  sel  gemme  que  sur  ceux  qui  émanent  de  la  syl- 
vine, il  sera  difficile  d'admettre  que  le  premier  de  ces  corps 
soit  monothermique. 

M.  Knoblauch  chauffait  les  deux  plaques  devant  servir  de 
sources  de  chaleur-obscure  à  l'aide  d^une  lampe  à  alcool  ou 
d'un  bec  de  Bunsen  placé  derrière  elle  à  une  distance  con- 
venable. Le  tout  élait  disposé  avant  chaque  expérience  de 
façon  à  ce  que  le  rayonnement  direct  de  la  plaque  chaufKe 
sur  la  pile  thermoélectrique  donnât  toujours  la  même  dé- 
viation au  galvanomètre:  cela  étant,  Ton  observait  la  dimi- 
nution produite  par  l'interposition  d'une  plaque  de  sel  gemme 
ou  de  svlvine. 

Par  exemple  :  la  chaleur  directe  émise  par  une  plaque  d^ 
sel  gemme  ayant  donné  une  déviation  de  ISM'auteur  trouva 
qu'elle  se  réduisait  à  11''  aussi  bien  par  Tinterposilion  d^une 
autre  plaque  de  sel  gemme  que  par  celle  d'une  plaque  de 
sylvine.  Ayant  eu  ensuite  une  déviation  de  13*  également  par 
le  rayonnement  direct  d'une  plaque  de  sylvine,  il  la  vit  se 
réduire  à  H*  par  l'interposition  de  la  plaque  de  sel  gemme, 
et  à  !0°,75  par  celle  de  la  plaque  de  sylvine.  11  ne  semble  donc 
pas  qu'il  y  ait  de  dilTérence  dans  le  pouvoir  absorbant  de 
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ces  deox  subslances  pour  les  rayons  émanant,  soit  de  Tune, 
soit  de  l'autre  d'entre  elles. 

Pour  généraliser  ce  résultat,  M.  Knoblauch  a  opéré  non 
plus  seulement  sur  les  rayons  émis  par  une  seule  et  môme 
plaque  de  sel  gemme  et  une  seule  et  même  plaque  de  sylvine 
parfaitement  pures,  mais  il  a  étudié  le  passage  à  travers  des 
plaqubs  d'épaisseurs  différentes  de  ces  deux  substances  et  à 
travers  des  plaques  de  verre,  de  rayons  émis  par  des  plaques 
de  sel  gemme  et  de  sylvine  de  différentes  dimensions,  par 
des  plaques  de  sel  gemmp  mélangé  d'anliydrite,  par  des  pla- 
ques de  sylvine  contenant  de  la  .  carnallile,  enûn  par  une 
lampe  Argand  munie  d'un  cylindre  de  verre.  Voici  ce  qu'il  a 
obtenu. 


Corps  diallienuuie. 
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D'où  il  suit  que  les  trois  plaques  de  sel  gemme  ont  abâorbé 
exactement  dans  les  mêmes  proportions  les  rayons  de  cha- 
leur obscure  émis  par  les  sept  surfaces  rayonnantes  diffé- 
rentes. Les  rayons  émis  par  le  sel  gemme  et  la  sylvine  purs 
ou  impurs  n'ont  été  ni  plus  ni  moins  absorbés  que  les  rayons 
émis  par  une  lampe,  ce  qui  concorde  avec  les  anciennes  don- 
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nées  expérimentales.  Quant  aux  plaques  de  sylvine,  leur 
pouvoir  absorbant  a  été  un  peu  plus  fort  pour  les  rayons 
émanant  de  cette  substance  même  que  pour  toute  autre 
espèce  de  rayons,  mais  cela  d^une  quantité  excessivement 
faible.  Enfin  le  verre  s*est  comporté  suivant  la  loi  admise  et 
a  absorbé  les  rayons  de  chaleur  obscure  en  proportions  beau- 
coup plus  fortes  que  les  rayons  de  chaleur  lumineuse. 

L'on  voit  aussi  que,  si  d^une  part  le  verre  a  exercé  une 
grande  absorption  sur  les  rayons  de  chaleur  obscure  éma- 
nant d^une  plaque  de  sel  gemme,  il  n^en  a  point  été  de 
même  pour  1^  sel  gemme  lui-même,  bien  que  ce  corps  doive, 
diaprés  M.  Magnus,  absorber  une  grande  partie  des  rayons 
qu'ail  émet. 

Nous  n'insisterons  pas  davantage  pour  le  moment  sur  cette 
question  et  attendrons  la  publication  du  Mémoire  complet 
que  le  savant  physicien  de  Berlin  ne  peut  pas  tarder  à  publier 
sur  cet  important  sujet.  E.  S. 


Spectres  oes  gaz  a  différentes  températures. 

• 

Les  faits  exposés  par  H.  Wullner  dans  ses  deux  importants 
Mémoires  sur  les  spectres  multiples  deThydrogène,  de  Toxy- 
gène  et  de  Tazote*  ont  été  contestés  depuis  par  M.  Dubrun- 
fautdans  une  note  insérée  aux  Comptes  rendus  de  PAcadémie 
des  sciences ^  Ce  savant,  après  avoir  exposé  combien  il 
est  difficile  de  préparer  des  gaz  parfaitement  purs  et  combien 
il  est  difficile  en  particulier  d'obtenir  de  Phydrogène  ou  de 
Toxygène  ne  présentant  plus  absolument  la  réaction  spec- 
trale de  Tazole,  cherche  à  interpréter  les  observations  de 
M.  WûUner  en  invoquant  Timpureté  des  gaz  sur  lesquels  le 
physicien  allemand  aurait  opéré.  Il  attribue  la  production 

^  Voir  les  extraits  détaillés,  que  nous  avons  donnés  de  cet  deux 
Mémoires,  Archiveg  deg  Sr.,  phyâ,  el  natur.^  1869,  t.  XXXV,  p.  191, 
et  t.  XXXVI,  p.  34. 

*  Comptée  ftndvi,  i5  décembre  1869,  t.  LXIX,  p.  1t45 
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des  nouveaux  spectres  décrits  par  M.  Wùllner  à  la  présence 
de  petites  quantités  d'^azote  '  ou  de  vapeurs  mercurielles.  CSe 
n^était  là  qu'une  simple  hypothèse  opposée  aux  conclusions 
d'un  long  et  consciencieux  travail,  puisque  M.  Dubrunfaut 
n'a  point  cherché,  jusqu'ici  du  moins,  à  prouver  que  les  ban- 
des ou  les  raies  des  spectres  contestés  par  lui  coïncidassent 
effectivement  avec  les  bandes  ou  les  raies  des  spectres  de 
l'azote  et  du  mercure.  M.  Wiillner*  a  répliqué  en  rappelant 
simplement  les  principales  observations  contenues  dans  ses 
deux  Mémoires.  Il  insiste  d'abord  sur  ce  fait  que  le  même 
tube  lui  a  donné  successivement  les  spectres  de  première  et 
de  seconde  classe  de  l'hydrogène,  il  montre  ensuite  que  les 
nouveaux  spectres  attribués  par  lui  à  l'hydrogène  et  à  l'oxy- 
gène diffèrent  essentiellement  du  spectre  de  l'azote  et  de  ce- 
lui du  mercure,  d*où  il  suit  que  si  l'on  ne  veut  pas  admettre 
que  les  spectres  de  l'hydrogène  et  de  l'oxygène  varient  avec 
la  pression,  il  faut  admettre  au  moins  que  celui  de  l'azote 
est  susceptible  de  changer  complètement,  suivant  la  nature 
des  gaz  auxquels  il  se  trouve  mélangé. 

Voilà  on  en  est  le  débat  qui  s'est  élevé  entre  ces  deux  phy- 
siciens sur  cette  importante  question  d'analyse  spectrale  '. 

*  Dans  une  note  subséquente  (Comptes  rendus^  24  janvier  1870, 
U  LXX,  p.  159),  M.  Ihibninfaut  atliiliue  les  propriétés  de  Toxygène 
osoné  à  celte  même  cause,  savoir  à  de  Tazote  préalablemenl  mélangé 
à  Toxygéne  et  qui,  sous  Faction  de  Tétincelle  électrique,  se  transfor- 
merait en  un  composé  azoté  analogue  à  Tacide  nitreux.  CeUe  manière 
de  voir,  déjà  si  souvent  discutée,  ne  peut  guère  se  concilier  avec  les 
recherches  qui  ont  été  faites  sur  Fozone  :  on  obtient  ce  corps  en  pro- 
portions trop  considérables  pour  qu*il  semble  possible  de  conserver 
de  doule  à  cet  égard 

>  Complei  rendus^  17  janvier  1870,  t.  LXX,  p.  1^. 

'  Depuis  que  cet  article  est  composé,  il  a  paru  dans  les  Comptes  rendus 
(îSfévr.  1H70«  t  LXX,  p.  448)  une  nouvelle  note  de  M.  Dubrunfaut  sur 
ce  siget.  Ce  physicien  dit  avoir  obtenu  dans  un  tube  contenant  de  l'hy- 
drogéoe  réputé  pur  un  spectre  à  bandes  au  pôle  négatif  et  un  spectre 
à  raies  au  pôle  positif  où  la  température  e^t  beaucoup  plus  élevée. 
Mais  il  persiste  à  voir  là  le  résultai  du  mélange  de  deiu  gaz  (hydro- 
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MaLs  si  d'une  part  les  conclusions  de  M.  Wûlluer  au  sujet  de 
rexislence  des  spectres  multiples  des  gaz  s^imples  ont  été  con- 
testées sans  grandes  preuves  à  Tappui;  d'autre  part  elles 
semblent  confirmées  par  les  nouvelles  expériences  entre- 
prises sur  ce  sujet  par  le  P.  Secchi  qui»  lui». s'est  immédia- 
tement emparé  de  la  découverte  de  M.  Wùllner  et  s'est  ef- 
forcé avec  sucA^és,  semble-t-il,  d'en  faire  l'application  à  l'étude 
du  soleil  et  même  de  certaines  étoiles  fixes. 

Dans  une  communication  adressée  de  Rome  à  rAcadémie 
des  sciences  sous  la  date  du  2  novembre  1869  ',  il  signale,  en 
le  rapprochant  des  expériences  de  M.  Wùllner,  le  fait  que  le 
spectre  d'un  gaz  rarétié,  traversé  par  la  décharge  électrique, 
n'est  pas  le  même,  suivant  que  l'on  vise  avec  le  spectroscope 
sur  la  partie  capillaire  ou  sur  les  boules  d'un  tube  de  Geiss- 
1er  ou  encore  sur  les  gaines  lumineuses  enveloppant  l'une 
ou  l'autre  électrode  '.  *  Cas  faits,  dit-il,  sont  intéressants  en 
ce  qu'ils  montrent  que  sous  la  même  pression  les  diiïérences 
de  température  qui  existent  dans  les  différentes  parties  du 
circuit  de  la  décharge  sufllsent  à  elles  seules  pour  produire 
des  altérations  dans  les  spectres.  » 

A  propos  de  la  note  du  P.  Secchi,  M.  Lecoq  de  Boisbau- 

gène  el  azote),  dont  les  spectres  ae  produisent  isolément  dans  des  con- 
ditions de  température  JifTôrenles.  La  température  qui  régnait  dans 
ce  cas  an  pôle  positif  étdit  partifiilièremeni  favorable  à  la  production 
du  spectre  de  Fazote,  celle  qui  régnai!  au  pôle  négatif  à  la  prodiirlion 
du  spectre  de  riivdrogène.  Nous  devois  observer  cependant  que 
M.  Dubrunfaut  n*a  point  étnbli  encore  l'idenlilé  existant,  selon  lui, 
entre  le  spectre  de  première  classe  de  l'hydrogène  de  M.  Wâllner  el 
le  spectre  de  Tazote.  Son  raisonnement  ne  repose  que  sur  une  analo- 
gie entre  ces  doux  spectres.  Cest  toujours  une  simple  hypothèse  et 
point  une  démonstration  rigoureuse  qu*il  oppose  jusqu'ici  aux  faits 
avancés  par  M.  Wùllner. 

1  VMwptn  rendtn,  fi  novembre  1869,  t.  LXIX,  p.  t05<. 

'  M.  Dove  a  déjà  observé,  il  ?  a  une  dizaine  d'années,  que  le 
spectre  donné  par  l'anréole  négative  dans  un  g:iz  raréfié,  n'est  pas  le 
même  que  celui  que  l'on  obiient  au  \^e  positif.  \Arrhùfe-%  deë  Se. 
phyi.  et  natur.,  \t<&d,  1. 111,  p.  t9t,  et  Poyuend,  Ann.^  1858,  n*5.) 
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dran*  annonce  qu^il  a  constaté  des  différences  du  môme 
genre  entre  les  spectres  des  différentes  parties  de  l'étiBcelle 
dinduction  éclatant  à  l'air  libre.  Il  rappelle  en  même  tefiips 
que  ce  fait  n'est  pas  spécial  aux  gaz,  mais  que  les  spectres 
d'un  grand  nombre  .de  corps  changent  avec  la  température 
i  laquelle  on  les  soumeL  C'est  ainsi  que  le  spectre  fourni  par 
une  étincelle  électrique  jaillissant  à  la  surface  d'une  dissolution, 
varie  parfois  considérablement  d'une  portion  à  l'autre  du  jet. 
D'autres  fois  et  môme  dans  la  plupart  des  cas,  il  arrive  sim- 
plement que  l'édat  relatif  de  certaines  raies  du  spectre  est 
changé.  Les  raies  demeurent  les  mômes,  seulement  celles 
qui  étaient  les  plus  brillantes  s'effacent  et  d'antres  qui  étaient 
faibles  d'abord  l'emportent  sur  elles  en  éclat.  Souvent  aussi, 
le  spectre  demeurant  constant  dans  ses  élénients  prindpaux, 
de  nouvelles  raies  apparaissent  à  côté  des  anciennes,  lorsque 
la  température  augmente. 

Le  P.  Secchi  a  repris  dernièrement  ses  recherches  sur  les 
variations  que  subissent  les  spectres  des  gaz  simples  avec  la 
température*.  Il  a  étudié  les  différents  spectres  donnés  par 
l'étincelle  électrique  lorsqu'on  la  fait  passer  dans  un  tube  plein 
d'un  gaz  raréfié  et  composé  de  trois  parties  successives  de  dia- 
mètres différents.  Ayant  fait  passer  la  décharge  d'une  machine 
électrique  ordinaire  dans  un  tube  contenant  de  l'azote  raréfié 
et  formé  de  trois  parties  dont  la  première  était  capillaire,  la 
seconde  avait  3"*"  de  diamètre,  et  la  troisième  12"*"  à  13"", 
il  observa  que,  avec  une  certaine  longueur  d'étincelle,  on  peut 
avoir  simultanément  dans  le  môme  tube  trois  spectres  diffé- 
rents, savoir  :  dans  la  partie  capillaire  un  spectre  de  second 
ordre  à  raies  brillantes,  et  dans  les  deux  autres  deux  spectres 
cannelés,  dont  l'un  est  le  spectre  à  cannelures  fines,  décrit 
par  Plucker,  l'autre  un  spectre  à  cannelures  plus  larges,  telle- 
ment espacées  que  trois  d'entre  elles  occupent  la  place  de 
huit. 

'  Comptes  readus,  6  décembre  1869,  ,  t.  LXIX,  p.  i189. 
*  Compta  rendus,  iO  janvier  1870,  i.  LXX.  p.  81 -8i. 

Archives,  t.  XXXVU.  —  Mars  1870.  19 
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L'hydrogène,  le  chlore,  le  brôme  ont  fourni  des  résultats 
analogues. 

Chacun  de  ces  gaz  a  donné  un  spectre  de  première  classe 
dans  les  tubes  plus  larges,  et  un  spectre  à  raies  ou  de  se- 
conde classe  dans  le  tube  capillaire  ^  Le  P.  Secchi  conclut 
que  dans  les  gaz  deux  spectres  difTérents  peuvent  se  produire, 
sous  la  môme  pression,  par  la  seule  influence  d*une  varia- 
tion de  la  section  du  tube,  qui  elle-même  ne  peut  agir  que 
par  le  changement  de  température  qu^elle  entraine  avec 
elle  V 

Le  célèbre  astronome  romain  s'était  tout  de  suite  eflforcé, 
nous  l'avons  dit,  d'appliquer  à  l'élude  du  soleil  les  faits  nou- 
veaux, mis  en  lumière  par  M.  Wûllner.  Ayant  reconnu  que 
dans  le  spectre  de  Sirius  et  des  autres  étoiles  de  ce  premier 
type,  les  raies  de  Thydrogène  sont  fort  élargies  et  diffuses 
sur  les  bords,  il  en  conclut,  conformément  aux  observations 
du  physicien  allemand,  que  ce  gaz  serait  incandescent  à  la 
surface  de  ces  étoiles  sous  une  pression  qui  peut  aller  jus- 
qu'à trois  atmosphères.  A  la  surface  du  soleil  cette  pression 
atteint  probablement  400^  et  plus,  comme  on  peut  le  con- 
jecturer d'après  le  spectre  en  persienne,  que  donnent  les 
taches  solaires  et  qui  se  rapproche  du  spectre  de  première 
classe  de  l'hydrogène  obtenu  par  M.  Wullner  à  de  hautes 
pressions. 
Quant  aux  raies  de  Thydrogène  données  par  les  protubé- 

*  Ces  expériences  peuvent  s'exécuter  indififéremmeiit  avec  une  ma- 
chine élecU*ique  ordinaire  ou  avec  une  bobine  de  Ruhmkorff  en  intro- 
duisant une  bouteille  de  Leyde  dans  le  circuit. 

*  Dans  une  nouvelle  lettre  adressée  à  l'Académie  des  Sciences 
{Comptes  rendus^  28  février  1870,  tome  LXX,  p.  431),  le  P.  Secch  an- 
nonce qu'il  a  produit  soccessivemeDt  dans  un  même  tube,  suivant  qu'il 
le  soumeUait  ou  non  a  Faction  d*un  fort  électro-aimant,  les  deux  speo- 
très  de  première  et  de  seconde  classe  de  l'azote.  Cette  expérience  est 
la  même  que  celle  que  nous  venons  de  citer,  car  le  magnétisme  a  pour 
effet  de  condenser  d'avantage  le  jet,  et  par  conséquent  d'augmenter 
la  température  en  diminuant  la  section* 
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rances  solaires,  elles  sont  élargies  à  leur  base,  mais  vont  sans 
cesse  en  se  rétrécissant  dans  les  parties  plus  éloignées  du 
disque  solaire,  où  la  température  et  la  pression  sont  moins 
élevées.  H  est  évident  quHi  y  a  encore  de  Thydrogène  an  de- 
là de  la  région  qui  donne  ces  raies  brillantes  ;  seulement  sa 
température  est  trop  basse  en  ces  points-là,  pour  que  Ton 
paisse  constater  sa  présence  par  les  procédés  mis  en  œuvre 
jusquHci.  On  a  du  reste  la  preuve  de  l'existence  d'une  couche 
d'hydrogène  au-dessus  de  la  chromosphère  et  au-dessus 
des  protubérances,  dans  ce  fait  que  la  raie  C  de  l'hydrogène 
apparaît  partout  sur  le  disque  du  soleil  comme  une  raie  obs- 
cure, plus  étroite  seulement  au-dessus  des  proéminences  que 
sur  le  reste  du  disque,  et  que  cette  raie  n'est  brillanle  qu'aux 
points  où  se  trouvent  des  taches. 

Il  pourrait  très-bien  se  faire  que  d'autres  gaz  fussent  mé- 
langés à  l'hydrogène  dans  les  régions  limites  du  soleil,  par 
exemple  de  l'azote;  seulement  comme  le  spectre  à  raies  bril- 
lantes de  ce  gaz  exige  pour  se  produire  une  température 
beaucoup  plus  élevée  que  celle  à  laquelle  Thydrogène  donne 
un  spectre  de  seconde  classe,  il  arriverait  que,  la  température 
n'étant  pas  assez  élevée  dans  ces  régions-là,  les  rayons  émis 
par  l'azote  produiraient  seulement  un  spectre  à  bandes  im- 
possible à  percevoir  dans  les  conditions  de  Pexpérience, 
celle-ci  consistant  précisément  à  éteindre  les  bandes  lumi- 
neuses, pour  laisser  seules  subsister  dans  tout  leur  éclat  les 
raies  brillantes,  telles  que  celles  des  spectres  de  seconde 
classe. 

Le  P.  Secchi  conclut  en  disant:  «  De  ce  que  nous  venons 
de  dire,  il  parait  résulter  que  la  détermination  de  la  tempé- 
rature de  l'atmosphère  solaire  pourra  être  effectuée.,  si  l'on 
réussit  à  fixer  quelle  est  la  température  à  laquelle,  sous  une 
certaine  pression,  ce  gaz  (l'hydrogène)  cesse  de  donner  des 
raies  brillantes.  > 

Ces  faits,  on  le  voit,  bien  loin  de  devoir  faire  douter  de 
l'exactitude  de  l'analyse  spectrale,  sont  une  preuve  de  plus 
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de  la  précision  dont  ce  mode  d^observalion  est  susceptible, 
et  oavreot  un  champ  noaveaa  et  important  aux  applications 
de  cette  branche  de  la  physique.  E.  S. 


J.-G.  POGGENDORFF.  UeBBR  DIE  WaNDBRUNG,  elC.  Du  DÉPLACE- 
MENT DE  L^BNVELOPPB  LUMINEUSE  QUI  ENTOURE  l'bLEGTRODE 
NÉGATIVE  LORS  DU  PASSAGE  DE  L*ÉTINGELLE  D^INDUGTION  DANS 

l'air  RARÉFIÉ.  {Pogg.  Annalm,  tome  GXXXVDI,  p.  642.) 

L'article  dont  nous  désirons  rendre  compte  ici  est  consacré 
à  décrire  une  observation  faite  il  y  a  plusieurs  années  déjà 
par  M.Poggendorff*,  concernant  le  développement  de  Tenve- 
loppe  lumineuse  qui  se  forme  autour  de  Télectrode  négative 
dans  de  Tair  raréfié  traversé  par  la  décharge  d'une  bobine 
d'induction  et  le  déplacement  auquel  cette  enveloppe  est 
soumise  le  long  de  l'électrode  à  mesure  que  l'on  diminue  la 
pression  de  l'air. 

L'appareil  employé  consistait  en  deux  flls  de  platine  de 
1^"""  de  diamètre  servant  d'électrode  et  ayant  Tun  0,5  pouce, 
l'autre  1,5  pouce  de  longueur;  ils  étaient  fixés  chacun  à  un 
autre  fil  de  platine  beaucoup  plus  épais,  maintenu  lui-même 
par  une  pince  à  un  fil  de  cuivre  encore  plus  gros.  Le  plus 
long  de  ces  fils  était  enroulé  autour  du  réservoir  cylin- 
drique d'un  thermomètre  à  mercure  très-sensible,  placé  à 
on  pouce  de  l'extrémité  de  l'électrode.  Ces  deux  électrodes 
n'étaient  pas  éloignées  de  pli)s  de  1""".  Le  tout  était  placé 
sur  la  pompe  pneumatique  et  recouvert  d'une  cloche  sous 
laquelle  on  faisait  graduellement  le  vide  pendant  que  le  cou- 
rant passait. 

Au  début  et  avant  qu'on  eût  fait  le  vide,  les  deux  auréoles 
négatives  et  positives  ne  s'étendaient  pas  au  delà  de  la  flne 
pointe  des  électrodes,  et  le  fil  négatif  était  rougi  vers  son 
extrémité  par  le  passage  du  courant;  le  thermomètre  n'indi- 

•  Manatiberkhêe,  4861 ,  p.  355. 
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quait  aacune  élévation  de  température.  Lorsque  la  pression 
eut  été  amenée  à  n^étre  plus  que  de  7  pouces  de  mercure, 
le  fil  négatif  cessa  d'être  rougi  et  s'enveloppa  d'une  gaine 
lumineuse  de  plus  en  plus  étendue.  A  un  pouce  de  pression, 
cette  gaine  s'étendait  sur  toute  la  portion  du  fil  qui  était  en- 
roulée autour  du  thermomètre,  et  celui-ci,  qui  était  resté 
jusque-là  stationnaire,  monta  alors  de  20  degrés  dans  l'espace 
d'une  minute. 

La  pression  diminuant  encore,  l'eaveloppe  lumineuse  s'é- 
tendit aussi  sur  le  gros  fil  de  platine,  la  pince  et  le  fil  de  cui- 
vre, en  un  mot  sur  toute  la  surface  de  l'électrode  négative; 
c'est  là,  du  reste,  un  phénomène  que  tout  le  monde  a  pu  ob- 
server dans  le  passage  de  Tétincelle  d'induction  à  travers 
des  gaz  de  plus  en  plus  raréfiés.  De  plus,  et  ceci,  quoique  peu 
surprenant,  est  cependant  plus  nouveau,  l'élévation  de  tem- 
pérature, produite  vers  l'extrémité  du  fil  de  platine  devenait 
de  moins  en  moins  marquée.  A  0,5  pouce  de  pression  le 
thermomètre  montait  encore  de  13*,8  à  une  ligne  de  pres- 
sion de  3%  enfin  à  0,5  ligne  plus  que  de  0^,5  dans  l'espace 
d'une  minute.  A  ces  basses  pressions,  la  gaine  lumineuse 
avait  en  grande  partie  disparu  autour  du  fil  mince  formant 
rextrémité  de  l'électrode. 

Les  maxima  d'intensité  lumineuse  et  calorifique  à  l'élec- 
trode négative  se  déplacent  donc  notablement  suivant  la 
pression,  ce  qui  doit  tenir  évidemment,  quoique  l'auteur  ne 
cherche  pas  à  l'interpréter,  à  ce  que  la  quantité  d'électricité 
qui  s'écoule  à  l'extrémité  de  ce  fil,  diminue  de  plus  en  plus  à 
mesure  que  la  résistance  du  milieu  gazeux  diminue  elle- 
même  et  qu'une  portion  notable  de  la  décharge  s'accomplit 
à  travers  le  gaz  raréfié  tout  autour  de  l'électrode. 

Si  donc  Ton  veut  comparer  l'élévation  de  température 
produite  par  le  passage  de  l'étincelle  dans  les  deux  électrodes, 
il  convient  de  se  placer  à  chacune  d'elles  dans  des  conditions 
identiques  et  de  ne  faire  cette  comparaison  qu'entre  deux 
points  situés  à  égale  distance  des  extrémités  des  électrodes. 
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Le  fait  observé  par  M.  Poggeadorff  doit  tenir  imiqueiiieBt 
à  la  forme  de  Télectrode  et  à  la  résistaoce  excessive  qa'eUe 
présente  à  sod  e^^tréoùtô  par  le  fait  qu'elle  est  un  fil  très» 
mince.  EL  & 


E.  WaRBORG*  UeBCR  DEN  EiNFLUSS  TONENDER  SGHW1I«6UN6Efl,etC. 

De  l^bffbt  du  son  sur  le  maonétishb  du  fer.  {Monaisbe' 
richte  der  K&n,  preuss,  Akademie  der  Wissensdiaften  xu 
BerHn,  décembre,  i8i»,  p.  857.) 

Malteucci  *  et  Villari  *  ont  étudié  tous  deux  les  variations 
que  subit  le  moment  magnétique  d*un  barreau  de  fer  ou  d'a- 
cier sous  Paction  d'une  traction  longitudinale.  Ce  dernier  a 
démontré  que  le  magnétisme  d'un  fil  de  fer  varie  dans  un 
sens  différent  suivant  qu'il  se  dilate  ou  qu'il  se  contracte. 

L'auteur  du  travail  dont  nous  nous  occupons  ici  est  par- 
venu à  mettre  en  évidence  les  modifications  que  subit  le 
magnétisme  d'un  fil  de  fer  sous  Taction  du  son  qu'on  lui 
fait  rendre  en  le  faisant  vibrer  longitudinalement.  Il  mesure 
ces  modifications  par  le6  courants  induits  qu'elles  produi- 
sent dans  une  spirale  entourant  le  fil  de  fer  à  son  extré- 
mité. Pour  cela  il  emploie  un  électro-dynamomètre  ana- 
logue à  celui  avec  lequel  Weber  a  constaté  les  courants  in- 
duits produits  par  It^s  oscillations  transversales  d'un  fil  de  fer 
aimanté,  dans  une  spirale  qui  entoure  également  son  extré- 
mité. L'auteur  opérait  sur  un  fil  de  fer  ordinaire  de  1890"" 
de  longueur»  fixé  en  son  milieu.  En  le  faisant  vibrer  longitu- 
dinalement on  obtenait  un  son  correspondant  à  1300  vibra- 
tions environ.  Il  se  formait  alors  un  nœud  au  milieu  de  cha- 
cune des  deux  moitiés  du  fil.  L'une  de  ces  deux  moitiés  était 
entourée  d'une  spirale  destinée  à  produire  son  aimantation, 
tandis  qu'une  autre  spirale  en  fil  très-fin  était  enroulée  autour 
du  nœud  de  l'autre  moitié  du  fil  de  fer.  Cette  dernière  était 

«  Annales  de  Chimie  et  de  Phus,,  1858,  tome  LVlil,  p.  416. 
'  Poggend,  AnnaUn^  tome  GXXVI. 
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en  commanicalion  avec  le  dynamomètre  à  miroir,  l'autre  était 
traversée  par  le  coaraot  de  deux  éléments  de  Bunsen.  Cela 
étant  et  en  faisant  vibrer  le  RI  de  fer  on  obtenait  dans  la  pe- 
tite spirale  un  courant  induit  mesuré,  par  une  déviation  de 
30  à  50  divisions  à  Téchelle  du  dynam<Miiètre. 

L'on  n'obtenait  en  revanche  aucune  déviation  dans  le  cas 
où  Ton  éloignait  la  petite  spirale  du  nœud  de  vibration  du  fil 
de  fer;  ce  qui  montre  que  le  courant  obtenu  dans  le  premier 
cas  ne  lient  pas  au  mouvement  de  va-et-vient  des  molécules 
de  fer,  mais  à  la  compression  et  à  la  dilatation  qui  se  pro- 
dttisent  au  noeud. 

Avec  un  galvanomètre  ordinaire  on  n'obtenait  également 
aucune  déviation,  d'où  il  suit  que  les  variations  du  magné- 
tisme sont  alternativement  égaies  et  de  sens  contraires. 

Certains  fils  de  fer  n'ayant  presque  point  donné  d'effet. 
Fauteur  essaya  de  les  recuire  au  point  où  devait  se  former  le 
ncBud.  Avec  cette  précaution  il  obtint  ensuite  dans  tous  les  cas 
une  déviation  de  200  à  300  parfois  môme  de  600  divisions. 
Comme  point  de  comparaison  il  a  noté  que  la  cessation 
brusque  de  Taimautation  n'a  donné  qu'une  déviation  de  3 
divisions. 

L'effet  produit  par  le  mouvement  oscillatoire  n^auumente 
pas  proportionnellement  à  l'intensité  du  magnétisme  com- 
muniqué au  fil  de  fer.  Lorsque  l'on  a  interrompu  le  courant 
dans  la  grande  spirale,  le  magnétisme  rémanant  suffit  pour 
que  Ton  obtienne  encore  une  déviation  de  50  à  60  divisions. 

E.  S. 

ZOOLOGIE,  ANATOMIE  ET  PALÉONTOLOGIE. 

C-Th.  deSiebold.  Ueber  Parthenogenesis,  elc.  Sur  la  Par- 
thénogenèse CHEZ  LE  POLISTES  GALLÏCA.  {Zcitschr,   fUf  fCtSS, 

ZooL  XX:  1870,  p.  236.) 

Dès  Tannée  1858,  M.  Leuckarl  reconnut  que  Les  ouvrières 
dans  les  sociétés  de  bourdoas  et  de  guêpes  pondent  des  œufs 
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et  que  ces  OButs  sont  sasceptibles  de  développemenL  M.  de 
Siebold  a  repris  ces  expériences  à  l'aide  du  Polùtes  gaUiea. 
Ce  vespide  se  recommande  toat  particulièrement  pour  de 
telles  recherches  parce  que  son  nid  consiste  en  un  seul  gft* 
teau  entièrement  à  découvert  LMmperfection  relative  de  ce 
nid  permet  à  Tobservateur  de  poursuivre  toutes  les  actions 
de  ses  habitants  et  tous  les  phénomènes  qui  se  passent  dans 
les  alvéoles.  M.  de  Siebold  a  réussi  à  fixer  des  colonies  de 
Polistes  en  très-grand  nombre  dans  des  lieux  déterminés  par 
lui.  Il  est  même  parvenu  à  rendre  ces  nids  mobiles  pour  les 
nécessités  des  expériences,  sans  en  amener  l'abandon  par 
leurs  habitants.  11  a  pu  observer  ainsi  des  centaines  de  colonies 
de  Polistes,  depuis  leur  naissance  jusqu'à  leur  extinction. 

Un  nid  de  Polistes  suffit  pour  un  été  entier  à  une  colonie 
à  laquelle  il  sert  d'habitation  et  de  lieu  de  couvée.  En  au- 
tomne, toutes  les  colonies  périssent,  quelque  nombreuses 
qu'elles  aient  été.  A  chaque  printemps,  des  femelles  isolées 
donnent  naissance,  chacune  pour  son  compte,  à  une  colonie 
nouvelle.  Ces  femelles  sont  nées  durant  Tété  précédent 
qu'elles  ont  passé  dans  l'état  virginal,  et  ont  été  fécondées 
par  accouplement  en  automne,  avant  de  s'engourdir  dans  le 
sommeil  d'hiver.  Les  zoospermes  emmagasinés  dans  le  ré- 
ceptacle de  la  semence  se  conservent  en  bon  état  pendant  tout 
rhiver  et  fécondent  au  printemps  les  œufe  au  fur  et  à  mesure 
de  la  ponte.  Chacune  de  ces  femelles  se  construitun  nid  composé 
d'un  petit  nombre  d'alvéoles,  et  s'occupe  d'abord  de  la  ponte 
puis  de  Téducation  de  la  nouvelle  génération.  Les  nouveaux 
individus  ainsi  engendrés  sont,  jusques  vers  le  milieu  de  l'été, 
exclusivement  des  femelles.  Les  premiers  de  ces  individus, 
élevés  par  les  mères  isolées,  sont  des  feiQelles  de  très-petite 
taille.  Leur  petitesse  provient  sans  doute  de  ce  que  la  mère, 
surchargée  de  travail,  ne  peut  procurer  à  ses  petits  qu'une 
nourriture  peu  abondante.  Ces  petits  individus  ont  été  appe- 
lés jusqu'ici  ouvrières  ou  neutres.  Toutefois,  cette  dénomi- 
nation n*est  pas  exacte.  M.  de  Siebold  a  disséqué  plusieurs  de 
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ces  petits  Polistes  et  s^est  caQ?aincu,  par  Fexamen  de  leur 
appareil  gtoératear,  que  ce  ne  sont  point  comme  les  abeilles 
ouvrières,  des  femelles  arrêtées  dans  leur  développement, 
mais  bien  des  femelles  parfaitement  développées,  dont  les 
ovaires  turgides  sont  remplis  d^œufe  prêts  à  être  pondus. 

Une  fois  que  les  mères  primitives  se  sont  ainsi  formé  des 
aides  sous  la  forme  de  ces  vierg&s  actives,  l'accroissement 
du  nid  chemine  rapidement,  et  les  larves,  recevant  la  nourri- 
ture en  plus  grande  abondance,  se  transforment  en  guêpes 
aussi  grosses  que  la  mère.  Vers  la  fin  de  juin  ou  au  com* 
mencement  de  juillet,  le  gâteau  ofli*e  une  grande  surface  et 
se  trouve  composé  d'un  très-grand  nombre  d'alvéoles.  A  cette 
époque,  on  remarque,  pour  la  première  fois,  parmi  les  nom- 
breuses femelles  grandes  et  petites,  quelques  individus  mâles. 
Leur  nombre  ne  tarde  pas  d'ailleurs  à  s'accroître  notable- 
ment. M.  de  Siebold,  en  présence  de  ces  faits,  s'est  demandé 
si  peut-être  il  n'existerait  pas  chez  les  Polistes  une  division 
du  travail  physiologique,  en  ce  sens,  que  les  femelles  fécon- 
dées Tannée  précédente  produiraient  seulement  les  œufs  fé- 
minins, tandis  que  les  vierges  de  la  nouvelle  génération  pro- 
duiraient, par  voie  parthénogénésique,  des  œufe  mâles.  Cette 
hypothèse  semblait  appuyée  par  le  petit  nombre  de  tubes 
ovariques  des  Polistes,  tubes  qui  ne  peuvent  produire  quHm 
nombre  d'œufs  peu  considérable. 

Les  expériences  ont  confirmé  cette  hypothèse  de  la  ma- 
nière la  plus  éclatante.  M.  de  Siebold  choisit  un  certain  nom- 
bre de  nids  au  printemps,  à  une  époque  où  les  mères  avaient 
élevé  déjà  une  ou  deux  aides.  Il  enleva  à  ces  nids  les  mères 
et  les  disséqua  pour  constater  l'état  de  leurs  organes  géné- 
rateurs. Il  trouva  toiûours  les  tubes  ovariques  en  pleine  acti- 
vité et  le  réceptacle  de  la  semence  plein  de  zoospermes  mo- 
biles. En  même  temps,  il  vida  entièrement  toutes  les  ceUules 
de  ces  nids  qui  contenaient  des^ufsou  de  très-petites  larves 
en  ne  conservant  en  vie  que  les  larves  de  grosse  taille.  Mal- 
gré la  disparition  des  mères,  les  petites  vierges  continuèrent 
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de  donner  leurs  soins  au\  larves  con^rvées,  et  par  consé- 
quent les  colonies  ne  périrent  point.  M.  deSiebold  avait  eu  la 
précaution  de  noter»  pour  chacun  des  nids  mis  en  expérience, 
les  alvéoles  occupés  et  les  alvéoles  vides.  Au  bout  de  quel- 
ques jours,  il  s'aperçut  qu'une  partie  de  ces  derniers  renfer- 
maient des  (Buts.  Un  examen  attentif  Lui  permit  même  de  sur- 
prendre quelques-unes  des  petites  guêpes  vierges  au  moment 
où  elles  pondaient  au  fond  d'une  cellula  Ces  individus  furent 
immédiatement  sacrifiés  et  M.  de  Siebold  trouva  les  six  tubes 
ovariques  entièrement  développés,  remplis  d'œufsà  différents 
degrés  de  croissance  et  le  réceptacle  de  la  semence  parfaite- 
ment formé,  mais  entièrement  vide.  Pendant  ce  temps,  grâce 
aux  soins  assidus  des  jeunes  vierges,  de  nouveaux  individus  fe- 
melles, provenus  des  grosses  larves  non  sacrifiées,  arrivèrent 
à  Tétai  complet  de  développement  et  s'associèrent  sans  tarder 
aux  travaux  de  la  société.  Les  nids  s'accrurent,  par  consé- 
quent, de  cellules  nouvelles,  qui  furent  bientôt  occupées  par 
des  œufs  pondus  par  des  vierges.  Tous  ces  œu&,  et  c'est  là 
le  fait  important,  se  développèrent  malgré  Tabsence  de  fé- 
condation, et  donnèrent  naissance  à  de  jeunes  larves  qui 
prospérèrent  grâce  aux  soins  de  la  société  virginale.  Toutes  ces 
larves,  à  la  transformation  en  insecte  parfait,  donnèrent  des 
mates,  ea  opposition  avec  les  larves  qu'avait  produites  précé- 
demment la  mère  primitive  et  qui  n'avaient  donné  que  des 
femelles. 

On  pourrait  peut-être  se  demander  si  une  mère  étrangère 
et  fécondée  n'a  pas  pu  pénétrer  accidentellement  dans  les 
nids  privés  de  leur  mère,  pour  y  pondre  çà  et  là  dans  quel- 
ques alvéoles.  A  cette  question  M.  de  Siebold  répond  par  une 
négation  formelle.  Pendant  les  quatre  années  qu'il  a  consa- 
crées à  Tétude  de  ces  guêpes,  il  s'est  constamment  assuré 
que  les  habitants  d'un  môme  nid  ne  tolèrent  jamais  l'intru- 
sion d'un  Poliste  d'une  autre  colonie  dans  leur  société.  L'ins- 
tinct de  ces  hyménoptères  les  avertit  que  ces  intrus  ne  sont 
que  des  brigands  pénétrant  dans  leur  nid  pour  voler  les 
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larves  et  les  dévorer,  n  esidoao  évidenl  que  chez  le  Polùtet 
gallica  les  individos  miles  aateseot  partbénogénésiquement 
aux  dépens  d'œufe  nou  fécondés.  E.  G. 


BOTANIQUE. 

A.   ItbLLARDET.  Le  PROTHALLIUM  MALE  DES   CRYPTOGAMES  VAS* 

GDLAiREs.  Strasbourg,  1869. 

Nos  connaissances  sur  la  véritable  nature  des  fonctions  de 
reproduction  des  plantes  sont  bien  moins  avancées  que 
celles  qui  ont  rapport  aux  fonctions  de  nutrition.  Tout  tra- 
vail sur  ces  sujets-là  offrira  donc  un  grand  intérêt,  surtout 
si  Tauteur,  comme  c'est  le  cas  ici,  s^est  élevé  à  des  considé- 
rations générales,  et  ne  s^est  pas  borné  à  la  description 
plus  ou  moins  minutieuse  de  certains  organes.  A  ce  point  de 
vue,  le  titre  du  mémoire  de  M.  Millardet  est  trop  modeste. 
Après  avoir  décrit  quelques  observations  nouvelles  sur  le 
développement  des  microspores  des  cryptogames  supé- 
rieures, Fauteur  cherche  à  embrasser  d^un  coup  d'œil  toute 
la  série  des  phénomènes  de  reproduction  chez  les  plantes 
supérieures,  et  il  montre  combien  les  anciennes  divisions 
sont  factices,  et  combien  d'un  groupe  à  l'autre  les  différences 
sont  moins  tranchées  qu'on  ne  le  croyait  autrefois.  Sans 
vouloir  précisément  le  suivre  dans  les  arguments  qu'il  y 
trouve  en  faveur  de  la  théorie  de  La  filiation  des  types,  bor- 
nons-nous à  voir  dans  ces  observations  extrêmement  inté- 
ressantes des  preuves  nouvelles  de  l'unité  du  plan  de  la 
création. 

Dans  la  première  partie  de  son  travail,  M.  Millardet  a  étu- 
dié la  germination  des  microspores  des  genres  Marsilia,  Pi- 
lularia,  Isoêtes,  Selaginella.  Il  a  pu  constater  partout  la  pré- 
sence d'un  prothallium  plus  ou  moins  développé,  particu- 
larité qui  avait  échappé  à  tous  les  autres  observateurs.  Chez 
les  Marsilia  et  Pilularia,  ce  prothallium  se  trouve  repré- 
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sente  plutôt  physiologiqaement  qae  morphologiqaement,  si 
Ton  peut  parier  ainsi.  L'anthôridie,  en  se  développant  au 
sein  de  la  microspore,  laisse  tout  autour  d^elle  un  espace  vide 
rempli  d'un  liquide  mucilagineux  chargé  de  substances  nu- 
tritives. Bien  qu'aucune  cellule  ne  s'y  rencontre,  ces  matières 
servent  évidemment  à  la  production  de  ranthéridie,  et 
jouent  par  li  le  rôle  d'un  véritable  prothallium.  Chez  les 
Isoêtes  et  les  Selaginella,  le  prothallium  mieux  défini  au  point 
de  vue  morphologique  ne  joue  presque  aucun  rôle  physiolo- 
gique. Le  contenu  de  la  microspore  se  scinde  en  effet  en  deux 
parties:  l'une  beaucoup  plus  petite,  véritable  cellule  végétative 
cachée  au  sommet  de  la  microspore,  s'enveloppe  d'une  mem- 
brane et  ne  subit  aucune  métamorphose  subséquente.  Dans 
la  partie  la  plus  grande,  au  contraire,  se  développe  l'anthéri- 
die;  celle-ci,  dans  le  premier  de  ces  genres,  donne  naissance 
à  quatre  anthérozoïdes  seulement;  dans  le  second,  à  uo 
nombre  beaucoup  plus  considérable. 

Quant  aux  anthérozoïdes  eux-mêmes,  l'auteur  se  place  à  un 
point  de  vue  opposé  à  celui  de  Schacht  ;  il  nie  absolument 
leur  nature  cellulaire,  ne  voit  en  eux  que  du  proloplasma 
modifié,  et  montre  que  la  vésicule  qui  leur  est  souvent  adhé- 
rente, n'a  pas,  dans  l'acte  de  la  fécondation,  d'importance 
physiologique  et  manque  d'ailleurs  très-souvent  Ce  n*esU 
suivant  lui,  que  le  résidu  de  la  masse  protoplasmique  pla- 
cée au  centre  de  la  cellule  mère,  et  aux  dépens  de  laquelle 
l'anthérozoïde  s'est  développé. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  travail,  M.  Millardet  ayant 
constaté  l'existence  d'un  prothallium  mâle  partout  ou  l'on 
n'en  connaissait  pas  avant  lui,  cherche  à  faire  ressortir  l'im- 
portance morphologique  de  ce  fait  en  esquissant  rapidement 
révolution  des  types  principaux  des  végétaux  supérieurs. 
Ainsi  que  l'a  exprimé  M.  Sachs,  on  entend  par  alternances 
de  générations,  ou  générations  alternantes,  «  la  succession 
*  régulière  dans  le  cycle  morphologique  d'un  individu,  de  plu- 
«  sieurs  formes  complètement  différentes,  dérivées  d'autant 
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«  de  changements  profonds  dans  son  mode  de  développe- 
«  ment.  >  Appuyé  sur  cette  définition,  Paatear  montre  suc- 
cessivement dans  les  différents  groupes  de  cryptogames 
supérieures  et  de  phanérogames,  l'existence  de  deux  géné- 
rations successives.  Tune  sexuée  et  Tautre  asexuée. 

Chez  les  cryptogames  d^abord,  le  phénomène  est  facile,  à 
constater.  Les  unes  (Equisétacées,  Fougères,  Ophioglossées) 
sont  Isosporées,  c^est-à-dire  ne  produisent  qu^une  seule  es- 
pèce de  spores  ;  celle-ci  produit  à  son  tour  un  prothallium 
assez  développé,  muni  de  chlorophylle  et  de  racines,  suscep- 
tible par  conséquent  d'une  vie  indépendante.  Sur  le  même 
prothallium  ou  sur  deux  voisins  naissent  d^abord  les  anthé- 
ridies  qui,  à  leur  maturité,  laissent  échapper  des  anthéro- 
zoïdes,  puis  viennent  les  archégones  formés,  en  général,  d'une 
cellule  centrale  à  laquelle  donne  accès  un  canal  ouvert  à 
Textérieur.  La  fécondation  opérée,  la  première  période  est 
close,  et  alors  commence  la  génération  asexuée.  L'embryon 
se  développe  d'abord  au  sein  du  prothallium ,  puis  s'en  dé- 
gage, et  parcourt  les  difTérentes  phases  de  son  développement 
que  nous  n'avons  pas  à  décrire  ici.  Finalement  cette  seconde 
génération  termine  son  évolution  par  le  développement  des 
organes  de  multiplication  ou  spores ,  qui  naissent  toujours 
d'une  feuille  normale  ou  modifiée. 

Les  autres  cryptogames  (Rhizocarpées  et  Lycopodiacées) 
sont  Hétéra<:porées,  c'est-à-dire  munies  de  deux  sortes  de 
spores  (microspore  ou  androspore  et  macrospore  ou  gyno- 
spore.)  Du  reste,  l'histoire  de  leur  développement  se  rapporte 
très-aisément  au  plan  que  nous  venons  d'esquisser.  Des  deux 
espèces  de  spores  naissent  des  prothallium,  souvent  plus  ou 
moins  rudimentaires.  Chaque  prothallium  produira,  suivant 
son  origine,  des  anthérozoïdes  ou  des  archégones.  La  fécon- 
dation opérée,  la  seconde  génération  commencera  *,  Tem- 
bryon  développé  d'abord  au  sein  du  prothallium  femelle, 
vivra  bientôt  d'une  vie  indépendante  et  deviendra  une  plante 
complète.  L'évolution,  comme  dans  le  cas  précédent,  se  ter- 
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minera  par  le  développement  des  spores  ou  organes  de  mol- 
li plication. 

Les  Gymnospermes  forment  une  transition  toute  naturelle 
entre  les  cryptogames  et  les  phanérogames  proprement  dites. 
Personne  n'aura  de  peine  à  identifier  les  anthères  avec  les 
microsporanges  et  les  grains  de  pollen  avec  les  microspores. 
Les  cellules  au  nombre  de  une  à  trois,  qui  se  développent 
toujours  au  sein  des  anthères  réprésentent  exactement  le 
prothallium  ;  la  cellule  extrême  de  laquelle  naît  le  tube  pol- 
lintque  sera  Tanthéridie.  Au  point  où  le  tube  pollinique 
s^applique  contre  Povule,  il  est  souvent  possible  de  distin- 
guer, dans  son  intérieur,  une  ou  plusieurs  cellules  primor- 
diales qui  représentent  le  dernier  vestige  des  cellules  mères 
des  anthérozoïdes. 

L' organe  femelle,  un  peu  plus  profondément  modifié»  est 
cependant  encore  facile  à  reconnaître.  Le  sac  embryonnaire 
ou  macrospore  ne  se  sépare  point  de  la  plante  comme  les 
macrospores  des  cryptogames  ;  Tembryon  doit,  en  eflfôt,  at- 
teindre un  degré  de  développement  beaucoup  plus  élevé 
que  dans  les  cas  précédents  ;  il  est  donc  naturel  quMI  reste 
adhérent  à  la  plante,  si  Ton  songe  surtout  que  le  protMal- 
lium  ou  endosperme  se  développe  fort  peu. 

Au  moment  de  la  fécondation  ou  même  un  peu  avant, 
des  cellules  endospermiques  (prothallium)  remplissent  le  sac 
embryonnaire  ou  macrospore.  Bientôt  à  la  partie  supérieure 
de  celui-ci,  quelques-unes  de  ces  cellules  se  différencient  et 
deviennent  les  «  corpuscules  »  qui  représenteront  exacteo^nt 
les  archégones.  C^est  dans  leur  sein  que  le  moment  venu  les 
cellules  germinatives  paraissent,  et  que  la  fécondation  sV 
père  par  diiTusioo,  la  matière  fécondante  traversant  successi- 
vement la  membrane  du  tube  pollinique  et  celle  des  cor- 
puscules. 

C'est  ici  que  commence  la  seconde  période  ou  génération 
asexuée,  qui,  chez  les  phanérogames,  tend  à  prendre  beau- 
coup plu<»  d^mportance  que  Taulre  A  ^mesure  que  les  or- 
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ganes  qui  prennent 'part  à  la  génération  sexuée  sont  plus 
dégradés ,  ceux  qui  naissent  de  la  génération  asexuée  sont 
plus  nombreux  et  plus  parfaits. 

Noos  n'avons  pas  le  temps  de  suivre  ici  tout  le  déve- 
loppement de  Tembryon.  Rappelons  seulement  qu^il  com- 
mence par  vivre  aux  dépens  de  Tendosperme,  comme  Tem- 
bryon  cryptogame  vit  aux  dépens  du  protballium.  Le  déve- 
loppement de  la  seconde  génération  est  interrompu  par  une 
période  de  repos  ou  sommeil  léthargique  au  sein  de  la 
graine,  fait  qui  nHn firme  en  rien  la  théorie.  Lorsque  la  vie 
de  la  jeune  plante  ayant  repris  son  cours,  celle-ci  ast  arrivée 
i  sa  forme  parfaite,  elle  clôt  son  cycle  biologique  parla  pro- 
duction des  organes  de  multiplication  correspondant  aux 
micro-  et  macrospores,  c'est-à-dire  du  pollen  et  des  sacs  em- 
bryonnaira<;.  Comme  cbez  les  cryptogames,  ces  spores  sont 
produites  par  les  feuilles  modifiées  ;  le  fait  est  prouvé  pour 
les  étamines,  et  est  au  moins  probable  pouf  les  ovules. 

Enfin,  grâce  aux  rapports  qui  les  unissent  aux  Gymno- 
spermes, les  phénomènes  de  reproduction  des  Angiospermes 
pourront  se  ramener  au  même  plan  généraL  Le  grain  de 
pollen  représentera  toujours  la  microspore;  seulement,  il 
n'y  a  plus  trace  de  prothallium,  pas  plus  que  de  cellules 
mères  des  anthérozoïdes.  Le  développement  se  trouve  limité 
à  Texpansion  de  l'intine  sous  forme  de  tube  pollinique. 

Dans  le  sac  embryonnaire  ou  macrospore,  il  ne  se  déve- 
loppe plus  d'archégones  ;  les  cellules  germinatives  naissent 
directement  dans  son  sein,  mais  aussitôt  après  la  fécondation 
il  reprend  son  rôle  et  devient  le  siège  de  la  production  de 
Pendosperme  ou  prothallium.  L'apparition  de  celui-ci  se 
trouve  ici  suivre  la  fécondation  au  lieu  de  la  précéder.  Les 
deux  périodes  sont  donc  moins  nettement  délimitées  chez 
les  Angiospermes  que  chez  les  autres  plantes.  Elles  exis- 
tent toutefois  ;  la  seconde,  ou  période  asexuée  tend  seule- 
ment à  prendre  toujours  plus  le  pas  sur  la  période  sexuée, 
ainsi  que  je  l'ai  indiqué  pour  les  Gymnospermes. 
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Enfin,  Tembryon  se  développe,  et  la  génération  asexuée  se 
trouve,  comme  dans  le  cas  précédent,  coupée  par  une  pé* 
riode  de  repos  au  sein  de  la  graine.  A  la  On  de  la  période  de 
végétation,  la  plante  ferme  toujours  son  cycle  biologique  par 
la  production  des  organes  de  multiplication.  Seulement  ici 
les  modifications  sont  plus  profondes,  et  au  lieu  de  n^at- 
teindre  que  la  feuille  destinée  à  produire  les  spores,  elles  at- 
teignent toute  la  partie  supérieure  de  Taxe,  et  ainsi  se  trouve 
formée  la  fleur  avec  ses  différents  verticilles. 

Telle  est  la  suite  de  raisonnements  sur  lesquels  Tauteur 
fonde  son  idée  de  Tunité  des  fonctions  de  reproduction 
chez  les  végétaux,  idée  qu'il  fait,  du  reste,  remontée  i 
M.  Sachs;  celui-ci  l'a  émise  dans  son  LehrbuA  der  fiotondr, 
publié  i  Leipzig  en  1868.  Quelle  que  soit  la  valeur  que  Ton 
attache  à  ses  conclusions,  ce  travail  de  M.  HiUardet  présente 
donc  un  grand  intérêt  ;  il  est  à  regretter,  seulement,  que 
les  planches  que  l'auteur  compte  publier  plus  tard,  dans  un 
recueil  scientifique,  n^accompagnent  pas  le  mémoire  lui- 
même.  M.  M. 
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FAITES  A  L'OBSERVATOIRE  DE  GENÈVE 


soas  U  direcUoa  de 


H.  le  prof.  E.  PLANTAMOUR 


Pendant  le  mois  de  FÉVRIER  1870. 


Lo  3,  gelée  blanche  le  matin. 

5,  couronne  solaire  à  plusieurs  reprises  dans  la  journée,  faible  halo  solaire  de 

2  >/«  à  4  h.  :  couronne  lunaire  dans  la  soirée. 
7,  forte  gelée  blanche  le  matin  de  bonne  heure,  puis  brouillard  depuis  8  h.  du 

matin  jusque  dans  l'après-midi  à  4  h.,  où  il  a  cominoncé  à  neiger;  la  hauteur 

de  la  neige  tombée  dans  la  soirée  a  été  de  105°^'". 

10,  il  a  neigé  de  nouveau  dans  la  nuit  du  9  au  10,  hauteur  de  la  couche  35'"">  ;  de 
même  la  neige  de  la  soirée  et  de  la  nuit  du  10  au  11  a  donné  une  nouvelle 
couche  de  25"™. 

11,  à  6  h.  du  soir,  la  bise  a  commencé  à  souffler  avec  force,  elle  a  duré  jusqu'au 
lendemain  à  8  h.  du  soir;  il  a  recommencé  à  neiger  le  11  à  8  h.  du  soir  et  la 
neige  a  duré  presque  sans  interniption  jusqu'au  lendemain  à  midi,  cependant 
la  hauteur  ne  s'élève  ^u'à  80"'",  une  partie  ayant  été  emportée  par  la  bise. 

17,  brouillard  épais  une  grande  partie  de  la  journée. 

18,  id. 

19,  id. 

21,  neige  depuis  2  h.  après  midi  jusqu  au  lendemain  à  6  h.  matin,  hauteur  de  la 

neige  tombée  115°"°. 
26^  gelée  blanche  le  matin;  faible  halo  solaire  de  8  h.  à  9  h.  matin. 
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Valeurs  extrêmes  de  h  pressim  atmosphérique. 


mm 
735,10 


MAXIMUM. 

Le    1  à  10  h.  matin 

6  à  10  h.  matin 731)09 

11  à    8  h.  soir.. 724,65 

15  à    8  h.  soir 724,38 

17  à  midi 724,25 

20  à  10  h.  soir 726,13 

22  à  10  h.  soir 725,17 


MINIMUM. 


■m 


Le    5  à    6  h.  matin 723,6(» 

9  à    7  h.  matin 7l7.i{ 

13  à    5  h.  soir 7i8.« 

16  à    2  h.  après  midi 722.54 

19  à    5  h.  soir .  719, Ti» 

21  à  10  h.  soir 7li> 

24  à    4  11.  après  midi 717,** 
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MOYENNES  DU  MOIS  DE  FÉVRIER  1870 


6  li.  m.      8  h.  lu.     10  il.  m.       Midi. 


â  b.  s.       4  h.  s.       6  h.  6.       8  h.  s.      IC  d.  i 


Baromètre. 


mm  mm  mm  mm  mm  mm  mm  mm  mm 

i»* décade  725,84    726,07    726,01     723,76    72o,l0    724,90    725,05    725.20    7i5.l8 

3«       • 


.721,92    722.27    722.42    722.39    72l,8i    721,86    722,24     722,59    722,7î 
721,19    721,86    721,91     721,72    721,04    720,72    721,03    721,27    72135 


MOIB 


723.11    723,51     723,56    723.40    722.78    722.62    722.90    723.15    723,21 

Tenipér  at  are  • 

^—  3.49  —  2,90  -f  0^13  -f-  2!87  +  3,34  -f  2^84  +  1J2  +  o!l3  —  M3 

—  2.47  —  2.22  —  1,09-1-  0.29  -f  0.80  -f  0,56  —  0.08  —  0,88  —  1.27 

—  1,29  —  0,90  -h  2,35  -f  4.96  +  5>.52  -|-  5.44  +  4.03  +  2.19  +  0.57 

Moi»     —  2.50  —  2,09  -h  0.33  -f  2.55  +  3.06  -f  2,77  -f-  1.74  +  0,36  —  0.© 


l^décad< 
2«      . 

3»       . 


lion  de  la  wapeur. 


!•' décade 

3» 
Mois 


mm 
3.46 

3,71 

4,01 


mm 
3,52 

3.84 

4,05 


mm 
3,83 

3,95 

4.29 


mm 
3,85 

4.02 

4.00 


mm 
3,98 

4,12 

4.55 


mm 
4,19 

4,01 

4,48 


mm 
4.13 

3,91 

4.64 


mm 
4.15 

3,86 

4.49 


4,04 
4,00 
4.41 


3,70        3,78        4.01         4,13        4,19        4,21        4.20        4,14        4.13 
Fraction  de  Maturation  en  mllilème». 


l^*  décade 

974 

931 

833         690 

692 

754 

802         900         955 

S*        • 

945 

962 

912         847 

831 

819 

847         882         933 

3* 

914 

901 

761         682 

660 

646 

736         805         888 

Mois 

946 

941 

841         744 

733 

746 

799        866        928 

Therm.  min. 

Ttierm.  max.     Clarté  luov. 
du  Ciel. 

Températarc 
da  RbOne. 

Eau  de  pluie    UmnimiCR. 
ou  de  neigtt. 

lr«  décade 

—. 

0 

4.18 

0 

H- 4,48 

0.65 

0 

4.81 

mm                 cm 
15,1              78.6 

S*       « 

— 

3.12 

+  1.17 

0.97 

4,12 

10,8              75,6 

3*       . 

— 

3.74 

+  6.99 

0.56 

4,43 

5.2              74,6 

Mois 


—  3.67 


+  4.01 


0,74 


4,47 


31,1 


76.4 


Dans  ce  mois,  l'air  a  été  calme  6,7  fois  sur  100. 
Le  rapport  des  vents  du  NE.  à  ceux  du  SO.  a  été  celui  de  0,97  à  1,00. 
La  direction  de  la  résultante  de  tous  les  vents  observés  est  K.  89^,8  0.,  et  son  in- 
tensité est  égale  à  3,6  sur  100. 


28S 


TABLEAU 


DES 


#  * 


OBSERVATIONS  METEOROLOGIQUES 

FAiTEf  AU   SAINT-BEUNARll 

|)ei)ilant 
LE  MOIS  DE  FÉVRIER  1870. 


Lf    3,  brouillai d  depuis  4  h.  de  Tapies- midi  à  6  h. 

depuis  4  h.  de  Taprcs-inidi. 
tout  le  jour. 

depuis  A  h.  de  raprcs-iiiidi. 
toute  la  journée, 
depuis  8  h.  du  soir, 
à  peu  près  toute  la  journée, 
une  grande  partie  de  la  journée, 
de  midi  à  4  h. 

la  plus  grande  partie  de  la  journée.  La  iicigc  tombée  a  été  empor- 
tée en  partie  par  le  vent, 
de  6  h.  du  soir  à  8.  h. 
le  matin  jusqu'à  10  h. 
depuis  midi. 

à  peu  près  toute  la  journée, 
la  neige  tombée  a  été  emportée  pai-  le  vent, 
de  midi  à  4  h. 
depuis  4  h.  du  soir, 
tout  le  jour. 

Valeurs  extrêmes  de  la  presshn  atnwspliérique. 

MAXIMUM  MINIMUM. 

Dim 
Le    1  à    6  h.  soir    567,37 


4, 

id. 

3, 

id. 

7, 

id. 

8, 

id. 

y. 

id. 

10. 

id. 

ij, 

id. 

12. 

id. 

1^, 

id. 

15, 

id. 

16, 

id. 

17, 

id. 

18,19 

,id. 

21, 

23, 

id. 

27, 

id. 

28, 

id. 

6  à  10  h.  malin 564,10 

12  à  10  h.  soir 558,50 

17  à  10  h.  soir 559,34 

20  à    6  h.  soir 558,04 

24  à  10  h.  inaUn 557,15 

28  à  10  h.  soir 565,56 


mut 

Le    o  à    6  h.  matin 559,r)3 

9  à  midi 551,21 

13  à  6  h.  soir    555,85 

19  à    2  h.     après-midi.    ...   555,65 

22  à    6  h.  matin.. 5i3,28 

25  à    6  h.  matin 355,60 
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MOYENNES  DU  MOIS  DE  FÉVRIER  1870. 


f}  h.  m.      8  h.  m.      10  h.  m.       Midi.        ih,s.       4  h.  s.       ft  h.  .<. 


H  h.  s.       10  h.» 


BaroHiètre* 

mm  mm  mm  mm  mm  mm  mm  mm  nm 

^<  décade  559,84    560,01     560.05    559,84    559,44    559,43    559,53    559,52    559,40 

2«      .       556.70    556.97    557,14    557.18    556,98    557,00    557,12    557,29    557,46 

3'      .       555,69    556.27    556.65    556,81     556.77    556.78    556.95    557.02    556.73 

Mois      557.53    557.85     558,04    558,03    557,80     557.81     557,93    558,01     557.95 

Teaipératarc. 

1  "décade— 10^95  —loloS  —  9*32  —  8!o2  —  6,84  —  7,91  —  9.30  — 10J6  —10.84 
2'  .  —  8,49  —  7,93  —  6,97  —  6,38  —  6.24  —  6.52  —  7.58  —  8.17  —  7.99 
>      .     —  9,41  —  8,57  —  6.79  —  6,09  —  6,41  —  7,48  —  8.31  —  9.31  —  9.31 

Mois     —  9,63  —  9,10  —  7,76  —  6,88  —  6,50  —  7,29  —  8,40  —  9,21  —  9,39 


i'*  décade 
2»      . 

3'     . 
Mois 


Mio.  observé. 


u 


—11,78 
—  8,91 
—10,22 


—10,31 


Max.  obserTé.* 

0 

—  6,84 

—  5,68 

—  5,71 


—  6,10 


Clarlé  moyenne     Ean  de  ploie     Haulear  de  la 
du  Ciel.  on  de  neige,      neige  tombée. 


0,48 
0,71 
0,59 


0,60 


nm 


19.6 


19,6 


mm 


215 


215 


Dans  ce  mois,  Tair  a  été  calme  11  fois  sur  100. 
Le  rapport  des  vents  du  NE.  h  ceux  du  SO.  a  été  celui  de  0,53  à  1,00. 
La  direction  de  la  résultante  de  tous  les  vents  observés  est  S.  450  0  ,  et  son  in- 
tensité est  égaie  à  33,3  sur  100. 

*  Yeiriaiiotedatableao. 


REVUE  DES  TRAVAUX 

RELATIFS 

A  U  GÉOLOGIE  ET  À  U  PALÉONTOLOGIE 

DE  LA  SUISSE 

PENDANT    L'ANNÉE    1860 

PAE 

M.  ERNEST  FAVRE 
lavec    une  planche. i 


Je  désire  donner  dans  cette  notice  un  aperçu  des  pro» 
grès  de  la  géologie  de  la  Suisse  pendant  Tannée  1869. 
Une  revue  de  ce  genre,  faite  annuellement,  sera,  je  Tes- 
père,  de  quelque  utilité  dans  notre  pays  où  les  travaux 
scientifiques  sont  écrits  dans  diverses  langues  et  dispersés 
dans  les  journaux  périodiques  d'un  grand  nombre  de 
villes,  Berne,  Zurich,-  Bàle,  Genève,  Lausanne,  Neuchà- 
tel,  Lucerne,  Aarau,  Coire  et  Lugano. 

L'ordre  que  j'ai  adopté  dans  cette  notice  est  le  suivant  : 
L  La  chaîne  des  Alpes. 

IL  Le  Jura  et  la  plaine. 

IIL  Ouvrages  généraux. 

Je  suivrai,  autant  que  possible,  la  série  chronologique 
des  terrains,  quoiqu'il  soit  difficile  de  se  conformer  à  cette 
règle  en  s'occupant  de  descriptions  locales. 

La  première  partie  sera  plus  développée  que  les  au- 
tres. Les  Alpes  prennent  en  effet  dans  la  science  une  im- 
portance de  plus  en  plus  grande.  On  y  a  reconnu  succes- 
sivement l'existence  de  presque  tous  les  terrains,  et  on 
n'est  plus  tenté  d'y  voir  une  série  de  formations  excep- 
tionnelles et  locales..  C'est  aux  dépôts  alpins  qu'on  pour- 
Archives,  l.  XXXVil.  —  Avril  1870.  81 
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rait  au  contrairi^  appliquer  ie  terme  de  formations  nor- 
males *  revendiqué  jusqu'ici  pour  les  dépôts  du  nord  de 
l'Europe  et  surtout  pour  ceux  du  bassin  anglo-parisien  ; 
un  grand  nombre  de  terrains  des  Alpes  ont  été  formés 
dans  la  haute  mer  et  sur  une  très-grande  étendue**: 
leur  puissance  atteste  que  le  temps  pendant  lequel  ils  se 
sont  déposés  a  été  très-long ,  tandis  que  ceux  du  bassin 
anglo-parisien  présentent  souvent  des  faciès  locaux  des 
mêmes  faunes  qui,  soumis  à  des  circonstances  variées, 
ont  subi  de  fréquentes  transformations  faciles  à  constater, 
irrâce  h  l'abondance  de  leurs  fossiles. 

1.  Lks  Alpes. 

M.  A.  millier  '*  ^  a  terminé  une  série  de  recherches 
sur  les  roches  cristallines  des  Alpes.  Après  avoir  étudié 
celles  du  bassin  de  la  Reuss  *  *  *  dans  les  vallées  de  Ma- 
deran,  d'EtzIi  et  de  Felli,  il  a  examiné  le  versant  sud  des 
montagnes  de  la  même  région,  c'est-à-dire  les  vallées  des 
affluents  du  Rhin  qui  découlent  du  massif  du  Crispait 
Les  roches  constitutives  de  ces  vallées  sont  analogues  à 
celles  du  versant  nord  et  sont  formées  d'alternances  de 
schistes  cristallins  et  de  gneiss  d'origine  sédimentaire.  Le 
gneiss  de  ce  massif  et  de  celui  du  Saint-(iOthard  est  ca- 
ractérisé par  la  prédominance  de  quartz  grenu  très- 
différent  du  quartz  hyalin  par  son  aspect  et  son  origine. 

*  Pictet,  Arrhivf^  de» Sciences  phy».  ti  nniur  ,  1869,  XXX'VI,  p.  t4d. 

**  Dernièrement  encore,  on  a  reconnu  des  dépôts  semblables  à  ceux 
du  muscheikalk  et  du  trias  supérieur  des  Alpes,  au  Spitzberg  et  dans 
T Himalaya  où  ils  sont  caractérisés  par  quek|ue8-uiis  des  mêmes  fos- 
siles. V.Mojsisovics*  Jahrb.  é,  k.  k.  geol.  Rwhnmgt,  1869,  XIX,  p.  5tf2.' 

If  Ces  chiffres  se  rapportent^  la  liste  des  travaux  disposée  par  ordre 
alphabétique  à  la  fin  de  cette  notice. 

*••  VerhandI,  miurf,  Gf$,  Bnt^l  IV,  p.  S55  et  55». 
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M.  Huiler  l'a  appelé  gneisR  à  quartzite  (quarzit-gneiss). 
Cette  roche,  ainsi  que  le  granit  à  quartzite,  provient, 
d'aprëç  ce  savant,  de  grès  qui  ont  reçu  du  quartz,  du 
mica  et  du  feldspath  par  inflitration.  Le  quartz  grenu  est, 
suivant  lai,  le  reste  des  grains  de  quartz  qui  formaient 
les  grès  sédimentaires,  tandis  que  le  quartz  vitreux  a  été 
introduit  par  infiltration.  L'accroissement  des  cristaux  dé 
feldspath  par  ce  mémo  moyen  a  été  la  cause  du  soulève- 
ment des  roches.  On  trouve,  outre  l'orthoclase,  un  second 
feldspath,  probablement  l'albite  ou  l'oligoclase.  Le  mica 
a  été  produit  par  la  modification  chimique  des  couches 
argileuses  intercalées  dans  les  grès  ou  par  des  particules 
argileuses  provenant  de  cristaux  décomposés;  il  peut 
aussi  avoir  été  formé  directement.  On  ne  voit  que  rare* 
ment  dans  ces  terrains  du  gneiss  talqueux  bien  caracté- 
risé et  jamais  le  vrai  granit  éruptif  ou  le  gneiss  fonda- 
mental. Lés  modifications  de  ces  roches  se  sont  faites  par 
voie  humide  et  par  l'introduction  ou  l'enlèvement  de  leurs 
éléments  constitutifs;  on  né  peut  h»  expliquer  par  Teffet* 
seul  de  la  chaleur.  Tels  sont  les  principaux  résultats  des 
observations  de  M.  Mnller,  résultats  qui,  vu  leur  impor- 
tance ,  demandent  à  être  confirmés  par  de  nouvelles  ex- 
périences. 

M.  l'ingénieur  chm^mi»  '*  a  publié,  sur  les  environs 
du  mont  Cervin,  une  notice  qui  jette  un  jour  tout  nou- 
veau  sur  la  géologie  de  cette  partie  des  Alpes.  La  base 
do  pic  du  Cervin  est  formée  de  schistes  verts  ou  gris, 
serpentineux  ou  talqoeux,  alternant  avec  des  calcaires 
cristallins  schisteux  et  lustrés,  des  calcaires  ccMnpactes, 
de  la  dolomie,  de  la  oargneule  et  des  qpiartzites.  Ce 
groupe  de  roches»  nommé  par  BL  Giordano  formaHUm 
caicaréo-serpentitèeMe ,  a  3500  4  4000"  de  puissance. 
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Des  coupes  prises  par  cet  habile  observateur  montrent 
cette  formation  reposant  sur  le  gneiss  ancien  do  Monl- 
Rose,  occupant  la  base  du  Cervin  où  elle  renferme  une 
énorme  lentille  d'eupbotide,  et  plongeant  sous  le  massif 
de  la  Dent  Blanche  pour  reparaître  plus  au  nord,  dans 
les  montagnes  de  la  rive  gauche  du  Rhône.  Le  massif 
de  la  Dent  Blanche  est  formé  d'un  gneiss  talqoeux  de 
150Q™  d'épaisseur  qui  constitue  aussi  la  partie  supé- 
rieure du  mont  Cervin,  en  sorte  que  cette  roche  parait 
plus  récente  que  la  formation  calcaréo^serpentineuse. 

Tout  en  constatant  Textrême  difficulté  de  fixer  l'âge 
de  cette  dernière  formation,  M.  Giordano  la  regarde 
comme  intermédiaire  entre  le  terrain  carbonifère  et  les 
terrains  secondaires  et  semble  disposé  à  la  rapporter  à 
la  formation  triasique  dont  les  roches  auraient  été  modi- 
fiées par  une  action  hydrothermale  lente.  Une  coupe  très- 
détaillée  de  la  pyramide  même  du  Cervin  accompagne 
cette  notice. 

M.  l'ingénieur  «ertoeM**  **  a  fait  paraître  une  des* 
cription  des  Alpes  Pennines,  accompagnée  de  plusieurs 
coupes  et  d'une  carte  géologique  au  ^ôtto  ^^^  s'étend 
des  environs  de  Cbamonix  au  lac  Majeur  et  de  la  vallée 
du  Rhône  au  Val  d'Aoste.  La  Commission  géologique 
fédérale  a  aussi  publié  la  feuille  xxu  de  l'Atlas  fédéral  au 
■^  Qoooo  <^loriée  par  le  même  géologue,  et  qui  comprend 
une  partie  de  la  carte  précédente,  ainsi  que  le  massif  du 
Mont-Blanc  et  des  Aiguilles  Rouges.  M.  Gerlach  a  adopté 
pour  son  travail  les  divisions  suivantes  qui  tiennent  plus 
de  la  nature  des  roches  que  de  leur  âge  relatif. 

Roches  éruptives.  Le  granit  du  Val  Pelline,  des 
vallées  de  la  Sesia  et  de  la  Strona  perce  en  plusieurs 
points  les  schistes  cristallios  ;  on  te  trouve  en  veines. 
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en  filons  ou  en  amas  plus  puissants.  Le  porphyre  quarizi- 
ftre  rouge  forme  une  grande  masse  qui  s'étend  avec  de 
nombreuses  interruptions  de  Biella  au  lac  de  Lugano. 
Les  éruptions  de  ces  roches  sont  postérieures  à  la  forma- 
tion des  micaschistes,  mais  antérieures  au  dépM  du  terrain 
liasiqoe. 

Roches  gnrissiques.  Le  gneiss  micacé  très-déyeloppé 
dans  cette  région  se  divise  en  deux  parties  :  le  gneiss 
inférieur  nommé  gneiss  d'Antigorio ,  est  une  roche  ho- 
mogène sans  mélange  de  micaschistes  ni  de  calcaire. 
Le  gneiss  supérieur  est  cristallin  et  forme  des  massifs 
plus  ou  moins  isolés  ;  il  renferme  des  masses  puissantes 
de  calcaire,  de  marbre  et  de  dolomie  ;  on  y  trouve  quel- 
ques traces  de  roches  dioritiques'ou  syénitiques.  M.  Ger- 
lach  mentionne  en  outre  deux  masses  dioritiques  dont  la 
plus  méridionale  commence  à  Ivrée  et  se  prolonge  au 
nord  du  lac  Majeur. 

Le  gneiss  talquetix  est  plus  récent  que  le  précédent  et 
forme  l&s  massifs  du  Monte-Mari  et  de  la  Dent  Blanche.  Ce 
dernier  renferme  des  intercalations  de  roches  amphibo- 
liques  et  quelques  couches  de  serpentine,  de  gabbro  et 
de  calcaire  cristallin. 

Schistes  métamorphiques.  On  peut  y  établir  plu- 
sieurs subdivisions.  M.  Gerlach  nomme  schistes  métamor- 
phiques anciens  : 

a)  ceux  de  la  partie  méridionale  du  Valais  qui  sont 
micacés,  chloriteux,  talqueux,  et  dépourvus  de  calcaire, 
de  serpentine  et  de  roches  amphiboliques;  ils  devien- 
nent parfois  assez  cristallins  et  passent  au  gneiss.  Cette 
formation  est  particulièrement  abondante  en  minerais 
et  renferme  de  la  galène  argentifère  dans  le  Val  d'Anni- 
viers  ; 
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b)  les  miuscbistes  de  Devero  avec  des  couches  de 
marbre  et  (le  dolomie  subordonnées  ; 

c)  les  oùcascbistes  d'Orta.  semblables  aux  précédents 
et  percés  en  plusieurs  points  par  des  éruptions  de  granit 
et  de  poipbyre  ijuartzifère. 

Ces  terrains  ne  sont  peut-être  pas  du  même  âge  ;  mais 
ils  sont  tous  trois  plus  anciens  que  les  l'ormations  sui- 
vantes et  il  est  difficile  de  tracer  une  limite  entre  eus  et 
les  véritables  jjneiss. 

Les  schistes  métamorpliiques  supérieurs  eiiioureoi 
les  massifs  de  la  Dent  Blanche  et  du  Monl-Hose.  Ils  sont 
cbloriteiix,  parfois  talqueux  et  amptiiboliques;  ils  ren- 
ferment des  bancs  caJcaires,  de  la  serpentine  en  nids,  en 
couches  ou  un  jurandes  masses  t!t  divers  minerais. 

FoRMATiuNs  siiltiHENTAiRES.  Le  Urroin  anthrac^ire 
se  compose  de  schistes  argileux  foncés,  de  schistes  quart- 
zeux,  de  conglomérats  et  (Je  couches  d'anthracite  discon- 
tinues. Il  renferme  des  resti^s  de  plantes  à  Ërbignon  et 
au  col  de  Balme. 

Le  terrain  triasitpK  est  formé  des  mêmes  éléments  que 
dans  la  Savoie  et  le  Uauphiné,  c'est-à-dire  de  quarlztte, 
de  schistes  bigarrés,  de  dolomie,  de  cargneule,  de  gypse, 
de  calcaires  dolomitiques  et  sableux  (calcaire  de  Pontis) 
et  de  schistes  lustrés  calcaréo-lalqueux. 

Le  terrain  jurassique  fait  presque  défaut  dans  la  ré- 
gion explorée  par  M.  Gerlach.  Un  trouve  cependant  entre 
le  val  Feriel  et  la  vallée  uu  Rhône  des  schistes  calcaires 
qu'on  peut  classer  dans  le  lias  et  dans  le  terrain  Juras- 
sique supérieur,  et  à  Aronu  sur  le  versant  méridional 
de  la  chaîne,  un  lambeau  de  lias.  Il  n'exisb;  de  formations 
plus  récentes  que  les  dépôts  quatt^rnaires  et  alluviens. 

Tels  sont  en  abrégé  les  terrains  de  cette  partie  des 
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Alpes;  ces  montagnes  où  des  problèmes  siratigraphiques 
difSeiles  à  résoudre,  des  bouleversements  considérables 
viennent  à  chaque  instant  inspirer  à  l'observateur  des 
doutes  sur  l'âge  des  terrains  cristallins  ou  métamor- 
phiques  dans  lesquels  la  paléontologie  est  pour  ainsi  dire 
de  nulle  ressource,  n'avaient  jamais  encore  été  explorées 
d'une  manière  aussi  complète.  On  remarque  toutefois 
d'assez  grandes  différences  entre  les  travaux  de  M.  Ger- 
lach  et  de  M.  Giordano  et  de  nouvelles  recherches  seront 
oécessaûres  pour  fixer  d'un^  manière  définitive  Tàge  des 
terrains  anciens  de  cette  région. 

M.  Tliéobald  **  a  donné  la  description  des  environs 
de  Ragatz  et  de  Pfâffers;  presque  lous  les  terrains  cités 
dans  son  ouvrage  sur  les  Grisons  se  retrouvent  dans  cette 
région. 

Nous  devons  au  même  géologue  *'  une  notice  sur  les 
environs  du  Kistenpass,  qui  fait  suite  à  une  note  publiée 
en  1868  sur  le  massif  de  Brigels  *.  Il  a  reconnu  en  ce 
point  une  série  nombreuse  de  formations  ;  ce  sont,  au- 
dessus  du  granil  et  des  schistes  cristallins,  le  v^Trucano, 
le  calcaire  de  Rôthi  (trias),  et  toute  la  série  jurassique, 
crétacée  et  éocène.  La  partie  inférieure  de  la  montagne 
présente  les  couches  dans  leur  ordre  normal,  mais  par 
suite  d'un  conlournemenl  gigantesque,  on  trouve  dans  la 
partie  supérieure  la  même  série  dans  l'ordre  inverse  jus- 
qu'au verrucano  qui  occupe  toutes  les  sommités. 
.  Cette  belle  coupe*  a  été  la  dernière  œuvre  de  ce  sa- 
vant distingué  dont  la  mort  est  une  grande  perle  pour  la 
géologie  des  Alpes.  M.  Théobald  a  été  un  des  collabora- 
teurs les  plus  actifs  de  la  carte  géologir|ue  de  la  Suisse, 

BericfU  ttaturf.  Ges.  Grauhundens,  I8H7-I8ti8. 
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et  l'important  ouvrage  qu'il  a  publié  sur  les  Grisons  a 
mis  eo  pleine  lanière  une  des  régions  des  Alpes  où  la 
géologie  était  k  la  fois  la  pins  difficile  et  la  moins  avancée. 

Je  ne  puis  passer  sons  silence  quelques  travaux  qui 
ne  seroot  probablement  pas  sans  influence  sur  la  géol(^ 
de  nos  Alpes,  bien  qu'ils  ne  soient  pas  directement  rela< 
tik  au  sol  suisse  et  que  leurs  résultais  n'aient  pas  encore 
été  généralement  admis  dans  la  science  ;  je  veux  parler 
des  divers  mànoires  de  M.  &«•■■  *  sur  la  présence  du 
Imrrain  permitn  dans  les  Alpes.  Les  recherches  du  savant 
professeur  de  Vienne  l'ont  amené  à  établir  que  le  ter- 
rain du  dyas,  si  développé  en  dehors  des  Alpes,  existe 
aussi  dans  l'intérieur  de  cette  chaîne.  Voici  les  princi- 
pales conclusions  de  M.  Siiess  tella'i  qu'il  les  a  formulées 
dans  une  de  ses  notices  : 

Le  vernicano,  le  quartzite  talqueui,  et  la  grande 
masse  de  porphyrr  du  Tyrn)  méridional  appartiennent 
au  RotiUiegende.  Lorsque  le  porphyre  et  le  verrucann 
manquent  dans  les  Alpes  méridionales,  ils  sont  ordinaire- 
ment remplacés  par  des  calcaires  renfermant  comme  le 
porphyre  des  gites  de  mercure.  —  Malgré  la  ressem- 
blance àes.  schistes  argileux  micacés  et  des  schistes  mi- 
cacés de  cette  région  avec  les  schistes  anciens,  ces  roches 
sont  plus  récentes  que  les  couches  anthracifères  de  la 
Slangalpe;  à  Tergove,  elles  renferment  une  flore  qui 
correspond  à  celle  des  horizons  les  plus  élevés  du  terrain 
boailler.  —  Les  granits  de  la  Cima  d'Asta,  de  Brixen 
et  de  Kappel,  ainsi  que  le  gneiss  tonalité  de  Rappel,  for- 
ment des  couches  au  milieu  de  ces  schistes  ;  ils  appar- 

■  Vrl-ri'  -lit  Anjah'itlfnlf  d'f  Hollilifi/tnilni  hiitfnSMlaliif.^HinnfA. 
Akad.  Wiss.  Wfen,  1858. 1.TM.  -  l'ehfr  rfn«  llnlblir^ntlr  im  Vnl  Tnm- 
pia.  SiiiimgKh  .  IHm,  IJX. 
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tiennent  à  la  partie  supérieure  du  terrain  houiller  et 
même  au  dyas  inférieur  (granitite  de  Rappel).  — Ces  ter- 
rains recouvrent  les  roches  regardées  jusqu'ici  comme  les 
représentants  de  la  formation  houillère  ;  parmi  ces  der- 
nières le  calcaire  carbonifère  supérieur  remplace  en  cer- 
tains points  tout  ou  partie  des  schistes  de  Gasanna. 

MM.  nre^ri  et  Spreniice  '*  ont  donné  la  description 
géologique  des  environs  de  Varese  et  de  Lugano  ci  ont 
entièrement  adopté  les  idées  de  M.  Suess  relativement  au 
terrain  permien. 

Les  terrains  sédimentaires  les  plus  anciens  observés 
par  ces  géologues  sont  des  schistes  micacés  argileux  dif- 
férents des  micaschistes  de  la  chaîne  centrale.  Au  village 
de  Manno  (au  nord  de  Lugano),  on  trouve  au  milieu  de 
ces  schistes  un  banc  de  lOO'"  de  puissance  d'un  pou- 
dingue quartzeux  facile  à  distinguer  du  poudingue  tria- 
sique  du  Monte  S.  Salvatore  ;  il  est  antérieur  aux  érup- 
tions porphyriques ,  car  il  ne  contient  pas  un  fragment 
de  cette  roche;  mais  il  est  essentiellement  formé  de 
quartz,  de  micaschistes,  de  gneiss  et  de  granit.  Il  ren- 
ferme aussi  de  nombreux  restes  de  plantes  que  leur 
mauvaise  conservation  ne  permet  pas  de  déterminer  spé- 
cifiquement, mais  dont  les  genres  sont  identiques  à  ceux 
de  la  flore  carbonifère  {Sigillaria,  Stigmaria,  etc.).  Ce 
poudingue  divise  les  schistes  en  deux  parties  dont  la  su- 
périeure appartient  à  la  formation  permienne,  et  l'infé- 
rieure au  terrain  carbonifère  et  aux  terrains  plus  anciens. 

La  formation  porphyrique  a  succédé  au  dépôt  des 
schistes  micacés.  C'est  l'époque  des  grandes  éruptions  de 
porphyre,  que  les  auteurs  rapportent  à  la  période  per- 
mienne, et  qui  sont  généralement  recouvertes  par  le 
Servino,  grès  tantôt  arénacé,  tantôt  compacte. 
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Au-dessus  se  trouve  la  puittsunte  foiioation  de  la  dolo- 
mie  triasique  {^dolomia  média)  à  laquelle  appartienl  cdte 
du  Monte  S.  Salvatore.  Ë|le  est  Hurioontée  de  schistes 
noirs  et  bitumineux  (schistes  do  Kesano),  qui  forment 
la  partie  Jnrérieure  de  l'étage  rbétique  :  la  partie  supé- 
rieure d<i  même  étagf,  est  constituée  par  des  calcaires 
marneux  et  dolmnitiques  riclies  un  fossilas.  Pois  Tien- 
nent le  calcairt!  de  Sallriu  (lias  inférieur),  le  calcareo 
ammonitico  l'osso  (lias  muyen  et  supérieur),  la  majolica 
(terrains  jurassigue  supérieur  et  néocomien),  des  cal- 
caires marneux  à  fucoïdes  icrdie)  et  le  terrain  glaciaire. 

Il  y  a  donc  eu  dans  la  succession  des  terrains  de  ceUe 
région  de  ^'randes  lacunes  parmi  lesquelles  on  remarque 
particulièrement  celle  de  ia  plus  grande  partie  du  trias. 

L'êlage  rhetique,  étudié  dans  les  environs  de  Thoune 
par  M.  n*ciMr-OMter  ",  est  formé  d'un  calcaire  lu- 
mactielle  ridineii  fossiles  ft  d'un  calcaire  sableux  passant 
à  un  gi  es  grossier  qui  parait  correspondre  au  grès  infra- 
liasiquB  des  géologues  français.  M.  Fiscber-Ooeler  a 
décrit  iâi  espèces  de  fos.siles.  Cette  formation  s'observe 
dans  lin  grand  nombre  de  localités  des  eovirons  de 
Thoune,  au  Langeiieckgrat,  à  la  Spieztluh,  etc.  Les  l'e- 
i:titTches  de  c*'  savatit  montrent  que  ce  terrain  a  une 
étendue  plus  grande  qu'on  ne  le  supposait  et  lui  ont  fait 
découvrir  di^s  gi.seinents  de  fossiles  de  l'étage  rhêtique 
dans  des  rocbes  mgardées  cuimne  apparteitant  au  fiyaek. 
Il  a  indiqué  des  laits  de  ce:te  nature  dans  la  chaîne  du 
Gurnigel;  il  signale*  aussi  la  découverte,  faite  dans  la 
chaîne  du  Molé^on,  de  fa-tsiles  du  lias  et  du  terrain  juras- 
sique inférieur  daus  une  rudie  qu'un  avait  jusqu'alors 
classée  dans  le  {lyscli,  et  celle  de  fossiles  '"  du  lias  supé- 
rieiii'  l'i  de  rmiliti*  inférieuri.'  dans  dus  schistes  inariimix 
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qui  foiinent  une  ^one  s'étendani  de  THongrin  à  Jaun  le 
long  de  la  chaîne  des  Gastlosen  et  qui  avaient  été  égale- 
menl  rapportés  au  flysclu  De  cas  faits.  M»  Fischer  conclut 
que  ce  dernier  terrain  appartient  à  une  époque  bien  plus 
ancienne  que  l'époque  tertiaire. 

Continuant  ses  recherches  sur  le  même  sujet  dans  la 
région  comprise  entre  Meriingen  et  Sigriswyl  au  nord  du 
lac  de  Thoune,  ce  savant"  énonce  l'opinion  que  le  grès  de 
Tatriglùmaz,  qui  est  intimement  lié  au  flyscb,  doit  être 
attribué  à  une  époque  bien  antérieure  à  la  période- 
éocène  et  probablement  à  l'époque  triasique. 

Il  faudrait»  semble-t-il,  des  faits  plus  positifs  pour 
aonener  dans  la  géologie  des  Alpes  un  semblable  boule- 
versement. On  peut  rapporter  aux  couches  rhétiques  et  à 
la  base  de  la  série  jurassique  un  certain  nombre  de  gise- 
ments regardés  jusqu'ici  comme  éocènes,  sans  cependant 
généraliser  un  fait  contre  lequel  une  multitude  d'obser- 
vations viennent  protester. 

M.  Ommtmr  ''  a  publié  une  description  des  Inocératnes 
des  terrains  jurassiques  des  Alpes  Suisses.  Ce  sont  las 
hoceramm  Falg^i  Mer.  et  1.  undulalm  Ziet.  du  lias  .su- 
périeur^  i'I.  fuscus  Quenst.  du  terrain  jurassique  inférieur 
et  l'i.  Brunmri  Oost.  du  calcaire  jurassique  moyen  {Cha- 
teUialk). 

Les  couches  à  Zoophjfcojf  ont  été  étudiées  par  le  même 
paléontologiste  '*  qui  classe  ces  organismes  bizarres  parmi 
les  algues.  On  trouve  dans  les  couches  rhéliques  le  Zoo- 
phycos  flabelUformù  Fisch.-OosU  avec  un  Megalodon,  le 
Pùlycampkm  alpmwm  Oost.  et  divers  restes  de  plantes  ; 
clans  les  terrains  jurassiques  le  Z.  Scoparius  Thioll.  sp., 
et  dans  les  terrains  crétacés  le  Z.  Briantem  Mass. 

Véiage  tiUumique  a  déjà  été  reconnu  sur  plusieurs 
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poinls  de  nos  Alpes  et  de  nouvelles  recherches  montre- 
ront probablement  qu'il  y  occupe  une  étendue  considéra- 
ble. M.  r.-<l.  Pl«*««  ",  qui  ï  joué  UD  rôle  important 
dans  les  débats  relatifs  à  cet  étage,  a  présenté  à  la  So- 
ciété helvétique  des  sciences  naturelles  un  rapport  snr 
l'état  de  cette  discussion.  M.  Zittet'  et  M.  Pictet  dïTisoil 
aujourd'hui  l'étage  tithonique  en  deux  parties  comprises 
entre  la  couche  à  A.  fmm2o6atus  et  le  calcaire  néoco- 
mien  inférieur.  M.  Zittel  rapporte  à  la  division  inférieure 
le  klippenkalk  de  Rogoznik,  le  calcaire  à  Terdiratida 
diphya  du  Tyrol,  le  marbre  verdàtre  des  Apennins,  et  à 
la  division  supérienre,  les  calcaires  coralliensde  Strambei^, 
de  Wimmis,  du  Salève,  le  calcaire  à  Terebratuta  janUttr 
de  la  Porte-de-Prance ,  le  calcaire  à  nérinée-s  de  Pa- 
ïenne, etc.  M.  Pictet  est  disposé  à  reconnaître  que  dans 
l'ocf^ident  de  l'Europe  (Provenc**,  Salève,  Wimmis),  les 
étage-s  sont  k  peu  prés  conformes  k  cft  qu'on  trouve  dans 
le  reste  de  la  France  et  sont  recouverts  par  les  dépôts 
du  néocomien  littoral.  Les  limites  de  la  période  jurassique 
et  de  la  période  crétacée  y  paraissent  claires,  tandis  que 
dans  la  région  comprise  entre  les  Carpatties  et  l'Italie,  on 
trouve  l'étage  tithonique  placé  sur  les  confins  des  deux 
grandes  périodes  jurassique  et  crétacée  et  présentant  les 
deux  subdivisions  qui  viennent  d'être  indiquées. 

La  faune  corallienne  de  la  Simmenlluh  et  de  la  Burg- 
fluh  près  de  Wimmis,  a  été  décrite  par  M.  Ommtmw^*.  Elle 
est  Irès-riche  en  gastéropodes,  surtout  en  nérinéee  N.  Sla$- 
lyctt,  Moreana,  Brutttrtttana,  Uandslilolii,  Hautri,  no- 
âûsa,  Sequana,  SoJecenns...,  et  contient  de  nombreux  acé- 
phales, parmi  lesquels  M.  Ooster  cite  le  Cardium  eoratU- 

*  Cmloififhf  Brnhn'htiin'i'n  wn  itrn  C'itlr^l-  Aprtinmrn,  Rpnerkr's 
R<'itràt!<',  IMin,  II.  |.   t^l . 
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num,  las  Diceras  arietina,  Mumteri  el  Enchéri,  des  bra- 
chiopodes,  Terebratula  Bieskidemis,  Tichavimsis,  maga- 
défarmiss  Rhynchonella  inconstans»  Astieriana,  lacunosa  et 
des  écliinodermes. 

On  a  beaucoup  discuté  sur  la  position  des  calcaires  qui 
renferment  ces  fossiles.  En  1857,  M.  Brunner  de  Wat- 
tenwyr  a  indiqué  la  succession  suivante  pour  les  terrains 
de  la  Simmenfluh  : 

Au-dessus  de  calcaires  noirs**  (1)  avec  AmtnonUes 
kridion  et  Avicula  tnœquimlvis  qui  appartiennent  au  lias 
et  qu'on  voit  au  Kapf  près  de  Reutigen,  se  trouvent  des 
calcaires  sans  fossiles  (2)  rapportés  aux  terrains  juras* 
KÎques  inférieur  et  moyen.  Ils  sont  recouverts  d'un  cal- 
caire schisteux  noir  (3)  abondant  en  fossiles:  Pholadomya 
Protêt  Defr.,  Ceramia  excmlrica  K%.  sp.,  C.  obovala 
Rœm.sp.,Jlfylîltf«  smbpeciinaius  A'Ovh,,  M.jurensisUer., 
M.  subœquipUcalus  Goldf.»  Hinnites  inmquistriaius  d'Orb., 

Rhynchonella  irilobiUa  Munst Toutes  ces  espèces 

sont  kimméridgiennes,  à  l'exception  de  la  dernière  que 
d'Orbigny  classe  dans  le  terrain  oxfordien  ;  c'est  la  même 
faune  qui  se  trouve  dans  les  calcaires  noirs  de  Vorgny  sur 
la  route  d'Aigle  aux  Ormonts  et  dans  les  calcaires  foncés 
du  Ghablais. 

Ce  terrain  a  été  rapporté  au  terrain  kimméridgien  par 
M.  Studer,  M.  A.  Favre  et  anciennement  par  M.  Renevier. 
Ces  calcaires  schisteux  noirs  sont  recouverts  des  calcaires 
{4)  gris  ou  blancs,  grenus^  très-épais,  à  faune  corallienne. 
Un  calcaire  schisteux  rouge  ou  verdàtre  (6)  qui  rerw 

Geognoslische  Besehreibutig  der  GebirggmoêU  drs  SlockJwrns.  Mém. 
de  la  Société  helvét.  des  Sciences  natur.,  XV.  ' 

**  Voyez  la.  coupe  ci-jointe  qui  est  la  reproduction  de  la  coupe  don- 
née par  M.  Fiacher-Oo&ier,  moins  toute  la  partie  théorique. 
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rerntR  des  inocéramt^N  Pt  des  nuntins  et  que  M.  Brunner 
rapporte  au  calcaire  de  Seeven  (craie),  r«posesurcfs 
calcaires,  et  les  roches  du  flysch  (6)  tPnninent  la  série. 

La  plupart  des  géologues,  MM.  8«udM-,BttehMa«Mi*. 
Hébert**,  qui  ont  visité  cette  localité,  admettent  cette 
coupe  et  regardent  la  succession  des  terrains  comme  par- 
faitement normale. 

M.  nsci>er-Owrt«r  '  est  d'un  avis  différent  et  classant 
les  couches  rouges  (6)  dans  la  série  jurassique,  il  les  re- 
garde comme  plus  anciennes  que  le  calcaire  corallien  qui 
serait  lui-mémi'  de  formation  antérieure  au  calcaire  kim- 
méridgien.  fl  Pitpliqne  cette  anomalie  ■  [>ar  un  refoule- 
V  ment  latéral  des  couches  coralliennes  sur  les  kimmé- 

>  ridgiennes  par  la  même  pression  latérale  qui  a  hit 

*  surgir  la  chaîne  du  ;Stockhorn.  >  D'après  lui  les  di- 
vers terrains  de  la  Simmcnfluh  formeraient  une  grande 
combe  dans  laquelle  le  flysch  {6),  qu'il  rapporte  au  lias, 
correspondrait  aux  calcaires  à  Ammottitet  kridion  (!)  M 
le  calcaire  k  inocérames  (6)  aux  calcaires  sans  fossiles  (2). 

M.  BmeTier'  **  a  distingué  (es  calcaires  gris  (4)  en 
deux  parties,  la  partie  inférieure,  correspondant  au  cal- 
caire de  Oiâtel-S.-Dents.  étant  séparée,  d'après  lui,  de  la 
partie  supérieure  par  les  couches  rouges  k  inocérames (5). 
Il  ne  semble  pas  à  M.  Renevier  que  *  le  terrain  cor^lien 

■  de  Wimmis  puisse  être  plm  récent  que  la  base  du 

*  jurassique  supérieur,  *  et  il  conclut  que  <  les  couches 

*  rouges,  le  calcaire  compacte  gris  blanchâtre  sous- 
»  jacent  et  avec  lui  tout  le  ataltlkaUc,  enfin  k  plus  forte 

■  raison  le  soi-disant  kimméridgien  de  Wimmis  et  des 

>  Alpes  vaudoises,  n'appartiennent  point  au  jurassique 

*  Quelqvet  oliienmltont  ^éolo^qiia  »ar  la  Alpêt  de  la  Siiinr  en- 
tnlt.  Ruilelin  île  la  SoriétA  vaudoise,  186H,  X,  p.  52. 
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*  supérieur,  mais  bien  an  groupe  oxfordien,  si  même  le 
>  calcaire  foncé  à  MytOus  n'est  pas  encore  plus  ancien.  » 

La  faune  (k's  calcaires  rouges  de  la  Simmenfluh  a  été 
décrite  par  M.  OMiter  ''.  Elle  renferme  suivant  ce  savant 
paléontologiste  quelques  dent<;  A'Oxyrhina,  Vlnoc^amuB 
Brufmeri  Oost.,  identique  d'après  lui  à  l'espèce  qui  se 
trouve  dans  les  calcaires  du  Moléson ,  de  Châtel-Saint- 
Denis,  etc.,  des  acéphales  indéterminables,  le  Collyriiês 
Friburgensis  Oost.  et  le  C.  capislrata  Desm. 

MM.  Oaster  et  Fischer-Ooster  classent  donc  ces  calcai- 
res rouges  *  dans  la  série  jurassique  et  sont  d'accord  sur 
ce  point  avec  M.  Renevier.  Mais  M.  Itocimuiiiii  *  et 
M.  ciiiiiév«ii  *  "  ont  fait  à  ces  savants  de  sérieuses  objec- 
tions. On  sait  combien  l'étude  des  inocérames  est  diffi- 
cile et  quelle  doit  être  la  conservation  de  ces  fossiles  pour 
qu'ils  puissent  être  déterminés  d'une  manière  certaine. 
Quant  aux  oursins,  ceux  qui  sont  figurés  par  M.  Ooster 
sont  malheureusement  à  peu  près  indéterminables,  et 
comme  l'a  dit  M.  Gilliéron,  ils  pourraient  aussi  bien  ap- 
partenir au  genre  exclUvSivement  crétacé  des  Mknuur, 
De  plus  les  couches  de  la  Simmenfluh  abondent  en  fora- 
roinifères  de  l'époque  du  calcaire  de  Seewen,  Lagena 
orbkularti  Kaufm.,  L.  ovalis  Kaufm.,  etc.  Il  faut  donc  dis- 
tinguer les  calcaires  rouges  de  la  Simmenfluh  qui  sont 
riches  en  foraminifères  et  pauvres  en  autres  fossiles,  de 
certifies  parties  du  calcaire  de  Ghàtel  qui  sont  aussi 
ronges;  celles-ci  ne  renferment  pas  de  forankiiiiféres, 
maiÀ  elles  sont  riches  en  fossiles  et  ordinairement  concré- 
tionnées.  Les  calcaires  de  la  Simmenfluh  se  prolongent 

*  M.  B.  Studer  a  lait,  il  y  a  déjà  longtemps,  des  observations  sur  la 
nature  de  ces  tenains.  Annales  dett  Sr..  nntur..  18Î1.  —  lifofoffif  an 
Wmllif^im  Sohweimr'Àîpêm,  1884. 
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avec  )e.s  mèraeij  caractères  dans  les  Alpes  de  Fribourg 
nii  on  les  voit  au-dessus  des  calcaires  néocomiens,  landb 
que  les  calcaires  de  Chàtel  sont  inférieurs  à  ces  derniers. 

Suivant  M.  Bachcaann,  H.  Henevier  aurait  commis  une 
confusion  semblable  dans  les  Alpes  de  Schwylz  et,  trompé 
par  le  caractère  minéralogique  des  roches,  il  aurait  pris 
pour  du  calcaire  de  Cb&tel  des  calcaires  rouges  super> 
posés  au  gault  e,i  qui  contiennent  des  inocérames  et  des 
foraminifères. 

Il  résulte  àa  l'examen  microscf^ique  fait  par  M.  Tk. 
tl««4«r*'  sur  un  certain  nombre  de  roches  des  Alpes 
que  le^  foraminifères  du  calcaire  de  Seewen  décrits  par 
M.  Kaufmann  sont  très-constants  dans  ce  terrain.  Ils  y 
sont  représentés  par  des  genres  purement  crétacés  qui 
ne  se  trouvent  jamais  dans  des  roches  évidemineni  juras- 
siques. La  présence  de  ces  fossiles  est  donc  un  excellent 
guide  pour  distinguer  ces  deux  terrains  qui  ont  entre 
eux  une  grande  ressemblance  pétrographique. 

Dans,  la  note  déjà  citée,  publiée  en  1868  par  M.  Re- 
nevier,  ce  savant  dit  avoir  reconnu,  sur  la  route  d'Yberg 
à  Schwytz,  des  cargneules  et  des  gypses  appartenant  au 
terrain  tria.sique,  et  des  schistes  et  des  grès  qu'il  rap- 
porte au  terrain  jurassique  inférieur,  tandis  que  ces  cou- 
ches sont  indiquées  comme  terrain  éocène  sur  la  carte 
géologique  de  la  Suisse.  Celte  opinion,  qui  ne  repose  que 
sur  l'analogie  pétrographique,  a  été  réfutée  par  M.  B»ck- 
«••■■I  il  a  montré  que  ces  schistes  et  eus  grès,  qui  re- 
posent  sur  le  calcaire  de  Seewen,  appartiennent  au  flysch 
dont  ils  renferment  non  loin  de  là  des  fossiles  caracté- 
ristiques. Quant  à  la  cargneule  et  au  gjpse,  leur  position 
slratigraphique  prouve  évidemment  qu'ils  appartiennent 
à  la  série  éocène.  Ce  fait  a  été  établi  it  y  a  plusieurs 
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années  par  M.  Escher  et  M.  Bachmann  *,  et  j'ai  pu  m'en 
assurer  moi-même  **. 

M.  itachntmiii,  répondant  à  quelques  objections  de 
M.  Renevier  sur  la  nature  de  certaines  couches  du  Sim- 
menthal^  a  montré  que  celles-ci  reposent  sur  les  couches 
de  la  craie  et  renferment  en  plusieurs  points  des  fucoïdes 
caractéristiques  du  flysch  et  des  organismes  indétermi- 
nables, qui  n'ont  encore  été  rencontrés  que  dans  cette  for- 
mation. On  ne  peut  donc  conserver  aucun  doute  sur  leur 
âge.  M.  Fischer-Ooster  ^  avait  aussi  contesté  la  nature  de 
Wîs  couches  et  exprimé  l'opinion  qu'elles  apparti«^nnenf, 
ainsi  que  celles  de  la  chaîne  du  Niesen,  à  l'époque  liasique 
et  non  à  l'époque  éocène. 

M.  Esciier  de  In  Uiitii  *  a  présenté  à  la  Société 
helvétique  une  coiipe  des  terrains  crétacé  et  éocène,  prise 
entre  le  Pragelpas  et  Yberg  dans  le  canton  de  Schwytz. 
Il  a  recueilli  au  Drusberg  VHolaster  Lardyi  (des  marnes 
bleues  de  Neuchàtel)  associé  aux  Toxasler  Brunneri,  Bo- 
triopygus  cylindricus  et  Pygauhis  Desnioulinsi  (de  l'ur- 
gonien).  Il  remarque  que  le  Toxaster  Brunneri  qui  ca- 
ractérise le  néocomien  supérieur  au  Drusberg,  au  ShuIis 
et  dans  les  Kurfursten,  se  trouve  associé  au  Pygauhis 
Desmoulinsi  et  à  [*Oslrea  Couloni  au  milieu  des  calcaires 
orgoniens  à  la  Guggernfluh  près  d'Yberg. 

M.  Fisclier-OMtter  "  a  pris,  au  Kublisbad  (au  nord 
de  l'extrémité  orientale  du  lac  de  Thoune),  une  coupe  dans 
laquelle  on  voit  se  succéder  les  terrains  suivants  :  terrain 
urgonien  avec  caprotines  et  nérinées,  gaultpeu  puissant 
et  calcaire  de  Seewen  avec  Ananchyies  ovaia  Lam. 

*  Jahresher,  des  Schweit.  Alp^Verehi»,  18f>5. 

**  Archives  des  Sc.phys.  et  nalur.  Genève,  1865,  tome  XXII. 

Archives,  L  XXXVII.  —  Avril  1870.  22 
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.M.  K.  Utoycr  *^  a  présenté  une  section  du  terrain  num- 
muUUque  prise  sur  la  rive  droite  de  la  Sieh)  dans  les 
environs  d'Ëinsiedeln.  Il  a  receuilli  dans  ce  terrain,  formé 
d'une  alternance  de  marnes  et  de  calcaires,  une  faune 
très-riche  (77  i^spèces)  et  particulièrement  abondante  en 
gastéropodes;  cet  horizon  paraît  correspondre  à  la  couche 
à  CeriUUum  gtganieum. 

Le  même  paléontologiste  ^  a  continué  lu  catalogue 
descriptif  des  Mollus(|ues  tertiaires  du  Musée  fédéral  de 
Zurich  et  il  a  étudié  en  1868  la  famille  des  Arcaddes. 

II.  Lt:  JuttA  bT  LA  PLALVt:. 

La  chaîne  du  Jura  a  été  cette  année  l'objet  d'un  travail 
important  exécuté  avec  talent  par  M.  JL.  Jaec«nl  "  et 
publié  par  la  Commission  de  la  carte  géologique.  Cet 
ouvrage,  qui  donne  la  description  du  Jura  vaudois  et  ncn- 
chàtelois,  est  accompagné  de  nombreuses  coupes  et  des 
feuilles  XI  et  XVI  de  l'Atlas  fédéral;  il  traite  successive- 
ment de  deux  régions  bien  distinctes  :  la  plaine  Suisse  et 
le  Jura  proprement  dit.  La  contrée  située  au  sud  du  lac 
de  Genève  a  été  coloriée  géologiquement  par  M.  A.  Favre. 
M.  Jaccard  passe  en  revue  las  terrains  quaternaires,  ter- 
tiaires, crétacés  et  jurassiques  jusqu'au  terrain  lédonien 
(colite  inférieure),  le  dernier  qui  soit  visible  dans  ces 
montagnes  ;  l'étude  de  ces  diverses  formations  est  faîte 
d'une  manière  très-compléte  et  appuyée  de  nombreuses 
listes  de  fossiles.  L'auteur  s'occupe  ensuite  du  parallé* 
lisme  des  terrains  qu'il  a  étudiés  avec  ceux  des  autres 
parties  du  Jura,  puis  il  traite  de  l'orographie  de  celle 
chaîne  et  de  la  technologie. 

M.  r.  fltertea**  a  décrit  des  fos-^tiles  recueillis  à  S*"- 
Véréne  près  de  Soieure.  Sur  15  espèces,  4  4  appartien- 
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nent  à  l'étage  dicératien  ;  la  Lima  suprajurensis,  Cont(^j. 
seule  caractérise  un  horizon  plus  élevé. 

MM.  Pletet  et  Camplclie  '"  ont  continué  la  descrip- 
tion des  fossiles  du  terrain  crétacé  des  environs  de 
S**-Croix.  Je  n'insisterai  pas  sur  ce  travail  qui  est  géné- 
ralement connu  et  indispensable  à  l'étude  dos  terrains 
crétacés.  Il  en  a  paru  cotte  année  trois  livraisons  dans 
lesquelles  le  savant  paléontologiste  de  Genève  a  terminé 
l'étude  de  la  famille  des  Rudistes,  décrit  celle  des  Malléa- 
cés  et  commencé  l'examen  des  celle  des  Limides. 

MM.  de  liorioi  et  euiiéron'*  ont  publié  une  mono- 
graphie de  l'étage  urgonien  inférieur  du  Landeron  (can- 
ton de  Nenchâlel),  représenté  dans  cette  région  par  la 
roche  nommée  pierre  de  Neuchâtel;  il  repose  sur  les 
marnes  d'Hauterive  et  on  peut  constater  un  passage 
entre  les  faunes  de  ces  deux  étages.  L'étude  stratigra- 
phique  est  due  à  M.  Gilliéron.  L'étude  paléontologique, 
faite  par  M.  de  Loriol,  a  prouvé  que  «  la  faune  dos  con- 
«  ches  à  spongitaires  du  Landeron  doit  être  envisagée 
t  comme  représentant  une  faune  de  transition  entre  la 
t  faune  de  l'étage  néocomien  suisse  à  faciès  jurassique 
€  et  celle  de  l'étage  urgonien  inférieur.  »  M.  de  Loriol 
a  décrit  89  espèces  fossiles,  poissons,  mollusques,  échi- 
nodermes,  polypiers  et  spongitaires.  Leç  mollusques  la- 
mellibranches^ les  échinodermes  et  les  spongitaires  sont 
très-abondants  et  le  nombre  des  espèces  de  ce  dernier 
groupe  donne  même  à  ce  terrain  un  faciès  particulier. 
L'étage  urgonien  inférieur  des  géologues  suisses  est  syn- 
chronique  de  l'étage  néocomien  proprement  dit  du  bassin 
de  Paris;  leurs  couches  déposées  dans  une  même  mer 
ont  dû  à  des  circonstances  locales  un  certain  nombre  de 
modifications. 
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Les  recherche.'^  de  M.  HMRh'*  semblent  avoir  résolu 
la  question  de  la  fîirmalinn  de  i'asphalle  urgonienne  du 
Val  de  Travers.  Après  avoir  démonlre  qu'elle  ne  peut 
provenir  uniquement  de  plantes  terrestres  ni  de  plantes 
marines,  et  qu'elle  ne  puut  avoir  une  origine  purement 
minérale,  ce  savant  conclut  de  la  présence  de  l'ammo- 
niaque dnns  celte  asphalte  que  la  formation  en  est  due 
à  des  matières  organiques  animales  provenant  de  la  dé- 
composition de  certains  mollusques,  et  peul-êlre  des  ca- 
prolines.  Les  observations  fartes  par  M.  de  Saussure  '  sur 
les  cotes  de  Cuba  et  pnr  M.  Fraas  "  sur  1  ts  bords  de  la 
Mer  Rniige  cnnfirment  celle  manière  de  voir. 

MM.  rictet  <-t  Humlwrt  "  ont  publié  un  travail  sur 
les  animaux  vertébrés  du  terrain  sidéroUthique  trouvés  au 
M^iuremont.  C'est  un  supplément  au  mémoire  de  MM.  Pic- 
tet,  Gaudin.et  Dtlaharpe  (1855-1857).  Grâce  à  ce  nou- 
veau travail,  l'étude  de  ce  gisement  est  aujourd'hui  heu- 
reusement complétée.  Les  auteurs  signalent  la  présence 
du  Paleotheriam  tnaynum  qui  n'avait  pas  encore  été  intli* 
que  dans  ce  dépôt,  ciiUe  des  genres  Anchilopus,  Lophio- 
Iberium  el  Qtaeromorus,  deux  espèces  de  CainollnTium 
et  ■  une  série  intéressante  de  dents  de  Lophiodon  qu'on 

•  pourrait  s'étonner  de  trouver  dans  une  faune  contem- 
I  poraine  de  celle  des  gypses  de  Paris,  si  M.  Rutimej'cr 
«  n'avait  pas  déjà  .signalé  l'existence  d'un  fait  .semblable 

*  dans  le  canton  de  Soleure.  • 

Deux  coupes  du  bassin  d'Yverdon  (Vaud),  faites  par 
M.  ReMCTler  *",  donnent  en  ce  point  la  série  des  terrains 
jurassique  supérieur,  néocomien,  éocène  (sidémlitliique)- 
el  miocène,  recouverts  par  les  dépôts  quaternaires. 

*  Atlrt  de  la  Sociéié  hdtéi.  dtt  Se.  ttatw.,  1868,  p.  08. 
••  UtM,  I».  «9. 
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M.  P.  nierimt*^  a' décrit  des  fossiles  tertiaires  dé- 
couverts dans  un  nouveau  gisement  à  Therwyler  près  de 
Bàle.  Ces  fossiles  (Cerilhium  plicatum  Brug.,  C  arcua- 
tum  Sandb.,  Bnllina  exeria  Desh.,  etc.)  appartiennent  à 
la  subdivision  des  ralÈaires  à  cérithes  et  des  marnes  à 
cyrènes  établies  par  M.  Sandberger  dans  le  bassin  de 
Mayence. 

M.  p.  Vtoimet  *^  a  mentionné  quelques  affleurements 
nouveaux  de  la  mollasse  d'eau  douce  inférieure  dans  les 
vaHées  de  TAubonne,  du  Boiron,  etc.  (canton  de  Vaud). 

Science  préhistouique  'V  —  M.  Tiiioiy  *"  a  donné  la 
description  des  objets  trouvés  dans  la  station  de  Veyrier 
au  pied  du  Salève.  C'est  là  qu'on  a  constaté  pour  la 
première  fois  au  pied  des  Alpes  l'association  de  Thomme 
et  du  renne.  Une  découverte  analogue  a  été  faite  à' 
Schussenried  en  Wurtemberg  ;  mais  celte  station  paraît 
se  rattacher  à  celles  du  nord  de  TEurope  et  particuliè- 
rement de  la  Belgique,  tandis  que  celle  de  Veyrier  se 
lie  étroitement  à  celles  du  Périgord.  «  Elle  serait  donc 
€  jusqu'à  présent,  dit  M.  Vogt,  l'avant-poste  le  plus  avancé 
«  vers  le  nord-est  de  celte  race  artistique  qui  peuplait  le 
€  midi  de  la  France  à  l'époque  du  renne.  » 

Une  préface  de  M.  Vogt  précède  cette  étude.  Contrai- 
rement à  l'opinion  de  M.  Rutimeyer  qui  conclut,  quoique 
avec  doute,  à  la  domestication  du  cheval,  du  bœuf  et  do 
renne  à  cette  époque  reculée,  M.  Vogt,  d'accord  avec 
M.  de  Mortillet,  regarde  cette  association  d'animaux  do- 
mestiques comme  très-invraisemblable.  Les  hommes  de 
Veyrier  étaient,  d'après  lui,  essentiellement  chasseurs. 

La  station  lacustre  des  Eaux-Vives  près  de  Genève  a 
été  fouillée  par  M.  Tiiioiy  '^  Elle  avait  environ  130»  de 
longueur  sur  50°"  de  largeur.  M.  Thioly  y  a  recueilli  des 
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objets  do  bois  de  cerf,  des  silex  taillés,  des  tessons  de  po- 
teries grossières,  des  marteaux  de  pierre  et  de  nombreuses 
haches  en  pierre  polie  dont  l'une  offi'e  le  type  de  la  hache 
des  dolmens. 

Ul.  Ouvrages  généraux. 


'  a  publié  (les  «  Explications  à  la  se- 
conde  édition  de  la  card;  géologique  de  la  Suisse.  >  Je 
n'analyserai  pas  cette  intéressanie  brochure  dans  laquelle 
le  savant  professeur  donne  un  résumé  de  la  géologie  de 
la  Suisse  et  complète  sur  plusieurs  points  les  renseigne- 
ments qui  nous  sont  fournis  par  la  carie.  A  t'exccptioo 
de  quelques  changements,  ce  travail  est  la  traduction  de 
celui  qui  a  été  publié  en  1868  dans  le  Bulletin  de  la  So- 
•ciété  géologique  de  France. 

Il  a  paru  cette  année  plusieurs  livraisons  d'un  ouvrage 
d'une  haute  importance.  Je  veux  parler  de  \'Eckmologit 
helvétique  de  MM.  Dea*r  et  de  1j»H«I  *.  Le  soin  extrême 
avec  lequel  cette  publication  est  exécutée,  la  beauté  et 
l'abondance  des  planches,  en  font  un  travail  fondamental 
pour  la  paléontologie  de  la  Suisse.  Cet  ouvrage,  com- 
mencé en  1868,  est  divisé  en  trois  parties,  qui  compren- 
nent les  échinides  des  formations  jurassique,  crétacée  et 
tertiaire.  L'étude  des  Cidaridées  jurassiques  (  Cidaris. 
Rahdoddaris,  Polyddahs,  Uiploddaris)  est  aujourd'hui 
terminée,  et,  dans  la  famille  des  Diadématidées,  le.s  genres 
P$eudocidaTis,  Hemicidaris,  Acrocidarts  Pseudodiadema 
des  terrains  jurassiques  sont  déjà  publiés. 

Terrain  uuATËRNAiRt:.  —  MM.  A.  F^vrc  el  L.  »•- 
ret  *  ont  présenté  à  la  Sf>ciété  helvétique  des  Sciences 
naturelles  leur  rapport  annuel  sur  l'étude  et  la  conserva- 
tion des  blocs  erratiques  ;  il  montre  l'intéréi  général  ex- 
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cité  en  Suisse  par  l'étudo  dn  terrain  glaciaire.  Dans  un 
grand  nombre  de  cantons,  des  commissions  se  sont  or- 
ganisées et  travaillent  activement;  sur  plusieurs  points 
même,  les  autorités  locales  ont  prêté  leur  concours  à  cette 
œuvre  dont  le  but  final  est  la  carte  du  terrain  glaciaire  de 
la  Suisse  et  la  conservation  d'un  certain  nombre  di*  blors 
erratiques. 

Nulle  parjt  ce  travail  n'a  fait  de  progrès  plus  rapides 
que  dans  YArgovie,  grâce  à  M.  le  professeur  raulillierg** 
qui  a  publié  un  mémoire  détaillé  sur  le  terrain  glaciaire 
de  ce  canton.  La  position  même  de  TArgovie,  envahie  par 
tous  les  grands  glaciers  du  versant  nord  des  Alpes  suisses, 
ceux  du  Rhône,  de  TAar,  dt^  la  Reuss,  de  la  Limmat  et  du 
Rhin,  a  donné  à  cette  étude  un  grand  intérêt.  La  puis- 
sance des  dépôt«5  quMIs  y  ont  laissés,  et  l'abondance  des 
moraines  ont  permis  à  M.  Muhiberg  de  tracer  leurs  li- 
mites à  l'époque  de  N^ir  grande  extension  ;  il  a  constaté 
en  particuHer  que  les  glaciers  du  Rhôn^  et  du  Rhin  se 
réunissaient  dans  la  partie  septentrionale  du  canton. 

M.  l'ingénieur  lioclimaiiii  "  a  fait  un  rapport  sur  la 
marche  des  travaux  relatifs  au  terrain  glaciaire  dans  le 
canton  de  Vaud  pendant  Tannée  1868^tn  a  joint  a  ce 
travail  des  figures  de  plusieurs  blocs  erratiques. 

M.  A.  IHuller  "  a  signalé  des  blocs  erratiques  d  ori- 
gine alpine  sur  le  plateau  bâiois.  Les  anciens  glaciers  des 
Alpes  semblent  s'être  ét<^ndus  a  Touest  par-dessus  le  Jura 
jusqu'au  Rhin  et  peut-être  au  delà,  de  même  qu'ils  ont 
franchi  à  l'est  le  lac  de  Constance.  Ils  ont  rencontré  aux 
environs  de  Bâie  ceux  de  la  Forêt-Noire.  Les  grands 
dépôts  de  cailloux  roulés  qu'on  observe  au  sortir  des 
vallées  de  la  Birs  et  de  TErgoltz  sur  le  diluvium  alpin,  se 
rattachent  probablenîent  au  phénomène  du  retrait  des 
glaciers. 
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Nous  devons  à  M.  le  pasteur  Rr*"**  une  intéressante 
notice  sur  les  formations  erratiques  de  la  vnllée  de  la 
Kander,  et  à  M.  B»clun»ui  *  des  détails  sur  les  for- 
mations quaternaires  de  la  partie .  inférieure  de  cette 
vallée. 

Dans  une  courte  notice  M.  B.  Stud«r  "  a  rappelé  la 
part  que  /.  Forbes  a  prise  à  l'élude  des  glaciers.  Le  sa- 
vant anglais  a  établi  le  premier  qu'ils  avancent  comme  des 
courants  de  liquide  visqueux. 

MM.  eu.  CiPMl  et  A.  BMpré  '*  se  sont  livrés  à  des 
observations  sur  la  constitution  et  le  mouvement  des  gla- 
ciers de  Grindelwald  et  d'Alet^h.  Ils  ont  fait  une  série 
d'expériences  sur  la  constitution  de  la  glace  glaciaire, 
expériences  qui  relèvent  de  la  physique  plus  que  de  la 
géologie.  Leurs  observations  sur  le  mouvement  et  l'abla- 
tion des  glaciers  confirment  en  tous  pninLi  les  résullaLs 
obtenus  par  MM.  Ai-assiz,  Martms,  Oollfuss-Ausset,  etc. 

M.  Grad  "  "  donne  quelques  chiffres  relatifs  à  la 
marche  des  glaciers.  D'après  ce  savant,  celui  de  Grin- 
delwald aurait  atteint  son  plus  grand  développement  en 
1600  et  1602;  en  1750  il  aurait  repris  ses  plus  faibles 
limites  connues.  Une  magnifique  moraine  frontale  indi- 
que la  limite  extrême  du  glacier  en  1601,  à  65'"  de 
son  pied  au  mois  de  janvier  1869,  et  à  63''  de  la  mo- 
raine frontale  de  1855,  époque  depuis  laquelle  le  glacier 
recule  constamment.  Le  même  savant  réfute  la  tradition 
qu'un  enfant  aurait  été  amené  en  1576  par  le  col  de 
Viesch  du  Valais  à  Grindelwald  pour  y  être  baptisé. 

Orograpiue.  —  M.  B.  studer  **  a  publié  une  oro- 
graphie des  Alpes  suisses,  dans  laquelle  il  a  divisé  cette 
chaîne  en  un  certain  nombre  de  ma.<tsirs.  L'idâe  qui  a 
guidé  l'illustre  géologue  bernois  est  celle  du  rapport  in- 
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time  qui  existe  entre  la  conOguration  des  montagnes  et 
leur  nature  géologique.  Tel  groupe  de  montagnes,  découpé 
par  de  profondes  vallées,  ne  formera,  aux  yeux  du  géolo- 
gue, dit  M.  Slnder,  qu'un  seul  massif,  tandis  qu'il  pourra 
regarder  comme  étrangères  à  ce  groupe  certaines  parties 
pui  n'en  sont  séparées  que  par  des  vallons. 

M.  Riitimejrer  **  a  publié  un  mémoire  important  sur 
la  formation  dt»s  lacs  et  des  vallées.  Il  divise  C(*tte  étude 
plus  orographique  que  géologique  de  la  manière  suivante: 

i^  Vallées  tracées  dans  les  roches  non  disloquées  (la 
plupart  de  celles  qui  sont  creusées  dans  la  mollasse  ou  le 
nagelfluh). 

2®  Vallées  creusées  dans  les  roches  disloquéiîs  :  a)  val- 
lées transversales  (particulièrement  celles  des  Alpes); 
b)  vallées  longitudinales  (surtout  celles  du  Jura). 

Il  examine  ensuite  la  formation  des  lacs. 

Le  savant  bâlois  n'admet  pas  que  la  glac<»  ait  joué  un 
rôle  dans  la  formation  des  vallées  et  des  lacs  comme  l'ont 
supposé  MM.  Ramsay,  Tyndall,  etc.,  mais  il  regarde  l'eau 
comme  l'agent  principal  de  leur  formation. 

M.  A.  Fairre  '  a  retracé  dans  quelques  pages  les  prin- 
cipaux traits  du  rôle  scientifique  de  H.-B.  de  Saussure  et 
publié  plusieurs  pièces  inédites  de  cet  illustre  géologue. 
La  manière  dont  il  appliqua  la  méthode  d'observation  à 
la  géologie,  le  genre  de  recherches  tout  nouveau  qu'il 
poursuivit  dans  les  Alpes  avec  tant  de  persévérance  et  de 
perspicacité,  sont  les  plus  grands  titres  de  gloire  de  ce 
savant  naturaliste. 
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NOTE 

SUR  LES 

CUDOCÈRËS  DES  GR41NDS  UGS  DE  U  SUISSE 

PAR 

M.  P.-E.  MUIiliER. 


Les  éludes  sur  les  Ciadocères  (Latr.),  faites  dans  ces 
dix  dernières  années  en  Scandinavie,  ont  montré  dans  les 
diflerenles  parties  des  rau\  douces  une  distribution  des 
espèces  analogue  à  celle  des  Crustacés  marins  dans  les 
diverses  réj;ions  de  la  mer.  Ainsi  Pou  peut  parler  d*une 
faune  littorale  et  d'une  faune  pour  ainsi  dire  pélagique 
des  lacs:  en  même  temps,  la  faune  des  Cladocèrrs  des 
petits  étan|»s  a  de  son  côic  un  caractère  plus  ou  moins 
spécial  et  difleriiit  de  celui  de  la  (aune  des  grands  bas- 
sins. 

Un  savant  Suédois,  M.  Lilljeborg  est  le  premier  qui 
ait  trouvé  des  Clailocères  appartenant  exclusivement  h 
la  faune  du  milieu  des  lacs;  il  a  décrit  rn  l8oU  '  les 
deux  intéressants  genres  Ifythotrtphes  et  Leptodora^  dont 
il  avait  trou.vé  des  npréseniants  dans  les  grands  bassins 
d*eau  douce  de  la  Suède.  Le  nombre  des  Cladocères 
appartenant  à  cette  f.iune  spéciale  a  été  considér.d)lement 
augmenté  par  les  excellentes  reclierches  de  M.  O.-G. 

1  Lilljeborg,  W.,  Reslirifuing  ôfver  tvcnne  mârkiiga  Cruslaccer  af 
ordiiingrn  Cladocera  [Oef^ersiglafKgl.  Veteii»k.  AkadeiDiensFôrkiand- 
liogarj,  \\m. 
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Sare  '  ea  Norwt'ge,  el  j'ai  eu  l'occasion  *  Ae  moDlrer. 
que  tes  lacs  du  Danemark  sont  peuplés  comme  ceui 
des  autres  pays  Scandinaves  sous  le  rapport  des  Cla- 
docères. 

Daus  les  ituires  oarlios  de  l'Europe  la  faune  des  graods 
lacs  est  très-pea  conoue  ;  en  parcourant  les  ouvrages  qui 
traitent  de  ces  animaux,  on  trouvera,  qu'ea  Russie  (Fi- 
scher), en  Angleterre  (Baird),  en  France  (Straus)  et  en 
Suisse  (Jurine)  ce  sont  seulement  les  Cladocères  des  petits 
iHangs  qui  ont  été  étudiés,  et  que  l'on  ignore  l'eiisieDce 
des  belles  rormfs  des  grands  tacs.  En  Allemagne  il  en  était 
de  même  jusqu'ï  ces  dernières  années.  Mais  en  1866 
M.  Scliôdler  ^  publia  la  découverte  de  quelques  Daphnîdes 
appartenant  à  celte  citégorie  trouvées  dans  le  a  frische 
Haff  o  au  bord  de  la  mer  Baltique,  et  l'on  connaît  déjk 
depuis  une  dizaine  d'années,  par  un  beau  mémoire  de 
M.  Zaddach  *,  l'étrange  Holopedium  gibberunit  qui  doit 
occuper  une  place  dans  la  même  série  de  Cnislacés  ;  il 
a  été  trouvé  dans  les  environs  de  Dantzig.  Hors  des  pajrs 
qui  entourent  la  Baltique,  les  Cladocères  du  milieu  des 
lacs  sont  inconnus.  Cependant  il  j^  a  un  Poljphémide 
trouvé  dans  le  lac  de  Constance  et  décrit  par  M.  Loj- 

'  Sdrs.  U.-G  .  Uni  r.rii'-taceB  Clmtoci-rH  ingUagne  I  Onu-inicQ  af 
DhmiiaDiï  (Korhnndiinger  i  VidensliBli<'<el<l(abel  i  Chrisliinia,  l%l), 
I8t>i.  -  IH  ,  Om  en  i  Somiiiercn  Itttiâ  fnri'lut'en  ziologislt  [trise  i 
Clii-istiaiiras  on  Troadhjeriis  Siiftur,  Clirisliania,  IR63.  —  Id  .  Noi-ge» 
FersIiTandskirlisHyr  ;  forstp  .\r«Qil.  ltranrhioi>o<{a.  I,  Oadiwprar.teno- 
poda.  Christiania.  1865. 

'  Mûller,  i'.-\i..  Danmarlis  [  ludoruru  [Si^hidilie,  N.iiurhislorisk 
Tidsskrin.  Itl  R..  V  II.I  I.IKtiT. 

'  Srhedier.  J  -E  .  Cbrtocerfin  des  TriM-lien  HaBs  [  Wipjrmsnn's  Ar- 
i^hiv  fur  Naliirgesrliichte,  .1?.  Jalirg.  I  6d.].  t8(iG 

*  Zadilnch,  B-G-,  lIMofx'Hum  iiiUlirrim  [Wiaj.'niaDn'»  An-hiï  (tir 
Naturgesrtiirhie.  !23   Jahrg   I  Itd.].  iK.'iô 
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dig\  le  Bylhotrephes  longimnnus^  qui  a  trop  d'analogie 
avec  les  formes  dont  il  est  question,  pour  qu'on  ne  soit  pas 
tenté  de  le  mettre  dans  leurs  rangs  ;  maij^  l'excellent  natu- 
raliste ^  qui  on  doit  la  découverte  de  cet  animal,  ne  l'ayant 
trouvé  que  dans  l'estomac  du  Corregonui  ïVartmanni^ 
poisson  qui  vit  dans  les  grandes  profondeurs  des  lacs,  a 
dA  conclure  qu'il  habite  les  mêmes  régions  que  ce  Sal- 
mone  ;  il  ne  pourrait,  par  conséquent,  être  compté  parmi 
les  autres  Cladocères  du  milieu  des  lacs  qui  vivent  tou- 
jours immédiatement  au-dessous  de  la  surface  de  l'eau. 

Les  Cladocères  qui  habitent  les  bords  et  le  foqd  des 
lacs*  sont  pour  la  plupart  les  mêmes  que  ceux  qui  peu- 
plent les  petits  étangs  ;  mais  on  en  trouve  pourtant  quel- 
ques-uns t^ui  semblent  attachés  principalement  ^  ces 
grandes  nappes  d*eau  ;  la  forme  la  plus  caractéristique  de 
ceux-là  est  l'intéressante  Latona  selifera^  découverte,  il 
7  a  une  centaine  d'années  par  O.-F.  Mûller  dans  un  lac 
du  Danemark  ',  oubliée  pendant  près  d'un  siècle,  et  ré- 
cemment retrouvée  dans  les  trois  pays  de  la  Scandinavie. 
On  ne  la  connaît  pas  dans  les  autres  parties  de  l'Europe. 

Tel  est  l'état  actuel  de  nos  connaissances  relatives  k  la 
faune  des  Cladocères  des  grands  bassins  il'eau  douce  de 
l'Europe. 

Pendant  un  séjour  de  deux  mois  (août  et  novembre 
1868)  en  Suisse,  je  me  trouvai  amené  ï  fixer  mon  atten- 
tion sur  cette  partie  de  la  faune,  d'autant  plus  que  ce 
pays  est  un  sol  classique  pour  Tétude  des  Cladocères, 

'  Leydig,  D'  Fr.,  Naturgeschichlc  der  Daphnideii.  Tûbingue,  1860. 

*  Il  parait  qu'un  très-pelit  nombre  de  Cladocères  seulement  des- 
cendent jusqu'à  une  profondeur  un  peu  considérabltv  Kn  Danemark,  je 
n'ai  trouvé  qu'une  Alona  (A  sant/uineti),  el  en  Norwége  .M.  O.-fi.  Sars 
a  péclié  la  bilena  sHifera  dans  ces  régions. 

'  Mûller,  O.-F.,  Enlomoslrani.  Ilarnise,  1785. 
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car  il  a  été  le  ilii^llre  des  recherches  An  vénérable  Jiirine  '. 
Comme  ses  conieni|)oraina,  il  éliidia  de  préférenre  tes 
«  Monocles  »  dos  petits  éiangs;  ceux  des  farauds  lacs  lui 
resiëreiil  inconnus.  Voilï  pourquoi  j'ose  cniire  qu'une 
Noie  stir  ces  derniers  peut  offrir  quelque  iniérél.  Je  me 
bornerai  k  mentionner  les  (rails  généraux  de  cetle  partie 
de  la  Taune,  parce  qu'un  voyageur  ne  peiil  faire  des  col* 
leciions  assez  nombreuses  pour  fixer  les  limites  entre  les 
éspcies  et  les  variétés  dans  ces  formes  qui  changi'Dt 
beaucoup  d'aspect  selon  tes  localités.  C'est  aussi  la  raison 
qui  m'a  emjtéthé  d'établir  de  nouvelles  e!«|ièci;s  pour 
quelques  atiîmaus  qui  sans  doute  sont  inconnus,  mais 
qui  n'oQient  que  très-peu  de  nouveau.  —  Quant  h  la 
class  fiiation  et  i  la  descrijitinu  des  espJ'ces  fhiliqnées, 
on  les  trouvera  dans  mon  mémoire  sur  les  Cladocères  du 
Danemark. 

1.  CLADOCÈRES  UU  MILIEU  DES  LACS. 

L'on  peut  considérer  la  série  des  Cladocères  qui  liabi- 
lent  celte  [lartie  des  eatis  douces,  comme  constiiiiajil  une 
faiia<'  spéciale,  car  on  iraiive  parmi  eus  des  rcpréscn- 
lauls  de  la  plupart  des  groupes  les  plus  importants  de  ces 
animaux,  et  ils  ont  nn  cachel  caractéristique  et  commun 
entre  eux  qui  tes  rend  fjciles  i  reconnaître.  Ces  Garai>- 
tères  son)  {irécisémenl  les  mêmes  que  ceux  qui  distin* 
gucot  les  Criislacés  vraiment  pélagiques,  !i  savoir  :  une 
grande  transparence  et  un  tendance  ^  former  des  organes 
balanciers  qui  rappellent  Giirloul  l'aspect  des  étranges 
larves  nageantes  îles  DécajMKles  bracliyures.  Ces  moilitî- 

'  Juriai',  L.,  HiïloirK  des  \toi>ocks  qui  se  irouveni  i 
de  (ii-Dève.  Cf-néve,  ItlSO. 
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cations  de  l'organisation  que  j'appelle  «les  organes  balan- 
ciers sont  développées  d'une  manière  distincte  et  propre 
\k  chaque  groupe  ou  au  moins  ^  chaque  genre  de  Clado- 
cères.  Ainsi  certaines  Sidines,  quand  elles  gardent  leur 
forme  plus  ou  moins  cylindrique,  sont  munies  sur  la  tète 
d'une  grande  dilatation  conique  propre  a  favoriser  l'équi- 
libre du  corps  {Limosida)^  et  quand  leur  taille  devient 
comprimée,  elles  se  trouvent  renfermées  dans  ime  énorme 
enveloppe  gélatineuse  qui  prête  à  leurs  mouvements  une 
sûreté  et  un  équilibre  favorables  ^  la  locomotion  dans  le 
milieu  o(k  elles  vivent  {Holopedium) .  Le«  Daphnia  du 
milieu  des  lacs  ont  toutes  une  forme  très-comprimée  et 
leurs  balanciers  sont  placés  dans  Taxe  longitudinal  du 
corps;  ce  sont  des  prolongements  antérieurs  de  la  tète, 
en  forme  de  lame  de  couteau,  et  une  épine  extrêmement 
allongée  de  la  partie  postérieure  de  la  carapace.  Les 
Botmina  au  contraire,  dont  l'organisation  ne  permet  pas 
un  prolongement  dans  ce  sens,  reçoivent  avec  une  taille 
comprimée,  une  dilatation  située  dans  l'axe  transversal 
dû  corps  ;  leur  dos  s'élève  par  une  bosse  plus  ou  moins 
grande,  et  leurs  antennes,  qui  sont  immobiles  chez  les 
femelles,  descendent  perpendiculairement  et  atteignent 
quelquefois  une  longueur  très-considérable.  Quant  aux 
Polyphémines,  elles  portent  une  épine  énorme,  qui  par- 
tant de  la  queue  dépasse  trois  ou  quatre  fois  la  longueur 
de  l'animal  (Bytholrephes) ,  ou  bien  leur  corps  est  très- 
court  et  garni  d'une  gigantesque  bosse  dorsale  comme 
chez  les  Bosmina  (Evadne).  Enfin,  chez  les  Leplodora 
c'est  l'abdomen  lui-même  qui,  se  trouvant  allongé,  re- 
présente le  balancier  des  autres  Oladocères. 

La  faune  du  milieu  des  lacs  Suisses  a  des  représentants 

Archives,  t.  XXXVIl.  —  Avril  1870.  23 
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parmi  les  deux  grandes  séries  de  Cladocères,  les  Cbdo- 
cères  phyloplia^es  qui  fornienl  la  famille  des  Dapknida 
et  les  Cladocères  ra[)aces,  qui  consiiiueot  la  famille  des 
Poli/pktmidœ. 

Fjlm.  1   DAPHNID^. 

Tous  les  genres  de  Daphnides  sont  loin  de  posséder 
Doe  orgaaisalion  capable  de  s'accommoder  du  milieu  pé- 
lagîqne.  mais  presque  tous  les  granJs  groupes  de  celte 
Dombreuse  fitmilleonl  poartanl  leurs  représeolants  parmi 
les  animaux  <le  celle  fanne.  Ces  groupes  sont  la  sons~ 
famille  des  Siditvt  ei  les  deux  séries  de  genres  que  ren- 
ferme la  sous-famille  des  Daplminœ  ei  qui  quelquefois 
oDl  élé  considérées  comme  deux  familles  distincies  ;  seu- 
lement parmi  les  Lynceinw  on  ne  trouve  aucun  animal 
pélagique.  La  famille  des  Daphnidae  est  représentée  dans 
les  lacs  de  ta  Suisse  par  les  espèces  suivantes  : 

DkPUNKU.A  BiuciiïUHA  (Liéviu). 

Sida  brnch'jura,   Liévin,  Branclilopodoii  der  Daiiiigev  Gegend   (Neut 

SchhH«n  der  naturfoi'âchciidmi  Gcsellacliuft  iii  Daniig.  IV  Bwid). 

p.  iO,  Tab,  IV,  lig.  3-i. 
Daphnetla   Whtgii ,  Baiiil.  —   Dinp/ionosoinii  Lewhtenbergianum . 

FUcher.  —  Uaphnelln  llraniiliatta ,  Sara.  —  Sida  bmdkyuro. 

l.iUjeborg.  —  Daplinelln  hriichyiira,  P.-E.  Mûller. 

Il  parait  que  cette  espèce  pst  te  seul,  comme  te  plus 
simple  représentant  des  Sidines  dans  les  lacs  Suisses. 
Je  ne  l'ai  trouvée  qu'en  très-peiil  nombre  dans  les  lacs  de 
Constance  et  de  Zurich. 

Daph.ma  hvai.in  V.  I,eyiti|j. 

Daphnia  hyalina,  Laydig,  Natui'g.  d.  Daphii.,  p.  151,  Tab.  i.  Og.  8. 

Daphnia  pellvcida,  l'.-K.  Mùller,  Daimi.  riadoc.,  p.  116,  Tab.  i,  %.  5. 
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Cette  espèce  telle  qu'elle  a  été  décrite  par  M.  Leydig 
peut  être  considérée  comme  le  type  pur  des  formes  péla- 
giques du  genre  Daphuia,  dépourvue  de  ces  formations 
accessoires  frontales  que  j'ai  appellées  des  balanciers. 
Cependant  elle  varie  énormément  selon  les  localités.  Dans 
les  lacs  de  Constance  et  de  Zurich  nous  ne  trouvons 
presque  pas  d'autres  individus  que  ceux  qui  correspondent 
parfaitement  a  la  description  et  aux  figures  de  M.  Leydig; 
mais  dans  le  lac  de  Thoune  une  autre  variété  prédomine; 
elle  ressemble  beaucoup  à  une  forme  que  j'ai  trouvée  en 
Danemark  et  que  j'ai  décrite  sous  le  nom  de  D.  pellucida, 
sans  que  l'on  puisse  pourtant  la  considérer  comme  parfai- 
tement identique.  Cependant  en  examinant  les  Daphnia 
du  lac  Léman  le  doute  disparait.  Ici  la  forme  de  Leydig 
paraît  irès-rare,  tandis  qu'on  y  trouve  la  variété  du  lac 
de  Thoune  et  mélaàgés  avec  elle  un  assez  grand  nombre 
d'individus  qui  sous  tous  les  rapports  sont  identiques 
avec  la  D.  pellucida.  J'ai  trouvé  tous  les  degrés  intermé- 
diaires entre  la  Daphnia  hyalina  \  tète  mince  et  étroite. 
Il  griffes  caudales  dépourvues  de  denticules  basilaires, 
et  la  D.  pellucida  à  tête  large,  à  bec  bien  courbé  et  li 
griffes  caudales  ornées  li  leur  base  d'une  série  de  denti- 
cules —  petits  et  très-minces,  il  est  vrai.  La  D.  hyalina 
peut  donc  dans  certaines  localités  se  développer  en  D. 
pellucida^  mais  en  outre  je  suis  fort  tenté  de  croire  que 
l'espèce  suivante  n'est  qu'une  variété  encore  plus  avancée 
sous  l'influence  de  conditions  plus  favorables,  car  j'ai 
trouvé  des  individus  de  D.  pellucida  qui  se  rapprochent 
par  certains  points  de  la  structure  de  la  tête  de  la  D.  ga- 
leata,  Sars.  Il  me  manque  pourtant  encore  une  série  suf- 
fisante de  formes  intermédiaires  pour  le  constater  ;  on 
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esl  donc  pour  le  momeni  obligé  He  considérer  It  0.  ga- 
leata  comme  une  espèce  distiocie. 

On  iroHve  la  D.  hyatina  dsoii  tes  lacs  île  Constance. 
de  Ziiricti.  de  Thoiine  et  de  Genève. 

Daphnia  galeata,  Sars. 
Daphnia  gateata.  Surs,  Zoolopsk  Reise.  Christisnia,  1863,  p.  S). 
Daph>iiagalfala,P.-li.-  Mùller,  Danm.  Oadoc.,  p.llT,  Tab.  i.  fig.B. 

Celle  espère  habile  le  lac  Léman  en  assez  fcrand  nom- 
bre; je  ne  l'ai  pas  rencontrée  autre  part. 

BOSHINA  LONGISflNA,  Levdlg. 
Satminn  'onjïipino,  Leyrtip.Niiturs.  d-  Dapli.,  p.207,Tab.  viii,  fig-H. 
Boimina  tactulrii,  P.-K.  Mùllei-.  Danm.  CIndoc.,  p.  148. 

Cber,  cette  espèce  les  antenoules  de  la  première  paire 
ont  une  longueur  médiocre  et  sont  assez  droites  ;  le  fil 
sensilif  isolé  des  aniennes  a  son  point  de  départ  loul 
près  de  cette  ligne  que  j'ai  appeltée  «  lineï  sejunctionis 
anlennanim;  »  les  griffes  caudales  ont  six  denlicules  qui 
ne  montent  pas  jusqu'au  tubercule  qui  porte  ces  griffes,  et 
U  carapace,  sans  bosse,  plus  longue  que  large,  est  ornée 
de  deux  épines  sur  son  angle  posiérieur  et  ioférienr.  On 
verra  que  ces  caractères  sont  les  mêmes  que  ceux  qui 
disiingueni  la  Bosmina  que  j'ai  décriie  sous  le  nom  de 
B.  lacuntrix  ;  mais  c'est  seulement  en  connaissant  les  va- 
riations de  la  forme  suisse  qu'on  peut  comprendre  leur 
identité  ;  pourtant  le  doute  ne  disparaîtra  pas  complète- 
ment avant  que  les  mâles,  si  variables  chez  tes  Bosmioi. 
n'aient  été  trouvés. 

Il  parait  que  la  B.  longispina  est  dans  les  lacs  de  la 
Suisse  le  seul  représenlanl  des  trois  ou  quatre  espèces 
qni  peupleol  les  lacs  du  Nord.  Comme  la  Daphnia  AyaJma 
parmi  les  Daphoia,  la  Bounina  longitpina  se  trouve  parmi 
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les  BosmiDa  plus  près  du  type  pur  que  les  espèces  péla- 
giques de  la  Scandinavie  ;  c'est  uoe  forme  moins  riche- 
menl  développée  que  celles-là  ;  chez  elle  Tunique  trace 
d'une  organisation  pélagique  se  manifeste  par  l'accrois- 
sement un  peu  extraordinaire  des  épines  postérieures 
de  la  carapace.  Ce  n'est  même  pas  partout  que  l'espèce 
porte  bien  développé  cet  ornement  déjk  si  modeste.  Parmi 
les  lacs  que  j'ai  explorés  en  Suisse  aucun  n'est  aussi 
pauvre  que  le  petit  lac  de  St-Moritz  dans  la  Haute-Enga- 
dine;  toutes  les  formes  pélagiques  ont  disparu  dans  ces 
régions  élevées  et  stériles,  sauf  celle  qui  est  partout  la 
plus  répandue,  la  Bosmina  longispina  ;  mais  elle  y  a  perdu 
son  seul  luxe,  les  grandes  épines  de  la  carapace  ;  il  n'en 
reste  qu*une  faible  partie.  Sous  tous  les  autres  rapports 
la  Bosmina  de  St-Moritz  correspond  à  celle  qui  peuple 
\e%  autres  lacs  de  la  Suisse.  Dès  lors  il  ne  doit  être  permis 
de  prêter  k  un  caractère  aussi  variable  que  la  longueur 
des  épines,  qu'une  importance  tout  k  fait  secondaire. 

La  Bosmina  longispina  est  le  plus  commun  de  tous 
les  Cladoeères  pélagiques  de  Suisse  ;  je  n'ai  pas  exploré 
un  seul  lac  sans  l'y  trouver  en  grand  nombre. 

Fam.  II.  POLYPHEMIDiE. 

Cette  famille  ne  compte  que  deux  espèces  dans  des 
lacs  de  la  Scandinavie,  la  Lepiodora  hyalina  Lilljeb.  et 
un  Bythoirephesn  pour  lequel  j'ai  autrefois  adopté  le  nom 
de  B.  Cederstrômii  ^  proposé  par  M.  Scbôdler.  Nous 
allons  voir  que  ces  deux  formes  sont  aussi  les  seuls  repré* 
sentants  de  cette  famille  dans  les  lacs  usisses. 
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BvrHOTREPHEs  Lu"iGiiiAntJS,  LeydîiJ:. 
B.  loitgiinantia,  Leydig,  Naturg.  d.  Daphn.,  p.  SU. 
B.  tongimama,  Lilljeborg,  Be^r.  Ëfv.  tv.  ntirkl.  d'us!.  1-  c,  p.  US, 

Cg.  Î3-29. 
B.  Cederttmmii,  Schœdler,  Neue  Beitr.  etc.,  p.  73. 
g.  CederalromH,  P.-E.    Huiler,  Duim.  Cladoc. ,  p.  303.  Tab.  iv.  lîg.  », 

Tab.  V,  Cg.  1-18;  Tab.  vi,  fig.  7. 

Non»  avons  dit  que  t'aoteur  distingué  de  la  «  Nator- 
gcscbichle  der  DaphDÎden,  >  M.  Lejdig,  n'avait  iroufé 
.  rélrange  animal  auquel  il  donna  le  nom  de  B.  Itmgimatau 
que  dans  l'estomac  du  Corregonus  Warlmanni  ;  tea  exem- 
plaires qui  étaient  à  sa  disposition  se  trouvaient  donc  dans 
un  étal  peu  convenable  pour  nue  étude  approfondie,  et 
il  était  par  conséquent  inévitable  que  la  description  et 
les  figures  de  son  espèce  n'atteignissent  pas  k  l'eitréme 
eiaciiiude  qui  distingue  les  ouvrages  de  ce  savant.  Ce 
fui,  sans  doute,  par  suite  de  semblables  observations  que 
H.  Lilljeborg,  qui  presque  en  même  temps  que  M.  Leydig 
avait  trouvé  iia  Bjlhotreplies  dans  les  lacs  de  la  Suède, 
donna  k  son  animal  le  nom  de  B.  longimanus  Lejd.  Uiis 
M.  Schôdier.  en  examinant  les  descriptions  de  ces  deni 
crustacés,  trouva  les  différences  qui  existaienl  entre  eut 
trop  grandes  pour  qu'on  pût  les  réunir  dans  une  seule  es- 
pèce et  il  proposa  pour  la  forme  Suédoise  le  nom  de  B. 
Cedmirômii.  Quoique  je  ne  pusse  me  rendre  au  raisonne- 
neotdeM.  Scbôdier.jecru»  pourtant  nécessaire  d'adopter 
le  nom  de  Cedtrttrômii  pour  le  Bjihotrepbes  de  la  Scan- 
dinavie chez  lequel  j'avais  trouvé  tertains  caractères  im- 
portants  qui  semblaient  faire  début  chez  le  Bjilhotrepbes 
de  la  Suisse 

Cependant  des  recherches  faites  dans  le  lac  de  Cob- 
staoce,  d'oà  M.  leydig  a  tiré  son  animal,  m'ont  procuré 
an  Bytboirepbes,  vivant  immédiatement  sous  ta  sarPace  de 
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l'ean  comme  la  forme  du  Nord  ;  les  lars  de  Zurich,  de 
Thoune  et  de  Genève  m'ont  fourni  la  même  forme.  Elle 
présente  une  identité  parfaite  avec  le  Bythotrepiies  de  la 
Scandinavie,  et  de  plus,  avec  le  Bythoirephes  qui  a  été 
trouvé  dans  Testomac  du  Corregonus  Wartmanni  et  que 
j'ai  eu  l'occasion  d'étudier  grftce  k  l'obligeance  de  M. 
Leydig  qui  m'en  a  fourni  des  exemplaires.  Le  Bythoire^ 
phes  langimanus  Lejdig  est  donc  la  seule  espèce  qui  ha- 
bite le  milieu  des  lacs  d'Europe  étudiés  jusqu'à  présent, 
el  le  Bythotrephes  CederHrômii  doit  disparaître  de  la  no- 
menclature. 

Des  études  répétées  de  la  forme  suisse  m'ont  prouvé 
que  la  description  de  cet  animal  faite  par  M.  Lilljeborg  et 
par  moi  d'après  des  exemplaires  vivants  est  correcte,  et 
que  les  prétendus  caractères  par  lesquels  le  Bythotrephes 
de  M.  Leydig  semble  différer  de  la  forme  du  Nord  ré- 
sultent d'une  erreur  causée  très-naturjelleinent  par  l'état 
de  macération  des  exemplaires  examinés. 

Cette  espèce  est  assez  commune  dans  les  lacs  cités.  J'ai 
trouvé  les  m&les  au  milieu  de  novembre  flac  Léman). 

Lkptouora  uyallna.  Lilljeborg. 

L.  kyalhia,  Lilljeborg,  Beskr.  ôfv.  tv.  niàrkl.  Crust.  eU\,  1.  c,  p.  266, 

lig.  i-22.  —  Id. ,  Forh.  veddet  8''«*  skandinaviske  Naturforsker- 

môde,  1860,  p.  586. 
L.  hyaiina,  P.-£.  MuUer,  Daiun.  Cladoc.,  1.  c,  p.  226,  Tab.  vi,  ûg.  14- 

21.   -   id.,  Bidr.  til  Cladoc.   Forplantnin^histoiie  ibid. ,  p.  297, 

fiK.  1-15. 

Cet  animal,  si  remarquable  par  sa  transparence  parfaite, 
par  son  organisation  aberrante  (*t  par  sa  grandeur  relati- 
vement considérable,  se  trouve^assez  fréquemment  dans 
les  lacs  de  Constance*  de  Zurich,  de  Thoune  et  de  Ge- 
nève. J'ai  trouvé  les  mâles  vers  la  fin  de  novembre  dan» 
ce  dernier. 
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l^s  Cladocères  qui  consliluent  la  fauoe  du  milieu  des 
lacs  suisses  vivent  comme  leurs  parents  du  Nord  immé- 
diatemeDi  aii-dessoiis  de  ta  surface  de  l'eau  jusqu'ï  deux 
ou  troift  mètres  de  profondeur.  J'ai  pu  constater  pour  les 
lacs  du  Danemark,  qu'ils  restent  pendaul  la  nuit  dans  la 
même  couche  d'eau  que  pendant  la  journée  ;  sans  doute 
il  eo  est  de  même  en  Suisse,  et  si  ces  animalcules  ser- 
vent de  nourriture  à  quelques  poissoos  qui  habileol  or- 
dinairemeitl  les  grandes  profondeurs,  comme  le  Corre- 
goDus  Warinianni,  cela  prouve  que  ceux-ci,  au  moins 
il  certaines  heures,  peut-être  après  le  coucher  du  so- 
leil, cliercbenl  la  sorf^ice  des  lacs  poiir  s'emparer  de  leur 
proie. 

Vers  le  commencement  de  l'hiver  ces  animaux  dispa- 
raissent des  eaux  —  sauf  peut-être  quelques  espèces  du 
genre  Daphuia  —  après  que  leurs  œufs  d'hiver  ont  été 
pondus  et  Hoiteiit  sur  l'eau  jusqu'au  printemps  suivant. 
C'est  dans  le  milieu  de  novembre  que  le  Bythotrephes  et 
la  Lepiodora  meurent  dans  les  tacs  du  Danemark;  dans 
le  lac  I^man  je  les  ai  trouvés  encore  i  la  lin  de  ce  mois. 

Dans  les  eaux  du  Danemark  les  énormes  essaims  de 
ces  animaux  sont  très-souvent  attaqués  par  un  champi- 
gnon appartenant  au  groupe  des  Saprolegma.  Cette 
piaule  développe  son  mjcetuini  sous  la  peau  du  crustacé, 
couvre  loiis  les  organes  intérieurs  de  ses  filaments  trans- 
parents et  tue  ensuite  l'animal  en  perforant  les  tissus 
extérieurs  par  ses  tiges  fructifères  Des  masses  considé- 
rables de  nos  animaux  succombent  aux  désastreux  effets 
de  ce  parasite  dans  les  lacs  du  Nord;  en  Suisse  au  con- 
traire, où  leur  nombre  en  espèces  et  en  individus  est 
bien  plus  reslreint,  je  n'ai  jamais  trouvé  la  moindre  traw 
de  ce  Saprolegnia. 
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IL  CLADOCÈRES  DU  BORD  DES  LACS. 

Les  Cladocères  du  bord  des  lacs  sodi,  comme  ooos 
venons  de  le  dire,  faciles  à  distinguer  des  formes  du  mi« 
lieu  ;  ils  ont  un  cachet  caractéristique  qu'ils  partagent 
avec  celles  des  petits  étangs. 

Us  sont  très-peu  transparents,  et  ont  une  taille  trapue, 
manquent  de  balanciers  ou  d'autres  prolongements  du 
corps,  qui  pourraient-  gêner  leurs  mouvements  entre  des 
objets  solides^  tels  que  les  pierres  et  les  plantes  aquati- 
ques du  rivage.  Souvent  les  «  rames  »  (antennes  de  la 
seconde  paire),  formant  des  nageoires,  sont  comme  chez 
les  Cladocères  du  milieu  leurs  seuls  organes  de  locomo- 
tion ;  ils  se  maintiennent  alors  en  nageant  dans  Teau  (les 
Sida,  les  Daphnia,  les  Bosmina,  etc.  du  rivage)  ;  mais  la 
plupart  des  espèces  présentent  encore  un  développement 
spécial  de  quelque  organe  qui  leur  permet  d'exécuter  des 
mouvements  sur  les  corps  solides,  c'est-à-dire,  sur  le  sol 
de  leur  habitation. 

Dans  un  autre  mémoire  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  mon- 
trer quels  sont  ces  organes,  qui  se  transforment  de  ma- 
nière k  se  prêter  à  cette  sorte  de  locomotion.  Dans  la 
sous-famille  des  Daphnidae,  quelques  soies  des  «  rames» 
deviennent  grosses  et  raides,  perdent  leur  plumage  et 
forment  des  sortes  de  bâtons  épineux  \k  l'aide  desquels 
ces  animaux  se  poussent  en  avant  sur  le  limon  du  fond, 
ou  grimpent  sur  les  conferves,  les  Lemna  et  autres  plantes 
qu'ils  rencontrent  dans  leur  domicile  (Macrothrix,  Latho- 
noura,  Drepanothrix,  etc.).  Quelquefois  une  soie  de  leurs 
«rames  »  est  transformée  en  un  crochet  au  moyen  duquel 
l'animal  peut  s'attacher  aux  corps  solides,  ou  bien  toute 
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irace  du  plumage  des  i  rames  >  disparaît  et  ces  organes 
ne  préseoient  d'aulre  aspect  qoe  celui  de  pattes  éaonDes 
h  l'aide  desquelles  ces  Daphnines  rampeni  sur  le  limon 
(Itiocryplut).  —  Alors  dans  ceue  sous-famille  ce  sont 
presque  toujours  les  a  rames  i  qui  constiluenl  le  seul 
organe  de  locomotion  en  servant  tantôt  \k  nager.  tantAl  ^ 
ramper.  Chez  les  Lyncéines  au  contraire  les  ■  rames  >  ne 
présentent  qu'un  développement  Irès-reslreint  et  servent 
eiclusivement  k  U  nalalioii  ;  tandis  que  c'est  de  la  queue 
que  se  servent  pour  marcher  ces  aiiimaui  loujours  atta- 
chés au  fond  de  l'eau  ;  c'est  pour  eux  un  pied.  Cet  organe 
ordinairement  mince  et  peu  développé  chez  lesDa^oines, 
devient  fort  et  très-chai^é  de  chitine  chez  les  Ljm- 
céines,  el  offre  une  riche  variation  de  formes  en  rapport 
avec  les  mouvements  de  l'animal;  ainsi  nous  connaissons 
parmi  les  Lyncéines  des  geures  sauteurs  (Camptocernu], 
des  genres  rampeurs  (Alona),  etc 

Il  est  clair  que  les  bords  des  lacs  offrent,  selon  les 
différentes  configurations  du  terrain,  une  variation  infinie 
de  Btationsj  depuis  la  plage  sablonneuse,  exposée  aui 
efièlB  des  vagues  el  sans  aucune  végétation,  jusqu'aux 
petits  golfes  i  l'eau  tran<|uille  et  riche  eo  plantes  aqua- 
tiques de  toute  sorte.  On  ne  peut  donc  s'attendre  ^  trou- 
ver ici  une  faune  de  Cladocères  différente  de  celle  des 
petites  flaques  d'eau,  puisque  les  stations  présentent  des 
conditions  pareilles;  en  effet,  les  bords  des  la*»  offrent 
pour  la  plupart  les  mémesCladocëresqiie  les  petits  étangs; 
il  n'y  manque  que  ceux  qui  se  trouvent  seulement  (boa  les 
fossés  des  tourbières,  dans  les  mares  d'eau  sale  el  ror- 
rompue,  etc.  On  rencontre  donc  difficilement  des  formes 
nouvelles  et  très-caractéristiques  parmi  les  Cladocèns 
du  bord  d  s  lacs,  parce  que  cel'es  des  petits  étangs  sont 
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déjà  bien  connues.  Dans  les  lacs  de  la  Suisse,  ces  parties 
n'ofiTreiu  pr  sque  aucune  espèce  en  dehors  de  celles  décrites 
par  M.  Jurine  comme  appartenant  aux  petits  bassins.  La 
seule  espèce,  cependant,  qui  «iemble  être  bien  caracté- 
ristique du  fond  et  du  bord  des  lacs  de  la  Scandinavie,  la 
Laiona  selifera^  n'a  pati  été  rencontrée  par  cet  auteur; 
j'ai  été  assez  heureux  pour  la  trouver,  quoique  en  petit 
nombre,  dans  le  lac  de  Constance,  près  de  Friedf  ricbs- 
hafen  •  fi  Wurtemberg.  La  liste  des  Cladocères  du  bord 
des  lacs  belvéïiques  devient  alors  presque  identique  à  celle 
des  lac^  Scandinaves. 

Un  rivage  sablonneux  ou  rocheux,  agité  souvent  et  for- 
tement par  lés  vagues  et  dépourvu  de  végétation,  doit  être 
la  seule  partie  du  bord  des  lacs  qui  offre  des  conditions  à 
part,  ne  se  retrouvant  pas  dans  les  flaques  et  dans  les 
mares.  Les  (cladocères  que  j'ai  trouvés  dans  des  localités 
de  cette  nature  en  Suisse  sont  : 

A  ia  surface  de  Teaii  : 

Sida  cryftîcUlhut  (O.-F.  MûHer)  '. 

Scapholeberw  mucrotiala  (O.-F.  Mùllei*;,  vur.  conmta. 

Attachés  au  roiiil  : 

Latona  netifera  (O.-K.  Muller). 
Pleuroxus  truncatus  (O.-F.  Miillerj. 
AUma  lineata  (Fischer). 
AUma  obionga,  P.*E.  MiiUer. 

IIl.  REMARQUES  GÉNÉRALES. 

Les  principales  formes  de  Cladocères  qui'  habitent  les 
étangs   de   la  Suisse  sont   déjk  connues  par  Texcellent 

*  Cette  forme  n*a  pas  été  trouvée  par  M.  Jurine  et  semble  être  très* 
rare  dans  les  environs  de  Genève  ;  dans  les  parties  septentrionales  du 
pays,  au  contraire,  elle  se  trouve  assez  firéquemmeot. 


33S  LtlS  CLADOGËRES 

ouvrage  de  M.  Jurine.  et  en  j  ajoiiianl  celles  des  graads 
lacs,  meniioiiDées  dans  la  petite  esquisse  que  je  vieos  de 
donner,  on  peut  se  former  —  j'ose  le  croire  —  iio  ta- 
bleau asses  précis  de  la  faune  des  Cladocères  de  la  Suisse. 

Ce  qui  frappe  d'abord,  c'est  la  grande  concordance 
entre  celte  faune  ei  celle  de  la  Scandinavie,  et  en  parcou- 
rant les  mémoires  publiés  sur  ces  Crustacés  dans  d'antres 
paj's,  on  remarquera  que  toutes  les  parties  de  l'Europe, 
e>Lplorées  jusqu'à  préseul  k  ce  point  de  vue,  des  liantes 
montagnes  de  la  Scandinavie  jusqu'aux  Alfics',  de  Moscou 
jusque  Londres,  offrent  ordinairement  les  mêmes  formes, 
un  plutôt  presque  tous  les  mêmes  types  de  Cladocères. 
Mais  entre  les  limites  de  cette  grande  aire  zuologique. 
assez  uniformément  peujilée,  non-seuleoieiti  sous  le  rap- 
port des  Cladocères,  mais  aussi  d'une  manière  générale, 
il  y  a  des  parties  qui  oltrenl  une  richesse  zoologique  plus  ' 
ou  moins  grande  ;  nous  allons  voir  si  l'on  doit  considérer 
la  l'aune  des  Cladocères  des  lacs  suisses  comme  riche  ou 
pauvre,  en  la  comparant  k  cet  égard  avec  d'autres  parties 
de  la  même  aire. 

Le  nombre  d'individus  des  différentes  espèces  qui  habi- 
tent le  milieu  des  lacs  Scandinaves  est  immense.  Ces  ani- 
maux forment  des  essaims  si  considérables,  qu'ils  s'accu- 
muli'ut  très-souvent  sous  forme  d'un  amas  gélatineux  de 
forte  dimension  au  fond  du  petit  filet  dont  on  s'est  servi 


■  Je  De  cruis  pm  nuv  tes  Cladoc^rus  dei  Krands  lacs  dt^  l'Italie  du 
Nord  Eoieiii  oudiiu*.  Let  reclwrches  que  j'«i  faites  àttu  le  lac  H^eur 
pour  y  trouver  des  Cladocères  du  milieu  dc  m'ont  îourai  aucun  eiem- 
plaire.  Ce|ien<laiU  en  raison  des  cJrcojislances  défavurables  dans  les- 
quelles j'ai  travailla,  il  n'est  pas  pemiis  de  conclure  qu'il  n'y  en  iti 
pas:  la  saison  ■'■lait  très-avancée  (décembre^  et  des  inondaiiona  im- 
portâmes avalent  considérablement  altéré  le  caractère  des  eaux. 
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pour  les  pécher.  Il  n'en  esi  pas  de  même  dans  les'  lacs 
suisses  que  j'ai  explorés  :  les  Cladocères  H*y  trouvent 
relativement  en  très-petit  nombre  et  quelquefois  il  faut 
avoir  de  la  patience  pour  obtenir  les  grandes  espèces, 
telles  que  le  Bythotreplies  et  la  Leptodora.  De  plus,  les 
individus  sont  en  ^(énéral  plus  petits  dans  ces  lacs  qu*en 
Scandinavie  ;  le  géant  parmi  ces  animant,  la  Leptodora, 
qui  atteint  souvent  14"°™  dans  les  bassins  du  Nord,  n'a 
ordinairement  que  la  moitié  de  cette  grandeur  en  Suisse. 
Sans  doute  il  serait  permis  de  mettre  en  relation  avec 
cette  différence  dans  le  nombre  <i'individus,  Tapparition 
et  les  désastreux  effets  d'un  parasite  chez  les  Cladocères 
du  Nord  et  son  défaut  probable  chez  les  Cladocères  de  la 
Suisse.  Ce  parasite  semble  indiquer  une  surpopulation, 
signe  d'une  localité  pins  riche,  dans  les  lacs  de  la  Scandi- 
navie, ou  au  moins  du  Danemark. 

Tous  les  genres  qui  habitent  le  milieu  des  lacs  du  Nord 
se  retrouvent  dans  ceux  de  la  Suisse,  sauf  un  seul,  Uo- 
lopedium^  Zaddach;  d'autre  part,  aucun  nouvciu  genre 
n'apparail  en  Suisse  qui  n'ait  éfé  trouvé  en  Scandinavie  \ 

*  Quant  aux  Cladocères  des  mares  et  des  petits  étangs,  il  y  a  cer- 
tainement dans  le  Nord  plusieurs  formes  caractéristiques  qui  ne  sont 
pas  connues  en  Suisse  et  dont  peut-être  quelques-unes  n\Y  seront  ja- 
mais trouvées.  Mais  il  faut  bien  se  souvenir  que  dans  les  pays  qui  en- 
tourent la  Baltique  Tétude  de  ces^ animaux  a  été  entreprise,  pendant 
ces  dernières  années,  par  plusieurs  naturalistes  qui,  par  leurs  cfiforts 
réunis,  ont  pu  donner  à  leurs  recherches  Tétendue  nécessaire  pour 
trouver  beaucoup  d'espèces  rares,  tandis  que  nos  connaissances  rela- 
tives aux  Cladocères  de  la  Suisse  ont  pour  seule  base  les  recherches 
de  M.  Jurine,  qui  remontent  aux  années  antérieures  à  18^0.  Il  n'y  a 
donc  pas  lieu  de  s'étonner  de  la  différence  qui  existe  dans  le  nombre 
des  Cladocères  entre  ces  deux  faunes,  surtout  si  l'on  remarque  que  les 
types  caractéristiques  qui  sentblent  faire  défaut  en  Suisse,  sont  en  réa- 
lité pour  la  plupart  des  formes  très-rares,  telles  que  les  Drepanothrix^ 
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Celle  partie  lie  la  faune  suisse  doil  donc  éire  coosidérée 
comme  la  même,  par  rapport  aux  genres,  quoique  na 
pen  moins  riche. 

Considérons  eosuile  le  nombre  des  espèces  qui  se 
groupent  autour  de  ces  types  représentés  par  les  genres. 
En  Suisiie  nous  avons  trouvé  1  Daphnella,  2  Daphoia, 
1  Bosmina,  I  Bylliotrepbea  ei  1  Leptodora  ;  autour  de  11' 
Baltique  nous  conDaîssons  2' ou  3  Daphoetla  (y  comprifi 
leur  proche  parent  la  Limosida),  5  ou  6  Daphnia,  -t  ou 
4  Bosmina,  1  Bylholrephes  et  I  Leplodora.  Cette  liste 
montre  encore  h  même  chose:  h  faune  des  Cladocèree 
des  lacs  suisses  et  moins  riche  que  celle  des  lacs  du 
Nord. 

Mais  en  examinant  les  espèces  ellesHOémes,  nous  pour- 
rions poser  des  conclusions  assez  intéressantes  sur  le  ca- 
ractère des  marques  spécifiques  dans  ces  genres.  Parmi 
les  types  nommés,  deux  sont  représentés  seulement  par 
une  espèce  dans  chaque  pays,  et  cette  espèce  est  exacie- 

llioeryplun,  Monotpiltu,  etc.  Il  y  aurait  une  manière  bien  plus  tùre 
d'indiquer  une  difTérence  entie  ces  deux  faunes,  si  <ion«  pouTiom 
trouver  en  Suisse  une  forme  raraclérislique  qui  fût  inconnue  en  Scan- 
dinavie. Il  y  en  B  une,  en  effet,  le  IHonorulus  hngkollit  de  M.  Jurinc. 
animai  qui  semble  avoir  été  oublié  par  les  successeurs  de  cei  auteur: 
on  lie  le  trouve  pas  même  indiqua  dans  le  traité  de  M.  Leydig,  qui 
donne  une  liste  de  tous  les  l^ladorèrcs  roniius  à  l'époque  o{\  il  puhlti 
ses  rer.herches  sur  tes  Daphnies. 

far  la  présence  des  deux  paires  d'autennes,  le  Monoeulut  longi- 
eoUit  semble  se  trouver  dans  une  relation  étroite  avec  la  seconde  série 
de  genres  de  ta  famille  des  Oaphaidm,  tes  Lyneadaplmidœ  de  M.  O.-G. 
Sars.  Mais  c'est  préciséuienl  Mite  série  qui  renferme  les  formes  les 
plus  aberrantes,  rares  et  locales,  dont  on  doil  priacipalemenl  la  décou- 
verte aui  reclierrties  faites  dans  ces  dernières  années.  L'apparition  ni 
Suisse  d'une  forme  nouvelle  de  oe  groupe,  si  peu  connu,  n'indique 
donc  nullemeiil,  dans  l'état  artuel  de  nos  connaissances,  une  dii^ 
rence  importante  i-ntre  les  deux  faune),  dont  il  s'agit. 
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roeni  la  même  et  n'offre  aucune  variété  connue.  Les 
aotred  genres  représentés  par  plusieurs  formes  varient 
énormément,  et  les  espèces  trouvées  dans  les  deux  pays 
8001  principalement  différentes  De  plus,  les  espèces  du 
Nordf  quoique  appartenant  k  des  genres  systématique- 
ment très-éloignés  les  uns  des  autres,  ont  en  général  le 
même  cachet,  c'est*k-dire  un  grand  développement  des 
balanciers;  celles  de  la  Suisse  ont  de  leur  cdté  également 
un  caractère  k  elles,  en  manquant  ordinairement  des  ba- 
lanciers. 

Maintenant,  en s*expliquant  cette  différence,  on  pourrait 
peut-être  réussir  à  compléter  le  tableau  commencé  de  la 
faune  des  Cladocères  des  lacs  sui>ses,  et  k  mieux  con- 
naître les  particularités  de  ce  groupe  d'animaux.  Il  faut 
pour  cela  se  rendre  compte  du  caractère  et  de  l'impor- 
tance des  organes  balanciers. 

Notis  remarquons  d  abord  que  les  genres  où  les  or- 
ganes balanciers  sont  si  intimement  liés  avec  l'organisation 
de  ranimai  en  général  qu'on  ne  saurait  se  figurer  cet 
être  dépourvu  de  ce  caractère,  que  ces  genres,  dis-je, 
•ont  des  formes  nécessairement  attachées'  à  cette  faune 
pélagique  deslactt,  et' ne  peuvent  contenir  d'animaux  lit- 
toraux. Le  nombre  de  ces  formes  est  cependant  très-res- 
treint  et  elles  se  trouvent  exclusivement  dans  un  milieu 
pélagique.  Ce  sont,  pour  les  eaux  douces  de  TEurope,  les 
genres  Holopedîum  et  Leptodora,  pour  la  mer  le  genre 
Kvadne. 

Mais  chez  la  plupart  des  Cladocères  de  la  catégorie 
dont  il  s'agit,  les  balanciers  ne  peuvent  être  considérés 
que  comme  des  formations  accessoires;  l'animal  ne  per- 
drait rien  de  >a  forme  typique  ^'il  était  privé  de  ces  orne- 
ments, et  aucun  de  ses  organes  ne  souffrirait  dans-  ces 
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fooctions.  Il  en  est  aiosi  des  genres  Daphnia  et  Bosmina. 
Les  balancierB  ne  consisienl  cbex  eux  qne  dans  des  pro- 
longemenls  ou  dilatations  nitanées;  ces  formes  peavenl 
donc  facilement  avoir  des  procLes  parents  parmi  les  Qa- 
docères  sans  balancera,  |iarmi  ceux  par  exemple  qui  vi- 
vent près  du  bord,  et  auxquels  dès  lors  leurs  mouvements 
entre  des  corps  solides  interdisent  ces  a,  pendices  longs 
et  raides.  En  réalité  il  n'y  a  pas  d'aulre  différence  entre 
les  Daphnia  ei  les  Bosmina  du  milieu  et  celtes  du  bord 
des  lacs  qu'un  déTaiil  conslanlchezces  dernières  du  signe 
pélagique,  l'impossibilité  pour  ainsi  dire  de  son  dëvelop- 
pemenl . 

Cependant  l'utilité  des  balanciers  ne  peut  être  très- 
grande  cbeB  la  plupart  de  nos  animaux,  quoique  ces  or- 
ganes soient  si  répandus.  Ils  servent  eiclnsivement  ï 
rendre  iea  mouvemefils  de  ces  gracieux  nageurs  plus  ré- 
guliers, et  nous  voyons  que  les  Dapbnia  pourvues  de 
■  crista  >>  et  de  •  spiaa  >  font  des  liondo  plus  horizon- 
taux et  plus  ongs  que  celles  qui  n'en  possèdeot  pas;  les 
Bosmina  !i  longues  antennes  exécutent  des  rotations  en 
grands  cercles,  tandis  que  les  autres  culbutent  presque 
surplace,  etc.  Dès  lors  les  grandes  nappes  d'eau,  qui 
n'offrent  pas,  par  des  objets  solides,  d'obstacles  aux  libres 
mouvements  de  leurs  babitants,  peuvent  permettre  un  dé- 
veloppement qiteiquerois  immense  de  ces  |irolongemepls; 
mais  ces  prolongements  ne  peuvent  être  considérés  comme 
des  organes  indispensables  pour  la  vie  dans  ce  milieu; 
on  doit  les  regarder  plulàt  comme  des  ornemenis  utiles. 
formant  une  parure  commode,  et  résultant  pour  ainsi 
dire  de  la  ricbesse  de  la  localité.  Avec  cette  explication 
concordent  les  capricieuses  variations  de  forme  de  ces 
organes,  et  ce  bit  que  l'on  remarque  souvent  dans  un 
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même  lac  de  eériaÎReB.  analogies  dans  le  développement 
deces  parures  chez  les  diflërentes  espèces  et  même  chez 
diférents  genres  ;  de  plus,  dans  certaines  parties  des  lacs 
ei  pendant  certaines  saisons  les  «  spina  »  et  surtout  les 
«crifeta»  ont  quelquefois  un  cachet  particulier. 

Il  y  a  pourtant  encore  on  animal  qui  mérile  d'être 
mentionné  ici,  le  Bylhotrephes  longimanus.  L'organisation 
pélagique  de  cette  forme  se  manifeste  par  la  prolongation 
énorme  du  tubercule  qui  chez  tous  les  Cladocères  porte 
les  deux  soies  caudales.  On  ne  peut  pas  dire  que  cette 
marque  pélagique  appartienne  au  type  de  ranimai,  car  elle 
n'est  qu'une  modiBcation  d*un  organe  qui  se  trouve  déjii 
coDsidérablemt-nt  développé  chez  la  forme  littorale  cor- 
respondante, le  Polyphemus  oculus.  Mais  d'un  autre  côté 
OB  ne  peut  pas  le  regiirder  comme  une  parure,  telle 
que  la  lame  frontale  des  Daphnia  ;  car  il  me  semble 
qu'une  formation  qui  sert  à  régler  le  mouvement  peut 
être  considérée  comme  un  organe  de  luxe,  ou  tout  au 
plus  eoomie  un  faible  organe  de  défense  en  ce  qu'il  faci* 
lite  la  fuite  chez  les  Daphnia,  animaux  qui  vivent  de  dé- 
tritus ^gétaux  dispersés  partout  dans  l'eau,  en  même 
temps  qu'on  la  regarde  comme  un  organe  nécessaire 
chez  les  Polyphémides,  animaux  rapaces  qui  par  leur 
adresse,  leur  rapidité  et  leur  force  sont  obligés  de  saisir 
ou  de  poursuivre  leur  proie.  Le  balancier,  qui  chez  les 
Cladocères  phytophages  mérite  plus  ou  moins  le  nom  d'or- 
nement, peut  donc  changer  de  forme  et  même  disparaître 
selon  la  richesse  de  la  localité  —  comme  nous  le  voyons 
en  léalité  —  tandis  qu'on  peut  s'attendre  à  ce  qu'il  reste 
^constant  chez  les  Cladocères  rapaces,  comme  un  organe 
d'une  grande  utilité. 

Archives,  t.  XXXVII.  —  Avril  «870.  «4 
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Nous  pouvons  doDc,  en  chercham  ^  déterminer  k  n- 
nclère  du  la  faune  des  Cladocères  des  grands  lacs  de  la 
Suisse,  nous  résumer  ainsi.  Celle  faune  appartient  ï  la 
même  aire  Boologiqne  que  la  Scandinavie  méridionale  et 
centrale,  aire  qui.  selon  l'état  acloei  de  nos  eonaaissances, 
occupe  toute  la  partie  centrale  et  oceideaUile  de  rEurope, 
Il  partir  des  hautes  montagnes  de  la  Scandinavie  jusqu'aux 
Alpes,  du  centre  de  la  Russie  jusqu'b  l'Atlantique.  Il 
semble  enfin ,  que  les  Cladocèes  de  la  Suisse  représentent, 
relativement  ï  certaines  autres  parties  de  la  même  aire, 
«ne  fa'ine  pauvre  sous  le  rapport  du  nombre  des  type* 
qu'elle  contient,  du  nombre  des  espèces,  de  la  richesse 
de  forme  de  ces  espèces,  et  du  nombre  des  individus. 

Mais  il  doit  être  permis  d'ajouter  encore  d'autres  reaiar 
ques  générales,  concernant  la  variabilité  dece  groupe  d'ani- 
maux. Les  cinq  ijrpes  qui,  parmi  les  Cladocères,  forment 
la  population  du  milieu  des  grands  lacs  de  l'aire  en  question 
sont  lesDaphnella,  Daphnia,  Bosmina,  Bythotrepbes  et 
Leplodora.  Lfa  06  tes  conditions  de  la  vie  semblent  être 
les  plus  pauvres  pour  ces  animaux,  nous  trouvons  princi- 
palement les  tj'pes  simples;  Ib,  au  contraire,  où  ces  con- 
ditions ont  l'air  d'élre  plus  richement  développées,  deoi 
de  ces  tj^pes  existent  encore  Nns  être  altérés  en  ancui 
point  de  leur  oi^anisaiion,  tandis  que  les  autres  ont  dis- 
paru pour  la  plus  grande  partie,  se  sont  dissous  et  chan- 
gés en  un  assez  grand  nombre  d'espèces  peu  constantes. 
Ensuite,  les  deux  tj^pes,  qui  n'ont  subi  aucune  variatioa 
sont,  d'un  cAté.  ceux  dont  l'organisation  (forme  pélagique) 
correspond  le  mieux  avec  le  caractère  de  leur  habitat  et 
de  l'antre  ceux  dont  ch*que  changement  de  forme  enuai- 
nerait  nécessairement  une  altération  importante  daot  Inm 
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maaière  de  vivre  (aoimaux  rapaces)  ;  ee  soni  des  forméa 
qui  varieot  difficilement,  des  espèces  coDStanies.  —  Les 
Ijfpes  dissous  ou  multipliés  ei  développés,  quoique  irès- 
différents,  se  sont  changés  d'une  manière  analogue  entre 
eux,  se  trouvant  dans  les  mêmes  conditions  (développe* 
ment  des  balanciers) .  Cette  altération  du  type,  qui  semble 
s'effectuer  assez  facilement,  tend  }k  donner  k  Tanimal  It 
forme  qui  prédomine  chez  tous  ceux  qui  vivent  dans 
des  conditions  pareilles;  mais  parce  que  la  forme  pé- 
lagique est  de  peu  d'importance  pour  la  vie  de  ces  ani- 
maleoles  et  consiste  dans  le  développement  d'organes 
tout  k  fait  accessoires,  son  apparition  dépend  de  la  ri- 
chesse de  la  localité,  et  on  trouverait  difficilement  quelque 
chose  de  constant  dans  leur  formation  :  le  type  se  déve- 
loppe et  se  change  facilement  en  de  nouvelles  formes,  va- 
riétés ou  espèces. 

En  étudiant  ainsi  les  rapports  entre  les  formes  par  les- 
quelles les  types  de  Cladocères  sont  représentés  dans  di- 
verses parties  de  l'aire  que  nous  venons  d'examiner,  il 
me  semble  qu'on  y  trouve  une  affirmation  des  idées, 
déjà  exposées  dans  mes  <x  Cladocères  du  Danemark  »  k 
l'égard  des  caractères  systématiques  de  ces  animaux.  Plu- 
sieurs grands  genres  de  Cladocères  phytophages  (Fam. 
Dapbnidae)  pour  lesquels  on  a  eu  tant  de  peine  k  trouver 
des  caractères  constants  en  étudiant  une  partie,  même 
très-reslreinte,  de  leur  aire,  présentent  des  difficultés 
encore  bien  plus  grandes  k  mesure  que  le  regard  em- 
brasse un  nombre  de  plus  en  plus  considérable  de  loca- 
lités différentes.  J'ai  cherché  k  montrer  que  ces  types  de 
Cladocères,  qui  ont  des  représentants  presque  en  chaque 
endroit,  sont  surtout  ceux  que  nous  voyons  stisceptibles 
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de  la  variaiioD  la  plus  étendue  ei  que  les  orgaaes  qui  n* 
rieat  sont  ceux  qui  se  (ronvent  ioflueDcés  le  plus  facile- 
ment par  les  paiiicatarilés  du  milieu  :  les  balanciers,  teli 
que  l'épioe  de  la  carapace  et  la  crête  Trontaie  des  Dapih 
nia,  les  antennules  et  la  boiM  des  Bosmina,  etc.  Biea 
que  celte  obserralion,  prise  dans  un  sens  général,  ait 
été  souvent  exprimée,  je  crois  pounanl  qu'il  me  sera  per- 
mis de  la  mentionner  &  propos  des  Cladocèrea,  car  c'est 
précisément  de  ces  caractères  que  l'on  s'est  servi  ordi- 
nairement pour  établir  de  nombreuses  espèces  et  même 
des  genres.  Dans  ce  groupe  d'aniniaui,  les  Baphnia  et  les 
Bosmina  si  répandus  daus  des  localité»  quelquefois  très- 
différentes  présentent  des  agrégations  d'espèces  vraimenl 
flottantes,  aux  différences  d'orfianisation  extérieure  des- 
quelles il  serait  erroné  d'attribuer  la  même  importance 
sjrslématiqne  que  àtet  les  autres  Cladocères. 
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H.  JULTOS  THOH8EN 

(QUATRIÈME  PARTIE*) 


DaDs  ce  quatrième  mémoire^  Tauteur  traite  des  com- 
binaisons du  bore,  du  silicium,  de  Tétain,  du  titane  et 
du  platine.  Il  s'appuie  sur  un  nombre  très-considérable 
d'expériences,  et  termine  l'exposition  des  résultats  qu'il 
a  obtenus  par  le  résumé  suivant,  que  nous  traduisons  en 
entier  : 

1®  L'acide  silicique  n'offre  pas  un  point  de  saturation 
déterminé;  la  chaleur  dégagée  lors  de  sa  neutralisation 
par  la  soude  augmente  continuellement  avec  la  proportion 
d'acide.  Elle  n'est  que  de  2615^  pour  un  équivalent  d'a- 
cide (Si  0*)  agissant  sur  un  équivalent  de  soude,  s'élève 
à  7956®  pour  six  équivalents  d'acide,  et  paraît  devoir  at- 
teindre pour  une  plus  forte  proportion  d'acide  15410®. 
La  chaleur  dégagée  peut  être  exprimée  approximative- 
ment par  la  formule 

X  désignant  le  nombre  d'équivalents  d'acide  agissant  sur 
un  équivalent  de  soude. 

3^  Lors  de  l'action  de  la  soude  sur  une  dissolution 

*  Poggendorlfê  Annalen,  tome  GXXXIX,  p.  193. 

*  Voyez  pour  les  trois  premières  parties,  i4re^*tre«,  décembre  1869, 
t.  XXXVI,  p.  301;  janvier  1870,  t.  XXXVIl,  p.  73,  et  mars,  p.  «01. 
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d'acide  silicique,  il  parait  se  Tonner  dans  certaines  circon- 
stances des  modiflcations  isotnériques  de  cet  acide. 

3°  La  cbaleur  latente  de  l'acide  silicique  hydraté  pa- 
raît être  très-faible. 

4°  L'acide  titanique  et  l'acide  stannique  se  comportent 
comme  l'acide  silicique. 

5"  L'acide  borique  établit  une  transition  entre  les  m- 
des  étudiés  dans  les  mémoires  précédents  et  l'acide  sili- 
cique. En  effet,  la  chaleur  de  neutralisation  de  la  soude 
par  l'acide  borique  croit  proportionnellement  à  la  quantité 
d'acide  jusqu'à  ce  que  celle-ci  atteigne  uù  équivalent. 
Hais  à  partir  de  ce  moment  elle  change  de  marche.  Tan- 
dis que  pour  la  plupart  des  acides  il  se  produit  une  ab- 
sorption de  chaleur  lorsque  la  proportion  d'acide  dépasse 
un  équivalent,  pour  l'acide  borique  la  chaleur  dégagée 
continue  à  augmenter  avec  la  proportion  de  cet  acide.  De 
10005=  pour  un  équivalent  d'acide  borique,  elle  s'élève 
à  13573^  pour  six  équiv^ents. 

6"  L'avidité  des  acides  précédents  est  si  faible  qu'elle 
peut  k  peine  être  appréciée  :  ce  sont  donc  tous  des  acides 
très-faibles. 

7°  Les  chlorures  de  silicium,  de  titane  et  d'étaïo  se 
décomposent  en  présence  de  l'eau  avec  un  dégagement 
de  chaleur  considérable  ;  J'ai  trouvé  : 

(Si  a",Aq)  =  34630* 
(TiCr,Aq)  =  88933* 
(SnCI*,Aq)  =  14960' 

Il  n'jr  a  qu'une  très-faible  affinité  entre  l'acide  cblor- 
bydriqae  et  les  acides  résultant  de  ces  décompositions; 
ces  dissolutions  se  comportent,  lorsqu'on  les  neutralise 
par  la  soude,  presque  comme  l'acide  chlorhydrique  libre. 
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8^  La  précipitation  de  l'acide  stanniqae  de  sa  dissolu- 
tion chlorhydrique  par  le  sulfate  de  soude  résulte  de  la 
décomposition  de  ce  sel  par  Tacide  chlorhydrique  de  la 
dissolution  ;  la  précipitation  .est  accompagnée  d'un  déga- 
gement de  chaleur  considérable. 

9^  Le  bichlorure  d'étain  et  le  chlorure  de  potassium  se 
combinent  par  voie  sèche  avec  un  dégagement  de  chaleur 
considérable  (1 2082«).  Le  sel  double  ainsi  formé  se  dis- 
sout dans  l'eau  avec  absorption  de  chaleur  ( — 1688*),  et 
la  dissolution  se  comporte  comme  un  mélange  de  chlo- 
rure de  potassium,  d'acide  stannique  et  d'acide  chlorhy- 
drique. 

10*>  Le  bichlorure  de  platine  PtCl*,HCl  se  dissout 
dans  l'eau  sans  se  décomposer.  L'addition  d'un  équiva- 
lent de  soude  neutralise  l'acide  chlorhydrique  en  déga- 
geant autant  de  chaleur  que  si  cet  acide  était  libre;  mais 
le  bichlorure  de  platine  lui-même  n'est  nullement  décom- 
posé par  la  soude  dans  une  dissolution  aqueuse  étendue. 
Le  dégagement  de  chaleur  cesse,  et  la  réaction  alcaline 
se  manifeste  dès  que  l'on  a  ajouté  un  équivalent  de 
soude. 

H^  La  réaction  de  l'acide  fluorhydrique  sur  les  acides 
du  bore,  du  silicium,  du  titane  et  de  l'étain  est  accom- 
pagnée d'un  dégagement  de  chaleur  considérable.  J'ai 
trouvé  ; 

B  0»,  Aq  et  4  HFl,Aq  =  14700* 
Si  0«,Aq  et  3  HFl,Aq  =  16364- 
TiO«,Aq  et  3HFI,Aq  =  15450- 
SnO',Aq  et  3HFl,Aq  =  10490- 

Cette  réaction  a  lieu  même  en  présence  d'acide  chlor- 
hydrique libre.  Mais  l'acide  fluorhydrique  est  sans  action 
sur  Te  bichlorure  de  platine. 
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I  S"  L'acide  Doosilicique  (comme  type  des  acides  for- 
més dans  la  réaction  précédente)  offre  nn  point  délW' 
miné  de  neutralisation,  correspondant  à  an  éqoiralHit 
SiFr.HFI;  la  chaleur  de  neutralisation  par  la  soude  est 
de  133tâ°,  très-Toisine  de  celle  de  l'acide  chlorhydriqoe 
(13740),  tandis  que  celle  de  l'acide  Duorhydrique  est 
de  16172'.  Un  excès  d'acide  diminue  un  peu  la  chaleur 
dégagée  comme  pour  l'acide  clilorhydrique.  Lorsque  la 
proportion  de  soude  dépasse  un  équivalent  pour  un  d'a- 
cide, celui-ci  est  décomposé  et  cette  décomposition  crois- 
sant avec  la  proportion  de  soude  est  accompagnée  d'un 
dégagement  de  chaleur  qui  en  donne  la  mesure. 


Nous  trouvons  encore  dans  le  dernier  numéro  du 
Bulletin  de  la  Société  chimique  allemande  de  Berlin  *  un 
intéressant  résumé,  donné  par  M.  J.  Thomsen,  de  ses 
recherches  sur  les  chaleurs  de  neutralisation  des  acides 
par  la  soude.  I!  comprend,  outre  les  acides  déjà  mention- 
nés dans  les  mémoires  précédents,  l'acide  snirhydrique, 
plusieurs  acides  du  phosphore  et  de  l'arsenic,  l'acide  car- 
bonique et  plusieurs  acides  organiques.  On  y  voit,  dans 
deux  tableaux,  les  chaleurs  dégagées  par  l'action  d'une 
molécule  d'acide  sur  des  quantités  Variables  de  soude,  et 
celles  qui  résultent  de  l'action  d'un  équivalent  de  soude 
sur  un  nombre  variable  de  molécules  d'acides.  Ces  der- 
niers sont  répartis  en  groupes  suivant  leur  degré  de  ba- 
sicité, en  sorte  que  t'examen  de  ces  tableaux  montre  de 
la  manière  la  plus  évidente  l'influence  de  ce  caractère. 

'  BtrifhU  der  Arulsrhfii  rhnniirlien  (irtfUifhitfl.i't  litrlin.  Uriller 

JBhrgitig,  )..   1ST. 
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L'auteur  fait  suivre  ces  tableaux  de  quelques  considé- 
râlions  générales  qui  résultent  de  leur  examen. 

Lorsqu'on  fait  agir  l'hydrate  de  soude  sur  une  molé- 
cule d'un  acide^  la  chaleur  dégagée  croit  à  peu  près  pro- 
portionnellement à  la  quantité  de  soude  jusqu'à  ce  que 
celle-ci  atteigne  i^  ^,  ^  ou  ^  de  molécule  d'hydrate  de 
soude,  suivant  que  l'acide  est  mono-,  bi-,  tri-  on  quadri- 
basique.  Au  delà  de  cette  proportion  de  soude  le  dégage- 
ment de  chaleur  ne  subit  plus  de  changement  notable. 

L'acide  silicique,  et  en  partie  l'acide  borique,  l'acide 
phospborique  ordinaire  et  l'acide  arsenique  présentent 
seuls  des  exceptions  à  cette  loi. 

Nous  avons  vu  plus  haut  comment  se  comportent  l'a- 
cide siiicique  et  l'acide  borique.  Pour  l'acide  phospbori- 
que et  l'acide  arsenique  l'anomalie  tient  à  ce  que  les  trois 
atomes  d'hydrogène  de  leurs  hydrates  n'ont  pas  la  même 
valeur.  La  substitution  du  sodium  aux  deux  premiers 
seulement  donne  le  mémo  dégagement  de  chaleur;  le 
remplacement  du  troisième  en  dégage  beaucoup  moins. 
Pour  l'acide  citrique  les  trois  atomes  d'hydrogène  ont  la 
même  valeur. 

Une  conséquence  curieuse  de  ces  observations  est 
que  Tacide  sulfbydrique  doit  être  classé  parmi  les  acides 
monobasiques. 

Les  nombres  relatifs  à  Tacide  carbonique  (à  l'état  de 
dissolution)  correspondent  presque  exactement  à  ceux  de 
l'acide  borique. 

Lorsque  la  proportion  d'acide  dépasse  celle  qui  est 
nécessaire  pour  la  formation  du  sel  normal,  on  observe, 
suivant  la  nature  des  acides,  un  effet  calorifique  qui  peut 
être  nul,  positif  ou  négatif. 

Pour  les  liydracides,  à  l'exception  de  Tacide  fluorhy- 
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drique,  l'efft-t  calorifique  àù  h  un  excès  d'acide  est  pres- 
que nul.  Un  excès  d'acide  sulfurique,  sélénique,  oxalique, 
lartriqufî,  citrique  ou  fluorhydrique  donne  lieu  à  une  ab- 
sorption de  chaliiur  notable,  tandis  qu'un  excès  d'acide 
sulfureux,  sélénieux,  phosphoreux,  carbonique,  borique, 
silicique,  arseniqui;  ou  des  autres  acides  du  phosphore, 
donne  lien  à  un  dégagf  ment  de  chaleur  assez  considé- 
rable. 11  l'ait  surtout  pour  l'acide  silicique  ;  pour  trois 
molécules  dt;  CPt  acidP,  la  chaleur  est  presque  le  U-iple 
de  la  chaleur  de  neutraliRalion. 

L'acide  phosphorique  ordinaii'c  et  l'acide  arsenique 
donnent  aussi  lieu  à  un  dégagement  de  chaleur  asseï 
notable  lorsqu'ils  sont  en  excès.  Mais  ce  dégagemeni 
atteint  un  maximum  lorsqu'une  molécule  d'acide  réagil 
sur  une  molécule  d'hydrate  de  soude  ;  une  seconde  mo- 
lécule d'acide  produit  une  absorption  de  chaleur. 


Une  troisième  note  du  même  auteur'  est  relative  aui 
conséquences  qui  lui  paraissent  résulter  des  observation! 
précédentes  relativement  à  la  basicité  et  à  la  constitutior 
de  l'acide  sulfhydrique. 

Les  expériences  montrent  que  lorsqu'une  dissolutior 
de  soude  absorbe  le  gaz  sulRiydrique,  la  cbaleur  déga- 
gée croit  proportionnellement  à  la  quantité  d'acide  jusqu'J 
ce  que  celle-ci  atteigne  une  molécule  ;  on  a  alors  : 
NaOH,AqelSH'=  12490*, 

mais  pour  comparer  ce  chiffre  k  celui  qui  est  relatif  au3 
autres  acides,  il  faut  en  retrancher  la  chaleur  résultani 
de  la  condensation  de  l'acide  sulfhydrique  dans  l'eau,  soil 

'  Btrirblt  drr  Dfuhi-htn  e/wniKhrii  Geullifhaft,  p.  19i. 
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4760^.  Il  reste  donc  7730''  pour  la  chaleur  de  combi- 
naison d'une  molécule  d'acide  sulfbydrique  en  dissolution 
aqueuse  avec  une  molécule  de  soude,  donnant  naissance 
au  sulfbydrate  de  sulfure  NaSH. 

Pour  une  proportion  plus  grande  d'acide  sulfbydrique, 
la  chaleur  dégagée  est  la  même  que  lorsque  ce  gaz  se 
dissout  dans  l'eau. 

D'un  autre  côté  l'addition  de  la  soude  à  la  dissolution 
du  sulfbydrate  de  sulfure  de  sodium  ne  donne  lieu  qu'à 
un  dégagement  de  chaleur  à  peine  appréciable;  ces  deux 
corps  ne  réagissent  donc  pas  l'un  sur  l'autre. 

Ainsi  l'acide  sulfbydrique  se  comporte  exactement 
comme  les  acides  monobasiques  ;  la  saturation  a  lieu  par 
la  réaction  d'une  molécule  de  cet  acide  sur  une  molécule 
d'hydrate  de  soude. 

Des  expériences  analogues  faites  avec  l'ammoniaque 
et  la  baryte  ont  donné  les  mêmes  résultats,  la  saturation 
a  lieu  pour  une  molécule  d'ammoniaque  ou  une  demi- 
molécule  de  baryte. 

On  peut  donc  conclure  de  là  que  l'acide  sulfbydrique 
est  monobasique,  que  sa  molécule  ne  contient  qu'un  seul 
atome  d'hydrogène  susceptible  d'être  remplacé  par  un 
métal  dans  une  dissolution  aqueuse,  et  que  la  formule  de 
cet  acide  doit  être  écrite  H.  SH. 

On  doit  enfin,  en  raison  de  l'analogie  incontestable  de 
l'eau  et  de  l'acide  sulfbydrique,  lui  attribuer  une  consti- 
tution analogue  et  assimiler  l'eau  aux  acides  monoba- 
siques en  lui  donnant  la  formule  H.  OH,  ce  qui  s'accorde 
avec  les  théories  modernes  de  la  chimie  organique. 

Nous  nous  permettrons  d'ajouter  quelques  observations 
sur  ces  deux  derniers  mémoires  de  M.  Thomsen. 

Ce  savant  nous  semble  un  peu  exagérer  l'importance 
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des  résultais  que  l'on  peut  attendre  de  ce  genre  de  re- 
cherches, au  sujet  de  la  conslitulion  des  divers  acides. 
Au  Tond  ses  observations  se  résument  en  ceci,  que  la  cha- 
leur de  combinaison  des  acides  avec  la  soude  iroEt  pro- 
portionnellement à  la  quantité  d'acide  jusqu'à  ce  que  l'on 
atteigne  relie  qui  correspond  à  la  neutralisation.  Au  deU 
il  n'y  a  plus  qu'un  effet  très-faible  et  dont  le  sens  varie 
suifanl  la  nature  des  acides.  Mais  en  fait,  tous  les  acides, 
quelle  que  soit  leur  basicité,  se  comportent  en  général  de 
la  même  manière,  en  sorte  que  ces  déterminations  ne 
nous  apprennent,  sur  la  constitution  des  acides,  que  ce 
que  nous  pouvions  savoir  par  la  composition  de  leurs  sels. 
Pour  ce  qui  concerne  en  particulier  l'acide  sulfhy- 
drique,  ses  expériences  prouvent  seulement  que  les  mo- 
nosuirures  des  métaux  alcalins  et  alcalino-terreux  ne 
peuvent  pas  exister  en  dissolution  étendue  dans  l'eau, 
celle-ci  les  décomposant  en  o.'iydes  et  .'(ulf hydrates  de  sul- 
fures. C'est  ce  que  H.  Rose  avait  déjà  démontré  pour  les 
sulfures  alcalino-terreux,  et  ce  que  M.  Béchamp  a  établi 
plus  récemment  pour  les  sulfures  alcalins'.  Il  ne  nous 
semble  pas  qu'il  en  résulte  nécessairement  que  l'on  doive 
considérer  l'acide  sulfhydrique  comme  monobasique.  Il 
est  regrettable  que  M.  Thomsen  n'ait  pas  cherché  à  ré- 
péter des  expériences  analogues  avec  des  dissolutions 
plus  concentrées  que  celles  qu'il  emploie  habituellement; 
peut-être  oât-il  constaté  que  les  monosulfures  alcalins 
peuvent  exister  en  dissolution  concentrée,  ce  qui  écarte- 
rait complètement  l'idée  de  la  monobasicité  de  l'actde 
sulfhydrique. 

C.  M. 

'  ,l;mii/i-»  dt  Cliiinie  ri  lie  l'hi/i..  i"'  sérît',  tome  XVI,  p.  (IW. 
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E.  FRANRLAItD  et  J.-N.  LOGKYER.  RECHERCHES  SUR  LES  SPECTRES 
GAZEUX  PAR  RAPPORT  A  LA  CONSTITUTION  PHYSIQUE  DU  SOLEIL, 

DES  ÉTOILES  ET  DES  NÉBULEUSES.  {Proceedifigs  of  the  Royal 
Society,  tome  XVIII,  n»  115.) 

L^ia  de  nous  a  démontré  ailleurs  que  les  vapeurs  de  ma- 
gnésium, de  fer,  etc.,  sont  injectées  de  lemps  à  autre  dans  la 
chromosphère  solaire,  et  deviennent  alors  visibles  au  moyen 
deô  brillantes  lignes  spectrales  qu'elles  fournissent  *.  Il  a  élé 
aussi  démontré  que  ces  vapeurs  n^atteignent,  pour  la  plupart, 
qu^une  température  très-basse  dans  la  chromosphère,  et 
qu'en  de  rares  occasions  on  observe  de  la  vapeur  de  magné- 
sium sous  la  forme  d'un  nuage  séparé  de  la  photosphère,  n 
a  été  constaté  par  les  mêmes  observateurs,  en  mars  1869^ 
que  les  lignés  spectrales  n'atteignent  pas  toutes  la  même 
élévation.  C^est  ainsi  que  parmi  les  lignes  6,  par  exemple, 
h^  et  6*  sont  à  peu  près  d'égale  longueur,  tandis  que  b*  est 
beaucoup  plus  courte.  Dès  lors,  on  a  découvert  que  sur  les 
450  lignes  du  fer  observées  par  Angslrôm,  il  n'y  en  a  qu'un 
très-petit  nombre  qui  deviennent  visibles  dans  le  spectre  de 
la  chromosphère  lorsqu'il  s'y  injecte  de  la  vapeur  de  fer. 

Les  résultats  des  expériences  de  HH.  Franckland  et  Loc- 
kyer  sur  l'hydrogène  et  l'azote  leur  ont  permis  de  lier  ces 
phénomènes  entre  eux,  en  admettant  toujours,  conformé- 
ment à  leur  hypothèse,  que  de  beaucoup  la  plus  grande 
partie  de  l'absorption  à  laquelle  sont  dues  les  lignes  de 
Fraunhofer,  se  passe  dans  la  photosphère  même.  On  n'a,  en 
effet,  qu*à  admettre  que,  de  même  que  dans  le  cas  de  Thy- 

*  Voyei  Proceedingg  ofthe  Royal  Society,  vol.  XVII,  p.  351. 
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drogëne  et  de  Tazote,  le  spectre  devient  d'aalant  plas  simple 
que  la  tempémtnre  et  la  densité  sont  moindres,  pour  expli- 
quer la  diminution  dans  le  nombre  de  lignes  visibles  dam 
les  régions  où,  suivant  ta  théorie,  la  pression  et  la  tempin- 
lure  des  vapeurs  absorbantes  du  soleil  sont  à  leur  miaimam. 
Pour  vériller  celle  hypothèse,  les  auleurs  ont  soumis  i  Vb- 
preuve  l'élincelle  passant  dans  Tair  entre  deui  pâtes  de  ma- 
gnésium, séparés  de  telle  sorte  que  le  spectre  magnésien 
ne  s'étehdait  pas  d^un  pôle  à  l'autre,  mais  n'était  visible  au- 
tour des  deux  pèles  qu'à  une  petite  distance  de  chacun  d'eu, 
indiquée  par  ratmosplière  de  vapeur  du  magnésium.  Dans 
r«s  circonstances,  et  en  observant  avec  soin  les  lignait  b  m 
moment  où  elles  disparaissaient,  ou  a  pu  constater  que  cet 
lignes  se  comportaient  exactement  de  la  même  manière  qtÊé 
sur  le  soleil.  Des  trois  lignes  b,  la  plus  rélrangible  était  U  plus 
courte,  mais  U  s'en  est  trouvé  de  plus  courtes  encore  qui 
n'avaient  pas  encore  été  remarquées  dans  le  spectre  de  U 
chromosphère. 

Cette  expérience  préliminaire  parait  de  nature  à  justifier 
Thypothëse  de  HM.  Frankland  et  Lockyer,  et  partant,  la 
théorie  sur  laquelle  elle  est  Tondée  ;  savoir,  que  la  plus 
grande  partie  de  l'absorption  a  lieu  dans  la  photosphère,  et 
que  celle-ci,  avec  la  chromosphère,  constitue  la  véritabla 
atmosphère  solaire.  Les  auleurs  Tout  remarquer,  que  si,  à  U 
place  de  l'air,  l'expérience  ci-dessus  avait  été  Taite  dans  Tb;- 
drogëne,  les  phénomènes  indiqués  par  le  télescope  auraient 
été  reproduilâ  d'une  façon  presque  identique.  En  effet,  cha- 
que augmentation  dans  la  température  de  l'étiDcelle  a  es 
pour  effet  d^éloigner  des  pôles  la  vapeur  de  magnésium,  et 
là  où  les  lignes  disparaissaient,  on  a  remarqué  une  bande 
qui  les  iurmontait,  bande  qui  a  peut-être  quelque  ra[q»rt 
avec  celle  qu'on  observe  de  temps  à  autre  dans  le  spectre 
de  la  chromosphère,  lorsque  les  lignes  magnésiennes  ne  sont 
pas  visibles. 
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Félix  Pl.\tead.  Heghbrchbs  sur  les  gaustagés  d^eau  douce  de 
Belgique.  (2"*  et  3""*  parties  *.  Extrait  par  l'auteur.) 

En  présence  des  travaux  importants  publiés  dans  ces  der- 
nières années  sur  les  animaux  qui  ont  fait  Tobjet  de  mes 
recherches,  il  ne  me  restait,  pour  faire  du  neuf  dans  Phistoire 
des  crustacés  d'eau  douce  qu'à  glaner  les  détails  négligés 
par  les  carcinologistes. 

Genre  Daphnia.  Il  m'a  paru  utile  d'étudier  complètement 
le  squelette  cutané  des  Daphnies  ;  j'ai  cherché  à  y  appliquer 
les  méthode^  d'analyse  de  MM.  Milne  Edwanlfî,  Spence 
Bâte,  etc.,  et  à  le  comparer,  autant  que  possible,  à  Tenveloppe 
cutanée  des  décapodes. 

Le  corps  comprend  trois  parties,  la  tête,  le  thorax,  Tab- 
domen.  L'ensemble  des  valves  et  du  test  qui  recouvre  la  tête 
apparente,  répond  à  la  carapace  ou  à  Tarceau  scapulaire  des 
crustacés  supérieurs;  la  région  cardiale  y  est  représentée 
par  la  pièce  triangulaire  qui  recouvre  le  cœur  ;  la  région 
branchiale,  par  les  valves. 

La  télé  a  subi  une  courbure  notable  qui  éloigne  certaines 
parties  et  en  rapproche  d'autres.  L'arceau  céphalique  nous 
présente  la  région  médiane  (stomacale  de  Desmarest)  recou- 
vrant la  portion  antérieure  du  tube  digestif. 

On  constate  l'existence  de  régions  latérales. 

Les  régions  faciales  sont  :  la  région  frontale  au  milieu, 
très-réduile  et  recouvrant  l'organe  visuel  (elle  n'est  déve- 
loppée en  rostre  que  chez  la  D.  mucronata),  les  régions  or- 
bitaires  de  chaque  côté. 

On  peut  compter  comme  somites  céphaliques  :  Le  premier 
somite  caractérisé  par  les  yeux,  le  second  par  les  antennules 
(rames),  le  troisième  par  les  antennes  (petites  antenne» 

'  Voir  pour  le  résumé  de  la  première  partie,  Archives,  juin  186Q, 
tome  XXXY,  p.  154. 
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SIraus).  Son  boni  postérieur  porte  le  labre.  Le  quatrième  so- 
mite  est  désigné  pour  les  protogoathes  (mandibules)  ;  il  porte 
)a  lèvre  inrérieare  ;  ses  épimères  hypertrophiées  constitueiH 
les  valves,  comme  MH.  Milne  Edwards  et  Sars  l'ont  montré. 

Le  thorax  reuTermé  comme  une  grande  partie  de  l'abdo- 
men, entre  les  valves,  comprend  six  somites,  c'est-à-dire: 
un  cinquième  somite  portant  les  deutognathes  (mâchoires), 
un  sixiëine  portant  les  trilognallies  (première  paire  de  pattes 
des  auteurs)  et  terminant  le  Pereon  antérieur. 

Le  Pereon  postérieur  est  formé  de  quatre  somites  portant 
chacun  une  paire  de  péréiopodes. 

L'abdomen  compte  six  somites,  savoir  :  les  onzième, 
douzième  ei  treizième.  Le  quatorzième  muni  des  mamelons 
qui  ferment  la  matrice,  le  quinzième  portant  les  âoies  cau- 
dales, le  seizième  ou  dernier  qui  n'est  autre  chose  qu'un  vé- 
ritable telson. 

On  ue  possédait  guère,  jusqu'à  présent,  de  données  exactes 
sur  la  mue  des  Cladocères  '.  J'ai  pu  observer  directement  ce 
phénomène  chez  la  D.  mucronata  Temelle.  Une  longue  Tente 
transversale  se  produit  suivant  le  sillon  branchio-cardiaque 
qui  sépare  les  valves  de  la  léte,  et  le  bviclier  scapulaire  se 
tend  le  long  de  la  ligne  médiane  (aréle  dorsale  des  valves): 
la  tête  s'abaisse  en  avant  et  une  nouvelle  extrémité  cépha- 
lique  se  fait  jour  du  c6tô  du  dos  par  la  fente  transversale 
La  Daphnie  se  secoue  rapidement,  les  antennules  sortent 
des  anciennefi  comme  de  véritables  étuis  ;  puis  l'animal  fai- 
sant quelques  derniers  efforts,  se  dégage  Gnalement  de  la 
vieille  peau  par  l'ouverture  longitudinale  de  l'arèle  des  val- 
ves. Le  phénomène  est  excessivement  rapide,  toute  la  mne 
ne  dure  que  deux  secondes. 

'  Les  phénomènes  de  mue  chei  les  (jiadocères  onl  èlé  lu  contraire 
fort  hien  étudiés  par  divers  auteurs  et  récemmeDl  encore  par  H.  Hill- 
ler  de  Copenhague.  L'importance  de  ces  phénomèoei  poar  la  eon- 
préhension  des  enveloppes  des  œufs  hibenianls,  soil  éphippiaux,  ■ 
nécessité  depuis  lougiemps  leur  élude  approfondie.        (Km/.) 
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L'appareil  circulatoire  olfre  quelques  particularités  curieu- 
ses, ainsi,  le  sinus  veineux  qui  entoure  le  cœur  est  loin, 
comme  on  Pa  cru,  d'être  toujours  circulaire  \  Chezla  D.PuleXy 
▼ue  par  la  face  dorsale,  il  est  polygonal  à  sept  côtés;  à  chaque 
systole,  ces  sept  faces  deviennent  fortement  concaves,  à  cha- 
que diastole  elles  repassent  à  Télat  recliligne. 

Copépodes,  Voici  ce  que  j'ai  observé  quant  au  dermato- 
squelette  :  M.  Leydig  avait  avancé  que  la  cuticule  (épidérme) 
ne  renferme  aucun  dépôt  calcaire,  je  crois  Pavoir  démontré 
chimiquement. 

Les  canaux  qui  traversent  la  cuticule  des  arthropodes  ne 
sont  guère  visibles  ici  qu'au  bord  postérieur  de  certains 
anneaux  thoraciques. 

La  matière  qui  colore  la  peau  réside  dans  la  membrane 
molle  non  chitinisée  (corium).  Elle  est  de  nature  graisseuse; 
ranimai  vit  peut-être  à  ses  dépens  dans  les  moments  d'absti- 
nence forcée,  car,  suivant  les  expériences  que  j'ai  répétées 
après  M.  Zenker,  elle  disparaît  lorsqu'on  le  fait  jeûner. 

La  substance  colorante  bleue  ou  verte  ne  change  pas  par 
Taction  des  bases  ;  elle  devient  rougeâtre  par  Taction  des 
acides  ;  dans  ce  dernier  cas,  les  bases  ne  la  ramènent  pas  à  sa 
couleur  primitive. 

Les  copépodes  doivent  souvent  d'autres  couleurs  au  séjour 
dans  des  eaux  naturellement  colorées.  A  l'exemple  de  ce  que 
B.  Prévost  aurait  fait  pour  d'autres  animaux,  j'ai  mis  des 
cyclopides  dans  de  l'eau  rougie  à  l'aide  de  carmin;  an  bout 
de  six  jours  ils  étaient  roses.  La  matière  colorante  se  rencon- 
trait alors  dans  le  tube  digestif,  l'enveloppe  des  poches  ovi- 
fères  des  femelles  et  l'intérieur  du  corps  des  infusoires  para- 
sites. Toutes  ces  observations  prouvent  que,  dans  ce  groupe 

*  L'auteur  pense  que  M.  Leydig  n'a  remarqué  la  forme  de  ce  sinus 
que  chez  une  seule  ec^pèce,  la  Daphnia  $tiacrocopus^  où  il  le  représente 
comme  circulaire.  Mais  ce  n'est  point  exact.  M.  Leydig  le  décrit  en- 
core chpf  d'autres  espèces,  comme  chez  la  D.  Sima,  où  il  le  repré- 
sente déjà  comme  polygonal.        (Béd.) 

Archives,  t.  XXXVII.  —  Avril  1870.  Î6 
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de  crustacés,  la  couleur  oe  peut  jamais,  malgré  TopiDioa 

coDtraire  de  Huiler,  être  considérée  comme  caractère  spé- 

cinque. 

Le  dermato-squeletta  des  genres  Cyelopsitu,  ÛuttAocomptw 
et  Cyclops,  soumis  i  la  même  analyse  que  celui  des  Daplmiêt, 
montre  six  so  mi  [es  céphaliqiies  doDl  les  pièces  lergalesse 
soudent  pour  former  UD  bouclier,  quatre  somites  ttioraciqaes, 
six  somites  abdominaux,  telsoo  compris.  Les  organes  appen- 
diculaires  sont:  une  paire  d^anteonules,  une  paire  d'an- 
tennes, une  paire  de  protognallies,  trois  paires  de  pattes 
mâchoires,  quatre  paires  de  pattes  Ihoraciques  ou  péréio- 
podes,  comprenant  chacune  un  endopoda  et  un  exopode; 
enTin  une  paire  d'uropodes. 

Le  système  musculaire  méritait  un  examen  atienlir.  Histolo- 
giqaement,  les  muscles  sont  semblables  à  ceux  décrits  par 
M.  Leydig  chez  les  Brancliipes,  c'est-à-dire  qu'ils  sont  coa- 
stilués  par  une  enveloppe  transparente  et  un  sarcode  con- 
tractile composé  d^léments  cunéirormes  enchâssés  les  uns 
entre  les  autres.  Je  ne  reproduirai  pas  ici  la  description  delà 
musculature  du  corps  ;  je  signalerai  une  seule  particularité  : 
Dans  les  antennes,  les  péréiopodes  et  les  uropodes,  si  Ton 
voit,  pour  chaque  article  mobile,  un  muscle  fléchisseur,  on 
trouve  toujonrs,  comme  antagoniste,  un  gros  cylindre  trans- 
parent élastique,  sans  aucune  strie  el  offrant,  çà  et  là,  quel- 
ques noyaux  brillants.  C'est  peut-être  le  prolongement  très- 
long  du  sarcolemme  d'un  muscle  Tort  court. 

Quoiqu'on  en  ait  dit,  la  Cydopsine  castor  nage  loiuonrs  le 
ventre  en  bas  ;  le  Canthocamptut  itaphylinus  nage  avec  la 
queue  dans  le  prolongement  du  corps;  ilne  la  redresse  qu'en 
mourant.  La  natations'efTectue  à  l'aide  des  anlennules  seules, 
et  les  péréiopodes  permettent  simplement  à  l'animal  de  sta- 
tionner au  sein  du  liquide.  Les  copépodes  ont  un  poids  spè- 
cïOque  supérieur  à  celui  de  l'eau  pure;  récemment  tués,  îb 
tombent  au  fond  du  liquide  avec  une  vitesse  de  cinq  milli- 
mètres par  seconde. 
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Un  ganglion  optique,  pour  chaque  œil,  est  le  seul  détail 
nouveau  que  j*aie  relevé  dans  le  syslëme  nerveux  \ 

Pai  réobservé  le  sommeil  curieux  des  cyclopides  décrit 
par  M.  Zenker.  Soumis  aux  décharges  électriques  d'une  bou- 
teille de  Leyde  d'un  lilre  de  capacité,  ces  petits  animaux 
tombent  au  fond  de  Peau  comme  foudroyés  ;  mais,  chose 
curieuse,  une  heure  leur  suffit  pour  sortir  de  cet  engourdis- 
sement apparent  et  pour  nager  de  nouveau  avec  vivacité. 

Dans  Tappareil  digestif,  j'ai  remarqué,  à  la  face  interne  de 
la  première  partie  de  Tintesiin,  une  couche  de  cellules  épi- 
théliales  énormes,  transparentes  et  portant  peut*étre  des 
cils  vibratiles.  J'ai  été  conduit  à  cette  dernière  supposition 
par  les  mouvements  caractéristiques  de  rotation  qu'efTec- 
tuaient  des  particules  de  substance  alimentaire  dans  l'intestin 
d'une  Cyclopsine  castor.  Si  mon  observation  était  confirmée, 
elle  prouverait  qu'il  peut  exister  un  épithélium  vibratile 
dans  le  tube  digestif  des  articulés  '. 

Une  série  d'expériences  concernant  l'influence  de  l'eau 
de  mer  sur  les  crustacés  d'eau  douce  m'a  permis  de  conclure 
que  l'influence  mortelle  de  l'eau  de  mer  doit  être  attribuée 
aux  chlorures  de  sodium  et  de  magnésium  en  solution. 

On  avait  admis,  jusque  dans  ces  derniers  temps,  que  le 
Cyclops  quadricomis  n'avait  pas  de  cœur.  Ce  cœur  existe 
cependant;  il  est  piriforme,  étranglé  au  milieu  et  présente 
en  avant  son  extrémité  la  plus  large.  En  fait  d'ouvertures, 
je  n'ai  pu  distinguer  qu'une  fente  veineuse  à  la  partie  anté- 
rieure et  supérieure.  Tandis  que  le  cœur  de  la  Cyclopsine 
castor  est  situé  sous  le  premier  anneau  thoracique,  celui 
du  Cyclops  quadricomis  se  trouve  au  contraire  vers  l'exlré- 

'  M.  Claus  conteste  entièrement  ia  structure  ganglionnaire  à  ce 
nerf,  bien  que  M.  Leydig  en  ait  d^jà  fait  une  dépendance  du  système 
nerveux  central.      {Héd.) 

*  11  est  bien  entendu  que  je  veux  soulever  en  rien  la  question  con- 
troversée de  savoir  si  les  rotoleurs  sont  oui  ou  non  des  articulés. 
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mllA  da  sixième  somile  céphaliqua  11  ne  bat  que  Tort  lente- 
ment '. 

J'ai  laissé  entièrement  àe  cOté  les  oi^anes  reproduclenrs 
internes  pour  ne  m'occuper  que  des  ouvertures  génitales 
inoiQsconnue3:chezleC.9iia(inconiù,rori(îcegénitairemelle 
est  percé,  sar  la  ligne  médiane  ventrale,  dans  le  sillon  qui 
sépare  le  dernier  somite  thoracique  du  premier  abifominal. 
Le  dernier  somile  thoracique  forme  la  lèvre  supérieure,  mue 
par  deux  muscles  spéciaux.  La  lèvre  inrérieure  appartient  i 
l'anneau  suivant.  L'élude  du  mode  de  formation  des  poches 
ovilères  m'a  permis  de  conclure  qne  l'organe  sécréloire 
allongé  logé  dans  les  premiers  et  deuxième  anneaux  abdo- 
minaux et  aboutissant  à  la  vulve,  n'est  pas  destiné  à  la  sécré- 
tion des  sacs,  mais  est  un  réceptacle  du  sperme'. 

Le  véritable  organe  sécréteur  des  poches  ovtfères  se  com- 
pose de  deux  cœcum  glandulaires  courbes,  situés  soas  la 
peau  du  premier  somite  abdominal.  Très-peu  visibles  d'abord, 
ces  glandes  acquièrent,  petit  i  petit,  des  contours  plus  nets. 

'  Si  celte  dëcouverle  est  bien  positive,  elle  a  lien  de  farteiDenl  sur^ 
prendre.  En  effet,  on  ne  cooDaissail  jusqu'ici  l'existence  d'un  cœur 
chez  aucun  membre  de  la  nombreuse  famille  des  Cyclopides,  pas  plus 
que  de  celle  des  Harpaciiiles  ou  des  Corycéides.  Au  contraire,  cet 
organe  est  présent,  non-seulement  cbei  les  Cyctnpsines,  mais  encore 
chez  tous  les  autres  meaibrcs  de  la  fumille  des  Catanides  et  de  celte 
des  Poniellides.  Haia  ît  De  faut  pas  oublier  que  chei  les  Cyclupides  le 
mouvement  du  sang  est  entretenu  par  les  coolraclions  lentes  el  rliyth- 
miqiics  de  Testomac ,  qui  ont  déjù  trompé  plusieurs  auieui^  el  les 
ont  amenés  à  cruire  ù  l'existence  d'un  cœur.  La  lenteur  des  pulsa- 
tions du  cœur  découvert  par  H.  Plateau  pourrait  faire  craindre  te  re- 
nouvellement de  celle  méprise.      {Héd.) 

■  Nous  avons  de  la  peine  à  admettre  l'exactitude  de  cette  descrip- 
tion de  M.  Plateau.  Il  est  cenain  qu'il  existe  dans  la  règle  chei  les 
CyclopidcB,  comme  cliei  les  Cladocërea,  deux  vulves  et  non  point  une 
seule  conmie  le  voudrait  M.  Plateau,  qui  pi'end  pour  la  ml?e  l'ouver- 
lure  da  réceptacle  glanduleux  de  ta  semence.  Cette  duplicité  de  la 
vulve  correspond  d'ailleim  i  la  duplicité  de  l'ouvertiu^  génitale  ckex 
les  miles,  canle*t£a,  il  est  vrai,  mais  i  tort,  par  II.  Plateau,    (/ted.) 
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Quand  la  femelle  est  fécondée,  le  réceptacle  dn  sperme, 
énormément  gonflé,  remonte  entièrement  dans  le  premier 
anneaa  de  Fabdomen  qu'il  remplit;  il  refoule,  en  même 
temps  vers  le  haut  les  glandes  dont  nous  avons  parlé  :  celles-ci 
ont  au  moins  centuplé  de  volume  et  s'étendent  latéralement 
jusqu'aux  épiméres.  On  constate,  de  chaque  côté,  une  ouver- 
ture connue  depuis  longtemps  entre  Tépimére  et  la  pièce 
épisternale  correspondante;  chacune  de  ces  ouvertures 
porte  une  poche  ovifère.  Les  glandes  peuvent  sécréter  les 
deux  poches  en  moins  de  10  heures. 

Dans  les  genres  Cychpsine  et  Canihocamptm,  l'ouverture 
femelle  est  placée  sur  la  limite  entre  les  deux  premiers  an- 
neaux abdominaux.  Le  réservoir  des  cyclops  et  les  deux 
glandes  existent,  mais  ici  les  orifices  de  ces  dernières  abou- 
tissent à  la  vulve  qui,  elle,  porte  directement  le  sac  ovifère 
unique. 

Les  poches  ovifères  sont  sécrétées  par  couches  situées 
l'une  dans  l'autre  ;  le  fond  n'a  qu'une  couche. 

Chez  le  Cydops  quadricornis  mâle,  il  n'existe  pas,  comme 
on  l'a  cru,  deux  ouvertures  génitales  aux  angles  du  dernier 
«omite  thoracique,  bien  qu'il  y  ait  là  deux  organes  produi- 
sant les  spermalophores  ;  mais  on  trouve  un  orifice  unique 
en  forme  de  fente  au  bord  postérieur  du  premier  somite 
abdominal. 


P.-E.  MÛLLEu. — LfiisCLADooÈREs  DU  DANEMARK  {Dunuiarks  Cla- 
docera,  Kjôbenhavn,  1867. 1  vol.  8*"  avec  planches.  Extrait 
du  Naturhistorisk  Tidsskrift).  —  Le  même.  Contribution 
A  l'histoire  de  la  reproduction  des  Claoocêres.  (Bidrag 
til  Oadoceremes  Forplantningslmtorie.  Kjôbenhavn,  1868. 
1  vol.  8*  et  pi.  Extrait  du  même  recueil.) 

Les  recherches  de  M.  Huiler  '  sur  les  Cladocëres  font  une 
*  Bien  qu'une  partie  de  ces  recherches  ne  soient  pas  très-récentes» 


358  BULLETIN  SCœNTIPIQDB. 

brillante  suite  anx  belles  recherches  deHH.  LilUeborg,  Leydig 
el  G.  Ossùn  San.  Ne  pouvant  les  analyser  dans  loate  leur 
étendue,  nous  nous  contenterons  de  relever  les  points  tes 
plDs  nouveaux  de  ce  qui  concerne  l'anatomie  et  le  dévetop- 
pement. 

On  sait  que  la  culicnle  des  Cladocdres  présente  nne  appa- 
rence réticulée,  mais  cette  règle  présente  des  exceptions, 
moins  nombreuses  pourtant  qu'on  ne  Ta  cru  jusqu'ici.  La 
rdliculation  peut  se  présenter  comme  une  sculpture  saperti- 
cielle  :  elle  est  alors  formée  par  des  crêtes  saillantes,  enser- 
rant des  aires  plus  ou  moins  régulièrement  hexagonales.  Ce 
relief  correspond  à  la  forme  des  cellules  sous-jacentes  de 
l'hypoderme.  Chaque  crête  parait  donc  répondre  à  la  limite 
de  deux  cellules  juxtaposées.  Mai!;  en  outre  de  cette  sculp* 
lure  bien  connue,  H.  Huiler  distingue  une  autre  réticulalion 
chez  des  espèces  dont  la  cuticule  ne  présente  aucune  ligne 
saillante.  Ainsi  chez  certaines  formes  des  genres  Holopedinm, 
Eurycercns,  Leptodora/elc, une  simple  macération  delà  cu- 
ticule dans  l'eau  suffît  pour  amener  la  désagrégation  en  pla- 
ques hexagonales  à  contours  trës-nets.  Ce  fait  est  en  conlra- 
diclion  avec  l'opinion  irés-généralement  répandue  de  Ttiomo- 
gênéité  complète  des  formations  cuticiilaires. 

H.  Leydig  indique  comme  siège  du  pigment  de  la  peau  te 
tissu  conneclif  interstitiel  placé  sous  la  couclie  celliklaire  de 
l'hypoderme,etM.Hœckel  est  arrivé  à  des  résultats  semblables 
chez  les  Crustacés  supérieurs.  Mais,  chez  les  Cladocéres.  le 
pigment  peut  se  développer  dans  la  couche  de  cellules  mêra». 
C'est  du  moins  ce  qui  arrive  pour  le  genre  l>alona.  où  il  n'y 
a  pas  de  méprise  possible,  chaque  cellule  présentant  une 
nuance  particulière,  distincte  de  celle  des  cellnles  voisines. 

M.  Leydig  a  décrit  l'œil  des  Cladocéres  comme  enfermé 

MUS  pentoos  bien  Taire  d'en  publier  une  brève  analTse.  En  effet,  cei 
traTiui  remarquables  sont  complétemeni  passés  sous  aileoce  par  plu- 
■etirs  des  safanU  qui  s'occupent  aujauH'hui  activement  de  l'anato- 
mie el  iiurtout  de  l'embrjc^nie  des  cnuiacés. 
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dans  une  enveloppe  transparente,  il  a  été  contredit  sar  ce 
point  par  M.  Clans,  mais  à  tort  selon  M.  Muller,  qui  voit  les 
muscles  des  yeux  s^attacher  à  cette  capsule.  Quant  à  Tor- 
gane  interprété  généralement  comme  un  oeil  secondaire, 
M.  Muller  lui  conserve  le  nom  de  tache  cérébrale,  afin  de  ne 
rien  préjuger  sur  sa  fonction.  M.  î^eydig  en  fait,  il  est  vrai, 
un  organe  visuel,  parce  qu^il  a  trouvé  des  corps  lenticulaires 
enveloppés  dans  son  pigment.  Toutefois  M.  Muller  objecte 
d^abord  que  cet  organe  n'a  aucune  connexion  avec  le  gan- 
glion ophthalmique  ;  puis  que  le  prétendu  cristallin  peut 
exister,  mais  le  pigment  manquer,  comme  chez  certaines 
Daphnies.  I/observaleur  danois  a  fait  du  reste  une  remarque 
curieuse  sur  la  liaison  qui  semble  exister  entre  le  développe* 
ment  de  cet  organe  et  le  genre  de  vie  de  Tanimal.  La  tache 
cérébrale  est  en  effet  développée  surtout  chez  les  formes  qui 
habitent  les  eaux  très-profondes  ou  près  du  fond.  Elle  est 
aussi  grande,  et  même  plus  grande  que  Tœil  chez  les 
Lyncéides  ;  une  espèce  de  cette  famille  {Monospilus  dispar) 
est  même  entièrement  dépourvue  d^œil ,  mais  munie  d^une 
taehe  cérébrale  très-grande.  Elle  vit  au  fond  de  Teau,  se 
frayant  sa  route  dans  la  vase.  VAlona  sanguineà  a  une  tache 
cérébrale  plus  grande  que  Toeil  proprement  dit,  et  elle  vit 
tout  près  du  sol,  à  8  brasses  de  profondeur;  d'autres  espèces 
du  même  genre  présentent  une  disposition  semblable  et 
vivent  dans  la  vase  des  lacs  et  des  étangs.  Parmi  les  Daphnides 
aucune  espèce  ne  présente  de  tache  cérébrale  aussi  grande 
que  VIliocrypttM  sordidus;  mais  c'est  aussi  de  toute  la  famille 
la  forme  la  plus  absolument  liée  aux  régions  profondes. 
Parmi  les  Sidinides,  il  n'y  a  point  d'espèces  aussi  directement 
liées  à  la  profondeur  que  la  Latona  setifera,  et  elle  présente 
aussi  la  plus  grande  tache  cérébrale.  D'autre  part  cet  organe 
fait  défaut  aux  espèces  du  genre  Bosmina  qui,  par  leur  orga- 
nisation, sont  incapables  de  se  mouvoir  au  milieu  d'objets 
solides,  il  en  est  de  même  de  la  plupart  des  formes  de  pleine 
eau  qui  vivent  dans  les  grands  réservoirs  près  de  la  surface  : 
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tantAl  l'organe  maoque  (Polyphômiâes,  Daphnelles),  UalU 
il  est  extrâmemont  peu  développa.  On  trouve,  il  est  vrai,  quel- 
ques rares  exceptions  i  celte  règle,  comme  rexisteoce  d'une 
tache  cérébrale  bien  développée  ches  VHolepêdium  gibberim, 
qui  est  pourtant  une  forme  de  pleine  eau.  Hais  H.  HûUer 
pense  pojvoir  conclure  précisément  du  développement  de 
cet  organe,  que  cette  espèce  doit  vivre  i  certains  moments 
près  du  fond. 

Relativement  aux  organes  générateurs  des  Cladocères,  il  y 
a  certaines  divergences  entre  les  auteurs.  Chez  les  femelles 
N.  Lilljeborg  a  décrit  les  vagins,  et  H.  Schœdler  les  vagins  et 
les  vulves.  Toutefois  M.  Leydig  n'admet  pas  le  bien-fondé  de 
ces  descriptions,  et  H.  Huiler  lui  donne  en  partie  raison  sur 
ce  poinL  Mais  d'autre  part,  ce  savant  pense  que  M.  Leydigva 
trop  loin  loi'squ'il  dénie  aux  femelles  les  organes  copulaieurs. 
C'est  un  fait  constant  que  l'apparition  simultanée  des  milei 
et  des  (auts  hibernants,  et  il  est  impossible  de  ne  pas  recon- 
naître une  liaison  entre  ces  deux  phénomènes.  On  peut  bien 
rencontrer  de  temps  à  autre,  pendant  le  coars  de  Tété,  les 
mâles  de  certaines  espèces,  mais  leur  présence  est  toujours 
quelque  chose  d'extrêmement  exceptionnel  au  milieu  des 
myriades  de  femelles.  Dans  Parriére-saison  au  coulraire, 
lorsque  les  femelles  produisent  des  œufs  hibernants,  les 
mâles  sont  au  contraire  communs:  chez  certaines  espèces 
aussi  communs  que  les  femelles.  Il  est  vraisemblable  que, 
seules,  les  générations  de  l'arrière-saison  sont  fécondées,  e( 
par  conséquent,  si  l'on  doit  trouver  des  organes  de  copalatioo 
femelles,  c'est  dans  ces  générations-là.  H.  Huiler  a  pu  s'assit- 
rer  chez  le  genre  Bythotrephes  que  les  oeufs  hibernants  sMit 
fécondés.  11  a  trouvé  dans  l'utérus  de  ces  Cladocères  un  tenf 
qui  venait  seulement  d'y  arriver  (à  en  juger  par  le  peu 
d'épaisseur  de  son  enveloppe)  et  qui  avait  sur  Tan  des  pôle* 
une  cellule  spermatiqae.  Chez  cette  forme  il  a  réussi  i  recon- 
naître avec  certitude  les  vagins  et  les  vulves  de  la  gén6n- 
tion  munie  d'oeufs  hibernants.  Pour  chaque  ovaire  il  existe 
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UB  vagia  membraneux,  dont  la  position  et  Tapiiarence  rap- 
pellent le  vaissean  déférent  du  mâle  et  qui  s'ouvre  à  VeUé- 
rieur  par  une  large  ouverture,  derrière  le  pied  de  la  dernière 
paire,  au  point,  par  conséquent,  où  se  trouve  le  pénis  chez 
le  mâle.  Dès  lors  la  duplicité' du  pénis  chez  toutes  les  formes 
munies  d'organes  copulateurs,  est  plus  compréhensible  que 
si  l'on  fait  déverser  directement  la  semence  dans  Tutérus  im- 
pair. Le  parcours  des  vagins  chez  les  Bythotrephes  concorde 
tout  à  fait  avec  celui  que  M.  Sçhœdler  a  décrit  chez  les  Acan- 
thocercus  et  M.  MûUer  admet  par  suite' que  cette  partie  de  la 
description  de  M.  Schoedler  est  exacte,  mais  il  suppose  que 
les  vulves  sont  placées  derrière  la  dernière  paire  de  pieds  et 
non  au  lieu  indiqué  par  ce  savant. 

Nous  laissons  de  côté  les  différences  de  structure  assez 
remarquables  constatées  par  M.  HûUer  dans  la  structure  des 
organes  mâles  des  différentes  familles,  pour  consacrer  quel- 
que attention  à  la  genèse  et  au  développement  de  Tœuf. 

Chez  la  plupart  des  Cladocères  la  genèse  de  Tœuf  dans  To- 
vaire  a  lieu  de  la  manière  suivante  :  chez  les  toutes  jeunes 
Xemelles,  on  trouve  dans  Tovaire  membraneux,  immédiate- 
ment auprès  de  Touverture  interne  de  Toviducte,  un  amas  de 
petites  vésicules  à  paroi  épaisse,  munies  de  noyaux  et  sépa- 
rées les  unes  des  autres  par  une  substance  intermédiaire 
transparente,  Bientôt  cette  substance  se  divise  pour  se  con- 
centrer autour  d'une  partie  de  ces  vésicules.  Les  cellules 
ainsi  formées,  cellules  dans  lesquelles  les  vésicules  primitives 
représentent  les  nucléus,  se  groupent  quatre  à  quatre.  Parfois 
le  plasma  s'isole  d^abord  autour  de  quatre  vésicules  à  la  fois,  et 
plus  tard  seulement  autour  de  chacune  d'elles.  Ces  phéno- 
mènes se  passent  tantôt  dans  la  partie  de  Tamas  de  vésicules 
la  plus  rapprochée  de  l'oviducte  (Sidinides),  tantôt  dans  la 
partie  opposée,  tournée  vers  l'extrémité  aveugle  de  l'ovaire 
(peut-être  chez  tous  les  autres  Cladocères).  Les  amas  de  cel- 
lules croissent  et,  dans  certains  cas  (Holopedium),  chaque 
groupe  de  quatre  cellules  s'entoure  d'une  membrane  corn- 
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mane.  L'ane  des  deux  cellules  médUnes  de  chaque  groupe, 
dans  la  règle  celle  qui  est  ta  plus  éloignée  dé  l'amas  primitif 
de  vésicules,  présente  bienlAl  une  différenciation  rôsullani 
de  la  formalioD  do  petits  granules  vitellins  périphériques. 
En  même  lemps  il  se  forme  dans  celte  même  cellule  une 
grosse  goulte  d'huHe  orangée,  au  moins  dans  l'œuf  d'été, 
car  celte  goutte  manque  dans  Tœuf  hibernant.  La  cellule 
ainsi  distinguée  augmente  de  volume,  tandis  que  tes  astres 
s'arrêtent  dans  leur  développement.  Lorsque  les  granules 
vitellins  ont  rempli  toute  la  cellule  principale,  son  noyau  (la 
vésicule  germinalive),  jusqu'alors  central,  se  dirige  vers  la 
périphérie  et  se  soustrait  aux  regards.  En  même  lemps  les 
trois  aulres  cellules  diminuent  de  volume  et  finissent  par 
être  complètement  résorbées.  La  cellule  accrue  et  trans- 
formée, mais  désormais  unique,  est  l'oeuf  du  Cladocère.  Il 
est  pondu  dans  l'utérus  sans  être  enveloppé  d'aucune 
membrane. 

Chez  quelques  formes  (Polyphêmides,  Hoina),  i'œnf  d'été 
parait  se  former  d'une  manière  un  peu  différente,  vraisem- 
blablement aux  dépens  d'une  seule  cellule.  La  différence 
entre  l'œuf  d'été  et  Toenf  hibernant  dans  les  ovaires,  parait 
consister  d'ordinaire  senlement  dans  la  composition  du  vi- 
lellas  de  nutrition,  dans  son  volume  et  quelquefois  aussi 
dans  sa  membrane  protectrice.  Dans  certains  C3s(Pol;phè- 
mide,  HoinaJ,  les  œufs  d'été  manquent  enUérement  de  vî- 
tellus  de  nutrition. 

H.  Huiler  a  suivi  également  le  développement  de  l'oenf 
dans  l'uléros.  Il  a  vu  l'ceuf  après  la  ponte  s'entourer  d'une 
membrane  qui  parait  être  le  produit  de  la  couche  périphé- 
rique de  son  plasma.  Les  œu^  hibernants  sont  en  outre 
protégés  d'une  manière  particulière,  tantét  par  la  carapace 
de  la  mère  (Daphnides),  tantôt  par  un  chorion  sécrété  sans 
doute  par  les  glandes  de  la  paroi  utérine  (Polyphêmides). 
Dans  un  cas  même  (teptodora),  l'œuf  hibernant  s'entoure 
d'un  ehorion  déji  dans  l'ovaire. 
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La  saite  da  développement  de  Tœuf  d^été  dans  Tuténis 
peut  86  résnmer,  diaprés  des  observations  faites  sur  les  Lep- 
todora,  de  la  manière  suivante.  Le  blastoderme  apparaît  sur 
tonte  la  surface  de  Tœuf,  mais,  sur  Tnn  des  hémisphères,  les 
cellules  qui  le  constituent  restent  minces  et  perdent  leur 
noyau.  Sur  Tautre,  un  peu  plus  petit,  les  cellules  s^allongent 
vers  le  centre,  deviennent  cylindriques  et  conservent  leur 
noyau.  (Test  Taire  embryonnaire.  En  même  temps  le  vitellus 
de  nutrition  se  réunit  en  grosses  gouttes  huileuses  qui  pren- 
nent plus  tard,  par  la  pression  réciproque,  une  apparence 
cellulaire. 

Bientôt  on  voit  apparaître  sur  toute  la  surface  de  Taire  em- 
bryonnaire de  légers  sillons  qui  sont  les  contours  des  an- 
tennes, des  rames,  du  labre,  des  mandibules  et  des  six  paires 
de  pieds.  Tous  les  organes  appendiculaires  apparaissent  donc 
dès  le  principe  sur  de  très-grandes  dimensions.  Les  rames 
embrassent  tous  les  autres  organes  sus-nommés.  Dans  cette 
phase  Tanus  est  formé  par  un  léger  enfoncement,  et  la  bouche 
avec  une  partie  de  Tœsophage  apparaissant  comme  un 
mince  canal  dans  la  masse  embryonnaire.  L^auleur  n^a  pu 
trouver  aucune  trace  de  bourrelets  ventraux.  Plus  tard  la 
forme  d^œuf  disparaît,  la  région  céphalique  faisant  fortement 
saillie.  L^embryon,  dans  cette  phase,  est  entouré  d'une  mem- 
brane fœtale  qui  est  peut-être  différente  de  la  membrane  vi* 
telline  d^autrefois.  Les  éléments  du  vitellus  de  nutrition  pren- 
nent une  disposition  radiaire  dans  la  région  thoracique  sans 
qu'il  se  forme  de  sac  vitellin;  dans  une  phase  subséquente 
les  rames  se  détachent  de  la  surface  de  Tembryon  ;  la  tête 
s^étrangle  plus  nettement;  Tabdomen  commence  à  former 
une  proéminence  conique  dans  la  région  postérieure.  De 
Itères  traces  d^articulation  se  montrent  à  Tabdomen  et  dans 
ta  région  mandibulaire.  A  ce  moment  apparaît  le  premier 
rudiment  du  système  nerveux  céphalique.  Le  soulèvement 
des  rames  laisse  apercevoir  un  petit  amas  de  nucléus  dans 
un  plasma  homogène.  C^est  le  premier  indice  de  Tovaire. 
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Le  boaclier  céphalique  apparaît  comme  un  àpaississemeotile 
la  peau  de  la  Dague,  le  bouclier  thoracique  comme  uoe  do- 
plicature  verruciforme  de  la  peau  du  segmenl  mandibulairft 
Tous  les  organes  ainsi  indiqués  subissent  un  accroissemenl 
QOlable  jusqu'à  l'époque  où  le  jeune  individu  quitte  l'utérus. 
Nous  laisserons  de  côlé  tout  ce  qui  coDcerne  le  déveloMM- 
ment  posl-embryonnaire. 

La  comparaison  de  l'ovologie  des  Gladocères  avec  ceUe 
d'autres  animaux,  principalement  des  insectes,  fournit  à 
M.  Millier  des  résullals  imporlanls.  Les  recherches  de 
HH.  Gantn,  Leuckarl  et  Mecznikow  sur  les  pseudoea  des 
Cécidomyes  vivipares,  fournissent  des  résultats  à  peu  prés 
ideoLiques  avec  ceux  que  l'étude  de  l'ovaire  du  genre  Holo- 
pedium,  par  exemple,  a  révélés  à  M.  Hiiller.  Dans  les  deui 
cas,  l'ovaire  se  montre  d'abord  immédiatement  sous  la  peau 
de  l'abdomen,  sous  la  forme  d'un  sac  membraneux,  renfer- 
mant un  petit  nombre  de  vésicules  nucléëes  qui  nagent  àaas 
un  plasma  bomogëoe.  Plus  tard,  le  sac  s'allonge  dans  finté- 
rieur  de  la  cavité  du  corps,  tandis  que  le  nombre  des  vési- 
cules augmente.  Ce  nombie  une  fois  devenu  Irès-considé- 
rable,  on  voit  se  manifester  dans  le  plasma  des  divisions  dont 
le  résultat  est  la  formation  de  groupes  de  vésicules  entourés 
d'une  certaine  quantité  de  plasma.  Dans  chacun  de  ces  grou- 
pes se  scinde  plus  lard  une  masse  vitelline  autour  d'une  seule 
des  vésicules.  A  mesure  que  le  vilellus  s'accroît,  le  pl«iini 
qui  entourait  les  autres  vésicules  disparaît;  ces  demiëret 
s'alropbient  du  reste  complètement  ;  le  vilellus  occupe  l'es- 
pace rempli  précédemment  par  l'amas  de  cellules,  et  la  vési- 
cule aalour  de  laquelle  il  s'est  formé  lui-même,  disparaît  éga- 
lemenL  II  y  a  bien  entre  le  cas  des  Cécidomyes  et  celui  das 
Cladocéres  une  certaine  dissemblance  dont  il  ne  laut  pourunt 
pas  s'exagérer  la  portée.  Chez  les  larves  de  Cécidomyes,  le 
plasma  ne  s'isole  pas  nettement  autour  de  diacune  des  vési- 
cules nucléaires,  comme  cela  a  lieu  ches  les  Chidocèrea.  Em 
outre,  la  membrane  de  Tovaire  persiste  cbei  les  Cladocérea. 


ZOOLOGIE,  ANATOMIE  ET  PALÉONTOLOGIE.  365 

tandis  que,  chez  les  larves  de  Cécidomyes,  elle  disparaît  sou- 
vent, lorsque  la  division  de  son  contenu  en  plusieurs  masses 
a  eu  lieu. 

Hais  les  ovaires  des  insectes  parfaits  présentent,  dans  une 
foule  de  cas,  une  ressemblance  complète  avec  ceux  de  cer- 
tains Cladocères.  Compare-t-on,  par  exemple,  Tovaire  de  la 
Leptodora  hyalina  avec  celui  de  la  mouche  domestique,  on 
trouve  que  dans  les  deux  cas  ces  organes  s'étranglent  autour 
de  groupes  de  cellules,  toutes  semblables  entre  elles,  et 
prennent  par  suite  Papparence  d'un  chapelet.  Une  disposition 
toute  semblable  à  celle  de  Tovaire  des  mouches,  bien  qu'éton- 
namment variée  dans  le  détail,  se  retrouve,  comme  chacun  sait, 
chez  une  grande  quantité  dinsecles  et  peut-être  chez  quel- 
ques myriapodes.  Chez  ces  articulés,  on  voit  pour  chaque 
cellule  ovarique  qui  se  développe,  un  certain  nombre  d'autres 
cellules  disparaître,  cellules  qui  tantôt,  comme  chez  la  mouche, 
sont  enfermées  dans  la  môme  chambre  que  Tovule,  tantôt 
sont  renfermées  dans  un  espace  à  part,  distinct  pour  chaque 
ovule  ou  commun  pour  tous.  L'ovule  des  Cladocères  trouve 
évidemment  sa  place  dans  cette  série  et  les  trois  cellules 
qui  s'atrophient  pendant  la  genèse  de  Tœuf,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu  plus  haut,  sont  évidemment  de  môme  ordî-e  que 
les  cellules  vitellogènes  {Dotierbildungszellen  des  Allemands) 
qui,  chez  les  insectes,  contribuent  à  la  formation  de  l'œuf.  Ces 
dernières  sont  accumulées,  chez  les  insectes,  en  général  à  Tun 
des  pôles  de  l'œuf,  tandis  que  chez  les  Cladocères  elles  sont 
placées  à  chaque  pôle.  Mais  celle  différence  n'a  pas  d'impor- 
tance, puisque,  selon  M.  Stein,  les  Carabes  présentent  à  ce 
point  de  vue  une  disposition  tout  à  fait  semblable  à  celle  des 
Cladocères.  Les  cellules  vitellogènes  subsistent  souvent  après 
leur  résorption,  à  l'état  de  faibles  vestiges  qu'on  a  comparés 
à  un  corpus  lutetim.  Chez  les  Cladocères,  M.  Mûller  n'a  rien 
observé  de  semblable,  mais  il  a  vu  toujours  les  trois  cellules 
être  absorbées  complètement  par  l'œuf. 

L'œuf  des  Cladocères  peut  donc  être  d'une  part  rapproché 


366  BULLETIN  SGlENTlFiQUK. 

des  pseudova  des  larves  de  Cécidomyes,  d'autre  part,  malgré 
une  plus  grande  simplicilé  dans  la  genèse,  des  œufs  propre- 
ment dits  d*une  foule  d*insectes.  Ils  forment  donc  une  sorte 
de  chaînon  intermédiaire  entre  ces  deux  formes  de  corps  re- 
producteurs. M.  Leuckart  avait  d'ailleurs  d^'à  exprimé  l'opi- 
nion que  les  pseudova  des  larves  vivipares  de  diptères,  sont 
produits  de  la  même  manière  que  les  oeufs  de  Tinsecte  par- 
fait. 

Dans  sou  travail  sur  le  développement  des  organes  géni- 
taux des  Lépidoptères,  M.  Hermann  Meyer  a  exprimé  l'opinion 
que  les  corps,  interprétés  par  M.  Stein  et  ses  successeurs 
comme  des  cellules  vitellogènes,  sont  des  germes  d'œufs  tout 
aussi  bien  que  Tuvule  proprement  dit  ;  seulement  ces  ger- 
mes avorteraient,  tandis  que  Tovule  subirait  son  développe- 
ment ultérieur.  M.  Stein  ne  parait  pas  avoir  cherché  à  établir 
une  homologie  entre  ces  deux  sortes  d'éléments.  H.  Lubbock 
et  'm.  Huxley  ont  bien  concédé  une  grande  ressemblance 
entre  eux  dans  plusieurs  cas,  et  MM.  Claus,  Weismann  et 
Hecznikow  ont  démontré  la  similitude  de  leur  genèse,  mais 
l'opinion  de  H.  Meyer  a  été  néanmoins  combattue  pir 
MM.  Lubbock,  Huxley  et  Weismann,  et  M.  Bessels  l'a  dé- 
clarée catégoriquement  une  erreur.  En  revanche  tous  ces 
auteurs  s'accordent  sur  les  fonctions  des  cellules  vitellogènes, 
fonctions  exprimées  par  le  nom  même.  Jusqu'à  M.  Muller, 
l'opinion  de  M.  Meyer  n'avait  trouvé  de  défenseur  positif  que 
dans  M.  Leydig.  L'étude  des  Cladocères  semble  parler  aussi 
très-fortement  en  sa  faveur.  Elle  montre  une  identité  com- 
plète entre  les  cellules  vitellogènes  et  les  ovules,  à  partir  du 
moment  où  tous  ensemble  forment  un  amas  de  vésicules 
parfaitement  semblables  dans  un  plasma  transparent,  jusqu'^aa 
moment  où  la  formation  du  vitellus  commence  dans  Tune 
des  quatre  cellules  entièrement  développées.  Puis,  il  ne  faut 
pas  oublier  que  ce  n'est  pas  constamment  la  même  parmi  ces 
quatre  cellules  qui  se  développe  en  œuf.  On  pourrait,  il  est 
vrai,  utiliser  contre  cette  manière  de  voir,  la  circoastinoe 
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qae  le  plasma  ovarique  se  scinde  parfois  autour  des  quatre 
vésicules  en  une  masse  unique,  avant  la  formation  des  cellules 
isolées  autour  de  chaque  vésicule,  de  telle  sorte  qu*on  a  sous 
les  yeax  une  sorte  d^œuf  pourvu  de  quatre  vésicules  germi- 
natives.  On  pourrait  en  conclure  que  ces  quatre  cellales  sont 
plus  intimement  liées  entre  elles  que  quatre  germes  d'ovules. 
Cependant  il  n'est  pas  possible  d'accorder  trop  d'importance 
à  ce  fait,  quand  on  voit,  surtout  chez  les  Daphnies,  un  bien 
plus  grand  nombre  de  vésicules  avec  le  plasma  ambiant,  se 
détacher  par  étranglement  du  reste  de  la  masse.  Cet  amas 
est  destiné  à  fournir  par  division  subséquente,  les  œufs  de 
toute  une  ponte.  Une  objection  plus  sérieuse  contre  l'opinion 
de  M.  Meyer  pourrait  être  tirée  de  ce  fait,  que  chez  certains 
Cladocëres  il  se  forme,  sans  doute  aux  dépens  du  proto- 
plasma, une  membrane  d'enveloppe,  commune  pour  l'ovule 
et  ses  cellules  vitellogënes.  Celte  membrane  ne  se  fqrme  que 
dans  les  ovaires  assez  larges  pour  que  plusieurs  groupes  de 
cellules  trouvent  place  les  uns  à  côté  des  autres,  comme  dans 
le  genre  Holopedium  et  chez  les  larves  de  Cécidomyes.  Ce- 
pendantadmettre  qu'une  couche  de  plasma  s'endurcit  autour 
de  quatre  nucléus  de  cellules  au  lieu  d'un  seul,  c'est  se  pro* 
noncer  pour  un  phénomène  moins  étrange  qu'un  œuf  com* 
posé  de  quatre  cellules. 

M.  Muller  a  vu  l'ovaire,  déjà  chez  l'embryon,  sous  la  forme 
d'un  petit  amas  de  nucléus  dans  un  plasma  transparenU  A  sa 
première  origine,  cet  organe,  par  sa  place  et  son  apparence, 
se  montre  être  une  cellule  du  blastoderme  dont  le  nucléus 
s'est  plusieurs  fois  divisé.  La  formation  des  œuf3  se  réduit 
donc  au  fractionnement  du  nucléus  et  du  plasma  de 
cette  cellule  blastodermique  primitive.  H.  Mecznikow  a  fait 
des  observations  très-semblables  sur  la  première  apparition 
de  l'ovaire  chez  les  Âphides  et  les  larves  de  Cécidomyes. 
N'est-il  pas  frappant  que  ces  différentes  observations  sur  la 
formation  de  l'ovaire  aux  dépens  de  la  métamorphose  d'une 
cellule  blastodermique,  aient  été  faites  chez  des  groupes  d'à- 
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nimaux  ou  la  reprodaction  a  lîeu  sans  fécondation?  Mais 
cette  particularité  doit  s^expliquer,  sans  doute,  par  la  circon- 
stance que,  chez  ces  êtres,  Povaire  se  forme  beaucoup  ptnlôl 
que  chez  d'autres.  Dans  tous  les  cas,  il  résulte  de  ce  qui  pré- 
cède que  la  désignation  de  «  glande  sexuelle  sécrétant  des 
germes  •  ne  convient  point  à  PoTaire  des  Cladocères.  La 
paroi  membraneuse  de  cet  organe  doit  être  considérée 
comme  une  enveloppe  formée  autour  d'une  masse  plastique 
dérivée  de  ToBuf.  L'ovaire  semble  n'avoir  pour  fonction  que 
de  laisser  passer,  par  diffusion  à  travers  ses  parois  mem- 
braneuses, les  liquides  nécessaires  à  la  nutrition  des  élé- 
ments cellulaires  renfermés  dans  l'intérieur.  Aussi  longtemps 
qu^a  régné  seule  dans  la  science  l'opinion  de  Ramdohr,  de 
Liévin  et  d'autres,  que  les  œufs  d*été  et  les  œufs  hibernants, 
c'est-à-dire  les  oeufs  fécondés  et  les  œufs  non  fécondés  sont 
produits  par  les  mêmes  générations  de  Cladocères,  on  pou- 
vait rapprocher,  avec  MM.  de  Siebold  et  Leuckart,  le  mode  de 
reproduction  de  ces  Crustacés  de  celui  des  Psychides  et  des 
Coccides,  c'est-à-dire  en  faire  un  cas  de  parthénogenèse. 
M.  Lubbock  constata  le  premier,  d'une  manière  très-positive, 
que  les  mêmes  individus  produisent  les  deux  espèces  d^œnfs. 
Hais  il  chercha,  en  outre,  à  montrer  qu'il  n'y  a  point  de  dif- 
férence essentielle  entre  ces  deux  sortes  de  corps  reproduc- 
teurs. Il  conclut  bien  que  le  mode  de  reproduction  des  Clado- 
cères est  un  cas  de  parthénogenèse,  mais  il  croit  néanmoins 
faire  résulter  de  ses  observations  qu'il  n'y  a  pas  de  ligne  de 
démarcation  nette  entre  les  œufs  et  les  bourgeons.  Au  con* 
traire,  H.  Leydig  a  cru  trouver  une  différence  profonde 
entre  les  œufs  d'été  et  les  œufs  hibernants  ;  il  considère  les 
premiers  comme  des  bourgeons  internes  et  les  seconds 
comme  des  œufs,  de  telle  sorte  que  le  mode  de  reproduction 
est  pour  lui  un  exemple  de  génération  alternante.  M.  Muller 
montre  aujourd'hui  que  les  deux  sortes  d'œufs  présentent 
une  genèse  semMable.  Leur  croissance  dans  les  ovaires  pré- 
sente aussi  les  mêmes  phénomènes  dans  ses  grands  traits. 
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La  formation  et  la  croUsance  du  vitellus,  la  disparilioo  de  la 
vésicule  germinative,  la  résorption  des  cellules  vitellogènes, 
tous  ces  phénomènes  ont  lieu  de  la  même  manière  dans  les 
deux  formes  d^œufs.  En  revanche,  dès  le  commencement  de 
la  formation  du  vitellus^  il  se  manifeste  dans  la  composition 
du  vitellus  de  nutrition  des  différences  constantes»  selon  que 
Tovule  doit  devenir  un  œuf  estival  ou  un  œuf  hibernant 
Dans  le  premier  cas,  le  vitellus  renferme  une  goutte  d'huile 
orangée,  qui  fait  défaut  dans  le  second,  et  le  vitellus  des  œufs 
hibernants  est  souvent  plus  grand  et  plus  sombre  que  celui 
des  œufs  estivaux.  Mais  il  est  clair  que  ces  différences  ne 
sont  pas  de  nature  à  éloigner  Tune  des  formes  d'œufe  plus 
que  Tautre  de  la  forme  de  Tovule  typique. 

Pour  M.  Millier,  les  Cladocères  ont  deux  espèces  d'œufs, 
destinés  à  se  développer  dans  des  circonstances  différentes. 
Chacune  de  ces  formes  d'œufs  a.  pour  ainsi  dire,  sa  biologie 
particulière,  ce  qui  entraine  des  exigences  différentes  quant 
à  la  nature  du  vitellus  de  nutrition  et  des  membranes  d'en- 
veloppe. Mais  ces  éléments  n'ont  qu'une  importance  secon- 
daire pour  l'œuf  et  il  n'est  pas  difficile  de  comprendre  que, 
malgré  les  différences  qu'ils  présentent,  les  parties  essen- 
tielles de  l'œuf  peuvent  parcourir,  dans  les  deux  formes,  la 
môme  série  typique  de  phénomènes  d'évolution.  Cette  ma- 
nière de  voir  n'explique  point  la  signification  de  la  féconda- 
tion  pour  les  œufs  hibernants  et  de  l'absence  de  fécondation 
pour  les  œufs  estivaux.  Mais  cela  n'en  diminue  point  la 
légitimité,  eu  égard  à  l'état  incertain  de  la  science  actuelle, 
dans  la  question  de  fécondation. 

Le  mode  de  reproduction  des  Cladocères  a  souvent  été 
comparé  à  celui  des  Âphides,  et  non  sans  raison.  Il  résulte 
des  recherches  de  MM.  Leuckart  et  Huxley  que  la  nature  du 
blastogène  et  l'apparence  des  germes,  chez  ces  insectes,  sont, 
durant  les  premiers  stades,  parfaitement  semblables  à  l'ovaire 
et  aux  œub  des  Cladocères.  Les  phénomènes  qui  sont  com- 
muns au  mode  de  propagation  des  Aphides  et  à  celui 
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des  Cladocëres  sont  les  suivants  :  Il  existe  dans  les  deux  cas 
deux  sortes  de  corps  reproducteurs  dont  Tun  est  fécondé 
et  Tautre  pas  ;  ces  corps  ont  une  môme  genèse  et  les  phases 
de  leur  développement  sont  semblables,  mais  il  y  a  une 
grande  différence  dans  la  marche  de  leur  développement, 
différence  préparée  dans  le  corps  reproducteur  lui-même, 
longtemps  avant  qu'aucune  fécondation  soit  possible,  et  qui 
apparaît,  soit  dans  les  éléments  secondaires  de  Tœuf  (viteUus 
de  nutrition  et  membranes  d*enveloppe),  soit  dans  Tépoque 
de  révolution.  En  face  d'une  similitude  si  frappante,  la  cir- 
constance que  les  pseudova  des  Aphides  se  développent  au 
sein  de  la  mère  et  les  œufs  estivaux  des  Cladocères  au  de- 
hors, n'a  qu'une  importance  fort  secondaire. 

En  revanche,  il  y  a  une  différence  entre  les  Aphides  et 
les  Cladocères,  en  ce  sens  que  chez  les  premiers  les  Ae\ix 
espèces  de  corps  reproducteurs  sont  engendrés  par  des 
générations  différentes,  tandis  qn^ils  sont  produits  par  une 
seule  et  môme  génération  chez  les  Cladocères  comme  chez 
les  Coccides.  Le  mode  de  reproduction  des  pucerons  semble 
donc  appartenir  à  la  génération  alternante  et  celui  des 
daphnoïdes  à  la  parthénogenèse.  Mais  il  nes^agit  point  d'une 
parthénogenèse  franche,  témoin  la  présence  de  ces  deux  espè- 
ces de  corps  reproducteurs  qui  lient  étroitement  la  reproduc- 
tion des  Cladocères  avec  celle  des  Aphides.  Les  phénomènes 
reproducteurs  présentés  par  ces  petits  crustacés  oscillent  donc 
entre  la  parthénogenèse  et  la  métagenèse  et  montrent  qu^il 
n'y  a  pas  entre  ces  deux  modes  de  génération  une  distinction 
aussi  profonde  qu'on  est  en  général  disposé  à  l'admettre. 

Bien  que  nous  ne  puissions  pas  entrer  dans  l'examen  de  la 
partie  strictement  zoologique  des  travaux  de  M.  Millier,  nous 
dirons  cependant  quelques  mots  de  la  liaison  remarquable 
que  ce  savant  a  constatée  entre  la  forme  des  Cladocères  et 
le  genre  de  vie  de  ces  crustacés.  MM.  Lilljeborg  et  6.-0.  Sars 
ont  déjà  montré  qu'il  existe  dans  les  lacs  une  série  de  Cla- 
docères de  pleine  eau,  comparable  à  la  faune  pélagique  de 
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la  mer.  Toutes  ces  formes  ont  quelque  chose  de  commun. 
Elles  sont  toutes  plus  ou  moins  hyalines,  et  présentent  cer- 
taines particularités  (Inorganisation  qui  en  font  d^excellents 
nageurs,  mais  qui  les  mettent  hors  d^état  de  s^approcher  des 
corps  solides.  Ces  Gladocères  de  pleine  eau  ont  tous  une 
tendance  à  développer  des  organes  servant  de  balancier  pour 
maintenir  Téquilibre,  organes  qui  rappellent  les  singulières 
épines  des  larves  de  Décapodes  brachyones.  La  case  gélati- 
neuse, décrite  par  M.  6.-0.  Sars  comme  entourant  le  corps 
de  VHohpedium  gibbenim,  rentre  dans  cette  catégorie,  bien 
que  M.  Sars  lui  ait  accordé  assez  d'importance  pour  fonder 
sur  elle  une  famille  à  part.  Que  les  Gladocères  de  pleine  eau 
soient  incapables  de  se  mouvoir  au  milieu  d'objets  solides, 
c'est  ce  qui  résulte  du  faible  développement  du  dernier  seg- 
ment caudal.  Cette  région  n'est  plus,  chez  les  Polyphémides, 
qu'un  simple  rudiment.  Chez  les  Bosmina  et  les  Daphnies  de 
pleine  eau,  où  la  queue  conserve  sa  forme  typique,  elle  est 
du  moins  faible  et  à  peine  chitinisée. 

Tout  à  l'opposé  des  formes  de  pleine  eau,  sveltes  et  trans- 
parentes comme  du  verre,  les  formes  qui  habitent  près  du 
fond  on  du  rivage,  sont  opaques,  lourdes,  dépourvues  d'ap- 
pendices épineux  et  d'autres  balanciers.  L'organe  le  plus  im- 
portant pour  la  locomotion  sur  le  sol,  c'est  la  queue,  qui  peut 
être  organisée  de  deux  manières  différentes.  Chez  les  Sidi- 
nides  et  les  Daphnides,  elle  est  moins  fortement  chitinisée, 
courte  et  mue  par  des  muscles  qui  pénètrent  à  Tinlérieur, 
aussi  bien  les  extenseurs  que  les  fléchisseurs.  Chez  les  Lyn- 
céides,  la  disposition  est  tout  autre  :  immédiatement  en  avant 
des  soies  caudales,  se  trouve  une  crête  chitineuse  dure  qui 
limite  le  dernier  segment  caudal,  et  qui  sert  de  point  d'attache 
à  tous  les  extenseurs.  La  queue  joue  donc  en  quelque  sorte 
le  rôle  d'un  instrument  auquel  s'applique  la  force  motrice, 
plutôt  que  celui  d'un  organe  proprement  dit,  puisqu'elle  ne 
renferme  aucun  muscle  (sauf  pourtant  un  ou  deux  faibles 
fléchisseurs  qui  y  pénètrent).  Celte  disposition,  unie  à  la  lour- 
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deur  de  la  forme  et  à  la  dureté  de  Tenveloppe  chitineiise, 
donne  à  la  locomotion  des  Lyncéides,  à  Taide  de  la  qneue, 
une  rapidité  et  une  force  extraordinaire.  Ces  Gladocères  se 
servent  de  leur  queue,  tantôt  comme  d'un  ressort  pour  le 
saut  (Camptocercus),  tantôt  comme  d'un  point  d'appui  pour 
se  creuser  un  chemin  dans  la  vase  (Alona).  Cette  structure 
de  la  queue  est  si  caractéristique  des  Lyncéides,  qu'on  est  en 
droit  de  s^étonner  en  la  voyant  reparaître  chez  le  mâle  d'une 
espèce  de  pleine  eau,  la  Bosmina  diapliana  ;  mais  ici  elle  pa- 
rait devoir  jouer  un  rôle  dans  l'accouplement. 

11  existe  une  série  de  formes  appartenant  à  la  famille  des 
Daphnides,  qui  présentent  la  queue  musculeuse  caractéristi- 
que de  cette  famille,  mais  qui  sont  néanmoins  capables  de 
gouverner  au  milieu  d'objets  solides  comme  les  Lyncéides. 
Ce  sont  les  Cladocères  pour  lesquels  M.  Sars  a  formé  la  fa- 
mille des  Lyncodaphnides.  Comme  chez  tous  les  autres  Cla- 
docères à  queue  semblablement  conformée»  cet  organe  n'est 
qu'un  instrument  de  motion  très-imparfait  ;  toutefois  ce  dé- 
faut est  suppléé  par  un  développement  extraordinaire  de 
l'une  ou  même  de  toutes  les  soles  des  rames  antennaires. 
soies  dont  les  cils  sont  transformés  en  épines  chitineuses.  — 
Entre  les  formes  de  pleine  eau  et  les  formes  côtiéres  il  existe 
d'ailleurs  certaines  formes  intermédiaires.  E.  C. 
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OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES 

FAITES  A  L'OBSERVATOIRE  pE  GENÈVE 


Mw  l«  ittreello*  de 


M.  le  prof.  E.  PUNTAMOUR 


PENDANT  LE  11018  DE  MARS    1870. 


^  2,  gelée  blanche  le  matin,  minimum  +  2*',0. 

3,  forte  i*osëe  le  matin,  et  faible  gelée  blanche  à  7  h.  ;  à  7  </■  li-  «iii  matin,  il  s«^ 

forme  un  brouillard  intense,  qui  dure  jusqu'à  i  I  h. 
4^  neige  sur  les  montagnes  des  environs. 
6,  7  et  8,  assez  foite  bise,  qui  tombe  dans  la  soirée  du  8. 
10,  belle  couronne  lunaire  dansia  soirée. 

i4i  ilaim  peu  neigé  dans  la  nuit  précédente,  hauteur  5"">>  ;  la  bise  se  lève  vei^ 
10  h.  du  matin  et  soufile  avec  force  jusqu'au  lendemain  à  la  même  heure. 

15,  fiûble  halo  solaire  dans  la  journée,  et  halo  lunaire  dans  la  soirée  ;  à  10  h.  belle 
couronne  lunaire. 

16,  halo  solaire  de  midi  à  3  */t  h.,  de  midi  ^/^kih.  il  a  été  très-brillant  ;  couronne 
lunaire  dans  la  soirée. 

19,  forte  bise  depuis  midi,  surtout  dans  la  nuit  suivante. 

21,  gelée  blanche  le  matin. 

22,  halo  solaire  de  10  </«  h.  à  11  h. 

27,  gelée  blanche  le  matin  ;  halo  solaire  à  10  «/«  h.  La  bise  se  lève  dans  la  matinée, 
vers  10  h.,  et  elle  souffle  avec  force  jusqu'au  1  avril  à  la  même  heure. 


Architss,  t.  XXXVII.  —  Avril  1870  S7 
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Valeurs  extrêmes  de  la  pression  atmosphiriqtie. 


iwpi 


MAxmnv. 

Le    1  à  iO  h.  matin 729,85 

« 

6  à    8  h.  matin 724,74 

8  à    8  h.  soir 725,89 

15  à  iO  h.  matin 730,30 

21  à    8  h.  matin 732,46 

24  à  10  h.  soir 723,95 

28  à  10  h.  matin 726,93 


HiNiiiai. 
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MOYENNES  DU  MOIS  DE  MARS  1870. 


13  ti.  m.      8  h.  m.     10  h.  m.       Midi.        â  b.  s.       I  h.  s.       G  b.  s.      8  b.  s.       IC  n.  «. 


mm  mm  mm  mm  mm  mm  mm  ««»  «» 

!••  décade  724.00    724.38    724,40    724,14    723,62    723,33    723.61     723.90    724.06 


725,23    725.69    725,88    725.72    725.23    724^88    725.16    725.69    725,9î 
723.89    724,04    724,04    723.80    723.54    723.48    723,74    723,96    723.94 


^  Mois       724,36    724.69    724,75    724.53    724,11    723,88    724,16    724,52    724.63 

I  ««décade -h  2,70  +  3.05  -h  5!o6  +  o!»  +  7J5  -h  7!28  +  5*70  +  4JW  +  3*88 
i.  .  -h  1.34  H-  232  +  4.16  -|-  5.42  +  6,00  +  6.21  -h  5,36  +  4.57  +  4.04 
3«      •      +  1.17  +  2,18  -h  3.88  +  4,81  +  4,97  +  4,60  +  3,83  +  3.26  +  2,95 

Mois     4-  1.72  +  2,50  -h  4,35  4  5,49  +  6.04  +  5,98  +  4.92  +  4,21  +  3.6rt 

Teaslpa  4e  la  vapevr. 


I  "^  décade 

mm           mm 
4.97        5,01 

mm          mm 
5.23        5.31 

mm 
5.34 

mm 
5.42 

mm 
5,11 

mm 
5,10 

5,15 

2« 

4.57        4,49 

4.50        4,71 

4.54 

4,61 

4,58 

4.59 

4.64 

M 

3.89        3,92 
4,46        4,46 

3.87        3.82 

3.80 

3,80 

3,96 

d.93 

3,93 

yioia 

4.51        4.50 

4.53 

4,58 

4.53 

4,52 

455 

FratstlQB  4c  Mitarattoa  ea 

BilUlèBac». 

1  f  •  décade 

882         867 

786        735 

685 

701 

730 

766 

833 

2« 

884         808 

716        686 

636 

638 

660 

707 

746 

3* 

779         721 

632         595 

585 

593 

652 

674 

688 

Mois 

846         796 

709         669 

634 

642 

683 

714 

754 

Tberm.  miu. 

Tberm.  max.     CUrté  mov. 
duGlel. 

Température 
duRbOiie. 

Eau  de  pluie    UaiBB«tR. 
onde  aeiffe. 

l'«  décade 

■I-  i.86 

-h  8^28 

0,76 

0 

5,84 

mm 
9.1 

cm 
76.1 

i*        • 

+  0.91 

4-  7,56 

0.66 

5,66 

21.9 

77,4 

3* 

+  0,04 

+  6.17 

0,76 

5.72 

1,5 

79.5 

Mois 


+  0.91 


+  7.30 


0,73 


5.74 


32.5 


77.7 


Dans  ttc  mois,  Taii*  a  été  calme  3  fois  sur  100. 
Le  l'apport  des  vents  du  NE.  à  ceux  du  SO.  a  été  celui  de  4,94  à  1,00. 
La  direction  de  fk  résultante  de  tous  les  vents  observés  est  N.  12<>,3  E.,  et  scm  in* 
tensité  est  égale  à  88,0  sur  100. 


377 


TABLEAU 


DIS 


OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES 

FAITES  AU   SAINT-BERNARD 

pendant 
LE   MOIS  DE   MARS    1870. 


Le    3,  brouillard  le  soir. 


4, 
5. 

7, 
10, 

H, 

i3, 

14, 
«7, 18, 

il, 

23, 

25, 

20, 

30, 


d.  tout  le  joui'. 

d.  depuis  6  h.  du  soir. 

id.  le  matin  et  le  soir. 

d.  depuis  8  h.  du  matin. 

d.  la  plus  grande  partie  de  la  journée. 

d.  tout  le  jour. 

d.  depuis  8  h.  du  soir. 

id.  jusqu'à  2  h.  de  Taprès-midi. 

id.  toute  la  journée. 

d.  de  4  h.  à  6  h.  du  soir. 

d.  le  matin  et  le  soir. 

id.  une  grande  partie  de  la  journée. 

id.  de  6  h.  à  8  h.  du  matin  et  de  4  h.  à  6h.  du  soir.  La  neige  tombée  nu 

pu  être  mesurée, 

d.  depuis  2  h.  de  raprës-midî  à  6  h.  du  soir, 

id.  jusqu^à  midi, 

d.  jusqu'à  8  h.  du  matin, 

d.  le  matin  et  le  soir, 

id.  jusqu'à  4  h.  de  Taprès-midi. 


Valeurs  extrêmes  de  la  pression  atmosphérique. 


mm 
567,42 


UWIUVM 

Le    1  à  10  h.  soir    

5  à  10  h.  soir 559,94 

8  à  10  h.  soir 558,94 

16  à  10  h.  soir 563,23 

20  à    8  h.  soir 564,53 

28  à  midi 560.10 


MINIMUM. 


mm 

556,55 

556,25 

551,82 


Le    4  à  4  h.     après  midi 

7  à  10  h.  soir 

14  à  6  h.  matin  ...... 

18  à  10  h.  matin 560,32 

24  à    8  h.  matin 551,05 

29  à    4h.  aprësmidi 554,32 
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6h.m.      8 h.  m.      iOb.m.       MMi.        2 h.  s.  4  h.  s.  Qh.».  8h.  s.  10 h.  s 

Baromètre. 

mm           mm           mm          mm           mm  mm           mm  mm  mm 

l'«  décade  559,69    559,84    539.97    359.97    559.67  559,53  559,52  559,52  359,52 

2*      >       558,00    558.26    558,53    558,73    558,68  558,70  558,82  559,20  559.31 

3«      .        556,46    556,52    556,60    556,68    556,61  556,62  556,71  556,91  556,97 


Mois      558,00    558,15    558,31     558,40    558,26    558,23    558,30    558,49    538  54 

Température. 

1  «décade—  6,34  —  5!67  —  3^91  —  2^49  —  2%8  —  3!52  —  5'!36  —  6!44  —  6,50 
2«  .  —  9,51  —  8,56  —  7,46  —  6,60  —  6,29  —  6,83  —  8,53  —  8,78  —  9,50 
3»     .      —10,87  —  9,15  —  7,52  —  6,64  —  5,30  —  6,62  —  8,35  —  9,13  —  9,19 

Mois     —  8,97  —  7,84  —  6,34  —  3,29  —  4,71  —  5,69  —  7,44  —  8,15  —  8.42 

Min.  observé.*  Mai.  observé.*      Clarté  moieime     Eau  de  pluie     Hauteur  de  la 

du  Ciel.  ou  de  neige,      neige  tombée. 

0  0  mm  mm 

lr«  décade  —7,36  —1,96^   *  0,44  13,1  114 

2«      .  —10,13  —  5,85  0,67  0,0  0 

3e      ,  —11,34  —  5,07  0,55  11,5  40 


Mois  —  9,66  —  4,32  0,55  24,6  154 

Dans  ce  mois,  rair  a  été  calme  7  fois  sur  100. 
Le  rapport  des  vents  du  NE.  à  ceux  du  SO.  a  été  celui  de  3,73  à  1 ,00. 
La  dùi^ction  de  la  résultante  de  tous  les  vents  obsenés  est  S.  45o  E  ,  et  son  in- 
tensité est  égale  à  65,6  sur  100. 

*  Voir  la  note  du  taUeta. 
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Le  Mémoire  que  nous  reproduisons  ici  a  élé  le  dernier 
travail  de  G.  Magnus;  il  l'a  terminé  après  avoir  été 
frappé  déjà  des  premières  atteintes  de  la  longue  et  dou- 
loureuse maladie  à  laquelle  il  a  succombé  le  4  avril  der- 
nier. La  science  berlinoisi-,  dont  il  était  un  des  plus 
illustres  représentants,  fait  en  lui  une  perte  considérablu 
que  ressentent  bien  vivement  tous  ceux  qui  ont  connu  de 
près  ou  de  loin  ce  savant  distingué.  (Red.) 


iTUroduction. 


Melloni  *  a  admis  que  le  sel  gemme  parraitement  lim- 
pide laisse  passer  toute  la  cbaleur  que  reçoit  sa  surface 

*  Moiu  avons  donné  précède  m  menl  des  eilrails  des  deui  notes  pré- 
lîmioaires  insérées  par  Uagous  sur  ce  Euje[  dans  les  Coinple*  rendu 
mensuels  de  rAcad^mte  (je  Berlin,  Archivn,  1869,  tomeXXXVl,  p.  51 
et  169.  L'on  peut  voir  sur  le  même  sujet  le  résumé  des  objecliou 
formulées  par  M.  Knoblauch  contre  la  nouvelle  théorie  de  Hi|piii, 
Archicri,  1870,  tome  XXXVII,  p.  S59.    {Réd.) 

■  Tbrmorhmt,  p.  im.  —  AniiaU$  d»  Chimk.  L\,  p.^Sà.  — Pogg. 
Annattn,  XXXV,  p.  401 . 


6  ÉMISSION  ET  ABSORRTION 

et  qui  D'est  pas  réfléchie,  et  de  plus  qa'il  laisse  passer 
également  bien  toutes  les  différentes  espèces  de  chaleur. 
MM.  La  Provostaye  et.  Desains  '  ont  contesté  cette  assçr- 
tion,  sur  laquelle  il  a  été  beaucoup  discuté  *  ;  mais  Mel- 
loni  a  maintenu  sa  manière  de  voir  et  récemment  M.  Knob- 
lauch^  en  s'appuyaint  sur  de  nouvelles  expériences,  a 
constaté  son  exactitude.  D'après  cela,  le  sel  gemme  lais- 
sant passer  toutes  espèces  de  chaleur,  n'en  absorbant  par 
conséquent  que  très-peu  ou  point,  se  comporterait  à  l'é- 
gard de  la  chaleur  comme  une  substance  incolore,  d'une 
transparence  parfaite  ou  presque  parfaite,  se  comporte  à 
regard  de  la  lumière.  D'autre  part,  comme  le  pouvoir 
émissif  d'un  corps  est  égal  à  son  pouvoir  absorbant,  il 
en  résulterait  que  l'émission  de  la  chaleur  du  sel  gemme 
serait  ou  égale  à  zéro  ou  du  moins  très-faible.  Ce- 
pendant, en  flxant  une  plaque  de  sel  gemme  de  5"^ 
d'épaisseur  sur  la  surface  polie  d'un  cube  de  fer-blanc 
maintenu  à  100^  par  un  courant  de  vapeur  d'eau,  le 
rayonnement  a  augmenté  dans  la  proportion  de  31  à  75, 
devenant  ainsi  2  y,  fois  plus  grand  qu'avec  le  métal  seul. 
Il  était  même  plus  considérable,  puisque  la  température 
de  (a  surface  extérieure  rayonnante  du  sel  gemme  était 
manifestement  plus  basse  que  celle  du  métal  qui  lui  com- 
muniquait la  chaleur.  Ce  résultat  était  très-surprenant 
Car,  comme  les  métaux  ne  laissent  point  passer  de  cha- 
leur par  rayonnement,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  d'une 
lame  très-mince,  et  comme  ils  absorbent  toute  la  chaleur 
qu'ils  ne  réfléchissent  pas,  on  aurait  dû  s'attendre  en  tout 
cas  à  ce  qu^ils  émissent  plus  de  chaleur  rayonnante  que 

I  Comptes  rendus^  XXXVl,  p.  84. 

«  Ibid.,  p.  713,  1073;  XXXVII,  p.  293,  599,  669. 

'  Pogg.  Annalen^  GXX,  p.  177. 
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le  sfll  gemme,  qai  d'après  Melloni  absorbe  peu  on  point 
dechaleur. 

Ad  demearant,  cette  expérience  est  d'une  nature  com- 
plexe, car  on  obtient  la  chaleur  du  sel  réunie  à  celle  du 
métal.  Le  résultat  était  m  effet  très-différent  quand  on 
plaçait  la  même  plaque  de  sel  devant  la  surface  noircie 
do  cube'.  Dans  ce  cas  la  quantité  de  chaleur  émise  était 
moindre  que  par  la  surface  noircie  seule.  Le  sel  gemme 
absorbe  par  conséquent  une  plus  grande  proiwrlion  de 
rayons  émanant  de  la  surface  noircie,  qu'il  n'en  6met  lui- 
même  ;  tandis  qu'il  paraît  laisser  passer  une  plus  grande 
proportion  de  la  petite  quantité  de  chaleur  qui  rayonne 
du  métal  poli  que  ce  dernier  n'en  émet  lui-même.  Toute- 
fois on  verra  plus  lard  que  la  plaque  postérieure  exerce 
encore  une  autre  influence. 

Quand  on  veut  recueillir  seulement  la  chaleur  rayonnée 
par  le  sel  gemme,  il  ne  faut  pas  qu'il  se  trouve  derrière  lui 
un  corps  qui  émette  simultanément  de  la  chaleur.  Il  y  a 
longtemps  que  des  expériences  de  ce  genre  ont  été  faites 
par  M.  Balfour-Stewart  et  décrites  dans  un  mémoire  inti- 
tulé :  An  account  of  tome  experiments  on  radiant  heat, 
mvoUing  an  extension  of  Prevosl's  Theory  nf  exchanges. 
Ce  mémoire  a  été  lu  à  la  Société  royale  d'Edimbourg  le 
\  5  mars  \  858,  et  reproduit  dans  le  vol.  22  des  Transac- 
tions de  cette  Société.  Lorsque  plus  tard  les  recherches  de 
M.  Kirchhoff  sur  le  spectre  solaire  parurent  dans  les  mé- 
moires de  l'Académie  de  Berlin,  M.  Balfour-Stewart  pu- 
blia de  nouveau  ses  résultats,  en  les  rapprochant  des  re- 
cherches de  M.  Kirchhoff,  dans  le  Report  of  the  British 
Association  for  1861.  p.  97. 

'  HH.  de  la  i>rOToslaye  et  Desains  odI  aussi  fait  des  expériences 
avec  le  sel  gemme  superposé  à  du  papier  noir.  (Cimpta  miia, 
I.  XXXVI,  p.  84.) 
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M.  Siewart  cbaûffait  tes  plaques  dont  il  voulait  examiner 
le  rayonnement,  dans  une  caisse  de  fer-blanc  à  doubles 
parois,  entre  lesquelles  il  mettait  de  l'eau  bouillante,  et  qui 
était  manie  d'un  double  couvercle.  A  chaque  expérience, 
il  sortait  la  plaque  et  la  fixait  derrière  un  diaphragme 
de  manière  que  le  côté  qui  avait  reposé  sur  le  fond  de  la 
boite  envoyât  sa  chaleur  rayonnante  à  travers  le  dia- 
phragme sur  la  pile  thermo-électrique. 

On  a  lieu  de  s'étonner  qu'un  travail  aussi  intéressant 
par  ses  résultats  ot  par  les  considérations  théoriques  qui 
y  sont  développées  n'ait  pas  attiré  l'attention  autant  qu'il 
me  semble  le  mériter. 

M.  Tyndall  a  publié'  en  1866  un  mémoire  sur  la  ra- 
diation et  l'absorption,  dans  lequel  il  compare  entre  elles 
les  quantités  de  chaleur  qu'émettent  les  substances  les 
plus  diverses.  Bien  qu'il  connût  la  méthode  de  M.  Ste- 
wart,  M.  Tyndall  a  préféré  appliquer  les  substances  dont 
il  voulait  examiner  le  pouvoir  rayonnant  sous  forme  de 
poudres  sur  l'une  des  faces  du  cube^  ce  qu'il  faisait  en 
fixant  les  poudres,  soit  à  l'aide  d'une  dissolution  de  soufre 
dans  le  sulfure  de  carbone,  soit  en  les  faisant  adhérer  par 
l'électricité. 

Pour  obtenir  le  rayonnement  du  sel  gemme  seul,  il 
faut  éviter,  ainsi  qu'on  l'a  déjà  fait  observer,  de  le  fixer 
sur  un  autre  corps.  On  ne  peut  donc  pas  l'employer  à 
l'état  de  poudre.  MM.  de  la  Provostaye  et  Desains*  ont 
trouvé,  il  est  vrai,  que  le  noir  de  fumée  et  le  cinabre 
émettent  des  radiations  calorifiques  différentes,  non-seu- 

*  Philosophieal  TranMoetions  for  4866,  p.  83.  —  Archives^  1866, 
t.  XXVII,  p.  317. 

•  Comptes  rendus,  t.  XXXIV,  p.  951.  —  Poggend.  Ann.,  t.  LXXXVl, 
p.  464. 
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teraent  en  quantité,  mais  aassi  un  qualité  ;  Melloni  ',  911 
contraire,  prétend  qn'en  poudre  fine  la  chaux  61  le  noir  an 
fumée  possèdent  le  même  pouvoir  rayonnant  ;  MM.  Masson 
cX  CourtépéB*  ont  même  trouvé  que  tous  les  corps  réduits 
en  poudre  suffisamment  fine,  comme  le  seraient  des  pré- 
cipités chimiques,  posséderaient  le  même  jtouvoir  rayon- 
nant que  le  noir  de  ^umé<^  M.  Tyndall*  a  toutefois  fait 
remarquer,  à  l'égard  de  ces  expériences,  que  l'égalité  de 
rayonnement  obitervéo  tient  à  ce  que  les  poudres  avaient 
été  Tixées  sur  la  surface  du  cube  à  l'aide  d'une  dissolu- 
tion de  gomme,  qu'après  la  dessication  toutes  tes  parties 
se  trouvaient  recouvertes  d'une  mince  couche  de  gomme 
et  que  c'était  cette  dernière  qui  constituait  rétillement  le 
corps  rayonnant.  Que  cette  remarque  soit  fondée  ou  non, 
il  nous  a  paru  nécessaire,  dans  les  expériences  qui  sui- 
vent, d'éïiter  les  poudres  et  d'employer  les  corps  rayon- 
nants sous  la  forme  de  plaques  d'une  pureté  aussi  grando 
que  possible  et  parfaitement  polies. 

Description  des  expériences. 

Les  plaques  étaient  chauffées  dans  un  courant  d'air 
dans  lequel  elles  étaient  suspendues  à  l'aide  de  (ils  de 
platine  minces,  au-dessus  d'un  appareil  disposé  de  la  ma- 
nière suivante.  Une  lampe  à  gaz  composée  d'un  tube  droit 
horizontal  de  100"°  de  longueur,  s  (Pi.  I,  fig.  1  ),  percé  de 
50  petits  trous  et  donnant  issue  à  autant  de  flamme.s  la- 
quelle fut  remplacée  plus  tard  par  huit  becs  de  Bunsen 
très-rapprochés,  comme  l'indique  la  flgure  2  en  ss',  servait 

>  Thermoehntt,  p.  9S. 
■  Comptu  ran'JMt.  XXV,  p.  936. 

»  Philoî.  Tnut»af.tiaut.  for  1886,  p.  85.  —  Ardtmi,  lome  XXVI, 
p.  323. 
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à  chauffer  une  tôle  de  fer,  non  étamée^  de  24*^^  de  large, 
courbée  selon  la  forme  dec  (flg.  t),  placée  au-dessus  des 
flammes,  de  manière  à  ce  que  sa  partie  supérieure  fût 
fortement  chauffée  et  que  les  produits  de  la  combustion 
dussent  s'échapper  de  chaque  côté.  Au-dessus  de  cette 
tôle  s'en  trouvait  une  seconde  de  la  même  forme,  de 
48^^°^  de  large  seulement,  et  percée  à  la  partie  supé- 
rieure en  fg  d'une  ouverture  de  15"*"  de  largeur  sur 
GO"*"*  de  longueur.  La  distance  entre  les  deux  tôles  était 
partout  de  8°*>°.  L'air  de  la  chambre  pénétrait  de  tous  côtés 
dans  cet  intervalle,  y  était  échauffé  et  sortait  par  l'ouver- 
ture ^gf  d'où  il  s'élevait  perpendiculairement.  Pour  éviter  le 
mélange  des  produits  de  la  combustion  avec  l'air  chaud 
qui  s'élève,  on  avait  donné  des  dimensions  plus  grandes 
à  la  tôle  inférieure  qui  était  immédiatement  au-dessus 
des  flammes,  de  façon  à  ce  qu'elle  déplissât  de  3^^"^  de 
chaque  côté  la  tôle  supérieure. 

Tout  l'appareil  était  fixé  sur  un  plateau  qui  portait 
en  outre  un  support  perpendiculaire  hk  muni  d'un  bras 
h  horizontal  et  mobile,  auquel  étaient  attachés  les  fils  de 
platine  opel  qr  qui  portaient  la  plaque  à  chauffer  pr,  de 
telle  façon  qu'on  pouvait  placer  cette  dernière  plus  haut  ou 
plus  bas  et  exactement  au-dessus  de  l'ouverture  fg,  A 
côté  de  la  plaque  et  dans  le  même  plan  qu'elle,  on  avait 
adapté  un  thermomètre  dans  une  position  invariable,  au- 
dessus  de  l'ouverture  fg.  Si  l'on  prend  quelques  précau- 
tions pour  éviter  les  courants  d'air  dans  la  chambre  où 
se  trouve  cet  appareil  de  chauffage,  qu'on  pourrait  appe- 
ler une  aérolampe,  le  thermomètre  arrivé  à  un  certain 
degré  ne  varie  que  de  quantités  insignifiantes,  et  la  pla- 
que qui  se  U'ouve  à  côté  acquiert  une  température  si 
constante  que  le  rayonnement  sur  la  pile  thermo-élec- 
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trique  ne  produit  dans  l'espace  d'une  heure  qu'une  va- 
riation d'une  ou  deux  divisions  sur  la  déviation  du  gïlva- 
ncnnèlre. 

En  avant  et  à  10"""  de  distance  de  la  platjue  se  place 
an  double  écran  métallique  AB,  muni  d'un  diaphragme 
de  i  6""  carrés,  dont  le  centre  se  trouve  sur  la  môme 
horizontale  que  celui  de  la  plaque.  Entre  la  plaque  et  le 
diaphragme  il  y  a  en  outre  un  second  double  écran  FG 
sans  diaphragme,  que  l'on  écarte  pendant  l'observation. 
Pour  en  Tacililer  le  déplacement,  il  est  fixé  à  un  fil  de  fer 
qui  permet  de  l'élever  ou  de  l'abaisser.  Il  est  assez  grand 
pour  préserver  l'écran  à  diaphragme  de  la  chaleur  pro- 
duite par  l'appareil  de  chaulTago,  et  dans  ce  but  il  a  fallu 
sonventà  la  fin  des  expériences  le  remplacer  par  un  se- 
cond écran  tout  semblable. 

Entre  la  pile  thermo-éleclriqin'  Pt  ii'  prcmiLT  dia- 
phragme, et  à  16"""  de  dislance  de  celui-ci,  se  trouve  un 
second  double  écran  CD  avec  un  diaphragme  pareil  au 
premier,  La  pih^  munie  de  son  rône  est  placée  dans  une 
r^ge  (le  verre  HIK  qui  présent-*  un»;  nuvurtiiri^  en  avant  de 
la  base  du  cône.  Ce  dernier  n'étant  pas  sullisammenl  ga- 
ranli  conlre  les  mouvements  de  l'air,  le  tout  était  encore 
enveloppé  d'une  plus  grande  boîte  en  carton  CDLM  qui 
n'avait  d'autre  ouverture  i]ut!  celle  du  diaphragme  du 
second  écran  CD  formant  un  des  c<Jtès  de  la  hoitc. 

Grâce  aux  deux  diaphragmes,  tous  les  rayons  arrivaient 
parallèles  sur  la  pile,  dont  la  surface  noircie  se  tmiivait  à 
24""  du  second  diaphragme  m,  et  par  conséquent  à  50™" 
de  la  plaque  rayonnante.  Comme  les  plaques  employées 
dans  ces  expériences  étaient  beaucoup  plus  grandes  que 
les  diaphragme.'*,  il  n'était  pas  nécessaire  qu'elles  eussent 
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Ulules  la  même  dimension,  car  eu  n'était  que  la  chaleur 
tic  la  partie  centrale  qui  parvenait  à  la  pile. 

Le  galvanomètre  qui  a  été  employé  était  celui  qui  a 
été  décrit  dans  un  précédent  travail  *,  avec  aiguille  double 
l't  miroir  et  dont  la  lecture  s'efTectuait  à  l'aide  d'une 
liinclle  il  3  mètres  de  distanc*.  Ainsi  que  je  l'ai  fait 
remarquer,  on  peut  par  ce  procédé,  et  sans  commettre 
une  erreur  sensible,  admettre  que  les  déviations  sont  pro- 
portionnelles au;i  quantités  de  chaleur. 

Pendant  ns  expériences,  la  température  du  (U)ui'aiil 
d'air  qui  servait  à  chaulTer  la  plaque  était  ordinairement 
de  150"  C.  Quand  il  n'y  avait  pas  de  plaque  suspendue 
dans  ce  courant  d'air  on  n'observait  pas  la  moindre  élé- 
vation de  température  dans  la  pile.  Même  lorsqu'à  l'aide 
d'un  tube  on  dirigeait  la  vapeur  dégagée  par  un  matras 
d'eau  bouillante  entre  les  deuK  écrans  de  tôle  cde  et  fg. 
ou  lorsqu'on  y  plaçait  des  éponges  imbibées  d'eau,  de 
manière  à  ce  que  le  courant  d'air  ascendant  contînt  plus 
de  vapeur  qu'il  n'était  nécessaire  pour  le  saturer,  il  n'en 
résultait  point  d'échauffement,  ou  le  rayonnement  étailsi 
faible  qu'il  n'était  accusé  que  par  une  déviation  du  galva- 
nomètre d'au  plus  2""",  Ce  fait  est  une  nouvelle  preuve  que 
l'air  humide  n'émet  pas  sensiblement  plus  de  chaleur 
par  rayonnement  que  l'air  sec  et  par  conséquent  qu'il 
n'en  absorbe  pas  non  plus  davantage. 

Cette  expérience  met  en  évidence  que,  quand  il  y  a  une 
plaque  dans  le  courant  d'air  produit  par  la  lampe,  l'é- 
chauffement  de  la  pile  n'est  dû  qu'à  la  plaque  et  non 
pointa  l'air  chaud. 

En  premier  lieu,  on  a  comparé  entre  elles  au  point  de 

<  Poggeud.  Jnna/en,  CXVOI,  p.  577.  ^  .4rchtiv*.  1863,  t  XVW, 
y.  5.t. 
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vue  df!  l'intensité  de  leur  rayonnement  un  certain  nombre 
de  plaques  de  substances  différentes  chauffées  à  ta  mënie 
température  de  150°  C.  Voici  les  résultats  obtenus  : 

Une  plaque  de  métal  (argent)  noircie 100 

•        »       de  verre  de  2""  d'épaisseur 64 

»        »       dfi  spathfluor  de  Hi""  *        ....       45,5 
»       »      de  sylvine  de  3"°         »       ....       i^ 
»       •      de  sel  gemme  de  3""     »       .  .  .  ,       13 
■        »       d'argent  de  1°""  »       polie.  .         9,7 

A|irê.s  avoir  fixé  la  plaque  du  sel  gemme  sur  celle 
d'argeot  poli,  le  rayonnement  des  deuj  réunies,  à  la 
même  température,  était  considérablement  plus  fort  qae 
la  somme  des  rayonnement  des  deui  plaques  isolées  :  il  at- 
teignait 41  p.  100  de  la  chaleur  émise  par  l'argent  noird. 
Celte  grande  augmentation  ne  pouvait  provenir  que  de  ce 
que  la  cbaleur  émise  par  la  surface  postérieure  du  sel 
gemme  était  réfléchie  par  la  plaque  d'argent  et  parvenait 
à  la  pile  en  lraver.<;ant  la  plaque  de  sel  gemme,  doot  la 
température  était  par  cela  même  surélevée.  La  preuve 
que  c'est  bien  ce  qui  arrive,  c'est  que  si  la  plaque  d'ar* 
gent  détachée  de  celle  de  sel  gemme  est  placée  en  arrière 
à  différentes  distances,  elle  augmente  encore  de  la  même 
inaoiére  le  rayoonement.  Quand  la  distance  des  deux  pla- 
quai était  de  plus  de  100™,  la  plaque  d'argent  ne  s'é- 
chauffait pas  du  tout;  elle  n'agissait  donc  que  par  ré- 
flexion. La  plaque  d'argent  étant  noircie  et  placée  à  la 
mfime  distance,  la  quantité  de  chaleur  émise  par  le  sel 
gemme  était  bien  encore  dans  ce  cas  plus  grande  que  lors- 
que la  plaque  d'argent  était  supprimée;  mais  l'augmenta- 
lion  produite  par  la  plaque  noircie  était  beaucoup  plus 
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faible  que  celle  que  donne  ta  plaque  pnlie,  ce  qui  prouve 
que  la  surface  métallique  conlribue  k  réchauffement  par 
la  réflexion. 

On  voit  par  là  combien  il  importe,  dans  des  expériences 
sur  lo  rayonnement  des  substances  diathernianesi,  de  pren- 
dre les  précautions  nécessaires  pour  éviter  autant  que 
possible  toute  réflexion. 

D'après  cela,  l'atigmentation  précédemment  obtenue 
dans  le  rayonnement  d'une  plaque  de  sel  gemme  en  l'ap- 
plicant  sur  la  surface  polie  du  cube,  était  une  conséquence 
de  la  réflexion.  Néanmoins,  comme  nous  l'avons  vti  plus 
haut,  le  sel  gemme,  abstraction  faite  de  toute  réflexion, 
possède  un  pouvoir  rayonnant  plus  grand  que  le  métal 
poli. 

Absorption  de  la  chaleur  par  les  corps  diathermanes. 

Les  expériences  suivantes  ont  été  entreprises  en  vue 
de  s'assurer  jusqu'à  quel  point  les  substances  dialber- 
mancs  absorbent  en  plus  grande  proportion  la  chaleur 
qu'elles  émettent,  que  celle  qui  provient  d'autres  corps. 

La  solution  de  celte  question  présente  un  intérêt  par- 
ticulier. On  sait  en  effet  que  M.  Kirchhoff  '  a  avancé  qu'à 
la  même  température  et  pour  chaque  espèce  de  rayons, 
le  pouvoir  émissif  et  le  pouvoir  absorbant  sont  égaux 
pour  tous  le*  corps.  Dès  le  début,  mes  expériences  ont 
montré  que  le  sel  gemme  absorbe  de  préférence  la  cha- 
leur qu'il  émet;  d'où  il  résulte  que  la  loi  que  nous  ve- 
nons de  mentionner  trouve  encore  son  application,  môme 
quand  le  corps  rayonnant  est  à  une  température  plus  éle- 
vée que  le  corps  absorbant,  car  la  plaque  de  sel  gemme 

*  fjHlfnaeimiffrn  0>er  Ha*  SoMeu^Mtlnm,  f»  édil.,  p.  14. 
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rayonnante  était,  comme  dans  toutes  les  expériences  de 
ce  genre,  à  une  température  supéri<^ure  à  celle  qui  rece- 
Tait  ses  rayons. 

Pour  80  rendre  compte  si  d'autres  substances  se  com- 
portent de  la  môme  manière,  il  fallait  choisir  un  certain 
'  ncHnbre  de  corps  pouvant  être  employés  aussi  bien  comme 
rayonnants  que  comme  absorbants  et  appartenant  en 
outre  au  groupe  des  corps  diathermanes,  qui  seuls  pou- 
vaient être  utilisés. 

Le  nombre  des  substances  qui  se  prêtent  k  ce  genre 
de  recherches  est  extrêmement  limité.  La  chalt^ur  rouge 
ne  peut  pas  être  employée  dans  ces  expériences,  car  il 
n'est  guère  possible  de  maintenir  les  corps  à  une  tempé- 
rature constante  quand  elle  e.'^l  aussi  élevée.  De  plus,  le 
rayonnement  de  corps  incandescents  ne  mènerait  à  au- 
cun résultat,  parce  que  la  chaleur  se  comporte  comme 
la  lumière.  De  même  qu'à  des  températures  élevées  tous 
les  corps  émettent  la  même  lumière,  rouge  ou  blanche, 
de  même  les  dilTêrences  caractéristiques  de  la  chaleur 
sont  amoindries  par  l'incandescence  qui  donne  nais- 
sance à  de  nouvelles  radiations  présentant  d'autres  lon- 
gueurs d'ondulations.  L'erbium  touterois,  comme  M.  Bun- 
sen '  l'a  montré,  émet  même  à  l'état  solide  des  couleurs 
ou  longueurs  d'ondulations  parfaitement  déterminées, 
mais  il  est  jusqu'à  présent  le  seul  exemple  connu  d'un 
corps  solide  jouissant  du  cette  propriété. 

La  chaleur  émanant  d'une  source  obscure  ne  traverse 
qu'un  très-petit  nombre  de  corps.  —  Melloni*  a  trouvé 
que  la  chaleur  émise  par  un  cube  de  cuivre  à  lOO^C. 

■  Liebig  iiod  Wœhler,  Auaaten  der  Chemiê,  CXXXVUI,  p.  13. 
*  ThtrmtKhnse,  p.  16i 
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traverse  en  plus  grande  proportion  le  sel  gemme,  le  sou- 
fre et  le  spathfluor.  Le  quartz  n'en  laissait  passer  que  3 
p.  100.  La  chaleur  émise  par  le  cuivre  porté  il  400"  C. 
traversait,  outre  les  corps  que  nous  venons  de  nommer, 
l'aiguemarineetla  topaze,  dans  la  proportion  d'environ  13 
à  1 4  p.  100  ;  mais  le  quartz,  le  verre  et  le  spath  d  Islande 
n'en  laissaient  passer  que  6  p.  100. 

A  ce  petit  nombre  de  substances  est  venu  s'ajouter 
d;ins  ces  derniers  temps  la  sylvine,  qui  laisse  passer  la 
chaleur  obscure  à  peu  près  aussi  bien  que  le  sel  gemme. 

On  a  pii  en  outre  utiliser  dans  ces  expériences  des 
plaques  de  chlorure  d'argent  et  de  bromure  d'argent. 
M.  le  D' Schuitz,  qui  m'a  prêté  son  concours  dans  ces  re- 
cherches, s'est  chargé  sur  ma  demande  de  la  préparation 
de  ces  plaques,  et  a  réussi  à  obtenir  ces  deux  substances 
k  l'état  de  lam&s  parfaitement  limpides  et  translucides. 
Voici  par  quel  procédé  : 

Le  précipité  bien  sec  et  garanti  de  l'infloence  de  la 
lumière  a  été  étendu  sur  une  lame  mince  et  bien  hori- 
Eontale  de  verre  de  Birmingham  (celui  dont  on  fait  les 
lames  de  verres  qui  servent  dans  les  observations  an 
microscope)  et  recouvert  d'une  seconde  lame  sembla- 
ble. Ces  lames  étaient  ensuite  chauffées,  par  dessus 
et  par  dessous,  par  un  puis.«ant  bec  de  Bunsen,  jus- 
qu'à ce  que  le  précipité  entrât  en  fusion.  Il  y  a  quelques 
dilScultés  à  obtenir  des  plaques  dépourvues  de  bulles 
d'air,  cependant  on  peut  réussir  à  l'aide  de  certains  coups 
de  main.  Après  le  refroidissement,  qui  doit  s'opérer 
très- lentement,  la  masse  fondue  adhère  an  verre.  Pour 
l'en  détacher  on  plonge  le  tout  dans  l'acide  nitrique,  qui, 
par  capillarité,  pénètre  peu  à  peu  entre  le  verre  et  la 
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iQa3se  fondue  et  sépare  l'un  de  l'autre.  Malheureusement 
on  n'a  pas  encore  pu  réussir  à  obtenir  des  plaques, 
d'une  grande  épaisseur,  exemptes  de  bulles  d'aîr,  de 
sorte  qu'il  a  fallu  se  contenter  de  plaques  de  3°^. 
Le  sélénium  que  M.  Schuitz  a  réussi  à  obtenir  en  plaques 
par  le  même  procédé,  laisse  aussi  passer  en  certaine 
quantité  la  chaleur  obscure,  quand  il  est  à  l'état  amorphe. 
A  létat  cristallin  en  revanche  ce  corps  est  complètement 
athermane  pour  la  chaleur  obscure.  De  même  que  le 
soufre,  le  sélénium  n'a  pas  pu  être  utilisé  comme  corps 
rayonnant,  parce  que  tous  les  deux  fondent  h  la  tempé- 
rature employée. 

Le  sel  gemme,  le  spathfluor,  la  sylvine,  le  chrorure 
d'argent  et  le  bromure  d',argent  étaient  donc  les  seules 
substances  qu'on  pouvait  étudier;  encore  présentaient 
elles  dans  la  pratique  des  difticultés  particulières.  Ainsi, 
quelque  soin  qu'on  apportât  dans  réchauffement  et  le  re- 
froidissement des  plaques,  il  arrivait  souvent  que  le  sel 
gemme,  la  sylvine  ou  le  spathfluor  se  fendaient,  en  raison 
de  la  grande  facilité  avec  laquelle  ces  substances  se  lais- 
sent cliver.  Il  fallait  s'en  procurer  de  nouvelles.  Or,  ab- 
straction faite  de  la  peine  qu'occasionnent  ces  opérations, 
les  plaques,  lors  même  qu'elles  sont  coupées  du  même 
morceau,  ne  sont  jamais  parfaitement  identiques  et  don- 
nent par  conséquent  des  résultats  un  peu  différents.  De 
plus  il  était  nécessaire  de  repolir  souvent  à  nouveau  les 
plaques  de  sel  gemme  et  de  sylvine,  et  de  préserver  avec 
grand  soin  celles  de  chlorure  et  de  bromure  d'argent  de 
Taction  de  la  lumière,  car  même  pendant  leur  prépara- 
tion il  était  bien  difficile^  malgré  les  plus  grandes  pré- 
cautions, d'éviter  une  faible  coloration. 

Archives,  t.  XXXVIII.  —  Mai  1870.  « 
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Ces  difficultés  ne  sont  pas  même  les  seoles,  car  il  est 
à  peine  possible  de  fixer  toujours  d'une  manière  iden- 
tique la  plaque  à  échauffer  dans  le  courant  d'air  chaud, 
ni  de  placer  exactement  de  la  mâma  manière  la  substance 
absorbante.  Toute  inclinaison  de  cette  dernière  déter- 
mine une  réflexion  diiïérente  et  entraîne  par  conséquent 
une  modification  dans  le  passage  de  la  chaleur.  En  tenant 
compte  de  ces  circonstances  défavorables,  les  valeurs 
obtenues  offrent  cependant  une  précision  suffisante,  car 
elles  ne  diffèrent  que  de  quelques  centièmes. 

Considérations  théoriques. 

Avant  d'aborder  le  détail  des  expériences,  il  convient 
d'entrer  dans  qui-lques  consiQérations  théoriques. 

Quand  des  rayons  d'une  espèce  de  chaleur  déterminée 
tombent  perpendiculairement  sur  une  plaque  diatliermane, 
si  I  désigne  la  quantité  ou  l'intensiié  de  ces  rayons  et  R 
la  fraction  qui  en  est  réfléchie,  (1  — R)  I  représentera  la 
quantité  de  rayons  qui  pénètrent  dans  la  plaque.  Si 
d'autre  part  on  désigne  par  a  la  fraction  de  celte  espèc<> 
de  chaleur  qui  pénètre  au  travers  de  l'unité  d'épaisseur 
de  cette  plaque,  valeur  qu'on  peut  appeler  le  coefficient 
de  passage  ou  de  transmission,  auquel  cas  1— a  serait 
le  coefficient  d'absorption,  la  quantité  de  chaleur  qui  pé- 
nètre au  travers  de  l'unité  d'épaisseur  sera  (I — R)  la. 
Pour  la  seconde  courbe  de  même  épaisseur  on  aura, 
(1 — R)  I  a*  et  pour  n  couches,  (1 — R)  I  a".  Comme  a 
est  toujours  plus  petit  que  i,(i — R)  I  o' s'approche  tou- 
jours plus  de  zéro  à  mesure  que  n  ci-oil,  c'est-à-dirt- 
à  mesure  que  l'épaisseur  augmente.  Mais  si  l'on  suppose 
la  plaque  assez  mince  pour  qu'il  arrive  encore  dé  la  cha- 
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leor  k  la  surrace  postérieure  el  que  R»  représente  la  por- 
lioa  de  la  chaleur  réfléchie  à  l'intérieur  par  cette  sur- 
(ace,  la  quantité  de  dialeur  qui  émergera  sera 

(1— R)(l— R.)Ia«. 

Si  on  désigne  par  b  le  coefûdent  de  transmission  d'une 
autre  espèce  de  chaleur,  qui  tombe  avec  une  intensité  I' 
sur  la  même  plaque,  et  par  R'  et  R'o  les  coelficients  de 
réflexion  de  cette  espèce  de  chaleur,  la  quantité  de  cette 
dernière  qui  émergera  sera  représentée  par 

((— R')  (1— R',)  r  f. 

Si  on  admet  que  les  différentes  espèces  de  chaleur  ont 
le  même  coeflicient  de  réflexion,  les  quantités  de  lAaIeur 
émergentes  seront  entre  elles  comme  1  a"  :  I  6".  Ces 
deux  valeurs  s'écartent  d'autant  plus  l'une  de  l'autre  que 
n  est  plus  grande,  c'est-à-dire  que  l'épaisseor  est  pins 
considérable. 

Considérons  maintenant,  au  lieu  de  la  transmission,  la 
rayonnement  de  la  chaleur  d'une  plaque  qui  émet  plu- 
sieurs espèces  de  chaleur  ;  chaque  point  de  cette  plaque, 
si  elle  est  homogène,  enverra  toutes  ces  espèces  de  cha- 
leur et  de  plus  avec  la  même  intensité,  si  sa  température 
est  uniforme.  Si  I  et  I'  représentent  les  intensités  avec 
lesquelles  deux  espèces  de  chaleur  rayonnent  de  chaque 
point  de  la  plaque  et  a  et  6  les  coerQcients  de  transmis- 
sion respectifs,  les  intensités  de  ces  espèces  de  chaleur 
i  leur  arrivée  à  la  surface  seront  entre  elles  comme 
la*:l'6";  n  représentant  la  distance  entre  le  point  rayon- 
nant et  la  surface.  Si  on  suppose  que  le  coefficient  de  ré- 
flexion R,  est  la  même  pour  les  deux  espèces  de  chaleur, 
ces  dernières,  à  leur  sortie  de  la  plaque ,  présenteront 
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-te  ibéme  rapport.  Par  conséquent,  plus  n  sera  grand  plus 
-tes  intensités  des  deux  espèces  de  chaleur  différeront  des 
intensités  avec  lesquelles  elles  sont  émises  de  chaque 
point  de  l'intérieur. 

Supposons  que  contre  la  première  plaque  on  appUqoe 
une  seconde  plaque  rayonnante  de  manière  que  les  rayons 
qui  en  émanent  aient  à  traverser  le  première  plaque  pour 
arriver  à  l'appareil  thermo-électrique  ;  ce  ne  sera  pas 
-seulement  d'une  manière  générale  la  quantité  loLilo 
de  chaleur  émise  qui  en  sera  accrue,  mais  chaquH 
espèce  de  chaleur  en  particulier  sera  augmentée,  bien 
qu'en  proportions  trés^diBérentes;  car  les  espèces  de 
chaleur  qui  sont  ducs  à  la  plaque  ajoutée  parviennent 
il  ta  surrace  rayonnante  avec  des  intensités  d'autant  plus 
différentes  que  la  couche  qu'elles  ont  à  parcourir  est  plus 
épaisse.  L'application  de  la  seconde  plaque  derrière  la 
première,  peut  avoir  pour  résultat  que  l'une  ou  l'autre 
des  espèces  de  chaleur  qu'elle  émet  arrive  en  si  petite 
quantité  à  la  sarface  qu'elle  soit  nulle  ;  dans  ce  cas  il  n'y 
aurait  donc  pas  une  augmentation  de  cette  espèce  de  cha- 
leur, mais  pour  aucune  espèce  de  chaleur  il  ne  peut  ré- 
sulter une  diminution  par  l'apport  d'une  nouvelle  couche 
ou  par  l'augmentation  de  l'épaisseur  de  la  plaqut*. 

Toutefois,  bien  que  la  quantité  d'aucune  des  espèces 
de  chaleur  émises  par  rayonnement  ne  soit  diminuée  par 
une  plus  grande  épaisseur  de  la  plaque,  la  proportion 
dans  laquelle  les  différentes  espèces  de  chaleur  rayonnent 
est  modifiée,  c'est-à-dire  que  relativement  à  la  quantité 
totale  de  chaleur  qui  est  émise  il  s'en  trouve  moins  de 
celle  qui  est  plus  facilement  absorbée. 
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Rayonnement  du  sel  gemme. 

On  a  placé  en  premier  lien,  au-dessus  de  la  lampe,  des 
plaques  de  sel  gemme  de  2*^,5  à  5""  d'épaisseur,  que 
l'on  cbaufTait  à  des  températures  comprises  entre  tlO* 
et  225°.  L'échauffemenl  qu'éprouvait  la  pile  Uiermo-élec- 
trique  par  le  rayonnement  dirçct  à  travers  l'air,  sans 
plaque  interpa<^e,  et  qui  variait  selon  la  température  de 
la  plaque  rayonnante,  produisait  des  déviations  du  galva- 
nomètre  comprises  entre  29  et  66°"  ou  divisions  de 
l'échelle.  Pour  chaque  plaque  on  admettait  que  le  rayon- 
nement direct  était  égal  à  100  et  l'on  calculait  les  dévia- 
tions produites  par  le  passage  des  rayons  au  travers  des 
plaques  absorbantes,  de  manière  à  les  représenter  par  des 
centièmes.  Les  déviations  qui  servaient  de  hase  à  ces  cal- 
culs étaient,  comme  dans  toutes  les  expériences  suivantes, 
les  moyennes  de  trois  observations  snccessives. 

La  plaque  absorbante  était  fixée  exactement  contre  le 
ïtecond  diaphragme.  Elle  est  représentée  par  x  y  dans  la 
ligure  1 .  Autant  que  la  méthode  employée  permettait  de  le 
constater,  on  n'observait  aucune  différence  dans  la  propor- 
tion de  la  transmission  quand  la  plaque  rayonnante  avait' 
une  température  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  élevée, 
entre  les  limites  indiquées.  Le  L-ibleau  qui  suit  donne  les 
moyennes  de  plusieurs  séries  d'observations,  lesquelles- 
ont  été  très-nombreuses,  particulièrement  en  ce  qui  con* 
cerne  la  transmission  à  travers  le  sel  gemme.  Il  Indique. 
la  proportion  dans  laquelle  la  chaleur  émise  par  des  pla- 
ques transparentes  et  polies  de  sel  gemme  de  2,5  à  3"* 
d'épaisseur,  diauffées  450*  C,  passait  à  travers  des  pla- 
ques de  différentes  substances. 
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Source  de  chaleur  :  plaques  de  tel  genuoe  chauff£e«  i  150*  C 
QuullU  de  tkilnr 

L'air lOO 

Le  sel  gemme  de          !"■  d'épaisseur.  S3,t 

*                         t            I  41.6 

>  5             k  30,S 

>  SO             >  XO.O 

>  80             >  t0,9 
La  s)'l*ine                    3            >  a?i,l6 

>  10            >  U,0 

>  SO            *  36,5 
Le  spatblluor               2,8         i  8,3 

>  10        >  8,a 

Le  cUorure  d'ai^ent      0,6         »  64,0 


Le  broiDure  d'ai^enl 
Le  sélénium 


i7,4 
68,8 
iS,3 


Ces  chiffres  nous  montrent  que  le  sel  gemme  qui  laisse 
passer  85  p.  100  de  la  chalenr  émise  par  un  cabe  noirci 
et  à  peu  près  la  même  proportion  des  autres  espèces  de 
chaleur,  ne  laisse  passer  que  la  moitié  de  la  chaleur  du 
sel  gemme,  quand  la  plaque  absorbante  n'a  que  l'™d'é- 
paisseor  et  le  cinquième  seulement  quand  cette  épaisseur 
est  de  20*^.  Le  sel  gemme  absorbe  par  conséquent  en 
très-grande  proportion  la  chaleur  émise  par  le  sel  gemme. 
Cette  absorption  en  outre  augmente  rapidement  ayec  l'é* 
paisseur  de  la  plaque  absorbante.  Le  sel  gemme  possède 
donc  un  très-grand  coerficienl  d'absorption  pour  la  cha- 
leur émise  par  le  sel  gemme. 

L'absorption  d'une  plaque  de  20°"  d'épaisseur  est  si 
grande  que  la  portion  qui  est  absorbée  par  une  épaisseur 
plus  considérable  est  presque  nulle.  Ainsi  un  morceau  par- 
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bitement  b^nsparent  de  sel  gemme  de  80""  d'épaisseu 
dont  les  parois  étaient  parallèles  et  très-bien  polies,  n'a  p: 
laissé  passer  moins  de  chaleur  qne  la  plaque  de  âO"' 
On  peut  conclure  de  ce  résultai  que  la  chaleur  émise  pt 
lefi  plaques  employées  est  au  moins  de  deux  sortes  dl 
TérenteR.  Une  partie  possède  un  grand  coefflcient  d'al 
sorplion,  c'est-à-dire  qu'elle  est  facilement  absorbée  p: 
le  sel  gemme^  puisqu'une  épaisseur  de  20""  suffit  poi 
Tabsorber  complètement.  L'autre  partie  a  un  petit  coe 
ficient  d'absorption,  c'est-à-dire  qu'elle  est  absorbée  e 
faible  quantité  par  le  sel  gemme. 

Comparativement  aus  autres  plaques,  le  morceau  <i 
sel  gemme  de  80"°  d'épaisseur  laisse  passer  probablt 
ment  moins  de  chaleur  qu'il  ne  le  semble  d'après  li 
expériences.  Car  comme  la  surface  postérieure  de  cefi 
plaque  plus  épaisse  se  trouTait  au  même  endroit  qne  U 
plaques  minces,  c'est-à-dire  appliquée  contre  le  secon 
diaphragme,  il  s'en  suit  que  la  Tace  antérieure  était  pk 
près  du  premier  diaphragme  et  de  la  source  de  cbateui 
Il  tombait  par  conséquent  sur  cette  Tace  antérieure  un 
plus  grande  quantité  de  chaleur  que  celle  qni  ton 
bait  sur  une  plaque  mince  et  il  en  traversait  aussi  d: 
ranlage,  surtout  parce  qu'en  raison  de  la  proximité  d 
la  source  de  chaleur  les  rayons  tombaient  sur  la  fac 
aolérieure  en  divergeant  davantage,  et  que  la  réfraclio 
dans  l'intérieur  de  la  masse  les  faisait  de  nouveau  cor 
verger;  ils  parvenaient  donc  en  plus  grande  quantité  a 
second  diaphragme  qu'à  travers  l'air.  L'épaisseur  de  I 
masse  de  sel  ne  permettait  pas  de  la  placer  derrière  I 
second  diaphragme  à  cause  de  la  proximité  de  ta  pile.  '. 
serait  donc  possible  que  la  limite  de  l'épaisseur  à  laquell 
k  dtaleor  du  sel  gemme  est  absorbée  en  telle  quanlil 
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((a'une  plus  grande  épaisseur  n'occasionne  plus  d'absorp- 
tion, se  trouT&t  au<dessus  de  20^. 

La  sylvine  se  comporte  à  l'égard  de  la  chaleur  émise 
par  le  sel  gemme  comme  le  sel  gemme  lui-même,  à  ce 
point  de  vue  que  l'absorption  par  la  transmission  aug- 
mente avec  l'épaisseur  de  la  plaque  absorbante  ;  mais  à 
épaisseur  égale  des  plaques,  la  syWine  ab^^orbe  beaucoup 
moins  de  chaleur  qne  le  sel  gemme. 

Un  point  frappant  dans  ces  résultats,  c'est  la  irès-pelite 
(|uanlilé  de  cette  espèce  de  chaleur,  chaleur  qui  traverse  le 
spalhQuor  et  qui  reste  à  peu  près  invariable  quelle  que 
soit  l'épaisseur  de  la  plaque  absorbante.  Le  spathfluor 
employé  offrait  des  plans  de  clivage  très-distincts,  mais 
il  était  parr^itement  limpide,  incolore  el  transparent '.  K 
est  probable  qu'il  provenait  de  la  localité  de  Nunn  près 
lie  Brienz.  Les  plaques  avaient  une  épaisseur  de  2^,8 
â  iO""  et  un  diamètre  de  52™". 

Quant  au  chlorure  et  bromure  d'argent,  l'absorptioo 
augmente  avec  l'épaisseur  de  la  plaque  absorbante.  Mais 
comme  les  plaques  étaient  minces,  il  est  possible  qu'il 
faille  attribuer  à  cette  circonstance  la  faible  différence 
dans  l'absorptitm  de  ces  deux  substances. 

Plaques  de  sel  gemme  plus  épaisses. 

Quand  au  lieu  de  plaques  minces  on  chauffait  à  la 
même  température  des  plaques  de  15  à  !8""  d'épaisseur, 
ces  dernières  émettaient  à  la  fois  plus  de  chaleur  et  om- 
chaleur  qui  traversait  en  plus  grande  proportion  les  dif- 
lérenles  substances.  Il  est  facile  de  saisir  la  cause  de  w 
phénomène  si  l'on  se  rappelle  les  considérations  Ibéo-' 

'  Quelques  plaques  reçues  plus  UrA  a'étiîent  pas  d'une  limptdilé 
parfaire 
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riqaes  que  dods  avons  bit  précéder.  Si  on  s'imagine  la 
piaijtie  épaisse  séparée  en  deux  plaques  parallèles,  celle 
qoi  itéra  la  plus  rapprochée  de  la  pile,  et  que  nous  appel- 
lerons la  première,  ne  sera  pas  seule  à  envoyer  de  la 
chaleur  à  la  pile;  la  seconde  en  enverra  aussi  an  travers 
de  la  première.  Les  deux  ensemble  en  envoyent  donc 
plus  qu'une  seule.  Hais  il  est  aussi  évident  que  dans  uetle 
plus  grande  quantité  de  chaleur  il  se  trouve  une  propor- 
tion plus  considérable  de  l'espèce  de  chaleur  qui  n'est  pas 
absorbée.  En  effet,  revenant  à  la  supposition  des  deux  pla- 
ques parallët&s  la  première  envoie  à  la  pile  de  la  chaleur 
connue  si  elle  se  trouvait  seule,  mais  la  chaleur  qui  pro- 
vient de  la  seconde  plaque  et  qui  a  traversé  ta  première 
est  par  cela  raéme  modifiée  dans  sa  nature.  Elle  a  perdu 
une  partie  des  rayons  absorbabtes  et  est  pour  celte  rai- 
son plus  riche  en  rayons  non  absorbables:  par  conséquent 
la  quantité  totale  émise  par  \es  deux  plaques,  ou  par  une 
plaque  épaisse,  est  plus  riche  en  r»yons  non  absorbables. 
Les  plaques  épais-ses  ont  en  outre  donné  lieu  à  une 
observaUon  particulière.  L'une  de  ces  plaques  de  18" 
d'épaisseur  était  d'une  limpidité  parfaite,  qu'on  rencontre 
rarement  dans  les  plaques  de  sel  gemme;  l'autre  de 
45°>*  était  moins  claire  et  offrait  à  l'intérieur  une  petite 
quantité  de  matières  étrangères.  La  chaleur  de  ces  deux 
plaques  présentait  des  différences, essentielles.  Dans  le 
tableau  ci-dessous  se  trouvent  réunies  deux  séries  d'expé- 
riences avec  l'une  de  ces  plaques,  et  trois  pour  l'autre; 
l'on  a  reproduit  non-seulement  les  résultats  en  centièmes, 
mus  aus^  les  indications  du  galvanomètre,  pour  qu'on 
puisse  se  rendre  compte  de  l'accord  que  présentent  les 
chiffres  obtenus  avec  la  même  plaque. 
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.  Il  resMrt  de  ces  chiffres  que  la  plaque  la  moins  para 
émet  en  beaucoup  plus  forte  proportion  que  la  plaqoe 
ta  plus  pure  des  radiations  calorifiques  jouissant  (Je  ta 
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propriélé  d'être  peu  ou  point  absorbables  par  le  sd 
gemme.  Cette  différence  est  le  plus  sensible  avec  la  plaqua 
de  SO""  d'épaisseur,  qui  oe  laisse  passer  que  24  p.  100 
de  la  chalenr  émise  par  la  plaque  la  plus  limpide,  tandis 
qu'elle  laisse  passer  40  p.  400  de  la  moins  limpide;  an 
delà  de  cette  limite  les  radiations  calorifiques  provenant 
du  sel  gemme  impur  ne  sont  pas  absorbées  davantage 
par  des  plaques  ayant  des  épaisseurs  de  pins  en  plus 
grandes  jusqu'à  80"". 

D'après  cela  il  paraît  vraisemblable  que  la  chaleur  noo 
absorbable  par  le  sel  gemme  provient  des  impureté  con- 
tenues  dans  la  plaque  la  plus  mince.  Le  fait  suivant  vient 
couBnner  cette  manière  de  voir:  à  température  égale 
la  plaque  la  plus  pure  émettait  moins  de  chaleur  que  la 
moins  pure,  bien  qu'elle  fût  d'un  cinquième  plus  épaisse. 
On  peut  se  rendre  compte  de  celte  différence  en  compa- 
rant les  déviations  du  galvanomètre  dues  au  rayonnement 
direct  à  travers  l'air.  Celle  émission  plus  considérable 
lient  à  ce  que  le  sel  gemme  possède  un  pouvoir  rayon- 
nant beaucoup  plus  faible  que  les  matières  étrangères 
qu'il  renferme.  La  chaleur  qu'envoient  ces  dernières  pa- 
raît traverser  sans  altération  le  sel  gemme,  tandis  que  la 
cbaleur  pure  du  sel  gemme  est  absorbée  en  plus  grande 
proportion  par  le  sel  gemme  à  mesure  que  l'épaisseur  en 
augmente  et  l'est  complètement  par  une  épaisseur  suf- 
fisante.. 

Toutefois,  il  n'est  pas  probable  que  la  portion  de  la 
chaleur  émise  par  des  plaques  de  sel  gemme  minces  par- 
bitement  limpides  qui  traverse  facilement  le  sel  gemme, 
soit  due  à  des  inatières  étrangères,  parce  que  ces  impu- 
retés ne  pouvaient  élre  ni  aperçues  à  l'cejl,  ni  constatées 
pir  l'analyse  chimique.  Ces  plaques  se  sont  trouvées  dé- 
poaiTQes  de  magnésie,  de  chaux  et  d'acide  sutfurique. 
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D'après  cela,  ie  sel  gemme,  à  l'étal  de  pureté  parfaite, 
paraîtrait  émettre  plus  d'une  espèce  de  chaleur;  c^d- 
dant  on  pourrait  le  regarder  «niime  monolhe'miqile,  en 
considération  de  ce  qu'il  émet  l'espèce  particulière  do 
chaleur  absorbable  par  le  sel  gemme  en  si  grande  pro- 
portion que  l'autre  aspèce,  ou  les  autres  espèces,  peuvent 
relativement  être  négligées. 

C'est  à  cette  propriété  qu'est  due  la  grande  dia- 
lliermansie  de  cette  substance.  Car  la  clialeur  qu'émet- 
tent presque  tous  les  autres  corps,  et  en  particulier  ceui 
qui  ont  été  utilisés  comme  source  de  chaleur  dans  des 
espériences  de  ce  genre,  ne  renferme  que  peu  ou  point 
de  rayons  de  la  nature  de  ceux  que  lu  sel  gemme  ànet 
et  absorbe  presque  exclusivement. 

Rayonnement  de  h  sylvine. 

Voici  tes  résultats  obtenus  avec  des  plaques  de  sylvine 

de  3  &  i"""  d'épaisseur,  chauffées,  dans  le  courant  d'air 

de  la  lampe,  à  la  même  température  que  celles  de  sel 

gemme. 

Source  de  chaleur:  pliqiies  de  aylvine  cbaulTées  i  ISO"  C. 

Qim>lU  4e  tUnr 

Sntalinct  abutlniilf  iroiMilH. 

L'air 100 

Le  sol  gemme  de  S""  d'épïiaseur  St.J 

»  SO  »  S9,t 

La  sjlvine  3  »  40,6 

1  ÏO  >  Stt,4 

Le  spathnaor  2,8         >  58,7 

1  10  >  94,5 

Le  chlorure  d'argent    0,6        >  6t,K 

k  3  >  3a,7 

Le  bromure  d'argent     0,3         i  70,5 

>  3,7»        >  43,7 

Le  sélénium  S,S         >  9,63 

-  Cfs  chiffres  montrent  en  premier  lieu  que  le  sttl  gemme- 
laisse  passer  une  beaucoup  plus  grande  proportion  d»  b 
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chaleur  émise  par  la  sylvine  que  de  la  sienne  propre  ;  et 
que  fabsorption  de  la  chaleur  du  sel  gemme  augmente  avec 
une  épaisseur  croissante  des  plaques  de  sel  gemme  absor* 
tentes,  tandis  que  la  chaleur  de  la  sylvine  ne  traverse 
guère  en  plus  grande  proportion  les  plaques  minces  de 
sel  gemme  que  des  plaques  épaisses.  En  second  lieu,  la 
comparaison  de  ces  résultats  avec  ceux  obtenus  plus 
haut  (p.  22)  avec  le  sel  gemme,  montre  que  la  sylvine 
laisse  passer  en  plus  grande  proportion  la  chaleur  de  la 
sylvine  que  le  sel  |}:emme  sa  propre  chaleur. 

Mais  ce  sont  les  résultats  du  spathQuor  qui  sont 
le  plus  remarquables  :  tandis  que  ce  corps  laisse  à 
peine  passer  quelques  rayons  émis  par  le  sel  gemme  très- 
pur,  il  n'absorbe  environ  que  la  moite  de  tous  ceux  qu1l 
reçoit  de  la  chaleur  de  la  sylvine,  proportion  qui  reste  à 
peu  de  chose  près  la  même  que  Tépaisseur  de  la  plaque 
«oit  de  lO""  ou  de  2"^,8.  Cela  vient  sans  doute  de  ce 
que  la  sylvine,  comme  le  sel  gemme  le  moins  pur,  émc4 
peut-être  plusieurs  espères  de  chaleur,  dont  le  spathfluor, 
de  même  que  la  sylvine  elle-même,  laisse  passer  quel- 
ques-unes facilement. 

Ces  deux  substances  si  semblables  d'ailleurs,  la  syl- 
vine et  le  sel  gemme,  qui  laissent  passer  à  peu  près  les 
mêmes  quantités  de  chaleur  du  noir  de  fumée,  se  com- 
portent d'une  manière  différente,  comme  le  prouvent  ces 
expériences,  non-seulemenl  à  Tégard  de  leur  pouvoir  de 
transmission  pour  les  autres  espèces  de  chaleur,  mais 
aussi  à  l'égard  de  fespëce  de  chaleur  qu'elles  émettent 
elles-mêmes. 

On  sait  d'ailleurs  qu'elles  présentent  aussi  des  diffé- 
rences quant  à  la  transmission  de  la  lumière.  Toutes  deux 
sont  également  incolores  et  transparentes;  elles  laissent 
passer  également  bien  les  différentes  couleurs,  mais  la 
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rapidité  de  la  propagation  de  la  lumière  n'est  pas  ta 
même  dans  les  deux.  D'après  le  D'  Uroth  '  l'indice  di 
réfraction  de  la  sylvine  est=1,5021,  tamlis  que  d'a- 
près les  mesures  de  M.  Grailich*  «^Ini  du  sel  genuM 
pour  la  même  ligno  D=1,54S9. 

Hayonnement  du  spalhlbtor. 

On  aurait  dû  s'attendre  à  ce  que  le  spathfluor  émit 
la  chaU'Ur  du  sel  gemme  aussi  bien  qu'il  parait  l'ab- 
sorber,  et  de  même  que  .sa  pmpre  rhaleur  fût  absor- 
bée en  grande  proportion  par  le  sel  gemme.  Cependant, 
comme  on  peut  le  voir  dans  le  tableau  suivant,  le  sel 
gemme  de  20'""  d'épaisseur  Ifùsse  encore  passer  70,8 
p.  100  de  la  chaleur  du  spathQuor, 

Ce  tableau  montre  dans  quelles  proportions  les  radia? 
tions  Calorifiques  émises  par  une  plaque  limpide  et  trans- 
parente de  spathnuor,  de  3'°',8  d'épaisseur  chauffé  i 
1500  Q^  passent  à  travers  des  plaques  de  différente» 
substances. 

SonrM  de  chaleur:  plaque  de  ipelhDuDr  &  15Q*C. 

Qui4  lé  Ae  cbjkiK 


L'air  

1.6  f^ai  gemme  de 

La  sylvine 

> 
Le  spaibfluor 


1^  chlorure  d'argent 


0,6 
3.0 

Le  faromare  d'ai^oiit  0,3 
>  2,75 

Le  s£l/'nium  2,5 


J""»  d"épai>seur    HOJi 


RB.9 

t9,S 
9.1 
6.1 


4.1,1 

21,3 


«  Poggtnd.  AnnaUit,  CXXXV,  p.  667. 

*  Krrriollograpkitehoiitheke  (Inltnuthiitgtii,  p.  *l 

■  Deux  pUijtMS  de  10—  M  de  9«-  jnsiapories. 
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Malgré  la  grande  Tacililé  avec  laquelle  les  rayon»  du 
spathfluor  pénètrent  â  travers  le  sel  gemoie.il  serait  pos- 
sible cependant  que  le  spattiQuor  émit  des  rayons  ab- 
sorbables  par  le  sel  gemme.  En  effet,  d'après  les  expé- 
riences mentionnées  plus  haut,  à  épaisseur  et  température 
égales  des  pluques  rayonnantes,  le  spathRuor  envoie  plus 
de  trois  Tois  plus  de  chaleur  que  le  sel  gomme.  Si  les 
deux  plaques  rayonnantes  avaient  été  plus  minces,  celte 
proportion  eût  été  encore  plus  grande,  puisque  le  spath- 
fluor  est  Taiblement  diattiermanc  à  l'égard  de  la  chaleur 
obscure,  et  rayonne  par  conséquent  moins  rjiiand  il  est 
en  plaque  mince  qu'en  plaque  épaisse;  tandis  que  pour 
te  sel  gemme,  doué  d'une  grande  dikthermansie,  le  rayon- 
nement augmente  avec  l'épaisseur.  Supposons  maintenant 
que  '/j  de  la  chaleur  émise  par  le  spathfluor  soit  de  la 
cbaleur  du  sel  gemme,  qui  serait  complètement  absorbée 
par  la  plaque  épaisse  de  sel  gemme,  il  en  resterait  encore 
deux  tiers  qui  traverseraient  librement  le  sel  gemme: 
Hais  il  peut  aussi  se  Taire  que  la  chaleur  émise  par  le 
spathfluor  à  150°  C.  soit  d'une  autre  espèce  que  celte 
qu'il  émet  à  la  température  ordinaire  et  par  conséquent 
qu'il  absorbe  aussi  à  cette  température.  Cette  particularité 
est  due  vraisemblablement  au  pouvoir  de  réflexion  du 
spatbfluor,  dont  il  sera  question  dans  la  seconde  partie 
de  ce  mémoire. 

C'est  le  spathfluor  lui-même  qui  absorbe  la  plus 
grande  proportion  do  la  chaleur  du  spathfluor.  Ici  se 
présente  de  nouveau  le  mfime  Tait  signalé  à  l'occasion  du 
rayonnement  du  sel  gemme  et  de  la  sylvine,  savoir  :  que 
l'absorption  par  la  substance  de  même  nom  augmenta 
avec  l'épaisseur  de  la  plaque,  tandis  que  les  autres  espè- 
ces de  chaleur  traversent  à  peu  près  avec  la  même  Taci- 
lité  les  plaques  épaisses  ou  minées  4d  spathfluw. 
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Rayonnement  du  chlorure  et  du  bromure  d'argent. 
La  plaque  de  chlorure  d'argent  qui  a  été  employée 
pour  étudier  le  rayonnement  de  ce  cm-ps  avait  une  épalt- 
seur  de  2""°,5,  tandis  que  celle  de  bromure  d'argent 
n'avait  que  1"°°.  Comme  on  le  voit  par  les  chiffres  réunis 
dans  le  tableau  ci-desiwuii,  la  chaleur  émise  par  ces  deux 
substances  traverse  en  très-grande  proportion  le  s>'l 
gemme  et  la  sylvine,  et  un  peu  moins  bien  le  spathfluor. 
On  a  déjà  Tait  observer  qu'il  n'a  pas  été  possible  jusqu'ici 
de  préparer  avec  ces  corps  des  plaques  homogènes  d'une 
plus  grandt:  épaisseur.  Mai^  les  plaques  minces  ne  font 
pas  moins  ressortir  d'une  manière  suflQsante  les  diffé- 
rences du  rayonnement  et  de  l'absorption.  La  faible 
épaisseur  des  plaques  est  probablement  la  cause  de  ce 
que  les  plaques  de  chlorure  et  de  bromure  d'argent  trans- 
mettent à  peu  de  chose  près  également  bien  la  chaleur 
émise  par  tous  les  autres  corps  qui  ont  été  employés  dans 
ces  expériences  comme  corps  rayonnants,  et  de  ce  qu'elles 
laissent  passer  la  chaleur  émise  par  le  chlorure  et  le  bro- 
mure d'argent  même,  en  proportion  très-peu  plus  Taible 
que  toutes  les  autres  espèces  de  chaleur. 
.Soira  dcchiltir:fUfw4a  Chbnre  4'irgeil,    Inain  J'trjnl, 

d*  %S~  1  ISic  C.       da  1—  *  ISO-  G. 


L'air 

U  sel  lemnis  (k        i—  d'épais». 

100 
71  6 

too 

70,6 

.                 SU        . 

7a.l 

73,3 

La  sylïine                 3        » 

73,7 

66,i 

.                  W        . 

S5,t 

60,9 

Lu  spatlifluor             S,M     ■ 

51,0 

53,1 

>                 10        > 

43,6 

43,3 

Le chlomiv  d'argent    0,6     * 

59,3 

S3,9 

>                  3,0     > 

41,3 

37.0 

Le  bromure  d'argent    0,3     » 

69,4 

66,3 

«,7S    . 

41,3 

37,6 

Le  séléDium               3,5     > 

13,7 

10.9 
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Voici,  en  résumé,  les  résultats  de  ces  expériences  : 
1.  Les  différents  corps  émettent  à  160^  C.  différentes 
espèces  de  chaienr.  Ces  différentes  espèces  de  cïialenr  sont 
absorbées  en  plus  grande  proportion  par  la  substance  de 
même  nom  que  par  les  autres,  et  cette  absorption  aug- 
mente avec  l'épaisseur  de  la  substance  absorbante. 

3.  Certains  corps  n'émettent  qu'une  espèce  de  cha- 
leur OQ  seulement  un  petit  nombre  d'espèces,  d'autres 
en  émettent  plusieurs  espèces. 

3.  Au  nombre  des  premiers  se  trouve  le  sel  gemme 
qnand  il  e.st  parfaitement  pur.  De  même  que  la  vapeur 
incandescente  de  ce  corps,  ou  celle  de  l'un  de  ses  élé* 
ments,  du  sodium,  n'émet  qu'une  couleur,  de  même  le 
sel  gemme,  même  à  une  basse  température,  n'émet 
qu'une  espèce  de  chaleur.  Il  est  monotbermiqne,  comme 
sa  vapeur  est  monochromatique. 

4.  Outre  la  chaleur  du  sel  gemme  proprement  dite,  le 
sel  gemme,  même  quand  il  est  parfaitement  limpide, 
émet  de  la  chaleur  qui  n'est  pas  plus  absorbée  par  une 
ma.<!se  de  sel  (temme  de  80""  que  par  une  plaque  de 
20™»  d'épaisseur. 

5.  Le  sel  gemme  absOTbe  en  très-grande  proportion 
la  chaleur  qu'il  émet.  Il  ne  laisse  donc  pas  passer  égale- 
ment bien  toutes  les  espèces  de  chaleur,  ainsi  que  Mel- 
loni  l'a  prétendu. 

6.  La  grande  diathermansie  du  set  gemme  n'est  pas 
due  au  faible  pouvoir  d'absorption  qu'il  possède  k  l'égard 
des  différentes  espèces  de  chaleur,  mais  à  ce  qu'il  n'émet 
qu'une  espèce  de  chaleur  et  par  conséquent  qu'il  n'en  ab- 

Arcbivbs,  t.  XXXVm.  ~  Mai  1870.  3 
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sorbe  aussi  qu'une  seule,  et  de  plus  à  ce  que  la  chaleur 
émise  par  tous  les  autres  cor^  ne  contient  qu'en  très- 
pstite  proportion,  ou  point  du  tout,  les  rayons  que  te  sel 
gemme  émet  presque  exclusivement.  Mais  tous  les  rayons 
qui  sont  d'une  autre  espèce  que  ceux  qu'un  corps  émet 
lui-même,  ne  sont  pas  absorbés  par  lui  et  le  traversent 
sans  affaiblissement. 

On  peut  concluru  de  là  que  la  diathermansie  d'un 
corps  provient  de  ce  qu'il  n'émet  qu'un  petit  nombre 
de  radiations  d'une  longueur  d'ondulations  parfaiteraent 
diHerminée,  et  que  par  conséquent  elle  absorbe  seulement 
celles-là  et  laisse  passer  toutes  les  autres. 

7.  La  syivine  se  comporte  comme  le  sel  gemme,  mais 
elle  n'est  pas  au  môme  degré  monothermique.  Elle  pré- 
sfinte  aussi  des  propriétés  analogues  à  celles  de  sa  va- 
peur incandescente,  ou  de  celle  du  potassium,  qui  pro- 
duit, comme  on  sait,  un  spectre  presque  continu. 

8.  Le  spa^ifluor  absorbe  complètement  la  chaleur 
pure  du  sel  gemmr>.  On  devrait  s'attendre,  en  consé- 
quence, à  ce  que  la  chaleur  qu'il  émet  soit  absorbée  en 
grande  proportion  par  le  sel  gemme.  Cependant  il  en 
passe  70  p.  iOO  au  travers  d'une  plaque  de  sel  gemme 
de  20"""  d'épaisseur.  Cette  partie» larilé  pourrait  trouver 
son  explication  dans  le  rapport  qui  existe  entre  ta  quan- 
tité de  clialeur  qj^'émnt  le  spatbfluor  et  celle  qu'émet  le 
sel  gemme;  toutefois  il  est  possible  que  déjà  à  150"  le 
spathOuor  émette  d'autres  espèces  de  chaleur  que  celles 
qu'il  absorbe  à  la  température  ordinaire.  Il  est  probable 
d'ailleurs  que  cette  particularité  est  en  connexion  avec  le 
grand  pouvoir  de  réflexion  du  spatbfluor  pour  lacbaleur 
du  sel  gemme,  pouvoir  dont  il  sera  question  dans  la  se- 
conde partie  de  ce  mémoire. 
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S'il  était  pos!iible  de  projeter  an  spectre  des  radia^ons 
caloriSqnes  émises  k  i  SO"  C.  par  le  sel  gemme,  ce  spectref 
ne  présenterait  qu'une  seule  bande  lumineuse.  Si  la  ifi- 
Tine  était  le  corps  rayonnant,  le  spectre  serait  beaucoup 
plus  étendu,  mais  il  n'occuperait  cependant  qu'une  petite 
partie  de  celui  que  produirait  la  chaleur  émise  par  le  noir' 
de  Tumée. 

De  la  trtmsparence. 

De  même  qu'on  admet  qu'il  s'opère  un  éctiange  conti- 
nuel de  chaleur  entre  le.s  corps,  même  lorsqu'ils  sont  à 
la  même  température,  de  même  est-on  aussi  fondé  k 
admettre  qu'il  existe  un  échange  analogue  de  la  lumière. 
Nous  ne  possédons  pas  les  moyens  d'observer  la  lumière 
qu'émettent  les  corps  à  la  température  ordinaire  ;  mais  ils 
absorbent  à  cette  température  une  portion  de  la  lumière 
qu'ils  reçoivent,  car  c'est  cela  seul  qui  donne  naissance  à 
leur  couleur  propre.  Il  est  vrai  que  cette  lumière  provient 
de  source.^  qui  sont  à  des  températures  élevées;  cepen- 
dant les  longueurs  d'ondulations  que  les  corps  émettent 
sont  les  mêmes  que  celles  qu'ils  absorbent,  à  moins  qu'on 
ne  suppose  que  la  lumière  se  transforme  par  l'absorp- 
tion, qu'elle  devienne  peut-être  de  la  chaleur,  ce  qui 
toutefois  n'a  pas  encore  été  prouvé.  Mais,  d'une  manière 
générale,  s'il  existe  un  semblable  échange  de  la  lumière 
à  la  température  ordinaire,  il  doit  en  résulter  ou  bien  que 
les  corps  transparents  n'émettent  que  des  rayons  qui  ne 
se  trouvent  pas  dans  la  lumière  émise  par  les  corps 
incandescents,  puisque,  dans  ce  cas,  ils  n'absorbent  au- 
cune partie  de  la  lumière  des  corps  incandescents  et  la 
laissent  passer  en  totalité;  ou  bien  qu'ils  n'émettent  qu'une 
ou  uu  petit  nombre  de  longueurs  d'ondulations  de  la  lu- 
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niera  perceptible  pour  nous,  puisque,  rians  ce  cas,  ils 
n'absorbent  que  celles-li  et  laissent  passer  les  autres;  de 
sorte  que,  comparée  à  la  lumière  incidente,  l'intensité  de 
Ift  lumière  ^aiblie  n'est  transmise  que  de  ce  petit  nombre 
de  radiations  absorbées.  On  peut  donc  bien  dire  que  h 
transparence  des  corps  est  due  à  ce  qu'ils  émettent  un 
petit  nombre  seulement  des  longueurs  d'ondulations  con- 
tenues dans  la  lumière  à  nous  connue'. 

*  Nous  doDoerons  dans  ootre  prochnio  numéru  la  iraduclion  de  li 
•ecoDde  partie  de  ce  Hëmoire,  qui  est  relative  k  la  réflexion  de  la  du- 
bur.  (fttf.) 


NOTE 
U  DÉTERMINATION  DU  COEFFICIENT  DE  DIUTATHH 

D'UN  SARREAU  D'ARGENT 
m.  E.  PI.ANTA1IOUB  et  A.  HIRSCH. 


Les  expériences,  qui  font  le  sujet  de  cette  Note,  or 
été  entreprises  dans  le  but  de  faire  connaîlre  avec  un 
plus  grande  exactitude  les  données  nécessaires  pour  I 
réduction  des  observations  faites  avec  le  pendule  à  rêver 
sion  de  Repsold  '  ;  le  coedicient  de  dilatation  du  pendult 
celui  de  l'échelle,  ainsi  que  l'équation  de  cette  dernier 
(levant  être  déduits  de  comparaisons  faîtes  avec  c 
barreau  d'argent.  Déjà  l'année  précédente,  en  1869,  de 
expériences  analogues  avaient  été  faites  dans  le  mêm 
but,  soit  par  M.  le  professeur  Paaizow,  alors  directeur  di 
bureau  fédéral  des  poids  et  mesures,  à  Berne,  soit  pa 
nous,  avec  un  autre  barreau,  l'étalon  normal  en  bronz 
d'alum'nium,  décrit  par  M.  le  professeur  Wild  dans  soi 
•  Rapport  sur  les  travaux  relatifs  à  la  réforme  du  sys 
tème  des  poids  et  mesures  en  Suisse,  >  publié  en  1868 
Ces  recbercbes  nous  avaient  amenés  à  un  résultat  pei 
satisfaisant;  nous  ne  nous  étions  pas  bornés,  ainsi  qui 
l'avait  fait  M.  le  professeur  Wild,  à  comparer  la  longueûi 
de  ce  barreau  à  deux  températures  extrêmes  distante 
d'une  vingtaine  de  degrés  environ,  en  passant  dans  uni 

'  Vojez  le  Qiémoire  *  Expériences  faites  k  Genève  avec  le  penduL 
i  rËverston,  par  E.  PliDiamour,  ■  dans  le  (ome  XVIII  des  Mimoirt 
^  b  Société  de  phytigue  et  (Tliùloin  aalureUe  de  Gtnève. 
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première  série  de  la  température  élevée  à  la  températare 
basse,  et  en  suivant  l'ordre  inverse  dans  une  seconde 
série.  Nous  avions  réuni  dans  une  même  série  d'expé- 
riences qn  assez  grand  nombre  de  mesures  Entes  â  diffé- 
rentes températures  comprises  entre  4°  et  23°  en  mon- 
tant,etde  23°àâ°en  descendani,  etnousavions  déterminé 
à  l'aide  de  la  méthode  des  moindres  carrés  la  valeur  de 
l'allongement  du  barreau  pour  i",  qui  représentait  le 
mieux  l'ensemble  de  ces  mesures.  Le  résultat  de  ces 
expériences  fut  assez  peu  satisfaisant  ;  en  effet  la  valeur 
ainsi  trouvée  pour  rallongement  du  barreau,  pour  un 
degré,  était  très-loin  de  faire  accorder  les  mesures  effec- 
tuées aux  diiîérentes  températures  avec  l'exactitude  que 
l'on  était  en  droit  d'attendre  (l'un  appareil  micrométrique 
aussi  parfait  que  celui  du  bureau  fédéral  des  poids  et 
mesures;  de  plus,  le  chiffre  obtenu  pour  le  coefiident  de 
dilatation  de  l'étalon  de  bronze  d'aluminium  dépassait 
assez  notablement  celui  qui  avait  été  trouvé  par  M.  le 
professeur  Wild,  la  différence  excédant  de  beaucoup  les 
limites  de  l'erreur  de  chacune  dps  déterminations. 

Nous  avons  été  ainsi  amenés  à  supposer  que  des  im*;- 
gularités  dans  la  dilatation  de  l'étalon  de  bronze  d'alu- 
minium pouvaient  être  causées,  soit  par  sa  composition, 
soit  par  sa  construction  ;  la  division  est  tracée  sur  une 
lame  d'argent  Gxée  sur  le  barreau  par  des  goupilles  espa- 
cées, sur  toute  sa  longueur,  de  centimètre  en  centimètre. 
La  dilatation  de  cette  lame  d'argent  étant  plus  grande 
que  celle  du  barreau,  il  pouvait  en  résulter  des  tensions 
moléculaires,  donnant  lieu  à  des  irrégularités  dans  l'allon- 
gement ou  le  raccourcissement  de  la  longueur  suivant 
la  température.  Le  meilleur  moyen  d'éviter  cette  cause 
d'irrégularités  nous  parut  être  de  substituer  à  l'étalon  de 
bronze  d'aluminium  un  barreau  d'argent,  au  iJIre  de 
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900  millièmes  de  un,  lequel  Tut  construit  et  divisé  par 
H.  Henaann,  le  directeur  actuel  du  bureau  des  poids  et 
mesures,  dans  le  courant  de  l'année  1869. 

Les  dimensions  de  ce  barreau  sont  :  longueur  H60~, 
largeur  7"°,  épaisseur  7"""  ;  les  divisions  sont  tracées  de 
millimètre  en  mitliraètre  à  partir  du  centre,  jusqu'à  550 
de  chaque  côté.  Il  est  placé  dans  une  gorge,  ou  rainure, 
d'un  barreau  en  lailon,  qui  lui  sert  pour  ainsi  dire  de 
tuteur,  et  dont  les  dimensions  sont  :  longueur  1164'", 
largeur  22"",  épaisseur  22""".  Le  barreau  d'argent  est 
d'abord  fixé  par  une  seule  goupille  au  milieu  et  il  ne 
repose  pas  par  toute  sa  surface  inférieure  sur  celle  de  la 
rainure,  mais  sur  des  bourrelets  arrondis,  placés  de  déci- 
mètre en  décimètre  sur  la  surface  de  la  rainure.  Ces  bour- 
relets ont  été  dres.sés  soigneusement  dans  un  même  plan 
et  polis,  de  manière  à  ce  que  tout  en  évitant  une  flexion 
du  bureau  d'argent,  celui-ci  n'éprouve  aucune  résistance 
dans  son  mouvement  de  dilatation,  ou  de  contraction. 

Une  première  série  de  recherches  sur  le  coefficient  de 
dilatation  de  ce  barreau  fut  faite  par  nous,  au  mois  de 
janvier  1870,  à  l'aide  du  comparateur  installé  dans  ta 
cave  du  bureau  fédéral  des  poids  el  mesures  k  Berne,  idt 
dont  une  description  détaillée  a  été  donnée  par  M.  le 
professeur  Wild  dalisson  rapport  di^jà  cilé,  en  sorte  qu'il 
est  inutile  d'y  revenir. 

Il  nous  avait  semblé  qu'une  des  causes  principales 
d'erreur  dans  des  déterminations  de  ce  genre  pouvait 
provenir  de  la  rapidité  inégale,  avec  laquelle  des  variations 
de  température  manifestaient  leur  elTel  sur  la  boule  nue 
d'nn  ihei-momètre  très-sensible,  et  sur  une  masse  métal- 
lique considérable,  comme  celle  du  barreau  d'argent  et 
celle  du  barreau  de  laiton  qui  l'enveloppe  de  trois  côtés; 
aân  d'éviter  l'inégalité  produite  ainsi  entre  la  température 
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réelle  du  barreau,  et  celle  accusée  au  môme  instant  par 
le  tbermomëlre,  nous  avons  pris  toutes  les  précautions 
possibles  pour  nous  mettre  à  Tabri  de  cette  cause  d'er- 
reur. L'une  de  ces  précautions  avait  pour  but  de  main* 
tenir  autant  que  possible  la  température  ambiante  du 
local  au  même  degré  que  celle  de  l'auge  du  comparateur, 
dans  laquelle  le  barreau  était  placé;  en  diminuant  ainsi 
les  variations  de  température,  qui  devaient  être  produites 
par  le  rayonnement  du  comparateur  dans  un  milieu  plus 
froid.on  plus  chaud,  on  pouvait  espérer  que  le  thermomètre 
accuserait  plus  exactement  la  température  réelle  du  bar- 
reau. A  cet  effet,  pour  les  mesures  effectuées  à  une  tem- 
pérature basse,  ou  ouvrait  1  â  heures  auparavant  les  deux 
fenêtres  des  soupiraux  de  la  cave,  et  grâce  à  la  tempé- 
rature Irès^rpoide  de  la  .seconde  moitié  de  janvier,  et  qui 
s'est  maintenue  pendant  quelques  jours  à  plusieurs  degrés 
an-dessous  de  0,  le  thermomètre  descendait  dans  la  cave 
à  â  ou  3  degrés  au-dessus  de  0.  Pour  les  mesures  aui 
températures  élevées,  après  avoir  fermé  les  fenêtres,  oo 
allumait  pendant  iS  heures  7  becs  de  gaz,  qui,  tu  la 
petitesse  de  ce  local  voûté,  et  d'une  Irès-faible  hauteor, 
suffisaient  pour  élever  sa  température  au-dessus  de  20°. 
Cette  précaution  a  été  la  cause  de  l'insuccès  de  ces  pre* 
mières  expériences,  comme  il  sera  dit  plus  tard,  parce 
que  tout  en  diminuant  d'un  côté  une  des  causes  d'erreur. 
elle  a  produit  d'un  aulre  côté  un  inconvénient  que  nous 
n'avons  pas  pu  prévoir. 

Une  au^e  précaution  consistait  à  donner  &  la  boule  du 
thermomètre  le  même  degré  de  sensibilité,  pour  les  varia- 
iions  de  température,  qu'à  la  masse  même  du  barreau, 
«n  l'insérant  dans  un  prisme  de  laiton,  dont  la  section 
était  la  même  que  celle  du  barreau.  De  cette  façon,  les 
variations  de  température  ne  se  manifestaient  sur  le  ther- 
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momètre  qu'après  s'être  propagées  à  travers  une  épaù- 

sear  de  métal  égale  à  celle  du  barreau,  ce  qui  donaait 

uDe  garaoïie  de  l'accord  entre  te  degré  accusé  el  la  lem- 

.  pérature  réelle  de  ce  dernier. 

Enfin,  après  avoir  fait  une  première  série  d'expériences, 
dans  lesquelles  la  caisse  inlérteure  de  l'auge  renfermant 
le  barreau  et  lu  thermomètre  était  seulement  remplie 
d'air,  nous  en  avons  fait  une  seconde,  après  l'avoir  rem- 
plie de  glycérine ,  qui  recouvrait  la  surface  supérieure 
du  barreau  d'une  couche  de  H  à  12'°"'  d'épaisseur.  La 
quantité  de  glycérine  qui  remplissait  ce  compartiment 
intérieur,  était  de  5  '/,  litres. 

M.  Hermann  s'était  assuré  par  des  expériences  préala- 
bles que  la  glycérine  était  un  liquide  très-favorable  pour 
des  mesures  de  ce  genre;  en  effet,  il  ne  s'évapore  pas, 
du  moins  pas  sensiblement  dans  les  limites  de  température 
dans  lesquelles  nous  opérions,  il  e.«t  de  plus  un  très-bon 
conducteur  de  la  chaleur,  en  sorte  qu'il  assurait  ainsi  une 
plus  grande  égalité  de  la  température  du  barreau,  sur 
toute  sa  longueur,  el  de  celle  accusée  par  le  thermomètre 
placé  il  la  même  hauteur.  En  outre,  en  raison  de  sa  cha- 
leur spécifique  très-considérable,  les  objets  plongés  dans 
ce  liquide  sont  moins  exposés  aux  variations  extérieures 
de  température,  que  s'ils  sont  simplement  entourés  d'air. 
Enfin  la  transparence  parfaite  de  la  glycérine  fait  que  la 
netteté  des  traits,  vus  à  travers  des  microscopes  grossis- 
sant iOO  fois  environ,  au  lieu  d'être  diminuée,  est  plulât 
augmentée,  parce  que  l'on  est  plus  à  l'abri  d'un  reflet 
métallique,  parfois  gènanl  dans  les  observations  faites 
dans  l'air.  Nous  nous  sommes  assurés  par  une  série  de 
mesures  comparatives  faites  dans  l'air,  et  dans  la  glycé- 
rine à  différentes  températurat,  que  la  valeur  des  tours 
et  des  parties  des  vis  micrométriques  ne  changeait  pas. 
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suirant  ces  différentes  circonstances,  d'une  quantité  ap- 
préciable. En  partant  de  la  longueur  du  premier  milli- 
mèlre  gravé  sur  le  coulisseau  de  l'étalon  de  bronze  d'aln- 
miniiim,  pour  laquelle  M.  le  professeur  Wild  avait  obtenu  . 
0*^,99426,  nous  avons  trouvé  que  la  valeur  d'un  tour 
entier  de  la  vis  du  microscope  gauche,  marqué  de  la 
lettre  L,  était  de  0^,0721 6i  avec  une  erreur  moyenne 
de  +0™,000052;  la  valeur  d'un  tour  du  microscope 
droit,  marqué  de  la  lettre  R,  est  de  0™",0706805  avec 
une  erreur  moyenne  de  +0™°,0000I71.  La  circonfé- 
rence du  tambour  de  chacune  des  vis  est  divisée  en 
tOO  parties,  dont  chacune  équivaut  ainsi  à  un  centième 
de  tour. 

-  Voici  maintenant  les  résultats  des  mesures  effectuées 
dans  ces  deux  séries  d'expériences,  la  première  dans 
l'air,  la  seconde  dans  la  glycérine.  Les  mesures  faites 
par  chacun  de  nous  sont  indiquées  séparément,  pour 
tenir  compte  de  l'équation  personnelle  qui  peut  exister 
entre  deux  observateurs  dans  la  manière  d'apprécier  le 
milieu  àvs  traits;  à  chaque  température,  la  moyenne  de 
huit  lectures,  Tailes  alternativement  à  chacun  des  mi- 
croscopes, fait  connaître  la  différence  L  —  M  entre  la 
longueur  L  de  I  mètre  de  l'étalon  d'argent  (du  trait 
500""  à  gauche  d»  centre,  au  trait  SOO""»  à  droite  du 
centre),  el  la  distance  M  qui  .sépare  le  zéro  des  deux  mi- 
erascopes.  Comme  les  tambours  des  deux  microscopes 
sont  tournés  vers  l'extérieur,  et  que  le  nombre  des  tours 
croit  de  l'extérieur  vers  l'intérieur,  cette  dernière  dis- 
tance est  plus  grande  que  la  première,  et  par  suite  L — M 
négatif.  La  température  du  barreau  donnée  dans  ce  tableau 
est  indiquée  par  la  lecture  du  IhermiHDètre  Geissier  11 
pour  la  première  série,  et  Geissier  I  pour  la  deuxième; 
ces  deux  instruments,  divù^és  en  dixièmes  de  degré,  ont  été 
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taidiés  avec  le  plus  grand  soin  par  M.  le  proresseur  Wild, 
et  noas  avons  appliqué  les  corrections  qu'il  avait  déter- 
minées par  le  calibnge  des  différentes  parties  dii  tube. 

La  bonté  du  thermoaiëtre  encastrée  dans  un  prisiqe 
de  laiton,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  se  trouvait  à  peu  près  au 
milieu  du  barreau,  à  la  même  hauteur,  et  en  était  très* 
rapprochée. 

Comme  l'ajustement  des  microscopes  a  àd  être  changé 
pour  la  seconde  série  d'expériences  faites  dans  la  glycérine, 
la  distance  M  entre  te  zéro  des  deux  microscopes,  n'est 
pas  la  même  pour  les  deux  séries,  qui  doivent  être  traitées 
séparément. 
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Si  l'on  ddtermine  pv  la  méthode  des  moindres  ums 
-la  valeur  du  coefficient  de  dilatation  du  barreau  d'argent, 
qoi  satisrait  le  mieux  aux  longueurs  mesurées  k  diffiâreote; 
températures,  on  trouve  : 

Pour  les  expériences  Tailes  dans  Tair  : 
Oburt.  PI.  0,00001700  «ce  ue  otni  mjcik  it  ±0,00000046 
Obstr*.  I.  0,00001693        •         •         •  ±0,00000046 

Pour  les  expériences  Tailes  dans  la  glycérine  : 
ObstrT.  PI.  0,00001700  avte  lie  cmtr  >^»H  4b  ±0,00000030.6 
Obtn.  U.  0,00001700        >         •         •         ±0,00000032 

L'accord  est  ainsi  presque  complet  entre  les  valeurs 
obtenues,  dans  chacune  des  séries  d'expériences,  d'aprèx 
les  mesures  faites  par  chacun  de  nous;  l'erreur  moyenne 
de  chacune  de  ces  valeurs,  déduite  de  la  somme  des  carrés 
(les  écarts  entre  la  longniMir  observée  à  une  certaine  tem- 
pérature, et  la  longueur  moyenne  réduite  à  cette  tempéra- 
ture avec  ce  coelTîcient.  est,  il  est  vrai,  assez  considéra- 
ble. L'exactitude  serait  néanmoins  sufTit^nte  pour  le  but 
que  nous  nous  proposions,  si  nous  étions  autorisés  à  con- 
sidérer le  chiffre  de  ces  erreurs  comme  représentant  bien 
l'incertitude  du  résultat,  en  d'autres  termes,  si  les  écarts 
entre  les  longueurs  calculées  et  les  longueurs  mesurées, 
pouvaient  être  attribués  à  de  simples  erreurs  accidentelles 
d'observation  de  ces  dernières.  Il  n'en  est  malheureuse- 
ment pas  ainsi  :  la  valeur  moyenne  d'un  écart  varie  pour 
les  différentes  séries  de  ±0"-,0085  à  +0~,0090, 
avec  des  valeurs  extrêmes  s'élevant  à  un  peu  plus  du 
double.  L'erreur  d'observation  proprement  dite,  que  Ton 
peut  attribuer  à  une  mesure  déduite  de  la  moyenne  de 
huit  lectures  faites  à  chaque  microscope,  est  tout  au  plus 
du -|-0^,001,  même  en  ayant  égard  à  une  variation 
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physiologique  dans  le  mode  de  pointer>  d'une  observation 
à  l'autre;  on  ne  peut  donc  pas  attribuer  à  cette  cause  des 
éterts  8  à  9  fois  plus  grands.  L'on  troure  en  outre  dans 
la  seconde  série,  pour  laquelle  l'immersion  du  barreau  et 
du  thermomètre  dans  la  glycérine  donnait  une  garantie 
beaucoup  plus  grande  de  l'égalité  de  leur  température  à 
un  moment  donné,  des  discordances  qui  ne  peuvent  être 
misesy  ni  sur  le  compte  d'erreurs  d'observation,  ni  attri- 
buées à  un  défaut  d'équilibre  de  température.  Ainsi^  par 
exemple,  dans  les  mesures  faites  le  23  de  1  h.  '/,  à  1  h.  */^ 
la  température  de  la  glycérine  était,  par  la  moyenne  de 
nos  deux  observations,  de  0^,252  plus  élevée  que  pour 
celles  faites  le  22  de  9  h.  7t  ^  '^  h.  '/,  du  matin; 
d'après  la  dilatation  du  barreau,  il  aurait  dû  être  ainsi 
plus  long  de  0'"'',0043  le  23  que  le  22,  tandis  que  les 
mesures  montrent  qu'il  était  plus  court  de  (y"'",0236.  Ces 
deux  observations  sont  donc  en  désaccord  de  0^°^fl279, 
désaccord  qu'il  est  impossible,  d'une  part,  d'attribuer  à 
une  erreur  presque  identique  de  pointer,  ou  de  lecture, 
commise  par  les  deux  observateurs  à  la  même  époque, 
et  qui  supposerait,  d'autre  part,  une  inégalité  de  tempé- 
rature de  1S64  entre  le  barreau  et  le  thermomètre,  si 
L'on  voulait  avoir  recours  à  cette  cause  d'erreur.  De  plus, 
le  sens  de  cette  inégalité  montre  qu'en  faisant  varier  la 
température  de  l'intérieur  du  comparateur,  soit  en  plus, 
soit  en  moins,  l'allongement,  ou  le  raccourcissement  du 
barreau  s'effectuerait  plus  rapidement  que  celui  de  la 
colonne  de  mercure,  le  thermomètre  accusant  ainsi  un 
retard  dans  ses  indications  comparativement  au  barreau, 
qui  serait  plus  sensible. 

i  Une  discordance  analogue  se  trouve  entre  les  obser- 
vations du  23  janvier,  de  9  h.  '/^  à  9h«  7t  du  soir,  et  a-Hes 
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du  24,  de  9  h.  '/^  à  9  h.  V4  àa  matin  ;  pendant  ces  I  â  b., 
la  lempéraltire  de  (a  glycérine  s'est  abal'^sée  de  (y,i35, 
ce  qui  aurait  dû  produire  uo  raccourcissement  de 
0"",0074,  tandis  que  les  mesures  accusent  un  allonge- 
ment de  0*^,01 35.  Le  désaccord  entre  les  deux  obser- 
vations est  de  0*^,0209,  et  c-e.  n'est  certes  pas  par  une 
inégalité  dans  ta  rapidité  de  propagation  de  la  chaleur. 
que  l'on  peut  expliquer  comment  un  corps  plongé  dans 
itn  liquide,  dont  la  température  s'est  abaissée  de  0>,435 
dans  l'espace  de  1 3  heures,  se  aecait  allongé  d'une  quan- 
tité correspondant  à  une  éléïatiin  de  0".8  de  tnmpé- 
ralure. 

il  est  ainsi  nécessaire,  pour  expliquer  ces  écarts,  àe 
recourir  à  l'intervention  d'une  cause  autre  que  les  erreurs 
d'observation,  ou  le  défaut  d'équilibre  de  température  en- 
tre le  barreau  et  te  thermomètre  ;  cette  cause  ne  peut  être 
qu'un  changumeot  dans  la  distance  qui  sépare  le  zéro  des 
ditux  microscopes.  Dans  les  calculs  précédents,  les  varia- 
tions dans  les  longueurs  me.suréesL-M,  à  différentes  tempé- 
ratures, avaient  été  attribuées  uniquement  à  des  variations 
dans  la  longueur  L  du  barreau  ;  une  fois  que  l'on  est  forcé 
d'admettre  que  M  n'est  pas  constant,  il  importe  de  eber- 
cher  si  les  variaUons  de  M  sont  purement  accidentelles 
ot  indépendantes  de  la  température,  ou  bien,  si  elles  sui- 
vent une  marche  dépendant  de  la  température  ambiante, 
puisque  c'est  celle-ci  qui  peut  affeaer  les  mîcroscopBs^ 
et  non  celle  de  l'intérieur  du  comparateur.  Dans  ta  |)re- 
miëre  alternative,  les  écarts  signalés  pourraient  encore 
être  assimilés  à  dus  erceurs  d'obœrvation  ;  seulement,  aox 
erreurs  accidentelles  de  pointer  et  de  lecture  viandraient 
s'ajouter  des  en'eurs  beaucoup  plus  considérabiss  leaaiit 
i,  l'appareil,  mais  qui,  étant  indépen4ante8  de.  la  tempé^ 
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rature,  el  par  suite  des  valeurs  plu»  ou  moins  grandes  de 
la  longueur  L,  ne  donneraient  aucun  motif  pour  riévo- 
qoer  en  doate  l'exactitude  du  résultat  dans  tes  limites 
llié^  par  l'erreur  moyenne  que  le  calcul  lui  assigne.  Il 
n'en  serait  naturellement  plus  de  même,  si  les  variations 
de  la  distance  entre  les  deux  microscopes  suivaient  une 
marche  correspondante  aux  variations  de  température 
dans  la  cave,  et  si  une  élévation  de  la  lumpérature  avait 
pour  effet  du  modiBer  cette  distance  dans  un  sens,  et  nn 
abaissement  de  la  modifier  en  sens  contraire.  Dans  ce  cas- 
la,  les  varinlions  dans  la  diffiVence  L-M  entr>-  Iv»  deux 
longueurs  ne  proviendraient  pas  seulement  de  la  variation 
dL.  de  la  longueur  du  barreau,  en  raison  de  la  tempéra- 
ture intérieure  du  comparateur,  mais  aussi  de  la  varia- 
tion dM  de  la  distance  qui  sépare  les  denx  microscopes, 
en  raison  de  la  température  du  local,  que  l'on  s'est  efforcé 
d'élevor,  ou  d'abaisser,  en  même  temps  que  celle  de  l'in- 
térioiir. 

Il  est  à  noter,  qui;  la  variation  de  la  titmpérature  du 
local  peut  produire  ces  changements  dans  la  distance  des 
deux  microscopes  au  bout  d'un  certain  laps  de  temps 
seulement,  si  c'est  sur  des  masses  considérables  et  d'une 
conductibilité  irès-raibte,  comme  des  piliers  en  marbre, 
que  son  influence  s'exerce  ;  les  variations  d  M  de  ta  distance 
seront  ainsi  en  relard  sur  la  cause  qui  les  a  produites,  et 
une  valeur  quelconque  de  dU  correspondra  à  la  tempé- 
rature de  ta  cave,  prise  non  pas  au  même  moment,  mais 
à  une  époque  antérieure, 

La  marchs  systématique  des  écarts  entre  la  longueor 
calculée  et  la  longueur  observée,  marche  parfaitement 
«mcordante  dans  les  deux  séries  d'expériences,  semble 
indiquer  que  la  seoode  de  ces  alternatives  s'eflt  réalisée; 
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la  précaution  prise  par  nous  d'élever  la  température  du 
leeal,  en  même  temps  que  celle  de  l'intérieur  du  compa- 
rateur, a  eu  pour  résultat  d'écarter  lesdetn  microscope 
et  de  diminuer  par  conséquent  l'allongement  du  barreau 
que  l'on  aurait  trouvé,  si  la  distance  entre  les  deux  mi- 
croscopes fût  restée  invariable.  De  même  ausa,  en  pas- 
sant d'une  température  plus  élevéo  à  une  température 
plus  basse,  soit  dans  rintérieur  du  comparateur,  soit 
dans  la  cave,  la  dislance  entre  les  deux  microscopes  étant 
diminuée,  la  contrai^ion  du  barreau  donnée  par  les  me- 
sures est  moindre,  que  si  cette  distance  n'eût  pas  changé. 
Il  est  facile  alors  d'expliquer  les  écart»  entre  tes  lon- 
gueurs calculées  et  les  longueurs  mesurées,  parla  double 
circonstance,  que  les  variations  de  température  produisant 
les  changements  dL  dans  la  longueur  du  barreau  ne  sont 
pas  exactement  les  mêmes  que  celles  qui  produisent  les 
changements  dti  dans  la  distance  entre  les  deux  micros- 
copes, et  de  plus,  que  leur  effet  n'est  pas  simultané,  si 
l'instabilité  des  microscopes  est  due  aux  piliers  qui  les 
supportent,  sur  lesquels  l'action  de  la  température  ne  se 
manifeste  qu'au  bout  d'un  intervalle  de  temps  assez  long. 
On  peut,  en  particulier,  se  rendre  très-bien  compte,  par 
cette  circonstance,  des  deux  discordances  les  plus  consi- 
dérables, et  qui  ont  été  relevées  pins  haut;  dans  les  ob- 
servations du  23  après  midi,  faites  dans  la  période  dé- 
croissante de  la  température,  la  distance  entre  les  deux 
microscopes,  après  avoir  augmenté  dans  la  période  crois- 
sante antérieure,  n'avait  pa.-;  diminué  proportionnellement 
à  la  contraction  du  barreau,  les  mesures  devaient  donc 
accuser  pour  celui-ci  une  longueur  moindre  que  dans  les 
observations  du  22  au  matin,  dans  lesquelles  une  TaiMe 
élévation  de  la  température  du  local  n'avait  pas  eneorfl 
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prodait  l'écartemeDl  dest  deux  microscopes.  De  même 
lasiti,  pendant  la  naitdu  23  au  24,  pendant  laquelle  les 
fenêtres  étaient  restées  oovertes,  le  mourement  des  piliers 
a  diminué  la  distance  entre  les  micn3scopes,de  lelleCaçon 
que  L-H  a  augmenté. 

Noos  avons  élé  amenés  par  ces  considérations  ï  regar- 
der comme  trèS'probable,  que  dans  les  expériences  précé- 
dentes la  distance  comprise  entre  les  microscopes  avait  pu 
subir,  par  suite  d'un  mouvement  des  piliers,  des  change- 
ments dans  les  limites  deO^^.OSSO  environ,  changements 
pouvant  produire  une  erreur  très-considérable  dans  la 
valeur  do  coe(Bcienl  de  dilatation  calculée  dans  l'hypo- 
thèse d'une  dislance  invariable.  Cette  valeur  doit  ainsi 
être  rejetée,  et  ces  deux  séries  d'expériences  ne  peuvent 
pas  servir  à  calculer  les  variations  de  longueur  dL,  tant 
que  l'on  ne  peut  pas  évaluer  les  variations  correspon- 
dantes M.  Cette  dernière  évaluation  n'est  malheureuse- 
ment pas  possible,  tu  le  manque  des  données  qui  seraient 
nécessaires  pour  mesurer  le  mouvement  des  piliers,  qui 
se  produit,  au  bout  d'un  certain  intervalle  de  temps,  à 
la  suite  d'un  changement  de  température  dans  le  local. 
Ce  n'est  qu'en  ayant  recours  à  des  hypothèses  plus  ou 
moins  arbitraires,  que  l'on  peut  suppléer  à  l'absence 
des  données  nécessaires  dans  ces  deux  séries  d'expé- 
riences; l'on  peut  ainsi  supposer  que  dM  varie  propor- 
tionnellement aux  variations  de  température  dans  la  cave, 
et  en  supposant  en  outre  an  délai  d'un  certain  nombre 
d'heures,  entre  l'instant  auquel  un  certain  degré  aura  élé 
observé,  et  celui  auquel  la  variation  dM  correspondra.  En 
désignant  par  x  l'allongement  du  barreau,  et  par  y  celui 
de  la  distance  M,  pour  un  degré,  par  i  la  variation  de 
Archives,  t  XXXVUI.  —  Mai  1870.  4 
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température  <\a  barrean,  et  par  T  celle  des  piliers,  on  au- 
rait pour  chaque  mesure,  par  la  comparaison  avec  b 
moyenne,  ane  relation  de  ta  forme  :  d  (L— M)  —x  t  — jT 
et  la  résolution  de  toutes  ces  équations  ferait  connaître  x 
et  y.  Pour  calculer  T  il  est  nécessaire  de  faire  une  hypo- 
thèse sur  le  nombre  d'heures,  dont  la  température  des  pi- 
liers est  en  relard  sur  celle  de  la  cave.  Nous  avons  sup- 
posé successivement  un  retard  de  13  heures,  puis  de 
6  heures,  ce  derniec  donnant  un  accord  beaucoup  plus 
salUfaisant;  la  marche  de  la  température  dans  la  cave 
étant  donnée  par  une  interpolation  graphique,  à  t'aide  des 
lectures  du  thermomètre  faites  au  moment  de  chaque  ob- 
servation, on  déduisait  la  valeur  de  T,  à  un  moment 
donné,  du  point  de  la  courbe  correspondant  à  un  instant 
antérieur  de  6  heures.  Ce  calcul  donne  pour  la  valeur  de 
X  le  chiffre  0-",01 8277,  et  pour  celle  de  y  0»»,003792, 
et  les  écarts  entre  tes  longueurs  calculées  et  les  longueurs 
mesurées  sont  réduits  à  la  moitié,  à  peu  près,  de  ce  qu'ils 
étaient  en  ne  tenant  pas  compte  des  variations  de  la  dis- 
tance entre  tes  microscopes.  Il  est,  pour  ainsi  dire,  inu- 
tile d'ajouter  que  nous  n'attachons  aucune  valeur  au 
chiffre  de  0,000018277  ainsi  obtenu  pour  le  coefficient 
de  dilatation  du  barreau,  parce  qu'il  repose  sur  des  hypo- 
thèses arbitraires;  si  nous  faisons  mention  de  ce  résul- 
tat, c'est  seulement  pour  l'invoquer  comme  un  motif  de 
plus,  de  regarder  comme  très-probable  un  mouvement 
des  piliers  produit  par  la  variation  de  la  température 
jlans  la  cave,  et  de  rejeter  par  suite  les  séries  d'eipé- 
riences  dans  lesquelles  un  pareil  mouvement  pouvait  avoir 
eu  lieu. 

.  :II  DPiis  a  p^ru  nécessaire^ -avant  dlentreprendre  do 
nouvelles  recherches,  de  nous  assurer  par  des  expériences 
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spéciales,  dans  quelles  limites  la  distance  entre  les  micro- 
scopes restait  constante  pendant  une  série  de  jours,  tant 
que  la  température  de  la  cave  restait  la  même,  ou  du  moins 
ne  variait  que  fort  peu,  et  si  au  contraire  une  variation 
considérable  de  température  amenait  toujours  un  chan- 
gement correspondant  dans  la  position  relative  des  deux 
microscopes.  Ce  mouvement  des  microscopes  est  en  effet 
assez  difficile  à  expliquer  par  la  construction  et  la  dispo- 
sition de  l'appareil  ;  chacun  des  microscopes  est  encastré 
dans  une  espèce  de  potence,  formée  par  un  bloc  de  mar- 
bre reposant  à  chacune  de  ses  extrémités  sur  un  pilier  en 
marbre.,  dont  les  fondations  sont  enfoncées  jusqu'à  90*^"»* 
an-dessous  des  dalles  qui  recouvrent  le  sol  de  la 
cave.  Les  massifs  de  maçonnerie  servant  de  fondation  à 
chacun  de  ces  piliers  sont  isolés,  et  indépendants  les  uns 
des  autres,  de  même  que  les  piliers  eux-mêmes  sont 
isolés  du  dallage  et  du  gros  bloc  de  marbre,  qui  sert  de 
support  à  l'auge  du  comparateur  et  qui  s'étend  d'une  des 
potences  à  l'autre.  On  est  ainsi  réduit  à  supposer  un 
changement  d'inclinaison  ou  de  verticalité  dans  les  piliers, 
qui  s'inclineraient  vers  l'extérieur,  a  la  suite  d'une  élé- 
vation dans  la  température,  pour  revenir  à  leur  position 
primitive,  quand  la  température  se  serait  de  nouveau 
abaissée.  En  admettant,  d'après  les  expériences  précé- 
dentes, un  changement  total  de  0"^,0250  dans  la  distance 
entre  les  deux  microscopes,  il  en  résulterait  un  cliange- 
mentd'un  peu  moins  de  deux  secondes  dans  l'inclinaison 
des  piliers  de  chaque  côté,  si  le  mouvement  était  égal  à 
chaque  extrémité,  et  dirigé  vers  l'extérieur  pour  une  tem- 
pérature croissante,  et  vers  l'intérieur  pour  une  tempé- 
rature décroissante.  De  pareils  mouvements  n'auraient 
rien  de  surprebant  par  leur  grandeur,  si  Ton  a  égard  aux 
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variations  d'azimuth  qai  se  produisent  dans  une  lunelte 
méridienne,  dans  le  cas  où  la  face  de  l'on  des  piliers  au- 
rait été  soumise  à  un  réchauffement  assez  considérable, 
tel  que  celui  qui  résulterait  d'une  exposition  aux  rayons 
du  soleil. 

M.  Hennann  a  bien  voulu  se  charger  de  Taire  ces  ex- 
périences, dans  lesquelles  il  a  étudié  le  mouvenient  des 
microscopes,  non-seulement  à  l'aide  du  barreau  d'ar- 
gent, mais  aussi  en  prenant  un  autre  objet  de  compa- 
raison. A  cet  effet,  l'auge  du  comparateur  a  été  enlevée, 
et  l'on  a  placé,  sons  chacun  des  microscope.':,  un  petit 
cnbe  de  pierre  scellé  sur  le  gros  bloc  de  marbre,  et  por- 
tant une  plaque  en  laiton,  sur  laquelle  un  trait  Irès-fïn 
avait  été  gravé  pour  servir  de  point  de  repère.  L'on 
pouvait,  de  cette  Taçon ,  mesurer  les  changements 
d  (L'^M)  qui  avaient  lieu  dans  la  différence  L' — M 
de  la  longueur  L' comprise  entre  ces  deux  repères,  et  de 
la  di.<ttance  M  entre  les  microscopes,  soit  que  la  tempé- 
rature foi  maintenue  constante,  soit  qu'elle  tùl  modifiée. 
AGn  d'avoir  une  évaluation  un  peu  plus  exacte  de  la  tem- 
pérature des  massifs  de  pierre,  que  ne  le  sont  les  indica- 
tions d'un  thennomëtre  su.ipendu  à  une  certaine  dis- 
,tance>  on  plaça  sur  les  deux  potences  un  thermMUèlre. 
dont  la  boule  fut  recouverte  d'une  couche  de  plâtre  pour 
ta  rendre  moins  sensible.  Dans  deux  séries  d'expériences, 
faites,  l'une  du  7  février  au  soir  au  9  février  le  matin, 
l'autre  da  9  février  le  soir  au  13  février  le  soir,  la  tem- 
pérature de  la  cave  fut  successivement  élevée,  pois 
abaissée,  de  telle  làçon  que,  dans  la  première  série,  la 
température  indiquée  par  les  thermooiètres  placés  sur  les 
fierres  a  varié  de  4S6  à  IS'.Ôd  pour  redescendre  i 
S*,5;  dans  la  deuxième  série,  élis  a  varié  de  5°,4â  à 
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1 4°,95  pour  redescendre  à  3*>,6d.  Dans  la  première  série, 
la  valeur  moyenne  de  d  (L' — M),  d'après  les  mesures 
Taites  à  différentes  reprises,  a  été  de  ±0°",0063,  la  va- 
leur maximum  étant  de  O^,009G;  dans  la  seconde,,  la 
valeur  moyenne  a  été  de  +  0™,0068,  et  la  valeur  maxi- 
mum de  0~",OiOi.  Dans  une  troisième  série  d'expé- 
riences, bites  du  22  Tévrier  à  8  h.  matin  au  26  à  6  li.  du 
soir,  soit  pendant  406  heures,  pendant  lesquelles  i)  a  été 
fait  10  mesures,  malin  et  soir  de  chaque  jour,  et  pen- 
dant lesquelles  la  température  a  été  maintenue  coastantx 
dans  les  limites  d'une  fraction  de  degré,  puisque  les  tem- 
pératures extrêmes  accusées  par  les  thermomètres  sur 
les  piliers  ont  varié  de  3',45  à  2'',67,  la  valeur  moyenn*- 
de  d  (L'— M)  a  été  seulement  de  ±0""»,00i95  et  la 
valeur  maximum  de  0""",0025.  Si  l'on  tient  compte  dt» 
erreurs  accidentelles  d'observation,  el  de  ta  variation  phy- 
sîdogîqup  dans  le  mode  de  pointer  dans  ce  laps  de 
tHmps.  on  soit  que  les  variations  de  L'  —  M  et  par  suiti; 
de  M,  sont  réduites  à  une  très-petite  quantité,  tant  que  la 
température  reste  à  peu  près  constante.  Dans  les  deux 
séries,  dans  lesquelles  les  variations  de  L' — M  étaient 
trois  à  quatre  fois  plus  considérables,  une  élévation  de  la 
température  avait  pour  effet  une  diminution  de  L'— M, 
et  un  abaissement  l'effet  contraire,  ce  qui  correspond 
bien  à  une  augmentation  de  la  dislance  entre  les  micro- 
scopes pour  une  élévation  de  la  température,  d'autant 
plus  que  l'on  ne  peut  pas  supposer  que  L'  soit  resté 
complètement  invariable,  el  qu'il  n'y  ait  eu  aucune  dilata- 
tion, ni  contraction  dans  le  bloc  de  marbre  servant  de 
Support  aux  repères,  pour  des  changements  de  plus  de 
lO'  dans  la  température. 
L'impossibilité  de  déterminer  les  changements  de  la 


54.      DÉTERMINATION  OU  COEFFICIENT  DB  DILATATION 

disUDce  L' entre  les  deux  repères,  résullant  de  la  dilata- 
tion ou  de  la  rontractioD  du  bloc  de  marbre,  ne  permet 
pas  d'évaluer  ta  part  qui  revient  à  M  dans  le  cbangement 
total  observé.  C'est  ce  qui  nous  a  engagés  à  prier  H. 
Hennann  de  faire  encore  une  série  d'expériences  sur  le 
barreau  d'argent  plongé  dans  la  glycérine.  En  remplis- 
sant la  cuve  du  romparateur  d'eau  et  de  glace,  et  en  re- 
nouvelant celle-ci,  à  mesure  qu'elle  se  fondait,  on  pouvait 
maintenir  la  température  de  la  glycérine,  ou  du  barreau, 
constante,  à  une  fraction  de  degré  prés,  tandis  que  la  tem- 
pérature de  la  cave  et  celle  des  piliers  variait  considérable- 
ment. La  différence  de  l'allongement  du  barreau  d'argent 
pour  1°  n'est  que  de  0""" ,001,  que  l'on  prenne  0,00001 8 
ou  0,000017  pour  coefficient  de  dilatation;  on  pouvait 
ainsi,en  prenant  l'une  nu  l'autre  de  ces  valeurs  (nousavons 
pris  la  première),  calculer,  à  quelques  dix- millièmes  de 
millimètre  près,  le  changement  de  longueur  du  barreau, 
et  en  appliquant  celte  correction  à  la  longueur  mesnréi) 
L  —M,  les  variations  de  ces  longueurs  corrigées,  X — M, 
faisaient  connaître  directement  les  variations  de  M.  Voici 
les  deux  séries  d'expériences  faites  par  M.  Hermann, 
dans  la  seconde,  on  avait  changé  les  microscopes,  m  pla- 
çant le  microscope  gauche  sur  le  pilier  de  droite  et  vice- 
vorsâ.  Il  nous  avait  en  elïet  semblé,  par  l'examen  dejs 
lectures  faites  de  chaque  côté,  que  les  variations  dans  les 
lectures  étaient  plus  grandes  du  cùté  gauche  que  du  côté 
droit  ;  si  ces  variations  tenaient  aux  microscopes  et  non 
aux  piliers,  on  devait  trouver  l'inverse,  après  avoir  fait 
l'échange  des  microscopes.  Comme  la  différeoee  a  été 
trouvée  la  même  et  dans  le  même  sens,  c'est  bien  un  moa- 
vemeni  des  piliers  qui  a  lieu,  mouvement  plus  prononcé 
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pour  celui  de  gauche,  que  pour  celui  de  droite.  Dansces 
observations,  la  dernière  colonne.  Intitulée  X  —  M  donne 
la  différence  entre  la  longueur  du  barreau,  réduite  au 
degré  indiqué  avec  le  coefficient  0,00001 8,  et  la  distance 
M.  Les  différences  entre  les  valeurs  de  X— M  sont  donc 
les  variations  de  longueur  de  M. 


Première  série. 

■ 

Trmpéralore 

Réduction 

Date. 

Ocnre. 

h. 

air. 

o 

pUlcn. 

o 

iine. 

o 

L    M 

de  Là 
4%86 

).-M 

niiD 

iiiin 

mm 

lars  1 

5  soir 

5,1 

5,0 

4,95 

-0,0143 

-0.0016 

-0.0  <  59 

>     2 

5  soir 

4,6 

4,65 

5.0(» 

-0.0123 

-0,0025 

-0.0 1 48 

>     3 

9  mal. 

4,65 

4.65 

4,82 

^0.0152 

+0,0007 

-0,0145 

>     > 

5  soir 

4,7 

4,H5 

4.82 

> 

-0,0191 

+0,0007 

-0,0184 

»     A 

5  soir 

4,65 

4,65 

4,72 

-0,0196 

+0,«025 

-0,0171 

do  5  an  6  la  cave  a  été  rhaolTéc  pendant  24  henr 

es  avec  sept  becs  de  gaz. 

>    Ôiap.B.  23,0    13,25  5,40-0,0302 

-0,0097     -0,0399 

Seconde  série. 

Réduction  de 

L  à  6«,53 

■an  9  8  nat. 

6,16 

5,85 

6,00 

-0.0262 

+0,0095.5 

-0,01 66.^ 

»     >  5  Foir 

19.5 

14.65 

r>,2(' 

-0.0348 

+0,0059 

-0.02S9 

»  10 

9  nat. 

7.9 

8.7 

7.40 

-0.0060 

-0.0t57.5 

-0.0217.5 

>    » 

5  soir 

7,4 

7,75 

6,50 

-0,0226 

+0.0005.5 

-0,0220.5 

>  11  9  Dat: 

6,56 

6,8 

6,55 

-0,0203.5 

-0,00n3.f. 

-«'.0207 

Dans  les  cinq  premières  observations  de  la  première 
série,  qui  embrassent  72  heures,  du  1*'  au  4  mars,  à  5  h. 
soir,  pendant  lesquelles  la  température  de  la  cave  et  celle 
des  piliers  est  restée  presque  constante,  les  valeurs  de 
X — ^M  ont  très-peu  changé,  et  de  la  comparaison  de  chaque 
valeur  individtelle  avec  la  moyenne  —  0"",0161.5,  on 
déduit  ±0"",0016  pour  la  valeur  moyenne  d'un  écart. 
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donnant  la  variabilité  moyenne  de  H,  l'écart  maximum 
étant  de  O,""°Û0â2.5.  Puis  au  bout  de  24  h.,  pendant 
lesquelles,  par  le  chauffage  au  gaz,  la  température  de  l'air 
a  été  élevée  de  18°'/,,  celle  des  piliers  de  8' ,5.  et  celle 
de  la  glycérine  de  0°,54  seulement,  la  valeur  de  X  —  Ha 
augmenté  négativement  de  O^^.OâdT.S,  et  par  suite  la 
distance  M  entrj  les  microscopes  a  augmenté  de  cettu 
quantité. 

Dans  la  seconde  séiûe,  dans  laquelle  le  chauffage  de  la 
cave  a  été  beaucoup  moins  prolongé,  puisqu'il  n'a  duré 
que  pendant  9  heures,  de  8  h.  matin  à  5  h.  soir,  le  *.), 
l'augmenlaliun  de  la  distance  M  est  moins  considérable 
que  dans  la  première  série,  ce  qui  est  probabement  dû  à 
la  circonstance  que  te  mouvement  total  des  piliers,  pro- 
voqué par  l'élévation  de  la  température,  n'avait  pas  en  lit 
temps  (le  s'effectuer  au  bout  de  C3  petit  nombre  d'Iieure^. 
Celte  série  montre  cependant  d'une  manière  évidente  que 
la  dislance  M  augmente  avec  une  élévation,  et  diminue 
avec  un  abaissement  de  la  température. 

Les  expériences  faites  par  M.  Hermann  nous  donnaient 
ainsi  la  preuve,  que  les  changements  dans  la  distance 
«^ntre  les  deux  microscopes  ne  tenaient  pas  à  une  instabi- 
lité du  sol,  mais  à  un  mouvement  des  piliers  provoqué 
par  la  température,  et  ayant  lieu  dans  ce  sens,  que  les 
microscopes  tendent  à  s'écarter  l'un  de  l'autre,  par  unit 
élévation,  et  à  se  rapprocher  par  un  abaissement  de  la 
température.  L'amplitude  de  ce  mouvement  était  d'envi- 
ron 0"",OiiQ  pour  une  variation  d'un  peu  plus  de  18* 
'pour  la  température  de  l'air  et  de  S'.S  pour  celle  des 
piliers;  de  plus,  te  sens  de  ce  mouvement  est  tel,  que  ral- 
longement, 011  li>  ràccnurcissemi^nt  du  barreau,  donné  par 
Jits  lectures  dt's  microscopes  dans  les  mesures  de  dilata- 
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tion,  doit  Mrediminaé;  on  doit  tiDuver  ainsi  an  coefRcJent 
de  dilatation  trop  faible.  Si,  au  contraire,  la  température 
da  local  et  des  piliers  reste  constante,  ou  à  peu  près,  le 
aiouvement  de  ceux-ci  est  restreint  à  des  limiti'S  qui, 
même  pendant  un  intervalle  de  plusieurs  jours,  ne  dé- 
passent guère  les  erreurs  d'observation. 

Nous  pouvions  donc  espérer  obtenir  un  meilleur  résultat 
d'une  nouvelle  détermination  du  coeSicienl  de  dilatation 
du  barreau  d'argent,  en  prenant  cette  fois  la  précaution 
de  maintenir  aussi  constante  que  possible  ta  températurit 
de  la  cave.  It  fallait  pour  cela  réduire  au  minimum  ie 
temps  pendant  lequel  les  becs  de  gaz  étaient  allumés, 
temps  nécessairement  on  peu  plus  long  dans  ces  expé- 
riences, où  il  faut  remplacer  ii  plusieurs  reprises  les  500 
litres  d'ean,  que  renferme  la  cuve,  par  de  l'eau  à  une  autre 
température.  Nous  avons  dans  ce  but  réduit  à  4,  au  lieu 
de  H,  le  nombre  des  lectures  faites  par  cbacun  de  nouH 
à  chacun  des  microscopes  dans  une  observation  ;  \v,s  er- 
reurs accidentelles  d'observation  sont  assez  petites,  pour 
que  la  moyenne  de  4  lectures  fût  amplement  suffisante. 
La  lecture  du  thermomètre  dans  la  glycérine,  et  deccuK 
placés  sur  les  piliers,  se  faisait  au  commencement  et  à  la 
Itn  de  celte  double  série,  cbacun  de  nous  alternant  pour 
faire  les  premières  et  le.>f  dernières  observations.  Les 
températures  indiquées  dans  le  tableau  suivant,  sont  la 
moyenne  des  lectures  faites  au  commencement  et  à  la 
fin,  lectures  qui  s'accordaient  à  quelques  centièmes  de 
degré  près,  et  elles  s'appliquent  par  conséquent,  aux 
mesures  faites  par  les  deui  observateurs.  Enfin,  pour 
maintenir  aussi  constante  que  passible  la  température 
de  l'intérieur  du  comparateur,  môme  avec  nue  différencit 
de  âO>  avec  la  température  ambiante,  la  caisse  de  ca 
dernier  a  été  enveloppée  d'un  épais  matelas  de  ouate. 
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Dans  cette  série  d'expériences,  l'auge  intérieure  dû 
comparateur  -était  remplie  de  glycérine,  et  la  boule  do 
thermomètre,  qui  donnait  la  température  de  ce  liquide,  ou 
du  barreau,  était  insérée  dans  un  prisme  de  laiton,  comme 
dans  les  expériences  antérieures. 


. 

Diflorenre  L— M  de  la  longueur 

Date. 

1 

Heure. 

Température 
piliers.  |  tarrrau. 

du  barreau  et  de  la  dislance 
entre  les  microscopes. 

PI. 

H. 

Miuenoe  de 
Pi.eitleH  i 

1 

1 

b. 

o 

o 

mm 

mm 

mm         i 

Mars  30 

8  h.  soir. 

5,U     5,445 

-0,4881 

-0,4866 

-0,4873.5 

>    31 

10  mnlin. 

5Ji5 

U,5<5 

-0,3162 

-0,3131 

-0,3136.5 

»     y 

10V4mal 

5,67 

14,435 

-0,3234 

-0,3224 

-0,3229 

>     » 

7  V«  soii". 

6,36 

25,895 

-0,1137 

-0.1118 

-0,1127.5 

>    » 

8  ^U  ^o\v. 

6,40 

25,6>'5 

-0,1173 

-0  1141 

-0,1157 

Avril   1 

10  malin. 

5.90 

19,'?fi5 

-0,2338 

-0,2308 

f-.0,23î'3 

<    »     » 

10  74  mat. 

6,i0 

19,065-0,2:^61 

-0.2357 

-0,2359 

t     » 

4  apr.  m. 

6,00 

12,720-0,3559 

-0,3545 

-0,:i552 

t    > 

i'/i^P-m- 

6,11 

12,5:i0 -0,3601 

-0,3597 

-0,3599 

»     1 

9  soir. 

b,20 

5,530,-0,4886.5 

-0,4866 

-0,4876 

>    »  1 

10  soir. 

6,29 

5,370-0,4914 

-0,4901 

H»,4909 

»     2 

10  V*  mat. 

6,11 

18,515-0,2532.5 

-0,2502.5 

-0,2517.5 

1 

lOV^inat.    6.17 

18,350-0,2565 

-0.2554 

-0,2559  5 

La  comparaison  des  chiffres  inscrits  dans  les  colonnes 
PL  et  H.  montre  une  équation  personnelle  entre  les  deux 
observateurs,  qui  s'élève  à  O^'^OOl?.?  en  moyenne;  les 
différences  entre  les  deux  lectures,  d'une  observation  à 
l'autre,  peuvent  sri  vir  de  me.^ro  des  erreurs  d'observa- 
tion, car  la  différence  serait  constante  si  ces  erreurs  n'exis- 
taient pas.  En  comparant  chacune  des  différences  indivi- 
duelles avec  cette  moyenne,  on  trouve,  par  la  somme  des 
carrés  des  écarts,  que  la  valeur  moyenne  d'un  écart  est 
de  ±0°>-»,0010.2;  ce  qui  donne  ±0'»%0(K)7.2  pour 
l'erreur  moyenne  d'observation  commise  par  chacun  des 
observateurs,  et  par  suite  ±0"°»,0005.1  pour  l'erreur 
moyenne  de  la  moyenne  des  deux  lectures. 
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*  Si  l'on  calcule  par  ta  oiélhode  des  moindres  carrés  If 
valeur  du  coefficient  ûe  dilalalion  du  barreau  d'argent,  qu 
satisfait  le  mieux  aux  chiffres  de  la  dernière  colonne  poui 
les  longueurs  mesurées  aux  différentes  températures,  oi 
trouve  :  0,000018387  avec  une  erreur  moyenne  d» 
±  0,0000001  i  6  ;  l'erreur  probable  n'est  que  àt 
±0,000000078,  c'est-à-dire  la  236'  partie  du  coelD 
cienl  obtenu.  En  réduisant  avec  ce  coefficient  de  dilata 
lion  les  longueurs  L — M  observées  à  différentes  tempéra' 
lures,  on  trouve  que  la  valeur  moyenne  d'un  écart  enln 
une  longueur  mesurée  et  une  longueur  calculée  est  di 
±0""',0027,8;  elle  dépasse  ainsi  considérablement  celli 
<[ue  l'on  peut  attribuer  aux  erreurs  accidentelles  d'obser 
vation.  Il  y  a  ainsi  une  partie  de  ces  écarts,  que  l'on  doii 
attribuer  à  une  variation  de  la  distance  M;  dans  les  dem 
séries  d'expériences  faites  par  M.  Hermann,  dans  lesquelle; 
il  avait  trouvé  ±0™",00i95  et  +0™,0010  pour  la  va 
riation  moyenne  de  M,  la  température  de  la  cave  restan 
ronstante,  la  température  des  piliers  avait  varié  seule 
ment  dans  les  limites  de  0°,8  et  de  0°,35  pendant  un  in- 
tervalle de  trois  à  quatre  jours,  ces  variations  de  M  élan; 
indépendantes  de  la  température.  Nous  pouvons  don( 
supposer  que,  dans  celle  dernière  série,  il  y  ail  ei 
également  une  variabilité  moyenne  de  ±0'"°',0016  < 
+0»'",0020  dans  la  valeur  de  M,  changements  indé- 
pendants aussi  de  la  température,  ce  qui  donnerait  um 
explication  suffisante  pour  les  écarts,  dont  la  valeui 
moyenne  dépasse  les  erreurs  d'ob.%rvation  propremeni 
dites.  Nous  sommes  autorisés  â  regarder  ces  variation: 
de  M  comme  étant  dues  à  des  mouvements  acciden- 
tels et  indépendants  de  la  lempéralare,  en  très-giandt 
partie  du  moins,  par  la  comparaison  de  quelques-uns  dei 
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chiffres  du  tableau  précédent;  ainsi,  par  exemple,  les 
deux  mesures  faites  dans  la  soirée  du  1^  avril  donnent 
pour  la  température  du  barreau  un  chiffre  presque  iden- 
tique à  celui  du  30  mars,  et  la  longueur  du  barreau  est 
la  même  à  O'^'^.OOIO  près.  De  même  aussi,  la  différence 
entre  la  longueur  du  barreau  le  2  avril  et  le  1^  avril  au 
matin,  avec  une  différence  moyenne  de  0^,733  dans  la 
température,  peut  être  expliquée  par  la  variation  acciden- 
telle de  M,  en  tenant  compte  de  la  dilatation  pour  cetto 
différence  de  température. 

Nous  avons  aussi  cherché  si  on  pouvait  obtenir  un 
meilleur  accord  entre  les  valeurs  observées  de  L— M  et 
les  valeurs  calculées,  en  supposant  que  la  longueur  du 
barreau  ne  variât  pas  seulement  proportionnellement  à  la 
température,  mais  en  introduisant  un  terme  dépendant 
du  carré  de  la  température,  ainsi  que  plusieurs  savants 
l'avaient  fait  dans  des  recherches  analogues.  Dans  cette 
hypothèse,  la  longueur  X  d'un  barreau  a  une  température 
(  serait  représentée  par  la  formule  : 

>.  =  L  +  x((-T)  +  y(f-T)«, 

L  étant  la  longueur  à  la  température  T.  Si  Ton  réduit  les 
observations  de  la  série  précédente  à  5,  en  réunissant 
les  mesures  faites  à  peu  près  à  la  même  température, 

on  a  : 

LoBjpieiir  Bf  urée. 

t  X^M 


5,448  •  --4),4886 

i2,e«0  -0,35768 

14,490  --0,3188 

18,799  —0,24795 

25,790  —0.4142 


En   prenant  pour  T  15^430.  el  en  résolvant  parla 
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niéUiode  des  moindres  carrés  les  équations  de  condition 
fournies  par  ces  mesures,  on  trouve  : 

L-M=  -o!mS7 
X   ^      0,018327 
jf   =      0,00000703 

Le  terme  dépendant  de  tj  usl  donc,  pour  ainsi  din-, 
insensible;  car  la  plus  grande  valeur  de  f  -T  élant  de 
tO  environ,  la  valeur  maximum  de  ce  terme  dans  nos  ex- 
périences serait  de  0"""  ,0007,  c'est-à-dire  compris  dans 
les  erreurs  d'observation. 

Nous  sommes  ainsi  autorises  à  regarder  les  variations 
(lu  longueur  du  barreau  comme  étant  sensiblement  pro- 
portionnelles à  la  température,  dans  les  limites  de  5  à  25°; 
l'introduction  du  terme  dépendant  du  carré  de  la  tem- 
pérature ne  peut  pas  amener  une  diminution  sensible  des 
écarU.  Si  on  le  néglige,  et  si  on  Tait  y=Q,  la  résolution  des 
équations  de  condition  donne  les  valeurs  presque  identi- 
ques aux  précédentes, 

L— M  =  -fl",30îi4î  el  x=0— ,OI833ï; 
mais,  d'un  autre  cOté,  nous  sommes  très-loin  de  conclure 
que  le  même  coefBcient  de  dilatation  pourrait  encore  fiire 
appliqué  à  des  températures  très-difTérentes,  prises  en 
dehors  de  ces  limites. 

Nous  devons,  en  terminant,  exprimer  notre  reconnais- 
sance à  M.  Hermann,  pour  l'empres-sement  avec  lequel  il 
a  mis  les  appareils  du  bureau  fédéral  des  poids  et  me- 
sores  à  notre  disposition,  et  pour  l'obligeance  avec  la- 
quelle il  nous  a  aidé  dans  nos  expériences. 


DBSGBIPTION  D'ORE  llTlOBE  ROUVELLI 

POUR 

DÉTERMINER  LES  CAPACITÉS  CALORIFIQUES 

DES  CORPS  LIQUIDES 

FAR 

M.  le  Professeur  E.  'WARTMANN 

(CMiBaniqnée  à  li  Société  de  Pbjsiqoe  et  d*Ristoire  oatarelle  de  finèn, 

diBS  sa  séaoce  dn  7  tTril  t870.) 


Dans  le  premier  et  le  ti^oisième  de  ses  Mémoires  sur 
les  chaleurs  spécifiques,  M.  Regnault  a  exposé  les  avan- 
tages et  les  inconvénients  des  deux  méthodes  les  plus  usi- 
tées, celle  des  mélanges  et  celle  du  rerroidissement.  Un 
procédé  mixte  est  susceptible  de  donner  rapidement  des 
résultats  précis,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  liquides. 
A  l'occasion  des  recherches  de  M.  le  professeur  Marignac 
sur  les  effets  thermiques  qui  accompagnent  les  doubles 
décompositions  salines,  j'ai  entrepris  une  série  d'expé- 
riences dont  je  soumettrai  les  résultats  à  la  Société  dès 
qu'il  m'aura  été  possible  de  les  compléter.  Si  je  lui  fais 
connaître  aujourd'hui  la  méthode  que  j'ai  imaginée,  c'est 
que,  depuis  notre  dernière  séance,  deux  communicatioos 
ont  été  adressées  à  l'Académie  das  sciences  de  Paris  sur 
des  instruments  qui  présentent  quelque  analogie  avec  le 
mien  *. 

*  Compta  rendui,  séance  du  21  mars,  notice  de  H.  Him  ;  et  séance 
du  S8  mars,  notice  de  N.  Jamin. 
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Sur  une  table  bien  horizon  laie,  dont  la  tranche  est  figu- 
rée en  AB  (fig.  3),  on  a  coucbé  un  éleclro-aimanl  CD  qui 
commande  une  armature  glissant  sur  deux  tubes  de  verre 
u,u.  A  cette  armature  est  fixé  un  cordon  de  soie  qui 
passe  Kur  la  poulie  E,  et  s'attache  en  deux  poinLs  ti  à 
une  tringle  métallique  FG,  mobil<i  le  long  de  guides  ver- 
ticaux fixes  Hl,  dont  elle  est  séparée  par  de  courts  tubes 
de  verre  gg.  En  son  milieu,  celte  tringle  s'articule  au  cy- 
lindre métallique  K;  flic  pivote  autour  de  ses  altaches 
aux  tubes  de  verre,  mais  peut  être  fixée  par  une  clavette 
i;  en  z.  Le  cv'indrejv  support'',  dans  un  bouchon  de  liège, 
un  tube  Ihermométriipie  non  gradué,  ouvert  par  le  haut 
et  terminé  inférieu rement  par  un  réservoir  cylindrique. 
Dans  sa  partie  moyenne,  le  canal  a  été  renflé  de  manière 
à  rormer  une  cavité  spbéroïdale  de  quelques  millimètres 
(le  diamètre,  ou  pénètrent  suivant  des  directions  opposées 
deuK  fils  épais  de  platine.  Le  supérieur  L  a  été  limé  en 
pointe,  emprisonné  dans  du  verre  de  telle  sorte  que  son 
extrémité  seule  soit  libre,  puis  soudé  dans  l'ampoule  obli- 
quement, afln  que  sa  jiointe  .soil  sur  l'axe  du  canal  à. 
l'endroit  oii  il  va  s'évaser.  Le  fil  inrérieur  0  communique 
avec  le  bas  de  la  cavité.  L'appareil  bien  nettoyé  à  l'acide 
sulfurique,  puis  desséché,  est  rempli  de  mercure  parfai- 
tement pur  ju.squ'â  un  niveau  qui,  à  la  température  du 
laboratoire,  s'arrête  dans  le  renflement  un  peu  au-dessous 
de  la  fine  pointe  du  fil  L.  Un  troisième  fli  de  platine  M 
pénètre  dans  le  canal  par  l'ouverture  supérieure,  où  on 
le  Bxe  par  un  boucbnn  y,  et  s'y  enfonce  à  des  profon- 
deurs qu'on  varie  suivant  les  cas  :  il  doit  être  assez  mince 
pour  ne  pas  gêner  le  déplacement  du  filet  mercuriel  qu'un 
rédiauETement  introduit  dans  la  partie  supérieure  du  ca- 
nal, ce  filet  devant  toujours  demeurée  continu, . 
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Du  pôle  positif  d'un  seul  élément  de  Bunsen  P,  part  on 
conducteur  a  qui,  fixé  au  bouton  6,  s'y  ramifie.  D'un  cAté 
il  se  relie  à  l'électro-aimant  CD  dont  le  fil  se  soude  avec 
le  fil  M.  De  l'autre,  il  se  subdivise  encore  en  c  et  en  d.  La 
première  branche  s'enroule surl'élcctro-aimantQd'unchro- 
noscope  de  Wheatstone  (construit  par  Hipp)  et  arrive  au 
bouton  e,  auquel  aboutit  l'électrode  négative.  La  seconde 
branche  communique  avec  le  mercure  d'un  réservoir  de 
verre  N,  supporté  par  la  glissière  I.  Le  fil  de  platine  0  est 
en  relation  permanente  avec  le  bouton  e.  Le  fil  L  eM  lié  à 
la  tringle  et  par  elle  à  l'appendice  ea  cuivre  amalgamé  f, 
qui  vient  plonger  dans  N. 

Pour  opérer,  on  dispose  le  tube  thermemétrique  dans 
une  position  presque  horizontale,  on  introduit  son  réservoir 
au  sein  d'une  enveloppe  cylindrique  en  laiton  mince 
(qu'on  manie  à  l'aide  d'un  manche  de  bois),  et  on  l'échauffé 
avec  une  lampe  à  alcool  jusqu'à  ce  que  le  mercure  se  soit 
élevé  de  quelques  millimètres  plus  haut  que  le  pied  du 
fil  M.  Alors  une  partie  du  courant  électrique  parcourt  le 
circuit  formé  par  l'électro-aimant  C  D,  les  fils  M  et  0  et 
le  filet  mercuriel  qui  les  relie.  En  tirant  le  cordon  de  soie 
(qui  passe  sur  des  poulies  dont  une  se  voit  en  E)  on 
amène  l'armature  au  contact  des  pôles  C  et  D.  Elle  y 
demeure  attirée  jusqu'à  ce  que  le  mercure  qui  se  con- 
tracte cessant  de  toucher  le  fil  M,  le  poids  du  thermo- 
mètre entraîne  l'armature  dont  la  course  est  limitée  par 
des  arrêts  invariables.  En  tombant  d'une  hauteur  con- 
stante et  en  parfaite  liberté,  suivant  une  direction  verticale 
(qu'assure  l'effet  de  la  clavette)  l'appareil  plonge  son 
réservoir  dans  un  vase  calorimétrique  contenant  le 
liquide  sur  lequel  on  expérimente.  An  même  instant 
l'appendice  /s'immerge  dans  le  réservoir  Np  et  le  courant 
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s'établit  par  la  dérivation  dfGLOe'.  L'électro-aimant 
Q,  qui  avait  dâs  le  début  maintenu  son  armatare  attirée, 
ta  laisse  en  liberté  et  les aignilleschronométriques se  meu- 
vent sur  leurs  cadrans.  Mais,  ans.sitdtqoe  le  mercure  s'est 
abaissé  au-dessous  de  ta  pointe  dii  Itl  L,  l'éteclricilé  n'a 
plus  d'antre  route  que  le  fil  enroulé  sur  Q,  et  les  aiguilles 
s'arrêtent  immédiatement. 

Ces  divers  effets  se  produisent  d'une  manière  auloma' 
tique  et  avec  une  régularité  parfaite.  Dès  que  le  thermo- 
mètre est  descendu  à  une  température  toujours  la  même, 
il  cbute  dans  le  catorimèlre,  où  son  refroidissement  jus- 
qu'à un  degré  invariabb  s'effectue  dans  nn  temps  que 
le  chronoscope  évalue  en  millièmes  dp  seconde. 

Le  calorimètre  dont  je  me  sers  habituellement  est  en 
argent  poli  et  mince.  Il  est  convenablement  isolé  à  l'inté- 
rieur d'un  vase  de  fer-blanc  à  doubles  parois,  entre  les- 
quelk'S  une  masse  d'eau  entretient  une  température  cons- 
tante. Ce  vase  est  disposé  sur  un  plateau  en  bois  qu'on 
fait  tourner  autour  de  son  centre  avec  une  vitesse  de  deux 
révolutions  par  seconde.  Le  réservoir  du  thermomètre  se 
trouve  toujours  à  un  centimètre  de  la  paroi,  et  la  rotation 
uniforme  imprimée  au  liquide  remplace  avantageusement 
l'emploi  d'un  agitateur.  Avant  l'immersion,  l'orifice  dn 
calorimètre  est  fermée  par  un  écran  qui  se  déplace  par 
l'abaissement  du  thermomètre  :  ainsi,  tandis  que  celui-ci 
se  refroidit  dans  l'air,  son  rayonnement  calorifique  est 
sans  influence. 

Suivant  les  cas,  on  emploie  des  calorimètres  plus  ou 

'  Cest  bUd  d'éviter  que  le  couranl  ne  devienne  nne  source  de  tlw 
leur  qup  j'emploie  des  fils  ^pais,  et  que  j'augmente  la  section  du  lilet 
mercuriel  dans  l'iniervaile  qui  les  sépare. 

Archives,  l.  XXXVlll.  —  Mai  J870.  d 
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moins  capaces  et  des  thermomètres  à  réservoirs  de  diver- 
ses grosseurs. 

En  résumé,  j'ai  recours  à  une  méthode  par  rédumf- 
fement.  J'introduis  au  sein  des  divers  liquides  ramenés  à 
à  la  même  température  initiale  un  corps  toujours  identi- 
que et  porlé  au  même  degré  thermométrîque  ;  puis  je 
détermine  avec  précision  les  temps  fort  courts  (quelques 
secondes)  que  chacun  d'eux  exige  pour  absorber  une 
quantité  constante  de  chaleur.  Tous  sont  pris  à  volomes 
égaux.  Cette  égalité  s'obtient  par  l'affleurement  de  leur 
niveau  avec  une  pointe  de  platine  disposée  dans  l'axe  do 
calorimètre  qu'on  transporte  sur  un  plan  calé. 


OBSERVATIONS 

UN  MÉHOIRE  DE  H.  OTTO  WOLFFENSTEIN 

RELATIF  A  LA 

DENSITÉ  DE  L'OZONE 

H.  J.-L.  SORET. 


Dans  un  mémoire  récent  ',  M.  Oito  Wolffensteiii  a  jeté 
des  doutes  sur  la  valenr  d'une  partie  des  expériences  par 
lesquelles  j'ai  cherché  à  déterminer  la  densité  de  l'ozone'. 

Il  rappelle  d'abord  que  je  me  suis  servi  des  essences 
de  térébenthine  et  de  cannelle,  en  admettant  que  lors- 
qu'on traite  un  mélange  d'ozone  et  d'oxygène  ordinaire 
par  ces  essences,  elles  absorbent  l'ozone  sans  absorber 
en  même  temps  l'oxygène.  —  M.  Wolffenslein  ajoute 
que  je  n'ai  donné  aucune  preuve  expérimentale  de  la  réa- 
lité de  cette  remarquable  propriété,  et  que  probablement 
c'est  seulement  l'analogie  des  phénomènes  d'oxydation 
produits  par  l'essence  de  térébenthine  et  par  l'ozone  qui 
m'a  conduit  à  les  attribuer  à  la  même  cause.  —  Puis 

'  Beitrog  nr  Oioofrage.  Poggeitiiitff"*  AnHulen,  1870,  n'  2. 

'  Le  Néinoire  de  U.  WolUnDïtein  indiqua  pir  ecreur  que  mes  Re~ 
cherchej^onl  élé  publiées  dans  les  Antiala  de  Clùinie  un  1867.  Mon 
Hénioire  tn  txlrnto  a  paru  dans  les  Ankiuft  diM  Seienea  pbyt.  tt  net. 
en  1867,  tome  XXX,  p.  306.  Ud  exlrait  de  la  première  punie  de  ca 
travail,  Mile  à  laquelle  H.  WoIiTcnslein  Qiil  ullusion,  a  hé  inséré  dans 
les  Coà^la  rendiu  dt  l'Aead.  dn  Seienca  du  37  noTembre  1865,  et  re- 
preduil  dans  les  Ituiofe*  i&  Chimie  en  janvier  1866. 
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après  avoir  mentionné  des  recherches  de  Scbônl)ein  et  do 
M.  Berthelot  relatives  aux  réactions  de  l'essence  de  téré- 
benthine et  de  Toxygène,  il  rapporte  des  expériences  par 
lesquelles  il  a  cherché  à  résoudre  les  deux  questions 
suivantes  : 

i^  L'essence  de  térébenthine  doit-elle  ses  propriétés 
oxydantes  à  ce  qu'elle  contient  de  Tozone  ?  —  Les  résultats 
que  l'auteur  a  obtenus  jusqu'ici  paraissent  donner  une 
réponse  négative  à  cette  question. 

2^  L'oxygène  ordinaire  est-il  absorbé  par  l'essence  de 
térébenthine?  —  L'auteur  cite  quatre  expériences  dans 
lesquelles  il  a  observé  une  absorption  plus  ou  moins  con- 
sidérable, en  faisant  agir  13^*^  d'essence  de  térébenthine, 
récemment  portée  à  rébullition  et  refroidie  à  l'abri  du 
contact  de  l'air,  sur  200'^''  d'oxygène  dépourvu  d'ozono. 
Cette  absorption  s'est  élevée  à  : 

ce 

8,31  dans  la  1'*  expérience  qui  avait  duré  15  74  heures. 
0,66      »        2-        ..  »  2  . 

5.7  .        3-        .  .  .  18 

5.8  .        4-        .  .  .  2Vi 
Ainsi  l'essence  a  absorbé  de  l'oxygène  ordinaire. 

Je  répondrai  d'abord  que  ce  n'est  nullement  l'analogie 
des  propriétés  oxydantes  de  l'ozone  et  de  l'essence  de 
térébenthine^  qui  m'a  fait  admettre  que  cette  essence 
absorbe  l'ozone  sans  absorber  l'oxygène  quand  on  la  fait 
agir  sur  un  mélange  de  ces  deux  gaz.  J'ai  été  conduit  k 
ce  résultat  uniquement  par  l'expérience,  comme  je  l'indi- 
querai plus  bas.  —  Je  puis  donc  laisser  de  côté  la  pre- 
mière des  questions  que  M.  Wolffenstein  s'est  posée  et 
dont  la  solution,  intéressante  en  elle-même,  ne  me  parait 
pas  pouvoir  fournir  un  argument  contraire  ou  favorable  à 
l'exactitude  de  mes  conclusions. 
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A  ce  dernier  point  de  v»e,  la  seconde  question  la  plus 
d'importance.  —  Je  n'ai  jamais  nié  que  l'essence  de 
térébenthine  ne  puisse  en  certains  cas  absorber  de  l'oxy- 
gène ordinaire.  Seulement,  dans  tes  conditions  où  f  opérais, 
j'ai  trouvé  que  cette  absorption  était  insensible  ou  tout 
ao  moins  très-polite.  De  plus,  dans  la  méthode  que  j'ai 
suivie,  je  Taisais  subir  aux  résultais  obtenus  une  correction 
donnée  directement  par  l'expérience,  pour  Eiffel  que  f  es- 
sence petit  exercer  ^^ur  le  volume  du  gaz,  indépendamment 
de  son  action  sur  tozone. 

Il  me  sera  permis  d'entrer  ici  dans  quelques  détails 
sur  ce  sujet  et  sur  la  manière  dont  mes  expériences  ont 
été  conduites. 

En  étudiant  l'action  d'un  assez  grand  nombre  de  sub- 
stances sur  l'oxygène  conlenant  de  l'ozone,  j'avais  trouvé, 
comme  MM.  Andrews  et  Tait,  que  les  corps  Tacilement 
oxydables  détruisent  en  général  i'oznne  sans  produire  d« 
changement  dans  le  volume  du  ga^.  —  En  essayant  à  son 
tnur  l'essence  de  térébenthine,  je  fus  Trappe  de  la  Tscilité 
avec  laquelle  elle  fait  disparaître  toute  trace  d'ozone,  et 
surtout  du  fait  que  cette  disparition  de  l'ozone  est  ac- 
compagnée d'une  diminution  de  volume,  contrairement  k 
ce  qui  a  lieu  avec  d'autres  corps.  —  Je  traitais  230*'  à 
250="  d'oxygène  ozonisé  par  2"  environ  d'essence.  —  Mon 
premier  soin  fut  de  rechercher  si,ien  opérant  de  la  même 
manière,  dans  les  mêmes  appareils,  sur  de  t'oxygène  dé- 
pourvu d'ozone,  on  obtenait  encore  une  diminution  de  vo- 
lume, et  par  conséquent,  si  ce  phénomène  devait  être 
attribué  à  une  absorption  de  l'oxygène  ordinaire  par  l'es- 
sence. Je  retrouve  dans  mes  notes  plusieurs  expériencei 
faites  dans  ce  but  :  leur  résultat  constant  a  été  que  le  vo- 
lume du  gaz  ne  subissait  que  de  très-petits  changements  ; 
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une  fois  j'ai  observé  une  diminution  de0^^4  et  les  antres 
fois  une  augmentation  du  volume  apparent  de  quelques 
dixièmes  de  centimètres  cubes.  —  Ainsi,  dans  les  condi- 
tions où  j'opérais,  l'absorption  de  l'oxygène  par  l'essence 
de  térébenthine  était  si  Taible  qu'elle  était  en  général  plus 
que  compensée  par  l'augmentation  apparente  du  volume 
due  à  la  tension  de  vapeur  de  l'essence  introduite  dans 
l'appareil,  tension  qui  n'atteint  que  3  à  4"""  à  la  tempé- 
rature ordinaire. 

En  employant  de  l'essence  de  cannelle  au  lieu  d'essence 
de  térébenthine,  je  suis  arrivé  à  des  résultats  analogues. 

Y  avait-il  lieu  d'être  surpris  de  ce  résultat  ?  Je  ne  le 
pense  pas.  Il  n'est  point  incompatible  avec  les  chiffres  ob- 
tenus par  M.  fierthelot'.  En  effet,  en  traitant  de  l'oxygène 
par  20^^  d'essence  de  térébenthine,  ce  savant  avait  obtenu 
une  absorption  de  3^^,8  seulement  (pourvu  que  l'on  ne 
prolongeât  pas  pendant  plusieurs  heures,  ni  surtout  pen- 
dant plusieurs  jours,  le  contact  de  l'essence  et  de  loxy- 
gène).  Dans  mes  déterminations  j'employais  une  quantité 
d'essence  environ  10  fois  plus  petite;  l'absorption  devait 
donc  diminuer  d'autant.  De  plus,  M.  Berthelot  avait  sans 
doute  cherché  à  opérer  dans  des  conditions  favorisant  le 
plus  l'absorption  :  l'agitation  devait  être  un  peu  prolongée, 

*  Sur  les  propriétés  oxydnntes  de  Tcssence  de  térébenlhme.  Awiala 
de  chimie  tt  de  phy$.^  18(i0,  lome  LVIII,  p.  441  et  siiiv. 

*  Sur  les  quatre  détermioalions  fjîtes  par  M.  Wolflenstein ,  une 
seule  a  donné  une  valeur  de  rabsorplion  U'és-inférieure  à  celle  de 
M.  D^rlhclol  ;  les  trois  autres,  au  'contraire,  conduisent  &  des  chiffre» 
DOtablement  plus  forts,  ce  qui,  pour  deux  de  ces  expériences  du 
moins,  peut  s'expliquer  par  la  durée  de  fopération  (15  à  18  heures). 
Do  reste,  comme  M,  Wdflensteîn  le  remarque  lui*méme,  rabsorplioo 
doit  varier  suivant  la  température,  rinteosité  de  la  himière,  la  durée 
du  contact  et  la  fréquence  des  agitiitioos. 


DevsrrS  db  l'ozunb.  71 

les  parcHs  de  l'appareil  étaient  mooillées  d'essence  pure, 
offrant  ainsi  unegrandssDrfaced'acUcin.  Dans  mes  obser* 
rations,  j'agitais  le  gaz  pendant  deux  ou  trois  secondes 
reniement  avec  une  petite  quantité  d'essence  et  une  beau- 
coup plus  grande  quuitité  d'eau  ;  celle-ci  lavait  en  partie 
les  parois  du  ballon,  en  entraînait  l'essence  et  âiminuait 
ainsi  la  surface  d'absorption.  EnQn  M.  Berlhelot  se  serrait 
d'essence  soigneusement  dépourvue  d'oxygène,  soit  par 
ta  chaleur,  soit  par  déplairaient  h  l'aide  d'un  autre  gaz. 
Dans  mes  expériences  j'employais  de  l'essence  qui  n'avait 
point  été  préservée  du  contact  de  l'air;  elle  devait  donc 
tenir  déjà  de  l'oxygène  en  dissolution  et  par  suite  être 
moins  apte  à  en  dissoudre  une  nouvelle  proportion. 

Si  je  n'ai  pas  cité  dans  mon  Mémoire  les  essais  prélimi- 
naires que  je  viens  de  mentionner,  c'est  que,  dans  dia- 
cnne  des  expériences  définitives,  j'ai  mesuré  avec  le  plus 
grand  soin  la  variation  de  volume  que  l'action  de  l'es-  ' 
sence  produisait  sur  le  gaz  dépourvu  d'ozone,  et  cela  pour 
obtenir  ta  correction  dont  j'ai  parlé  plus  haut.— Je  rap- 
pelle ici  comment  j'opérais. 

On  remplissait  deux  ballons  gradués,  parfaitement 
semblables,  avec  de  l'oxygène  contenant  de  l'ozone  ;  on 
mesurait  le  volume  initial  du  gaz  contenu  dans  chacun 
d'eux  '.  Cela  fait,  on  traitait  l'un  des  ballons  par  la  cha- 
leur et  l'autre  par  l'essence  ;  puis  on  mesurait  de  nou- 
veau les  volumes.  L'augmentation  de  volume,  due  à  la 
destruction  de  l'ozone  converti  en  oxygène  ordinaire  par 
la  chaleur,  était  donnée  par  la  différence  des  mesures 

'  J'ai  décrit  dani  les  Arekivtâ,  loc.  cit.,  les  précauUoni  qui  ont  élè 
friwa  pour  la  précisioD  des  meturei  el  pour  que  le  gu  conieiiu  dans 
les  deux  baUmu  «ùl  exactement  la  mCuie  composition. 
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après  et  avant  l'opération  poar  le  premier  ballon,  sans  qu'il 
y  eût  à  appliqoer  de  correction  spéciale.  Dans  le  second 
ballon,  l'essence  avait  absorbé  l'ozone  en  produisant  uod 
diminution  de  volume  donnée  par  la  différence  des  vo- 
lumes avant  et  après  l'opération  ;  mais  cette  donnée  de- 
vait subir  une  correction.  En  effet,  à  côté  de  son  actioo 
principale  (l'absorption  de  l'ozone),  l'essence  pouvait  exer- 
cer une  action  secondaire  sur  le  gaz  restant,  soit  par  ab- 
sorption d'oxygène  ordinaire,  soit  par  tension  de  vapeur, 
capillarité,  etc.  Il  m'a  paru  que  le  meilleur  moyen  de 
déterminer  la  valeur  de  cette  correction,  consistait  à  ré- 
péter sur  le  premier  ballon,  où  l'ozone  avait  été  détruit 
par  la  chaleur,  le  traitement  que  l'on  avait  fait  subir  an 
second  ballon,  en  employant  la  même  essence,  en  même 
quantité,  en  un  mot,  en  opérant  exactement  de  la  même 
manière.  C'est  ce  qui  a  été  Tait,  comme  je  l'ai  dit  dans 
mon  Mémoire.  Cette  correction,  très-petite  du  reste,  a  été 
constamment  positive,  c'est-à-dire  que  l'action  de'  l'es- 
sence sur  l'oxygène  ordinaire  a  produit  une  petite  aug- 
mentation de  volume  apparent  du  gaz.  Voici  du  reste  les 
chiffres  que  j'ai  obtenus  pour  la  valeur  de  cette  correc- 
tion dans  les  expériences  relatées  dans  mon  Mémoire  '. 


le  térébenthine. 

Essence  de  cannelle. 
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Cette  correction  étant  appliquée,  j'ai  trouvé  que  la  *- 

'  Archives^  toc.  cit,  p.  320. 
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minntion  de  volume  résultant  de  l'action  de  l'essence 
était  le  double  de  l'augmentation  de  volume  produite  par 
la  chaleur;  j'en  ai  conclu  que  la  densité  de  l'ozone  était 
1  '/i  fois  celle  de  l'oxygène. 

'  En  résumé,  je  ne  pense  pas  que  cette  méthode  d'expéri- 
mentation Tât  défectueuse;  sans  doute,  comme  j'ai  été  lu 
premier  à  le  faire  remarquer,  elle  ne  comporte  pas  le  degré 
(le  précision  que  l'on  peut  atteindre  dans  la  mesure  des 
volumes  d'autres  gaz,  et  c'est  là  une  des  raisons  pour 
lesquelles  j'ai  cru  devoir  la  contrôler  par  une  méthode 
complètement  différente,  celle  de  la  diQusion,  qui  m'a 
conduit  an  même  résultat 
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WUliam  Bitggint^  Spectnsm  Analysis,  applied  to  the  Heavenly  Bodies. 
A  Discourse,  delivered  al  NoUîngham  before  the  Brilish  Assocta- 
tîoni  1866.  ^  AfUonio  Secehi^  Sugli  Spellri  prismalici  dei  corpi 
eelesti,  1868. —  H.  SehetUn^  die  Speclralnnalyse  iu  ihrer  Aoweo- 
dung  aur  die  Sloffe  der  Eixle  und  die  Natur  der  Himoielskôq)er, 
1870. 


Il  a  déjà  paru,  à  plusieurs  reprises,  dans  les  Archives, 
des  analyses  très-brèves  de  quelques-uns  des  travaux  les 
plus  imporlants  de  M.  Huggins,  de  M.  Miller  et  du  R.  P. 
Secchi,  sur  les  spectres  des  corps  célestes;  si  donc  nous 
revenons  aujourd'hui  sur  ce  sujet,  c'est  aQn  de  donner  à 
nos  lecteurs  un  aperçu  généi*al  des  progrès  accomplis  de- 
puis quelques  années  dans  celte  branche  toute  nouvelle  de 
l'astronomie.  L'occasion  de  faire  un  résumé  semblable 
nous  est  fournie  par  une  publication  toute  récente  que 
nous  désirons  signaler  à  l'attention  de  tous  ceux  que  ces 
questions-là  intéressent. 

Sous  ce  titre  <  die  Spectralanalyse  in  ihrer  Anwendung 
auf  die  Sloffe  der  Erde  und  die  Nalur  der  HimmmdS" 
kôrper,  >  M.  Schellen,  professeur  à  l'école  d'application 
de  Cologne,  vient  de  faire  paraître  un  traité  très-complet 
et  très-bien  fait  d'analyse  spectrale.  Un  plan  excellent,  un 
style  très-précis,  des  figures  nombreuses  et  d'une  très- 
belle  exécution,  intercalées  dans  le  texte ,  font  de  ce  vo- 
lume un  livre  à  la  fois  sérieux  et  populaire ,  propre  à 
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mettre  l'homme  de  science  aussi  bien  que  les  gens  du 
monde  au  courant  des  grandes  découvertes  de  MM.  Kirch- 
hoET,  Bunsen,  Janssen,  Lockyer,  Hiiggins  et  Secchi. 

La  plus  grande  partie  de  ce  qui  va  suivre  est  emprun- 
tée au  livre  de  M.  Schellen.  Nous  nous  bornerons,  comme 
noire  titre  l'indique,  à  ce  qui  concerne  l'application  de 
l'analyse  spectrale  à  l'étude  des  corps  céiesles,  et  même 
nous  laisserons  de  côlé  ce  qui  touche  à  l'étude  du  Soleil 
et  des  protubérances  solaires.  Les  Arckioes  ont  déjà  ex- 
posé, à  plusieurs  reprises,  tes  travaux  entrepris  dans  cette 
voie,  et  cette  ques^on  sera  traitée  de  nouveau  dans  un  de 
nos  prochains  numéros. 

Après  avoir  donné  une  description  détaillée  des  instru- 
ments employés  par  MM.  Huggins  et  Miller,  et  par  le 
R.  P.  Secchi,  nous  passerons  à  l'exposé  des  résultais  obte- 
nus par  eux,  soit  pour  la  Lune  et  les  planètes,  soit  pour 
les  étoiles  fixes,  les  nébuleuses  et  les  comètes. 

Instruments. 
Pour  Taire  sur  les  étoiles  fixes  des  observations  du 
genre  de  celles  qui  vont  nous  occuper  ici,  il  faut  adapter 
un  speclroscope  d'une  disposition  spéciale  à  on  équatonal, 
c'est-à-dire  à  une  lunette  astronomique  munie  d'un  mou- 
vement d'horlogerie,  lequel  la  ramène  toujours  dans  la 
direction  de  l'astre,  direction  dont  elle  tend  à  s'écarter 
continuellement  sous  l'influence  du  mouvementde  rotation 
de  la  terre  qui  l'entraîne,  de  telle  sorte  que  l'astre  une 
fois  amené  dans  te  champ  de  la  lunette,  y  demeure  pen- 
dant toute  la  durée  de  l'observation.  Le  spectroscope 
vient  prendre  la  place  de  l'oculaire  de  la  lunette  équa- 
toriale.  Une  étoile  Sxe,  vue  dans  une  lunette  astronomique, 
apparaît  comme  un  point  brillani;  pour  obtenir  un  spectre 
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d'une  certaine  largeur,  il  faut  donc  commencer  par  trans- 
former ce  point  en  une  ligne  lumineuse  et,  pour  cela,  faire 
passer  le  faisceau  de  rayons  que  l'objectif  a  rendu  con- 
vergents à  travers  une  lentille  cylindrique;  la  tranche 
lumineuse  et  très-mince  ainsi  produite,  est  ensuite  reçue 
dans  la  fente  du  spectroscope  et  s'étale  par  son  passage  à 
travers  une  série  de  prismes  en  un  long  ruban  sur  lequel 
on  distingue  alors  nettement  les  différentes  raies  spec- 
trales de  l'astre  que  l'on  veut  étudier.  Cela  ne  suffit  point 
encore,  il  faut  pouvoir  comparer  ces  raies  avec  celles  des 
différents  corps  simples  dont  il  s'agit  de  constater  la  pré- 
sence dans  ces  mondes  éloignés.  Pour  cela  Ton  adapte  de- 
vant la  portion  inférieure  de  la  fente  du  spectroscope  un 
petit  miroir*  qui  réfléchit  directement  dans  l'intérieur  de 
l'appareil  les  rayons  envoyés  latéralement  par  le  corps  ga- 
zeux incandescent  donl-on  veut  comparer  le  spectre  avec 
Cu'Iui  de  l'étoile.  L'on  obtient  ainsi  deux  spectres  superpo- 
sés, et  la  coïncidence  exacte  d'un  certain  nombre  de  raies 
de  ces  deux  spectres  établit,  avec  une  probabilité  plus  ou 
moins  grande,  équivalant  parfois  à  une  certitude  presque 
absolue,  la  présence  de  tel  ou  tel  corps  dans  une  étoile 
fixe  ou  une  nébuleuse. 

Telle  est  la  base  des  instruments  imaginés  par 
M.Huggins  d'une  part,  par  le  Rév.  P.  Sccchi  d'autre  part, 
et  que  nous  appellerons  avec  M.  Schellen  speciroscopes 
^tellaires  (Slernspectroscope)  ou  encore  télespeciroscopes. 
M.  Huggins  eiitployait  pour  ces  recherches  un  réfrac* 
teur  ayant  8  pouces  d'ouverture  et  10  pieds  de  distance 

*  GeUe  disposition  est  d^j*i  Ancienne  et  se  retrouve  dans  tout  spe^ 
Irosoope  complet  ;  Ton  Hxe  ordinairement  à  cet  efl«*t,  devant  la  moitié 
inférieure  de  la  fente  du  spectroscope,  un  petit  prisme  à  réfleiioo  to- 
taie  dont  la  section  est  un  triangle  équilatéral. 
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focale.  Après  avoir  traversé  l'objectif,  les  rayons  passaient, 
comme  nous  l'avons  dit,  à  travers  une  lentille  cylindrique 
planconvexe,  formaient  leur  foyer  innnédiatement  en  avant 
de  la  fente  du  spectroscope  placée  elle-même  au  foyer 
principal  d'une  lentille  disposée  à  l'autre  extrémité  du 
liibe  du  spectroscope  et  destinée  à  rendre  les  rayons  pa- 
rallèles avant  leur  arrivée  sur  deux  prismes  en  flint-glass 
donnant  chacun  une  déviation  de  60^*. 

On  observe  le  spectre  formé  de  la  sorte  avec  une  petite 
lunette  achromatique,  laquelle  forme  du  reste  une  partie 
intégrante  de  tous  les  speclroscopes.  L'oculaire  de  la  pe- 
tite lunette  de  l'appareil  d'Huggins  donnait  un  grossisse- 
ment de  5,7  fois.  Une  ouverture  latérale,' pratiquée  dans 
le  grand  tube  porte-oculaire,  tout  à  côté  de  la  fente  du 
spectroscope,  laisse  tomber  sur  le  petit  prisme  à  réflexion 
totale,  qui  les  renvoie  dans  la  fente  de  l'appareil,  les  rayons 
émanant  d'un  corps  quelconque  rendu  incandescent  dans 
rélincelle  d'induction. 

Comme  principe,  l'appareil  du  P.  Secchi  est  identi- 
que à  celui  de  M.  Huggms  :  nous  y  retrouvons  la  lentille 
cylindrique,  le  petit  miroir  de  comparaison  destiné  à  réflé- 
chir les  rayons  émanant  du  corps  incandescent  dont  la 
lumière  doit  être  comparée  à  celle  de  l'étoile  ;  seulement 
ici  c'est  une  lame  de  verre  incliné  à  45"^  sur  la  fente  du 
spectroscope,  et  qui,  étamée  à  sa  partie  inférieure,  laisse 
au  contraire  passer  à  sa  partie  supérieure  les  rayons  de 
l'astre  que  l'on  observe.  La  différence  essentielle  entre  les 
deux  instruments  consiste  en  ce  que  le  P.  Secchi  emploie 
un  spectroscope  de  Hoffmann  à  vision  directe,  lequel,  tout 

*  On  ne  peut  pas  employer  un  grand  nombre  de  prismes,  h  cause  de 
li  petite  quaritité  de  rayons  lumineux  que  Ton  a  à  sa  disposilion.  En 
étalant  davantage  le  spectre,  on  affaiblirait  trop  la  lumière. 
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en  dispersant  les  rayons,  ne  les  fait  point  dévier  de  leur 
direction  primitive.  Il  se  compose  de  2  prismes  de  flint- 
glass  accolés  à  3  prismes  de  crown  en  sens  inverse.  La 
petite  lunette  destinée  à  donner  une  image  grossie  do 
spectre,  peut  de  la  sorte  être  dirigée  directement  sur  l'é- 
toile. Une  seconde  ouverture  latérale ,  pratiquée  tout  à 
côté  de  la  face  intérieure  du  dernier  prisme  de  crown, 
laisse  passer  un  mince  faisceau  lumineux  qui,  réfléchi  par 
le  prisme,  donne  dans  le  champ  de  l'appareil  une  ligne 
brillante  destinée  à  servir  de  point  de  repère  pour  la  dé- 
termination des  lignes  spectrales. 

Pour  l'étude  de  corps  célestes  présentant  un  diamètre 
appréciable,  tels  que  les  nébuleuses,  M.  Huggins  et  le 
Rév.  P.  Secchi  ont  employé  des  appareils  donnant  une 
dispersion  plus  considérable.  Le  grand  télespectroscope 
de  M.  Huggins,  dont  les  parties  essentielles  sont  les  mêmes 
que  celles  de  l'appareil  ci-dessus,  se  compose  de  deux 
systèmes  de  5  prismes,  flint  et  crown  (spectroscope  à 
vision  directe),  entre  lesquels  se  trouvent  3  prismes  dis- 
posés comme  dans  le  spectroscope  ordinaire.  Dans  le  grand 
télespectroscope  du  P.  Secchi,  les  rayons  de  l'astre  qu'on 
observe  passent  d'abord  à  travers  deux  prismes  donnant 
chacun  une  déviation  de  60%  puis  à  travers  un  système 
de  5  prismes,  semblable  à  celui  que  M.  Hoffmann  em- 
ploie dans  ses  prismes  à  vision  directe. 

Pour  l'observation  des  météores,  on  ne  peut  évidem- 
ment pas  employer  les  instruments  que  nous  venons  de 
décrire,  et  l'on  se  sert  dans  ce  cas  d'un  petit  spectroscx)pe 
à  main,  composé  d'yn  système  de  3  prismes,  1  flint  et 
â  crown,  et  d'une  petite  lunette  achromatique.  Cet  io- 
strumeot  a  l'avantage  de  pouvoir  se  mouvoir  à  volonté 
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dans  toutes  les  directions  et  d'avoir  un  champ  assez  consi- 
dérable *. 

Speclrss  de  la  Lune  et  des  planètes. 

MM.  Huggins  et  Miller  ont  constaté  que  le  spectre  de 
la  Lune  est  absolument  identique  à  celui  du  Soleil,  aucune 
raie  obscure  ne  vient  s'ajouter  aux  raies  constatées  par 
Fraunhofer  et  par  M.  Kirchhoff,  d'où  il  suit  que  la  Lune  n'a 
point  d'atmosphère,  comme  on  l'avait  déjà  conclu  de  ce 
fait  que  les  rayons  des  étoiles  ne  sont  point  réfractés 
lorsqu'ils  arrivent  à  raser  la  surface  de  notre  satellite. 
Dans  les  spectres  de  Vénus,  Mars,  Jupiter  et  Saturne, 
l'on  aperçoit  nettement  les  raies  provenant  de  l'atmos» 
phère  solaire,  et  l'on  voit  en  outre  les  raies  et  les  bandes 
obscures  que  Brewster  et  M.  Janssen  ont  reconnu  appar- 
tenir à  la  vapeur  d'eau.  Ces  planètes  ont  donc  toutes  des 
atmosphères  semblables  à  la  nôtre  renfermant  de  fortes 
proportions  de  vapeur  d'eau.  Dans  le  spectre  de  Mars  les 
raies  noires  produites  par  l'absorption  de  son  atmosphère 
sont  très-Ones,  d'où  Ton  peut  conclure  avec  le  P.  Secchi 
que  l'atmosphère  de  cette  planète  doit  èlrc  sensiblement 
plus  petite  et  plus  subtile  que  la  nôtre*.  Les  spectres  de 
Jupiter  et  de  Saturne  présentent  dans  le  rouge  une  raie 
noire  très-large  et  marquée,  ne  coïncidant  avec  aucune  des 
raies  terrestres  du  spectre  solaire.  L'on  n'a  point  déter- 
miné encore  si  elle  appartient  à  la  vapeur  d'eau  ou  à 
quelque  autre  corps,  qui  se  trouverait  de  la  sorte  répandu 

*  II.  Browning,  à  î^ndres,  construit  de  petits  instruments  de  ce  genre 
qui  embrassent  dans  le  ciel  un  espace  circulaire  de  7®  de  diamètre, 
dans  lesquels  le  spectre  d*une  étoile  affecte  une  longueur  de  3. de- 
grés, et  avec  lesquels  on  peut  voir  distinctement  le  spectre  de  la 
grande  nébuleuse  d*Orion. 

'  Sagli  speltri  prismatici  délie  nette  fitse ,  P.  Seccbi.;  premier  mé* 
moire,  p.  3^. 
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dans  les  atmosphères  de  ces  planètes,  lesquelles  sont  éiu 
demment  beaucoup  plus  grandes  et  plus  denses  que  la 
nôtre. 

Le  spectre  A'Uranus  diffère  essentiellement  de  celui 
des  autres  planètes  :  il  offre  deux  bandes  obscures  pla- 
cées Tune  dans  le  vçrt-bleu  près  de  la  raie  F  de  Fraun- 
hofer,  l'autre  dans  le  vert  près  de  Ë  ;  à  partir  du  vert- 
jaune  le  spectre  disparait  entièrement  pour  ne  reparaître 
que  dans  le  rouge.  Les  rayons  jaunes  font  entièrement  dé* 
faut  dans  la  lumière  envoyée  par  Uranus.  Ce  faitn*a  point 
encore  trouvé  son  explication;  il  pourrait  tenir  k  l'action 
de  certaines  substances  répandues  dans  une  atmosphère 
très-dense»  il  pourrait  provenir  également  de  ce  que  cette 
planète  émettrait  de  la  lumière  directement»  son  refroi* 
dissement  n'étant  encore  que  fort  peu  avancé,  comme 
des  mesures  photométriques  exécutées  par  M.  Zollner 
sembleraient  le  faire  croire. 

Étoiles  fixes. 

Des  quatre  grands  types  d'étoiles.  —  Pour  la  Lune  ou 
les  planètes,  l'analyse  spectrale  ne  peut  guère  nous  don- 
n<T  d'indices  qu'en  ce  qui  touche  à  la  présence  ou  à  l'ab- 
sence d'une  atmosphère  semblable  à  la  nôtre  et  aux  Gor|)s 
que  celle-ci  peut  renfermer  en  suspension.  Des  recher- 
ches de  ce  genre  ont  une  tout  autre  importance  quand  il 
s'agit  des  étoiles  fixes,  car  l'on  ne  pouvait  guère  émettre 
jusqu'ici  que  des  conjectures  sur  la  nature  des  étoiles  et 
leur  constitution  physique.  On  avait  admis,  sans  grande 
preuve  à  l'appui,  que  ce  sont  autant  de  soleils  sembla- 
bles au  nôtre.  Les  progrès  de  l'analyse  spectrale  sont 
venus  confirmer  cette  opinion  et  en  ont  fait  une  quasi-cer* 
titude.  Toutes  les  étoiles  fixes  donnent  en  effet  des  spectral 
continus  sillonnés  par  des  raies  obscures  absolument 
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Comme  celui  du  Soleil.  L'on  peut  donc  admettre  qu'elles 
èé  composent  comme  lui  d*un  corps  central  émettant  de  la 
lumière  blanche  (suivant  la  théorie  de  M.  Kirchhôff,  solide 
on  liquide),  entouré  de  vapeurs  incandescentes,  lesquelles 
absorbent  chacune  certaines  radiations  déterminées  etpro'' 
duisent  de  la  sorte  les  raies  obscures  des  spectres  stellai- 
res.  L'observalion  spectrale  permet  non-seulement  de  se 
rendre  compte  d'une  manière  générale  de  la  constitution 
physique  des  étoiles,  mais  encore  de  déterminer  avec  une 
(rès-grande  probabilité  la  nature  de  quelques-uns  des 
Corps  dont  elles  sont  composées. 

L'existence  de  tel  ou  tel  corps  dans  l'atmosphère  de 
fétoile  s'établit  avec  une  plus  ou  moins  grande  probabi- 
fité,  suivant  le  nombre  des  raies  brillantes  de  ce  corps,  qui 
coïncident  exactement  avec  des  raies  obscures  bien  dé^ 
terminées  du  spectre  de  l'étoile. 

MM.  Huggins  et  Miller  ont  dessiné  très-exactement  les 
spectres  des  étoiles  les  plus  importantes,  tout  en  les  com- 
parant avec  ceux  d'un  certain  nombre  de  corps  simples. 
Voici,  par  exemple,  le  résultat  qu'ils  ont  obtenu  pour  l'é- 
toile de  première  grandeur  Aldebaran  (a  du  Taureau)  : 

Spectres  des  corps  simples  comparés  avec  celui  d* Aldebaran. 


Raiet  comparée». 

Paies  couicideirtes. 

mais  pas  coincidentes. 

1  Hydrogène  raies  C  et  F. 

Azote         3  raies. 

2  Sodium  raie  double  D. 

Cobalt        2    > 

3  Magnésium  raie  triple  b. 

Élain         5    > 

4  Calcium  4  raies. 

Plomb        2    > 

S  Fer  4  rai«  plus  E. 

Cadmium  3    t 

ft  Bismuth  4  mies. 

Baryum     2    t 

7  Tellure  4  raies. 

Lithium     1     > 

8  Aatimoine  3  raies. 

9  Mercure  4  raies. 

ARCUIVB0,  t.  xxxvm. 

—  Mai  1870. 
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Les  raies  ainsi  déterminées  avec  le  plus  grand  soio 
atteignent  parfois  le  chiffre  de  80  et  même  plus  dans  Iq 
spectre  d'une  mèioe  étoile.  Parmi  ces  raies,  outre  celles 
qui  ont  été  reconnues  pour  appartenir  à  des  corps  répan- 
dus  à  la  surface  de  la  terre,  il  en  est  beaucoup  d'autres 
qui  doivent  appartenir  à  des  corps  non  encore  essayés^ 
et  d'autres  aussi  qui  doivent  se  rapporter  à  des  corps 
n'existant  pas  sur  la  terre  ou  du  moins  non  encore  con* 
nus,  peut-être  même  d'autres  encore  qui  proviendraient 
de  certains  corps  propres  à  une  ou  plusieurs  étoiles  et 
complètement  étrangers  à  notre  système.  Le  P.  Secchi  a 
étendu  ses  observations  à  plusieurs  centaines  d'étoiles 
fixes,  il  a  publié  dans  le  Mémoire  auquel  nous  avons  fait 
déjà  plusieurs  fois  allusion  un  catalogue  des  étoiles  fixes 
qu'il  a  étudiées  '  ;  leur  nombre  depuis  lors  s'est  considé- 
rablement accru,  à  la  suite  de  ses  dernières  recherches. 
Il  a  reconnu  parmi  tous  ces  spectres  quatre  types  bien 
distincts. 

Le  premier,  type,  qui  est  celui  dans  lequel  rentrent  la 
plupart  des  étoiles,  est  représenté  par  le  spectre  de  Strmi 
ou  d'cc  de  la  Lyre,  il  consiste  en  un  spectre  continu  sans 
bandes  d'absorption,  présentant  seulement  une  quantité 
innombrable  de  raies  obscures  très-également  réparties  et 
très-fines,  à  côté  desquelles  l'on  en  distingue  quelques- 
unes  be^iucoup  plus  marquées.  Parmi  ces  dernières 
se  trouvent  la  ligne  D  du  sodium  et  plusieurs  raies  de 
l'hydrogène  le([uel  parait  jouer  un  rôle  prédominant  dans 
l'atmosphère  de  ces  étoiles^là. 

Le  secoffd  type  comprend  les  étoiles  à  lumière  jaune, 
Arcturus  par  exemple.  La  spectre  de  ces  étoiles,  comme 

■  SuffU  ipeilri^  etc.  Catalogo  deiU  itelle  di  tni  $ê  e  determUtêtù  h 
speltro  luminoio  ail  oiscrvalorio  dell  Cotleijio  romatto,  P.  Seoclii;  t8li7. 

«  .     •  i  •  ..... 
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péai  de  notre  Soleil,  est  entièrement  dépourvu  de  bandes 
obscures^  mais  il  présente  un  beaucoup  plus  grand  nom- 
bre de  raies  noires  daas  le  rouge,  le  vert,  le  bleu  ei  le 
tiolet  que  dans  le  jaune. 

Le  troisièfne  type  est  celui  des  étoiles  rouges,  par 
exemple  a  d'Hercule,  /3  de  Pégase  ou  encore  a  d'Orùm. 
Le  spectre  de  ces  étoiles  présente  l'aspect  d'une  série  de 
colonnes  juxtaposées  et  éclairées  de  côté.  Il  semble  que 
^hydrogène  fasse  défaut  dans  les  atmosphères  de  ces 
étoiles,  ou  du  moins  elles  ne  donnent  point  la  raie  F  ca- 
ractéristique de  ce  gaz  Les  raies  minces  ont  fait  place  ici 
à  des  bandes  dégradées;  ainsi  la  raie  du  sodium  est  consi- 
dérablement élargie,  ce  qui  semble  indiquer  une  atmos- 
phère très-absorbante  dont  la  température  peut-être  est 
moins  élevée  que  celle  des  autres  étoiles. 

Le  quatrième  type  contient  des  étoiles  de  la  sixième 
grandeur  et  au-dessous,  dont  les  spectres  présentent  trois 
bandes  lumineuses  jaunes,  vertes  et  bleues,  séparées  par 
des  espaces  obscurs.  Du  côté  du  violet  ces  bandes  passent 
brusquement  d'un  maximum  d'éclat  aune  obscurité  pres- 
que absolue;  du  côté  du  rouge  elles  vont  en  se  dégradant 
lentement  :  c'est  le  contraire  de  ce  qui  a  lieu  dans  le 
spectre  des  étoiles  du  troisième  type,  dans  lequel  c'est  la 
bande  obscure  qui  va  en  se  dégradant  et  en  s'éclaircis- 
sant  du  côté  du  rouge.  Les  spectres  de  ce  dernier  type 
se  rapprochent  de  celui  du  carbone. 

Le  P.  Secchi  a  trouvé  que  généralement  les  étoiles  du 
même  type  sont  groupées  ensemble  dans  une  même  por- 
tion ou  dans  des  portions  voisines  du  ciel. 

Il  résulte  de  ces  recherches  que  la  plupart  des.  étoiles 
ou  du  moins  les  grandes  étoiles  doivent  avoir  la  même 
constitution  physique  qye  notra  SoletiU  tout  en  en  différa^ 
par  la  nature  des  éléments  qu'elles  renferment. 
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Étoiles  doubles.  —  Couleur  des  étoOes. 

9 

Un  grand  nombre  d'étoiles,  qui  paraissent  simples  à 
l'œil  na,  se  dédoublent  dans  les  lunettes,  et  apparaissent 
alors  comme  un  système  de  deux  ou  plusieurs  étoiles 
tournant  les  unes  autour  des  autres.  Dans  la  constellation 
û^Orim,  il  en  existe  une  qui  s'est  décomposée  en  un  sys* 
lëme  de  i6  étoiles  différentes  bien  distinctes.  La  durée 
de  leur  rotation  Tune  autour  de  l'autre  peut  varier  da 
60  à  513,  et  même  iSOO  années  (y  du  Lion).  Ces  sys- 
tèmes se  composent  la  plupart  du  temps  d'une  étoile 
principale  blanche  et  d^éloiles  plus  petites,  sorte  de  satel* 
lites  qui  apparaissent  sous  les  couleurs  les  plus  variées, 
bleu,  vert  ou  rouge. 

€es  colorations  doivent  tenir  aux  degrés  divers  de  dé- 
veloppement auxquels  certaines  étoiles  sont  parvenues;  en 
se  refroidissant  elles  passeraient  du  blanc  au  bleu,  puis  au 
rouge  en  même  temps  qu'elles  perdraient  de  leur  éclat. 
L^  couleur  des  étoiles  ne  tient  évidemmentpas  à  cette  cause 
seulement,  car  il  en  est  qui,  dans  la  série  des  temps  ont 
passé  du  rouge  au  blanc  comme  Syrius,  et  d'autres  du 
rouge  au  bleu.  Elle  tient  avant  tout  au  pouvoir  absorbant 
des  substances  contenues  dans  l'atmosphère  de  ces  étoila<;. 
Suivant  la  répartition  des  raies  obscures  dans  son  spectre» 
une  étoile  affecte  telle  ou  telle  couleur,  et,  par  suite,  lors- 
que la  proportion  des  substances  auxquelles  ces  raies 
correspondent  viennent  à  varier  dans  l'atmosphère  d'une 
étoile,  la  couleur  sous  laquelle  elle  apparaît  doit  changer 
aussi. 

Étoiles  changeantes. 

Il  est  d'antres  étoiles  encore  dont  féclat  varie  dans  des 
pvoporlioDs  considérables,  soit  graduellement  et  dans  Tiii'» 
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lenr aile  d'une  période  déterminée,  soit  brusquement.  Les 
extinctions  périodiques  peuvent  provenir  soit  du  passage^ 
devant  Tétoiie,  d'un  corps  obscur  Taisant  partie  du  même 
groupe  qu'elle,  soit  d'une  extinction  partielle  de  Tétoile 
elle-mèmei  parvenue  à  un  degré  plus  ou  moins  avancé  de 
8on  refroidissement,  et  qui  apparaîtrait  plus  ou  moins 
brillante,  suivant  qu'elle  présenterait  à  notre  regard  des 
naasses  encore  incandescentes  ou  des  portions  déjà  solidi- 
fiées à  sa  surfaire;  elles  peuvent  provenir  encore  comme  les 
changements  de  couleur  (cette  opinion  semble  conflrmée 
par  les  observations  de  M.  Miller  et  du  P.  Secchi),  de  la 
diminution  ou  de  l'augmentation  du  nombre  des  raies  obs- 
cures du  spectre  de  ces  étoiles.  Ces  variations  dépendraient 
^ors  de  Tétat  de  l'atmosphère  stellaire,  et  sont  peut-être 
la  conséquence  d'un  fait  analogue  aux  périodes  de  maxima 
et  de  minima  des  taches  solaires. 

Il  y  a  même  des  étoiles  qui  apparaissent  subitement  et 
avec  un  grand  éclat  dans  des  portions  du  ciel  où  l'on  ne 
soupçonnait  pas  leur  existence^  ou  du  moins  en  un  point 
où  l'on  avait  constaté  précédemment  la  présence  d'une 
étoile  d'ordre  tout  à  fait  inférieur.  C'est  ainsi  que,  dans  ta 
nuit  du  12  mai  i866,  plusieurs  astronomes  aperçurent 
dans  la  constellation  Corona  borealis,  une  étoile  plus  écla* 
tante  que  celle  du  second  ordre,  et  qui  occupait  la  po- 
sition du  n^  2765  d'Argelander,  classée  par  lui  entre  la 
9""«  et  la  10"*^  grandeur.  L'éclat  de  cette  étoile  diminua 
ensuite  rapidement,  et,  à  la  fin  de  mai  i866,  elle  était 
revenue  à  la  9"**  grandeur.  Le  15  mai,  MM.  Huggins  et 
Miller  observèrent  cette  étoile  avec  le  spectroscope  et  re- 
connurent que  son  spectre  se  composait  a  ce  moment-là 
de  2  spectres  bien  distincts  superposés  l'un  à  l'autre,  le 
premier  continu  et  sillonné  de  raies  obscures  comme  celui 
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du  Soleil;  le  second  formé  de  qaatre  raies  brillaniei 
provenant  évidemment  de  gaz  incandescents  à  une  teui'» 
pérature  plus  élevée  que  l'atmosphère  stellaire,  et  doiit 
deux  coïncidaient  avec  les  raies  brillantes  rouge  et 
verte  de  l'hydrogène.  Il  semble  ressortir  de  là  que  les 
phénomènes  du  genre  de  celui  dont  nous  venons  de 
parler  sont  l'effet  d'une  éruption  de  gaz  incandescents^ 
entraînant  avec  elle  une  portion  de  la  masse  liquide 
ou  solide  dont  la  tempéniture  est  en  même  temps  con* 
sidérablement  élevée.  En  effet ,  non-seulement  des  lignes 
brillantes  viennent  se  superposer  au  spectre  continu,  mais 
ce  dernier,  provenant  des  substances  solides  ou  liquides» 
qui  forment  le  corps  de  l'étoile,  devient  au  môme  mo- 
ment considérablement  plus  brillant  qu'auparavant.  Il 
s'éteignit  dans  la  suite  beaucoup  plus  rapidement  que  lé 
spectre  aux  lignes  brillantes. 

M.  Schellen,  en  rapportant  ce  fait,  l'accompagne  d'une 
remarque  en  effet  assez  curieuse ,  c'est  que  l'épouvau- 
table  catastrophe*  dont  l'apparition  de  l'étoile  est  venue 
nous  apporter  la  nouvelle,  s'est,  sans  aucun  doute,  ac- 
complie bien  des  années  avant  que  fût  inventée  l'analysa 
spectrale  qui  a  permis ,  au  moment  de  cette  apparition, 
de  deviner  en  partie  les  circonstances  de  ce  singulier  phé^ 
nomène. 

Mesure  de  la  vitesse  du  mouvement  des  éioiles. 

Avant  de  terminer  ce  qui  tient  aux  étoiles,  nous  rappeir 
lerotts  ici  ce  qui  a  été  dit  ailleurs  *  au  sujet  d'une  applicar 
tion  nouvelle  et  bien  inattendue  de  l'analyse  spectrale  à 
la  mesure  du  mouvement  relatif  des  étoiles  par  rapport  ^ 
la  Terre.  L'on  comprend,  en  effet,  que  la  vitesse  de  c^ 

»  Arrhivti  de$  Sciencei  phys,  ef  iw/irr.,  1809,  t.  XXXV,  p.  93,  et 
4.  XXXVI,  p.  260. 
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rnooTement  venant  s'ajouter  on  se  retrancher  à  la  vitesse 
do  mouvement  vibratoire  de  Téther  que  nous  appelons 
lumière,  modifie  la  longueur  d'onde  de  ses  ondulations  et 
produise  un  déplacement  correspondant  dans  la  position 
que  les  raies  brillantes  ou  obscures  occupe  dans  le 
spectre  de  telle  ou  telle  étoile.  La  mesure  exacte  du  dé- 
placement de  ces  raies  fournit  donc  un  moyen  d'appré- 
cier la  vitesse  do  mouvement  relatif  des  étoiles  par  rap- 
port à  nous.  C'est  ainsi  que  l'on  a  évalué  que  Sirius  s'é- 
loigne de  nous  avec  une  vitesse  de  29  7$  milles  anglais 
à  la  second^v 

Nébuleuses  et  amas  d^ étoiles. 

L'étude  des  nébuleuses  n'a  pas  moins  bénéficié  des 
progrès  de  l'analyse  spectrale  que  celle  du  Soleil  et  des 
étoiles.  Le  spectroscope  a  donné  une  solution  au  grand 
problème  dont  les  télescopes  n'avaient  fait  que  reculer  les 
limites  \  et  qui  consiste  à  savoir  si  les  nébuleuses  sont 
toutes  des  amas  d'étoiles  que  des  instruments,  suffisam- 
ment puissants,  parviendront  à  résoudre ,  ou  s'il  en  est 
de  deux  catégories,  les  unes  décomposables  en  petites 
étoiles,  les  autres  formées  de  matière  cosmique,  gazeuse  et 
incandescente.  L'on  comprend,  en  effet,  que  les  amas 
d'étoiles  devront  donner  un  spectre  analogue  à  celui  des 
étoiles,  spectre  continu  à  raies  obscures,  tandis  que  des 
masses  gazeuses  incandescentes  devront  présenter  au  con- 
traire un  spectre  à  raies  brillantes.  M.  Huggins,  qui  a  ob- 
servé iin  très-grand  nombre  de  nébuleuses  au  spectro- 

.  *  Lord  Rosse  réiMsît,  en  effet,  avec  son  grand  télescope  de  2%  pieds 
de  long  à  résoudre  en  étoiles,  la  plupart  des  nébuleuses,  que  le  téles- 
cope d'Uerschel^  n*avaît  pas  pu  décomposer  ;  mai»  en  revanche  îfen 
Iroiifa  d!autres  qui  résistèreotmèmeà  son  gigantesque  ÎDslmiDent. 
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scope,  a  roconaq  qu'elles  se  distinguent  ^n  effet  m  dons 
clftsses  bien  différentes  : 

l'' l^ébuleuses  dont  le  spectre  se  compose  de  U|^ 
brillantes  ; 

2**  Néboleqses  à  spectre  continu. 

Le  tiers  à  peu  près  de  celles  qu'il  a  étudiées  appar^ 
tiennent  au  premier  groupe,  et  parmi  elles  il  y. en  a  qui, 
outre  les  lignes  bnllantes.  présentent  un  spectre  continu 
très-faible,  provenant  soit  de  matière  cosmique  en  train 
de  se  solidifier^  soit  de  vapeur  en  partie  condensée  «t 
mélangée  à  la  matière  gazeuse. 

Voici  un  tableau  dressé  par  lord  Oxmantown  (aujour* 
d'hut  lord  Rosse),  et  donnant  le  résumé  des  observations 
faites  avec  le  télescope  de  lord  Bosse  son  père,  par 
M*  Huggina  pour  résoudre  la  question  de  savoir  jusqu'^ 
quel  point  la  classiricalion  des  nébuleuses  en  décomposa* 
bl3s  et  non  décomposables  concorde  avec  celle  qui  ré* 
suite  des  (d)servations  speclroscopiques. 

Spectre      Spectre 
contiou.     à  raiet 
bHIlvMM* 

Amas  d'étoiles 10  0 

Nébuleuses  résolues  ou  probablement  résolues. .  f  0  0 

>        résolubles  ou  probablement  résolubles.  5  6 

»       bleues  où  vertes  proinUement  pas  ré* 

sobiblea 0  4 

»       non  eBi:orefecoaoues  comme  résolubles  6  5 

31       a 
»       non  observées  par  lord  Rosse 10         4 

Total 41        la 

L'accord,  on  le  voit,  est  très-satisfaisant  entre  la  classi- 
flcation  de  lord  Rosse  et  celle  de  M.  Huggins;  car^  d'uo9 
part,  la  moitié  des  nébulpusçs,  à  speicire  codiârUj,  a  été  rér 
soloe  en  étoiles,  et  un  tiers  d'entre  elles  est  probftbleiaeM 
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résoloUei;  d'autre  part,  aueund  de  celles  qqi  ont  dofiQPHD 
spectre  à  raies  brillantes  n'a  été  considérée  par. lord 
Rossa  comme  positivement  résolue. 

Il  y  a  plus,  les  raies  composant  les  spectres  des  nébu- 
leuses de  première  classe  de  M.  Huggins  indiquent  la  q%- 
tuhi  d'une  partie  des  corps  que  renferment  ces  amas  4e 
matières  cosmiques.  Ces  spectres  se  composent  de  i,  2  op 
3,  parfois  même  4  raies.  La  plus  brillante  appartient  h 
Tazote  et  se  montre  quelquefois  toute  seule,  mais  elle  est 
la  plupart  du  temps  accompagnée  de  la  raie  verte  de 
riiydrogène  ' . 

Quant  au  fait  que  chacun  de  ces  deux  corps  ne  se  ma* 
nifeste  que  par  une  seule  raie,  il  semble  tenir,  d'après  les 
recherches  de  MM.  Frankland  et  Lockyer,  soit  à  réloi- 
gnement,  soit  à  la  basse  température  de  ces  masses  gar 
leosés  incandescentes.  C'est  là,  cependant,  un  point  qui 
demande  de  nouveaux  éclaircissements. 

Comme  exemple  nous  citerons  la  nébuleuse  annulaire 
lie  la  Lyre  qui  ne  donne  qu'une  raie  brillante,  celle  d^ 
Tazote^  les  numéros  S098  et  4374  du  catalogue  d'Herr 
scbell  qui  donnent  trois  raies  brillantes,  enQn  la  nébuleuse 
en  spirale,  n®  4964  d'Herschell,  qui  présente  4  r^ies 
dont  une  comme  toujours  appartenant  à  l'azote  et  une  aur 
Ire  à  l'hydrogène. 

Comètes. 

Les  dernières  années  n'ayant  été  signalées  par  l'appa- 
rîtipn  d'aucune  comète  suffisamment  brillante,  l'applica- 
tion de  Tanalyse  spectrale  à  Tétude  de  ces  singulières  ap* 

*  La  troisième  raie  brillante  da  spectre  des  Déhnleuses  ne  seinbli 
pas  avoir  de  correspondant  parmi  les  raies  des  différents  corps  sim- 
ples connus  ;  elle  est  trèsrprès  d*une  des  raies  du  baryum,  sans  coïn- 
cider exactement  avec  elle. 
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parilions  dont  Torigine  est  encore  si  iDystérieuse,  n'a 
point  pu  fournir  de  résallats  bien  significatifs. 

Les  comètes  de  Brorsen  et  de  Winnecke,  observées  en 
1 868  par  M.  Huggins  et  par  le  P.  Secchi,  donnèrent  un 
spectre  discontinu  composé  de  3  bandes  Inmineûses.  La 
plus  brillante  était  dans  le  vert»  entre  b  et  F,  et  se  rédui* 
sait,  lorsque  le  temps  était  assez  clair,  à  une  ligne  bril«> 
lante  ayant  une  largeur  égale  au  diamètre  apparent  dû 
poyau  cométaire  ;  la  seconde  bande,  moins  brillante,  se 
trouvait  dans  le  vert-jaune  ;  enfin  la  troisième  dans  le 
violet-bleu.  Outre  ces  trois  bandes  Ton  distinguait  un 
spectre  continu  très-pàle. 

Il  semble  donc  ressortir  de  ces  observations  que  les 
comètes  émietlent  de  la  lumière  directement,  et  que  celle-- 
ci provient  d'un  gaz  incandescent.  A  côté  de  cela,  elles 
réfléchiraient  très-faiblement  la  lumière  solaire,  de  là  des 
traces  de  spectre  continu. 

Le  P.  Secchi  compare  le  spectre  des  comètes  qu'il  a 
étudiées  à  celui  de  l'hydrogène  carboné  ;  M.  Huggins  à 
celui  que  donne  l'étincelle  électrique  en  passant  à  travers 
de  l'huile  d'olive  ou  à  travers  du  gaz  oléfiant. 

Nous  n'insistons  pas  davantage  sur  ces  observations 
qui  sont  encore  trop  incomplètes  pour  qu'on  puisse  en 
tirer  aucune  conclusion  certaine.  Notre  but  ici  était  avant 
tout  de  faire  un  résumé  général  des  beaux  travaux  du 
P.  Secchi  et  de  MM.  Huggins  et  Miller  sur  les  étoiles. 
Nous  espérons  avoir  donné  une  idée  exacte  des  résultats 
importants  que  ces  infatigables  investigateurs  ont  obtemis, 
malgré  les  difficultés  pratiques  de  tous  genres  qu'ils  ont 
60  à  Yaiacre  dans  le  cours  de  leurs  recherches. 

Edouard  Sarasin. 
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Observations  météorologiques  faites   en  1869  dans  les 

STATIONS  forestières  DU  CANTON  DE  BeRNE.  {Joumol  d^Er 

eonomie  forestière^  mars  1870,  page  46.) 

L^adminislralion  des  domaines  et  forêts  du  canton  de  Berne 
a  b\i  établir,  depuis  le  commencement  de  Tannée  1869,  troi$ 
stations  météorologiques  spécialement  destinées  à  étudier 
rinOuence  des  forêts  sur  le  climat.  Pour  cela,  chacune  des 
stations  a  une  double  série  dHnstruments,  les  uns  placés  sous 
bois ,  les  autres  en  rase  campagne,  à  peu  de  distance  de  la 
forêt. 

La  première  station  est  dans  le  Bruckwald,  forêt  de  mé- 
lèzes d'environ  cinquante  ans,  située  près  dlnterlaken ,  à 
.800  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

La  deuxième  est  dans  le  Lôhrwald,  forêt  d^épicéas  âgée  dé 
quarante  ans,  près  deHerrenscliwanden,  à  environ  1  ^/^Weué 
au  N.-O.  de  Berne.  Elle  est  située  à  800  mètres  de  hauteur 
au-dessus  de  la  mer. 

Enfin,  la  troisième  est  à  une  hauteur  de  450  mètres  au| 
;  dessus  de  la  mer,  dans  le  Fâhiwald,  forêt  de  hêtres  de  cin- 
:  qoante  ans,  près  de  Porrentruy. 

^    IjO  numéro  d^avril  1869  du  Journal  suisse  tTÉcorumie  fo\ 

^restiére  donne  des  détails  sur  la  disposition  des  appareils.  Le 

.numéro  de  mars  1870  contient  le  résumé  de  l'année  1869, 

tel  quil  soit  : 
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Résultats  des  observations  faites  dans  tes  stations  tnétéorolo  • 
giques  forestières  établis  dans  le  canton  de  Berne. 

Année  1869. 


STATIONS 


HAUTEURS  ABSOLUES  EN  MÈTRES 


Moy**  de  Thu- \  en  rase  campo"* 
miditérel.o/o  /        en  forêt  ' 


Températiuv 

moyM 

de  l'air 


Maximum 

de 
température 


Minimum 

de 

température 


Température 

moy"» 

dfiâ  arbres 


Température 

du  sol 
à  la  surface 

Tempr^moy** 

du  sol 
àOB,3deprofr 


Temp»*  moy"« 

du  sol 
àO",«Jdeprof' 


Temp"  moy"« 

du  sol 
à0<»,9deprof' 


Temp"  moy»» 

du  sol 
àl<",2depro^ 


lalerhLei 


800 


74,68 
76,50 


en  rase  camps»* 

en  forêt 

dans  la  couronne^ 

des  arbres     ( 


9,82 
e,38 

dfià 


e  o.  j   au  soleil 

S"f  àTombre 
en  forêt 


26  sept. 

40,5 

22juill.  28.7 

i2juiU.S6.0 


enrasecamp9" 
en  forêt 


,J  aOdéc. 

(  -12,0 

(  SOdéc. 

(  -»,0 


à  hauteur 
poitrine 
dans  la  couronne 


de    ( 


en  rase  camps»* 
eu  forêt 


en  rase  camps"* 
•n  ibrèt 


en  rase  camps»* 
en  forêt 


en  rase  camps»* 
en  forêt 


en  rase  camps"* 
en  forêt 


Pluie  ou  neige  t  en  rase  camps»* 
•nmillimt"*  }        en  forêt 


mélèze 
8,39 
9,06 


11,33 

9,57 


10,13 
8,68 


9,96 
8,09 


9,81 
8,69 


9,70 
8,58 


1326,0 
1152,0 


Nombre  des  jours  de  pluie 

Nombre  des  jours  de  neige  . . . 

Nombre  des  jours  de  gelée 

Nombre  des  jours  sereins 

Nombre  des  jours  complètement 

couverts 

Vents  dominants 


126 

ao 

90 
44 

117 
S.  0. 


lerfe 


500 


78,76 
87,93 


9,29 
8,77 

8,10 


aOjuillet 

42  3 

30  juin.  29.6 

30juiU.86,1 


31déc. 

-18,3 

31déc. 

-17,7 


Ptrmtfif 


460 


77,97 


9,58 
8,7» 

•;3S 


15  sept. 

38,0 

30juiU.39,5 

30  juin  21,0 


épicéa 
6,67 
7,88 


10,04 
7,41 


9,44 
7,30 


9,73 
7,28 


9,03 
6,98 


8,78 


1134,6 
691,7 


S8dée. 

-14,0 
SBdéc. 

-12,0 


hêtre 
8,04 
8,63 


10,65 
8,92 


8,30 


8,33 
7,gT 


8,59 

7.85 


8,67 

8,03 


104 
37 
87 

27 

123 

N.  E. 


17S0J8 
1283,6 


126 
36 
87 


120 
0. 
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L^mfloence  de  la  forât  est  moins  sensible  pour  la  première 
station,  celle  d^lnterlaken,  que  pour  les  deux  autres.  Cela 
provient  de  ce  que  le  peuplement  de  mélèzes,  où  se  font  les 
nftsenralions,  est  moins  serré  que  les  épicéas  près  de  Berne» 
et  les  hêtres  près  de  Porrenlruy. 

On  voit  que  les  extrêmes  de  température  sont  moins  pro- 
noncés sous  bois  que  hors  bois.  La  moyenne  générale  de  la 
température  est  un  peu  moins  élevéç  dans  la  forêt  qu^en 
rase  campagne;  celle  du  sol  également. 

La  quantité  de  pluie  ou  de  neige  qui  tombe,  ou  du  moins 
écrite  qui  parvient  au  pluviomètre,  est  plus  faible  en  forêt 
qii^en  rase  campagne.  E.  R. 


Edward  Hutu  Observations  sur  la  température  des  cou- 
ches INFÉRIEURES  DE  LA  TERRE,  FAITES  A  L^OCGASION  DU  FON- 
CEMENT  DE   LA  HOUILLERE  DE  RoSë-BRIDGE  DANS   LE   LaN- 

GASHiRE.  (Proceedinyë  of  the  Royal  Society,  tome  XVUU 
H*  116.) 

L*anteur  rend  compte,  en  premier  lieu,  d^une  série  d^ex- 
pèriences  faites  dans  Tun  des  points  de  la  houillère  de  Du- 
kenfield  dans  le  Cheshire.  L^accroissement  de  température 
entre  la  profondeur  de  214  mètres  et  407  mètres  s'est  trou-* 
Tée  être  de  0*,S5  C.  pour  chaque  20.2  mètres.  La  profon- 
deur du  puits  ayant  été  portée  à  659  mètres,  on  a  trouvé 
qtt*un  thermomètre,  plongé  dans  la  couche  d'argile  schis- 
teuse, recouvrant  la  cçnche  de  charbon,  accusait  la  tempé- 
rature de  24^  En  estimant  à  10^,50  la  température  de  la 
couche  invariable,  située,  d'après  Humbold,  à  S,5  mètres 
an-dessus  de  la  surface  du  sol,  l'augmentation  totale  de  tem- 
piérature  serait  de  13*,5,  soit,  en  moyenne,  1*  C.  pour  chaque 
46  mètres  d'enfoncement.  Ainsi  que  le  fait  remarquer  fau- 
teur, ce  chiffre  est  passablement  inférieur  aux  résultats  acquis 
jésqu^è  ce  jour. 

Des  observations  analogues,  faites  en  18S6  dans  mie  hoxûH* 
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1ère  située  à  Wigao ,  où  Ton  avait  atteint  la  profondeur  de 
$52  mètres,  ont  accusé  22*,2  pour  la  température  à  cette  pro* 
fondeur,  ce  qui,  en  attribuant  la  même  température  deiO*JS 
à  la  couche  invariable,  donnerait  un  accroissement  de  1*  pour 
chaque  47  mètres.  Plus  tard,  en  1868-69,  le  propriétaire  des 
houillères  de  Rose-Bridge ,  dans  le  Lancashire,  a  porté  la 
profondeur  de  Tun  de  ses  puits  à  743  mètres.  Le  directeur 
des  travaux,  M.  Bryham,  convaincu  de  l'importance  qa^il  f 
avait  à  ce  que,à  une  profondeur  aussi  exceptionnelle,  les  obser*^ 
valions  de  température  fussent  faites  avec  un  très-grand  soin, 
crut  devoir  opérer  comme  suit.  Chaque  foisqu^on  atteignait 
une  couche  de  nature  favorable,  soit  de  houille,  soit  de  schtsl^ 
argileux,  on  perçait  un  trou  dans  la  couche  solide  jusqu^à 
la  profondeur  d'un  mètre.  Ce  trou  ayant  été  rempli  d'eau» 
on  y  introduisait  un  thermomètre.  On  bouchait  hermétique* 
ment  le  tout  avec  un  tampon  d'argile,  et  on  ne  retirait  le 
thermomètre  qu'après  s'être  assuré,  par  des  essais  prélimi- 
naires, qu'il  était  resté  un  temps  suffisant  pour  prendre  la 
température  exacte  du  milieu  dans  lequel  il  se  trouvait  Pen- 
dant qu'on  déterminait  ainsi  la  température  des  différentes 
couches  solides,  des  observations  correspondantes  étaient 
faites  sur  la  température  de  l'air  de  la  mine  à  la  même  pro- 
fondeur. On  remarquera,  en  comparant  les  résultats  obtenus 
dans  les  trois  colonnes  du  tableau  ci-annexé,  qu'à  mesure 
que  la  profondeur  croit,  la  différence  entre  la  température 
de  la  couche  solide  et  celle  de  l'air  voisin  tend  à  augmenter. 
]Ën  d'autres  termes,  la  température  de  la  couche  solide  croit 
plus  rapidement  que  celle  de  Tair  environnant. 

Pour  déterminer  l'augmentation  moyenne  de  chaleur,  telle 
qu'elle  résulte  des  expériences  faites  dans  la  houillère  de  Rose- 
Bridge,  l'auteur  a  estimé  à  10**  C.  la  température  de  la  cou- 
che invariable  située  à  la  profondeur  de  15  mètres  au-des* 
sous  de  la  surface  du  sol,  température  qui  cori-espond ,  en 
effet,  à  la  température  moyenne  du  lieu.  La  température  b 
plus  élevée,  accusée  par  le  thermomètre  plongé  dans  la  coo- 
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ehe  solide  à  la  profondear  de  743  métras,  était  de  34^1,  ce 
qui  indique  un  décroissement  moven  de  1*  C.  pour  chaque 
3û^mèlre$  d^eofonceroent.  L'aatear  attribue  la  diiïérence 
Botable  entre  ce  résultat,  el  celui  obtenu  dans  la  houillère 
de  Dukenfleld,  à  une  dissemblance  dans  la  position  et  dans 
Tinclinaison  des  couches. 

Tableau  des  observations  faites  à  la  houillère  de  Rose-Bridge^ 

dam  le  Lancashire. 

Profondeur         ^^  Tempi»raliire  Température 

en  n»  la  de  Pair 

mètres.  couche  solide.  environnaat. 

15  W  

148  18,06  

173  19  

505  SB,85  

551  26,()6  

579  28,33  22,80 

611  29.44  23.90 

619  29,98  24,44 

643  30,54  24,44 

676  31,40  2i,44 

688  31,68  25,00 

700  32,50  25,55 

711  33,00  26,65 

719  33,32  26,10 

736  33,85  26,10 

743  34,10  26,10 

n  nous  sera  permis  de  rappeler  ici  les  observations  faites 
sur  le  même  sujet,  en  1834,  par  MM.  de  la  Rive  el  Marcet,  à 
Toccasion  d*un  es^ai  de  perforation  d'un  puits  artésien  à 
Pregny,  dans  le  voisinage  de  Genève,  où  Ton  est  arrivé  à  la 
profondeur  de  682  pieJs  sans  trouver  de  l'eau  jaillissante  ^ 

*  àlémnires  de  la  Société  de  phifiique  et  é^hhloirt  nafur,  de  Genève, 
I.  VI  (2"**  partie).  —  Edinburtih  tiew  Philofophical  Juumnl,  i.  XLIX 
(1835).  —  Frori^pi  Noliun,  t.  XXII  (1834).  -  Jowaal  de  SUUman, 
I.  XXVIl. 
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n^tdifHciîe  de  né  pas  être  frappé  da  rapprochement  re- 
iDàn}iiable  entre  les  résallats  qu'ils  ont  obtenus,  et  ceox  loi* 
4d«b  est  arrivé,  trente-six  ans  plus  tard,  rauteordo  Mémoire 
d<^Alt  nous  venons  de  rendre  compte.  En  eiïet,  tandis  que 
M;'Hull  a  constaté,  comme  nous  venons  de  le  voir,  dans  qim 
mineduLancashire,une  augmentation  moyenne  de  l*C.poor 
cha<|ue  enfoncement  de  30,2  m.,  HH.  delà  Rive  et  Marcel  ont 
trouvé  qu^à  partir  de  la  profondeur  de  100  pieds,  Taccrois- 
sement  de  la  température  en  descendant  suivait,  jusqu'i  680 
pieds ,  limite  de  leurs  observations ,  une  progression  unifor- 
me et  régulière  de  1*  C.  pour  chaque  enfoncement  de  29,7 
métrés.  Des  résultats  aussi  rapprocliés  nous  paraissent  di- 
gnes d^élre  remarqués,  surtout  lorsqu'il  s'agit  d'observations 
faites  dans  deux  pays  qui  se  trouvent,  sous  autant  de  rap- 
ports, dans  des  conditions  aussi  différentes  que  la  Suisse  et 
TAngleterre. 
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n^tdifHeiîe  de  ne  pas  élre  frappé  du  rapprochement  re- 
fliàn}iiabte  entre  les  résallats  qu'ils  ont  obtenus,  et  ceox  aux* 
4deb  est  arrivé,  trente-six  ans  plus  tard,  Tauteôr  da  Hémoirt 
d<^6ln()ds  Tenons  de  rendre  compte.  En  eiïet,  tandis  que 
H/Hull  a  constaté,  comme  nous  venons  de  le  voir,  dans  une 
mineduLancashire,  une  augmentation  moyenne  de  1*G.  poor 
cha<|Qe  enfoncement  de  30,2  m.,  HH.  delà  Rive  et  Marcet  ont 
trôuVé  qu^à  partir  de  la  profondeur  de  100  pieds,  raccroîs- 
sèment  de  la  température  en  descendant  suivait,  jusqu^à  680 
pieds,  limite  de  leurs  observations,  une  progression  unifor- 
me et  régulière  de  1*  C.  poor  chaque  enfoncement  de  29,7 
métrés.  Des  résultats  aussi  rapprochés  nous  paraissent  di- 
gnes d^étre  remarqués,  surtout  lorsqu'il  s'agit  d'observations 
faites  dans  deux  pays  qui  se  trouvent,  sous  autant  de  rap- 
ports, dans  des  conditions  aussi  différentes  que  la  Suisse  et 
rAngleterre.  ^ 


PII. 


Fig.  3. 
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OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES 


FAITES  A  L'OBSERVATOIRE  DE  GENÈVE 


Mut  U  direcUoa  de 


M.  le  prof.  E.  PLANTAMOUR 


Pendant  lb  mois  d*AVRIL  1870. 


U   1«r,  bise  assez  foite  jusque  dans  l'après  midi. 
3, 4,5,  gelée  blanche  le  matin. 

7,  faible  halo  lunaii*e  dans  la  soirée. 

8,  9,  faible  gelée  blanche  le  matin. 
iO,  couronne  lunaire  dans  la  soirée, 
il,  gelée  blanche  le  matin. 

12,  gelée  blanche  le  matin  ;  bise  assez  forte  dans  la  journée. 

13,  gelée  blanche  le  matin. 

15,  la  bise  se  lève  vers  midi  et  souffle  avec  force  jusqu'au  17  au  soir. 
19  et  20,  gelée  blanche  le  matin. 

21,  halo  solaire  de  3  1/4  h.  à  5  Vt  h.  ;  couronne  solaire  dans  l'après-midi. 
28  et  29,  bise  assez  forte  ;  le  29,  à  2  1/4  h.  il  est  tombé  un  peu  de  grésil. 
30,  gelée  blanche  le  matin. 


AncHitBft,  t.  XXXVIIK  —  Mai  1870. 


gs 


Foteura  extrêmes  de  la  pressùm  atmo^hêrigue. 


Le    5  à  10  h.  matin 735,98 

U  à  10  h.  matin  .•.•....••  Î33,10 

16  à  10  h.  soir 734,12 

25  à    8  h.  matin 735,83 

30  à  10  h.  soir '*M8 


■a 

Le   0  à    3  h.  après  midi 7ÎO,2l 

15  à    4  h.  après  midi 731,27 

19  à    6  h,  soir 728,^ 

29  à  11  h.  matin 720,48 
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MOYENNES  DU  MOIS  D'AVRH^  1870. 


6  b.  m.      8  h.  m.     10  h.  m.       Midi. 


3  h.  s.       i  h.  s.       6  h.  •.      8  11.  s.       10  h.  s. 


mm  mm  mm  mm  mm  mm  mm  mm  mm 

lr«  décade  7i8.57    728.79    728.81     728.30    727.73    727.44    727.57    728.24    728.63 

2-      .        7^1,44    731.66    731.57    731.06    730,50    729.97    730,15    730,8«     731,24 

3»      .        730,12    730.11    729.79    729.32    728,82    728.44    728.50    729.23    729.40 

Mois       730.04    730.18    730.06    729.56    729.02    728.62    728.74    729.43    729.76 

Températore* 

l^dëcade-f  S%1  +  6,13  +  8!27  -J-lo!35  +h!84  +12J1  +10*68  +  871  +  7"l4 
2«  .  +  4,48  +  8.22  +11.31  +12.67  +i3,41  +14,64  +13,31  +10.61  +  9.19 
3«      .      +  6,89  +10.90  +13.12  +14.97  +15,40  +15.46  +13,95  +11,58  +10.00 

Mois     +  4.89  +  8.41  +10.90  +12.66  +13,55  +14,10  +12,65  +10,30  +  8,78 

TenmloB  de  la  vapeor. 


l"  décade 

mm 
4.95 

mm 
5,14 

mm          mm 
5.22        4,91 

mm 
4.88 

mm 
4.60 

mm 
4.87 

ara 
5.05 

nm 
4.94 

2* 

4,99 

5,40 

5.13        5.01 

4.94 

4.57 

4.87 

5.36 

5.41 

3*       • 

5,63 

5,72 

5,60        5,62 

5.24 

5.17 

5.23 

5.47 

5.43 

Mois 

5,19 

5.42 

5.32        5,18 

5.02 

4,78 

4.99 

5^ 

5.26 

FractioD  de  Mitnratia 

iu  eu 

miUlAn 

tes. 

V*  décade 

837 

715 

630         536 

491 

447 

532 

602 

649 

2*       . 

796 

667 

520        465 

430 

379 

438 

570 

624 

3* 

739 

572 

493         438 

400 

386 

431 

531 

576 

Mois 


1  >*•  décade 
2*       « 
3*       . 

Mois 


791 


651 


Them.  min. 

4-  2.97 
+  3.61 
+  5.70 


+  4,09 


548 


480 


440 


404 


467 


568 


616 


Tlierm.  aux*     Gbrté  moy.   Température    Eaa  de  |4ule    Uaiteèlre. 
da  Ciel.        du  Rbône.     oa  de  neige. 


+13.04 
+!5.51 
+17.81 


0.41  . 

0,21 

0,40 


0 

6.99 

8.99 

11.28 


+15.45 


0.34 


9.17 


mm 
3.1 

0,0 

7.0 


10,1 


cm 
78,2 

78.6 

86.9 


81.2 


Dans  ce  mois,  Tair  a  été  calme  2  fois  sur  100. 
Le  rapport  des  vents  du  NE.  à  ceux  du  SO.  a  été  celui  de  3,59  à  1,00. 
La  direction  de  la  résultante  de  tous  les  vents  observés  est  N.  4<>,1  £.,  et  son  in- 
tensité est  égale  à  67,8  sur  100. 
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TABLEAU 


DBS 


OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES 

FAITES  AU   SAINT-BERNARD 

pendant 

LE  MOIS  D'AVRIL  1870. 


Le     i,  brouillard  la  plus  grande  partie  de  la  journée. 

jusqu'à  2  h.  de  Taprès-midi. 
tout  le  jour, 
depuis  10  h.  du  matin, 
jusqu'à  10  h.  du  matin  et  depuis  6  h.  du  soir, 
depuis  2  h.  du  soir, 
la  plus  grande  partie  de  la  journée, 
toute  la  journée, 
jusqu'à  8  h.  du  matin, 
tout  le  jour. 

jusqu'à  8  h.  du  matin  et  depuis  8  h.  du  soir, 
une  grande  partie  de  la  journée, 
presque  tout  le  jour, 
toute  la  journée. 


6. 

id. 

9, 

id. 

10, 

id. 

11. 

id. 

1*. 

id. 

15, 

id. 

«6. 

id. 

23. 

id. 

24. 

id. 

2», 

id. 

27. 

id. 

28, 

id. 

29, 

id. 

Valeurs  extrêmes  de  la  pression  atmosphérique, 

MAXIMUM  MINIMUM. 

^  mm  nni 

Le    5  à    â  h.     après  midi.   ...  569,52 

Le    9  à  iO  h.  soir    559,89 

1 3  à  10  h.  soir 567.87 

15  à    2h.  aprèsmidi 564,13 

22  à  10  h.  matin 571,17 

29  à    8  h.  matin 554.15 
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MOYENNES  DU  MOIS  D'AYEIL  1870. 


6h.in.      8h.  m.      iOh.n.       Mfcli.        Sh.s.       4h.s.       6h.$.        Rh.s.      lOh.s. 

BaroHiètre. 

mm  mm  mm  mm  mm  mm  mm  mm  um 

!'•  décade  563,28    5Ô3,K.    563.74    563.86    563,90    563,91     564,05    564.24    564,27 

2«      .        565,67    565.91     566,21     566,31     566.40    566.44    566.57    566.74    566.96 

3<      .       565,62    565,64    565,69    565,63    565,55    565,42    565,38    565,43    565.50 

Mois      564.85    565,03    565,21    565,^27    565,28    565,26    565,33    565,47    565.58 

Tcaipératore. 

l^décade—  6.96  —  4!o7  —  2%9  —  1^44  —  l!37  —  l!89  —  4%2  —  5.54  ^  6.15 
2e  ,  _  6.25  —  3,21  —  2.08  —  0.52  +  0,04  —  0,35  —  2,18  —  3.96  —  4.08 
3«      •     —  4.05  -  1,95  —  0,79  —  0,04  +  0.74  +  0.30  -  1.45  —  2,91  —  3.30 

Mois     -  5.76  -  3.08  -  1,79  -  0,67  -  0,20  -  0,65  -  2,68  -  4.14  -  4.51 
Illn.obaafté.-  Mai.obsené.-      Cl.rlémg«me    Eju^dajgie     Hijlejr^. 


0 


0  nm  mm 

Ir- décade         —7^30              —1,05  0.41  0,0  0 

2«      ,               —  6,30               +  0,28  0,38  0,0  0 

3.     .               -  4.64              +  *'*3  ^'^^  ^^''^  ^ 


Mois  —  6.08  +  0,12  0,46  11,7  60 

Dans  ce  mois,  l'air  a  été  calme  12,6  fois  sur  100. 
Le  rapport  des  venta  du  NE.  à  ceux  du  SO.  a  été  celui  de  3,00  à  1 ,00. 
La  direction  de  la  résultante  de  tous  les  vents  observés  est  N.  45»  E.,  et  son  in- 
tensité  est  égale  à  48,9  sur  100. 
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LA  GROTTE  DU  SGÉ 

PRÈS  VILLENEUVE  » 

STATION  SUISSE  DU  REHNE 


Les  premiers  vestiges  de  l'homme  contemporain  du 
Renne  ont  été  découverts  dans  nos  Alpes  en  1834,  par 
M.  L.  Taillefnr,  au  fund  d'ime  excavation  des  éboulis  de 
Veyrier  près  Genève*.  Ils  consistaient  en  ossements  nom- 

'  Cette  note  a  ^lé  communiquée  i\  la  Société  de  physique  et  d*his- 
toire  naturel^  de  Genève,  en  décembre  1K69. 

*  Je  crois  df^vuir  donner  ici  le  puKssige  suivant  tiré  d*uDe  lettre  que 
m'écrivit  naguère  k  ce  sujet  N.  L.  Taillrfer. 

1  Ce  fut  en  \H'M  qun  jp  dérouvris  dans  les  éboulis  de  Veyrier  une 
sorte  de  grntie  rmiplif  d'un  vrai  niiicadani  calcaire,  mêlé  d*une  masse 
d^w^e^lfDls  brisés  qui  fonnait^nt  avec  li»  cailloux  un  bélon  a>sez  dur. 
La  picirhe  détachait  de  celte  bréthe  des  mcirceatix  de  conglomérat 
qui  se  présentaient  tout  hérissés  de  fragments  d\is  ayant  chacun  leur 
isangite.  4}:ins  le  nombre  il  s^  trouva  une  rondelle  provenant  de  la 
partie  posiérietu'e  d'un  crâne  de  cheval  et  que  Ton  prit  d'abord  pour 
un  fragment  de  crâne  humain.  Le  bétonna{2e  qui  l'oimuit  le  plancher  de 
la  grotte  avait  iS-H  pouces  dépai.v^eur.  Il  contenait  de  nombreux  os 
Idhgs  concasaéh,  des  ossements  de  divers  p<-tiis  mammitères,  de  ron- 
geurs et  d'oiseaux  ;  de  petits  fiagmenls  de  ctiarbon  de  bois  et  de  terre 
rougie  par  la  cuîvson;  quelques  stries  de  cendres  durcies  ;  mais  aucun 
débri  de  polerie  ni  de  briques;  enlin  des  silex  taillés.  Ceux-ci  offraient 
tous  la  même  apparenee;  ds  a\  aient  une  couleur  café  au  lait  clair, 
bien  différente  en  ci  la  des  silex  de  la  vallée  du  l>man  qui  sont  tou- 
jours noirs  et  souvent  plus  ini  moins  lamell**ux.  1^  taille  était  de 
forme  prismatique  e|  pyramidale,  et  palais^ail  obtenue  par  un  pro- 
cédé |Mriicutier  ;  d'un  côté  ils  étaient  arrondis  et  comme  polis,  de 
l'autre  ils  étaient  bruts  ;  ils  avait nt  en  général  deux  pouces  de  lon- 
gueur Le  plus  grand  nombre  l'ut  trouvé  ivuni  en  un  seul  petit  tas.  Je 
n'avais  jamais  entendu  parler  de  tels  silex,  niais  j'ai  appris  depuis  que 
M.  Le  Him  en  a  constaté  ailleurs  l'existence. 

•  Dans  le  même  gisi  ment  j'ai  trouvé  aussi  une  aiguille  en  os,  de 

AucHiviis,  L  XXXVIU.  —  Juin  1670.  8 


106  LA  GROTTE  DU  SGÉ. 

breux  d'animaux,  et  en  silex  taillés,  ayant  presque  tous 
la  fnrm^  de  racloirs,  tranchants  sur  l'un  des  bords.  Cette 
découverte  n'a  pas  d'abord  attiré  l'attention  comme  elle 
le  méritait.  Ce  ne  fut  que  plus  tard,  lorsque  M.  Lyell  eut 
pris  connaissance  des  ossements  et  qu'il  y  eut  reconnu 
de  nombreux  débris  du  Renne  qu'elle  prit  aux  yeux  des 
géologues  une  véritable  importance.  La  station  de  Vey- 
rier  a  acquis,  dans  ces  dernières  années,  une  célébrité 
toute  particulière,  grâce  aux  fouilles  si  richt^s  en  résul- 
tats qu'y  ont  exécutées  M.  le  D"^  H.  Gosse  et  M.  TIrioly. 

Mais  jusqu'à  ce  jour  le  gisement  de  Veyrier  était  resté 
un  fiiit  isolé  ;  aucun  autre  analogue  n'avait  été  reconnu 
dans  la  partie  occidentale  des  Alpes,  et  l'on  ne  connais- 
sait rien  de  semblable  en  Suisse,  Kïrsque  M  Taillefer,  si 
heureux  déjà  dans  ses  explorations  du  pied  du  Salève, 

forme  conique,  ayant  pu  servir  à  coudre  les  peaux  ou  à  faire  la  maille 
des  lilt*ts,  el  une  coquille  marine  non  peiforée,  apparlenaiil  à  la  forme 
dt^s  Vénti^,  J'ai,  du  reste,  trouvé  des  coquiltages  du  môme  genre  aux 
Ëdux-Vivt»  sur  la  grève  du  lac  et  au  pied  du  Jura.  Enlio  le  i)^  Alayur 
père,  qui  tU  après  moi  fouiller  Texcavation  que  j*avais  ouverte,  ine 
munira  un  buis  de  cerf  provenant  du  même  gisement. 

•  J*avais  ramassé  toute  une  caisse  d* objets  dans  ma  grotte  de  Vey- 
rier. Al.iPiHureu.<eraHnt  iU  n*ont  pas  été  déposés  au  Musée  de  Genève, 
et  après  un  moment  d*étonnement  causé  par  cette  découverte,  on  oe 
s* eu  est  plus  occupé.  \jes  pièces  de  la  collection  que  j*aviiis  formée, 
couliées  à  diver^s  personnes  qu'elles  semblaient  intéresser,  fureql 
envoyées  de  droite  et  d<'  gauche,  et  linirent  par  èire  dilapidées  dans 
diverses  direcli«ms.  11  n*eu  a  subsist»'^  qu  un  petit  nombre  qui  ont  été 
sauvées  de  Toubli  par  le  IK  (îosse  Paruii  les  dents,  il  s*«'n  est  trouvé 
appartenant  au  renne,  qui  ont  été  déterminées  par  X.  Lyell  à  son  paa> 
s^ige  à  Genève,  l/iuspectiim  d'ensemble  de  la  grolte,  dont  j'ai  tiré 
tous  ces  débris,  ne  permet  pis  de  douter  qu'elle  ait  servi  d'habita- 
tion. Le  plancher  était  littéralement  pavé  de  débris  de  cuisine.  Qiiaol 
au  reste  de  Texcavation  il  a  dû  s*obslruer  par  les  éboulemeuts  et  par 
Taction  des  eaux.  —  Notons  entin  que  la  grotte  ne  couteoaii  aucun 
os  de  poisson,  aucun  reste  de  bois^  etc > 


LA  GROTTE  DU  SCÉ.  107 

réussît  à  découvrir  une  nouvelle  station  do  Renne  à  l'au^ 
tre  extrémité  de  notre  laç«  dans  les  environs  de  Ville- 
neuve. 

Ici,  de  même  qu'au  pied  du  Salève^  Thomme  contem- 
porain du  Renne  a  habité  les  cavernes;  il  paraît  donc 
avoir  mené  partout  le  même  genre  de  vie.  Mais,  comme 
chez  nous  les  grottes  qu'un  accès  facile  rendaient  pro- 
pres à  servir  de  demeure  ne  sont  pas  nombreuses,  et  que 
d'ailleurs  la  plupart  de  celles  qui  se  trouvent  dans  ces 
conditions  ont  été  anciennement  fouillées,  il  n'est  pas 
étonnant  que  les  vestiges  de  leurs  premiers  habitants 
soient  beaucoup  plus  rares  que  les  débris  qu'ont  laissés 
les  populations  lacustres. 

On  trouve  immédiatement  au-dessus  de  Villeneuve  une 
petite  grotte  qui  s'ouvre  du  côté  du  lac  dans  une  grande 
motte  de  nageiflue  nommée  le  Scé  du  Châtelard  \  qui 
s'élève  du  milieu  des  vignes  et  qui  jadis  était  couronnée 
par  un  château. 

Je  dois  dire  en  passant  que  ce  gisement  des  poudin- 
gues  ne  se  trouve  consigné  que  je  sache  sur  aucune  carte 
géologique,  bien  que  le  rocher  du  Scé  soit  certes  assez 
apparent,  et  que  la  couche  de  poudingue,  dont  il  fait  par- 
tie, reparaisse  au  jour  le  long  des  rives  du  lac  entre 
Villeneuve  et  Montreux,  et  semble  se  prolonger  au  fond 
des  eaux  jusqu'au  delà  de  cette  localité. 

La  grotte  que  je  viens  de  mentionner,  connue  sous  le 
nom  de  Grotte  du  Scé,  n'est  ni  vaste  ni  profonde  ;  mais 
elle  offrait  cependant  un  abri  commode,  ayant  environ 

^  Ce  nom  ne  paratt  pas  avoir  une  origine  celtique,  mais  être  sim- 
plement dérivé  du  latin  Sar-um.  Il  est  du  reste  assez  commun  à  Tex- 
tréinité  orientale  du  lac  Près  de  Gharmex  on  trouve  ttegcétfwphu^^ 
le  rocher  qui  pleut  ;  près  de  Youvrez  on  connaît  la  €  porte  du  tei^9  etc. 
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1 5  à  20  pieds  de  profondeur,  et  une  assez  grande  hau- 
teur. Elle  est  due  à  une  faille,  élargie  vers  le  bas,  et  qui 
se  prolonge  jusqu'au  somm^'t  du  rocher.  C'est  au  fond 
fle  cette  grotte  que  M.  Taillefer  trouva,  en  4868^  un 
squelette  humain  sans  tête,  ainsi  que  divers  os  brisés  in- 
tentionnellem(*nt,  qui  indiquaient,  d'une  manière  irrécu- 
sable, rhabituion  de  l'homme  à  une  époque  fort  recnlée. 
Sur  son  avis,  je  m'empressai  de  me  rendre  sur  les  lieux, 
et  après  y  avoir  constaté  l'existence  d'ossemenU  nom- 
breux, je  me  décidai  a  exécuter  une  fouille  complète  en 
compagnie  de  Tanteur  de  cette  découverte. 

Avant  de  parler  dn  résultat  de  cette  fouille,  il  importe 
de  donner  ici  quelques  indications  sur  la  grotte  elle- 
même  et  sur  les  objets  qui  en  avaieni  déjà  été  retirés. 
L'entrée  en  est  large  et  élevée  ;  les  parois  en  sont  irré- 
guliéres  et  n'ont  point  été  élar;^ies  de  main  d'homme; 
elles  se  composent  d'un  poudingue  brechenx  à  pâte  sili- 
ceuse qui  résiste  à  la  pir)Che.  De  droite  et  de  gauche  se 
trriuv(*nt  des  enfoncements  naturels  qui  forment  des  la- 
blettes,  sur  lesquelles  nous  n'avons  rien  trouvé.  Le  fond, 
qui  se  rétrécit  beaucoup,  était  rempli  d'un  tuf  récent 
assez  tendre,  déposé  par  les  mliltralions  régulières  des 
eaux  qui  s'échappent  des  fent«»s  du  roc.  Ce  tuf  ne  nous  a 
offert  aucun  ohjft  iîitéressant.  Sur  l'un  des  côtés  du  cnl- 
de-sac  terminal  est  une  niche  circulaire  de  quelqin»  pro- 
fondeur, qui  pourrait  au  besoin  servir  âe  réduit  à  un 
homm^^  à  suppr)ser  qu'il  s'y  h^geâl  dans  une  posiiinn  cou- 
chée et  très-ramnssée.  C'est  en  la  vidant  que  M.  Taillefer 
a  découvi^rt,  loulé  en  demi-cercle^  suivant  las  parois  de 
l'excavation,  un  squelue  humain  sans  tête,  recouvert 
d'un  macadam  concretioffinê,  et  quelques  deut<  humai- 
nes. On  ne  sauiait  due  toutefois  si  ce  squelette  remonte 
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oa  non  à  une  très-baute  antiquité;  on  y  peut  voir  une 
simple  sépulture  aussi  bien  que  les  restes  d'un  troglodyte 
mort  dans  son  réduit,  et  dont  la  tète  aurait  disparu  à  une 
époque  plus  ou  moins  ancienne.  Il  est  doublement  re- 
grettable que  le  crâne,  qui  aurait  peut-être  fourni  queU 
ques  indications  instructives,  ne  sa  soit  pas  retrouvé. 

£n  grattant  la  terre  de  cette  même  niche,  M.  Taillefer 
a  trouvé  deux  fragments,  Tun  d'une  p&le  très-grossière , 
Taulre  de  pâte  plus  fine  d'une  poterie  noire,  lisse,  à  cas- 
sure rude  et  criblée  de  grains  blancs  et  parsemée,  dans  U 
pâte,  de  paillettes  de  mica  jaune,  qui  semblent  y  avoir  été 
introduites  intentionnellement.  Or,  suivant  M.  d'Ëstorff  ', 
l'usage  d'introduire  des  paillettes  de  mica  dans  la  pâle, 
semble  avoir  été  répandu  en  Hanovre  dans  les  temps  pré- 
historiques, et  les  nombreuses  poteries  qu'il  a  décou- 
vertes dans  les  tombeaux  de  ce  pays  présentent  très-sou- 
vent ce  caractère.  Il  convient  toutefois  de  faire  remarquer 
que  ce  même  caractère  se  retrouve  dans  certaines  pote- 
ries grises  qui  ne  remontent  pas  à  une  époque  très-re- 
culée. Grâce  à  l'obligeance  de  M.  Desor,  il  m'a  été  pos- 
sible d'examiner  un  fragment  de  ce  genre  provenant  des 
graviers  de  la  Tine,  où  il  était  associé  a  de  la  poterie 
gauloise  et  à  des  briques  romaines.  Ce  fragment  nous  a 
paru  offrir  la  plus  grande  ressemblance  avec  celui  de  la 
grotte  du  Scé. 

Passons  maintenant  à  la  fouille  que  nous  avons  exé- 
cutée. 

Tout  le  sol  de  la  caverne  était  couvert  d'un  lit  épais 
de  cailloux,  en  majeure  partie  calcaire,  provenant  des  aU 
luvions  environnantes,  mêlés  de  cailloux  siliceux  tombés 

*  Archéologue  bien  connu  par  ses  explorations  dans  le  Hanovre, 
alors  en  s^ur  cbra  M.  Taillefer. 
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des  parois  de  la  grotte  on  charriés  plus  anciennement  par 
les  eaux.  La  paroi  du  côté  sud  est  extrêmement  surbais- 
sée ;  elle  est  formée  par  une  couche  qui  rencontre  le 
plancher  en  angle  aigu,  et  l'espace  étroit  qui  subsiste  en- 
tre cette  paroi  et  le  plancher  était  entièrement  obstrué 
par  un  macadam  résistant,  agglutiné  par  des  infiltrations 
calcaires.  C'est  dans  cet  espace,  où  l'on  ne  peut  pénétrer 
que  dans  une  position  couchée,  que  nous  avons  trouvé 
des  os  brisés  en  grande  abondance.  La  consistance  solide 
du  gravier  qui  le  remplissait  était  presque  de  nature  à 
faire  confondre,  à  première  vue,  le  remplissage  avec  le 
poudingue  môme  des  parois,  en  sorte  que  les  visiteurs 
qui  m'avaient  précédé  avaient  pu  se  figurer  que  les  osse- 
ments se  trouvaient  réellement  enrbàssés  dans  le  pou- 
dingue môme  de  la  montagne.  Il  importe  donc  que  je  si- 
gnale cette  circonstance  qui  pourrait  donner  lieu  à  une 
grave  confusion  et  qui  môme  a  failli  m'induire  un  instant 
en  erreur.  Après  que  j'eus  fait  fouiller  tout  le  remplissage 
de  la  grotte  en  le  renversant  d'arrière  en  avant  par  fossés 
successifs,  et  que  j'eus  fait  déblayer  toute  l'encoignure  * 
remplie  par  les  graviers  concrétionnés,  la  distinction 
entre  le  remplissage  et  le  poudingue  devint  très-nette, 
et  il  ne  subsista  plus  le  moindre  doute,  quant  à  la  diffé- 
rence fondamentale  qui  doit  être  établie  entre  l'une  et 
l'autre  de  ces  formations,  quelle  que  fût  la  dureté  de  la 
première.  En  effet,  la  partie  latérale  de  la  grotte  une  fois 
vidée,  la  paroi  oblique  qui  en  forme  le  toit,  se  présenta 
parfaitement  distincte,  encore  encroûtée  d'une  couche  de 
cette  concrétion  qui,  en  pénétrant  dans  les  graviers  meu- 
bles, avait  contribué  à  les  durcir  et  à  leur  donner  une  ap- 
parence trompeuse,  assez  analogue  à  celle  du  poudingue. 
La  fouille  fut  poussée  partout  jusqu'au  plandier  de  la 
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grotte,  soit  jusqu'au  roc  vif,  à  Texceplion  d'nne  petite  sur- 
face que  nous  jugeâmes  inutile  de  remuer.  Les  objets  qui 
furent  ainsi  amenés  au  jour  sont  les  suivants  : 

1®  OssemenU.—  Environ  2 — 300  débris  d'ossements 
à  peu  près  tous  fendus  en  long  ou  brisés  violemment. 
Ils  consistaient  surtout  en  os  longs  d'animaux  divers;  un 
grand  nombre  de  fragments  avaient  l'une  des  extrémités 
brisée  ou  fendue  en  bizeau,  mais  aucun  ne  paraissait 
avoir  été  façonné,  ni  à  la  hache,  ni  à  la  meule.  Nous  n'a- 
vons donc  rencx)ntré  que  des  débris  de  cuisine,  mais 
parmi  ces  restes  de  médiocre  intérêt  il  s'est  trouvé  des 
fragments  de  mâchoires  et  un  grand  nombre  de  d^nts 
intactes,  appartenant  à  diverses  espèces.  Tous  ces  osse- 
ments étaient  fort  bien  conservés,  jaunes,  durs,  ayant  fort 
peu  l'apparence  fossile  et  n'ayant  pas  passé  au  brun-noi- 
ràtre.  Ils  furent  presque  tous  trouvés  le  long  de  la  paroi 
oblique  du  toil,  dans  l'étroite  encoignure  formée  par  sa 
rencontre  avec  le  plancher,  et  enchâssés  dans  la  brèche  de 
graviers  concrétionnés  qui  remplissait  ce  vide.  La  brèche 
en  était  même  par  places  toute  pétrie.  Je  m'expliquai  pour- 
quoi les  ossements  ne  se  rencontraient  en  abondance  que 
dans  celte  encoignure  latérale,  en  apprenant  que  l(^  milieu 
de  la  grotte  avait  été  vidé  quelques  années  auparavant  par 
des  vignerons  qui  en  avaient  sorti  une  terre  noire  assez 
abondante,  propre  à  fertiliser  les  vignes,  et  n'y  avaient 
laissé  que  les  cailloux,  tandis  que  la  partie  latérale,  qui 
ne  contenait  aucune  terre  n'avait  pas  été  fouillée. 

2°  Nous  trouvâmes  aussi  les  fragments  d'une  dalle  en 
grès  de  '/,  pouce  d'épaiss«ur,  assez  bien  conservés  pour 
permettre  de  juger  qu'elle  avait  dû  être  ronde.  Je  sup- 
pose que  cette  dalle  avait  pu  servir  de  plat  à  cuire  ou  de 
grilloire.  De  nos  jours  encore  les  Américains  font  cuire 
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les  galettes  de  maïs,  les  grosses  larves  d'insectes  et  autres 
friandises,  en  les  jetant  un  instant  sur  un  simple  plateau 
de  terre  supporté  par  des  pierres  et  sous  lequel  ou 
amasse  des  braises. 

3^  La  présence  du  mica  dans  la  poterie  trouvée  par 
M.  Taillefer  semblerait  pouvoir  se  lier  à  la  rencontre 
que  je  Os  de  trois  masses  arrondies  de  la  grandeur 
d'une  pomme,  d'un  mica  jaune  doré  friable.  Ces  masses, 
qui  étaient  mAlées  aux  cailloux  du  fond  de  la  grotte,  se 
composaient  presque  exclusivement  et  sans  autre  gangue, 
d'un  beau  mica  jaune,  analogue  à  celui  qui  se  trouvait 
disséminé  dans  la  poterie  *.  Aucune  trace  de  ce  minéral 
ne  s'élant  retrouvée  dans  les  poudingues  du  rocher,  ni 
parmi  les  cailloux  des  environs,  nous  avons  dû  supposer 
que  ces  boules  de  mica  étaient  d'importation  extérieure 
et  que  leur  substance  était  peut-être  utilisée  pour  la  fa- 
brication ou  l'ornementation  de  la  poterie. 

4^  En  fait  d'objets  taillés  ou  confectionnés,  la  grotte 
du  Scé  n'a  fourni  que  quelques  silex  que  M.  Desor  a 
bien  voulu  examiner.  Ce  sont: 

Un  petit  grattoir  fait  d'un  silex  jaune  un  peu  jaspoïde. 
poli  sur  Tune  de  ses  faces  et  soigneusement  travaillé  à  la 
manière  de  ceux  de  la  pierre  polie. 

Un  antre  grattoir  en  silex  blond,  non-seulement  taillé 

*  Ce  n'étaient  point  des  morceaux  de  micaschiste,  mais  des  masses 
exclusivement  composas  de  mica  jaune,  el  pHrrailement  fiiablea, 
telles  quM  s*en  rencontre  peut-êb'e  djns  les  Atpea.,  mais  en  tout 
cas  pas  à  proximité  de  Villeneuve,  puisque  toutes  les  montagnes  en- 
vironnantes sont  de  formation  cnlcuire.  —  Les  poteries  celtiques  con- 
tiennent toujours  une  multitude  de  grains  siliceux  et  souvent  def 
paillettes  de  mica,  comme  on  en  trouve  guère  dans  nos  argiles  grasaea. 
Ce  sont  là  pi-écisément  les  éléments  des  micaschistes,  et  il  est  à  sup* 
poser  que  Ton  pulvérisait  celte  roche  et  qu*on  en  mêlait  la  poudre  à 
Fargile  pour  donner  aux  poteries  plus  de  solidité. 
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à  la  manière  des  instruments  de  silex,  mais  encore  re- 
tODché  sur  ses  bords. 

Deux  gros  éclats  de  silex  blond  provenant  probable- 
ment du  midi  de  la  France. 

Un  éclat  de  silex  noir  corné. 

Les  objpts  d'industrie  dont  hous  venons  de  donner  la 
liste  ne  fournissent  aucune  donnée  précise  sur  Tàge  do 
gisement  de  la  grotte  du  Scé  ;  les  ossemenU  seuls  peu»- 
vent  j  ter  quelque  jour  sur  cette  question.  Il  s'est  hini- 
reusHment  trouvé  dans  le  nombre  une  assez  grande 
quantité  de  dents  et  de  lêtos  d'os  longs  que  M.  le  profes- 
seur Rûtimeyer  a  eu  l'obligeance  de  déterminer  et  qui 
appartiennent  aux  espèces  suivantes  : 

1°  L'homme:  un  métacarpien  et  quelques  débris  de 
crâne. 

2^*  Le  renne  (Cerouê  taranduss  Lin.).  Têtes  de  fémur, 
de  tibia,  de  canons,  os  du  métatarse,  phalanges  unguea^ 
les,  dnnls. 

3*^  Le  bouquetin  (Capra  ibex.  Lin.),  de  grandeur  re- 
marquable. Tètes  de  fémur  et  de  tibia,  d'humérus,  ca- 
nons, débris  de  mâchoires,  dents  assez  nombreuses. 

C'est  à  ces  deux  dernières  espèces  que  l'ont  peut  rap- 
porter la  plupart  des  nombreux  débris  d'ossements  que  la 
fonille  a  mis  à  nu. 

¥  L'ours  brun  (Ursus  arcios,  F^in.),  de  très-grande 
taille:  deux  canines.  (Largeur  d*une  de  ces  dents  29  milL; 
é|)aissenr  20  mill.  ;  longueur  environ  95  mill.  —  les  deux 
extrémités  sont  brisées.) 

5^  Le  renard  {Canis  pulpes,  Lin.).  Tètes  d'os  longs, 
morceaux  de  bassin,  mài^hoin*,  dents. 

6^  Le  lièvre  {Lepus  variabilis,  Lin.).  Fémur,  mâchoire 
inférii'ure,  vertèbre. 

7°  L'aigle  royal  {AquUa  fuloa.  Lin.).  Humérus. 
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8**  La  perdrix  blanche  (Tetrao  lagopusy  Lin.).  Os  longs. 

Ces  quelques  espèces  snlTisenl  pour  établir  ridentiié 
d'âge  de  la  slation  de  Villeneuve  et  de  celle  de  Veyrier. 
La  faune  est  la  même  et  Ton  n'y  rencontre  aucun  animal 
domestique. 

Pour  compléter  ce  qui  a  trait  à  la  grotte  du  Scé,  je 
dois  ajouter  que  le  remplissage  intérieur  était  œmposé 
d'alluvions  analogues  à  celles  qui  couvrent  les  environs 
et  en  tout  cas  postérieures  à  l'époque  glaciaire. 

Fouille  exécutée  aux  environs  de  la  groUe. 

En  suivant  les  bords  du  grand  rocher  du  Scé  qut 
forme  à  divers  endroits  des  parois  surplombantes  ou  des 
espèces  de  niches,  on  pressent  que  le  terrain  qui  borde 
ces  parois  pourrait  bien  receler  en  plus  d*un  endroit  des 
antiquités  diversas;  car  les  rochers  sont  des  abris  et  une 
défense  qui  invitaient  les  habitants  à  y  adosser  leurs  de- 
meures, et  d'ailleurs  à  leur  pied  les  antiquités  courent 
moins  de  chances  de  destruction  qu'en  rase  campagne. 

J'ai  donc  essayé  d'une  fouille  dans  un  enfoncement  do 
roc  qui  se  trouve  à  quelques  pas  de  la  grotte  sous  la 
paroi  de  rochers  qui  regarde  le  lac»  mais  cette  tentative 
est  restée  sans  résultat,  le  roc  de  la  base  s'étant  trouvé  à 
peine  recouvert  de  terre  en  cet  endroit.  M.  Taillefer  a  été 
plus  heureux  dans  une  autre  fouille  qu'il  a  dirigéç  au 
pied  même  du  rocher,  au  nord  de  la  grotte  et  tout  près 
de  son  ouverture  sur  le  bord  occidental  du  Scé.  Sur  cet 
emplacement  il  a  découvert  un  squelette  humain  fort 
décomposé,  étendu  dans  une  sorte  de  niche  peut-être  ar- 
tificielle, pratiquée  dans  le  poudingue  du  rocher.  En  exa- 
minant soigneusement  la  terre  qui  recouvrait  les  ossements 
et  qui  remplissait  la  niche,  il  a  trouvé  : 
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1*  D'assez  nombreux  fragments  d'une  poterie  rouge  à 
p&te  grossière  enchâssant  des  grains  blancs^  et  qui  ne  pa- 
raît pas  avoir  été  faite  au  tour. 

2®  Un  fragment  de  poterie  noire,  mince,  lisse  et  quel- 
que peu  ornementée,  formée  d'une  pâte  brune  assez  fine^ 
également  criblée  de  grains  blancs  qui  témoignent  de  son 
origine  antéromaine. 

Il  me  paraît  tout  à  fait  probable  que  le  vase  dont  provient 
ce  dernier  fragment  a  été  fait  au  tour,  car  sa  face  interne 
est  couverte  de  stries  horizontales  fort  régulières  qui  sont 
évidemment  dues  à  un  procédé  mécanique.  On  voit,  il  est 
vrai,  sur  la  face  externe  des  cannelures  vagues  de  5""  de 
largeur,  qui  courent,  les  unes  horizontalement,  les  autres 
verticalement  et  qui,  vu  leur  sens  opposé,  ne  sauraient  être 
toutes  un  produit  du  tour.  Le  fragmfmt  montre  précisé- 
ment le  point  de  rencontre  des  cannelures  verticales  et 
des  cannelures  horizontales,  les  unes  s'arrêtant  là  où  com- 
mencent les  autres,  et  l'on  découvre  même,  sur  la  face 
interne,  des  stries  qui  courent  aussi  dans  deux  sens  op- 
posés, parallèlement  aux  cannelures  de  la  face  externe. 
Néanmoins,  un  examen  attentif  de  ce  fragment  de  poterie 
a  fini  par  me  conduire  à  la  conclusion  que  le  vase  dont  il 
faisait  partie  a  bien  été  fabriqué  au  tour,  comme  sem- 
blaient le  prouver  les  stries  horizontales  qu'on  découvre  à 
sa  face  interne,  et  c'est  probablement  aussi  au  tour  qu'ont 
été  faites  les  cannelures  horizontales  de  la  face  externe^ 
tandis  que  les  cannelures  verticales  auront  été  ajoutées  à 
la  main.  La  face  interne  montre  partout  des  stries  hori- 
zontales, mais  dans  la  partie  qui  correspond  aux  canne- 
lures verticales  de  la  face  externe^  on  découvre  à  la  loupe 
aussi  de  très-fines  stries  verticales  qui  coupent  à  angle 
droit  les  plus  grosses  stries  horizontales,  sans  les  effacer 
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entièrement.  J'attribue  ces  stries  verticales  à  ce  que  le 
potier,  pour  faire  les  cannelures  verticales  de  la  face 
externe,  pinçait  probablement  la  paroi  du  vase  entre  la 
pouce  et  Tindex,  en  sorte  que  le  pouce,  en  se  promenant 
de  bas  en  haut  sur  la  face  interne ,  eotraînait  des  graîna 
de  sable  de  la  pâte  et  en  rayait  finement  cette  face,  tandia 
que  l'index  ou  l'instrument  dont  ce  doigt  était  armé  traçait 
les  cannelures  verticales  de  la  face  externe. 

Toutes  ces  poteries  semblent  donc  se  rapporter  à  une 
époque  relativement  récente  et  fort  éloignée  de  Tàge  dn 
Renne.  En  effet,  la  poterie  rouge,  quelque  grossière 
qu'elle  soit,  semblerait  remonter  tout  au  plus  à  la  période 
gauloise  ou  Helvète,  et  c'est  à  cette  époque  que  nous  la 
rapporterions  de  préférence.  Il  est  vrai  que  la  cuisson  au 
f(mr,  qui  donne  à  la  poterie  la  couleur  rouge,  aussi  bien 
que  le  tour  du  potier,  passe  pour  être  d'importation  ro- 
maine. Toutefois  rien  ne  prouve  que  les  peuples  oeltique^ 
n'aient  pas  adopté  l'un  ou  l'autre  de  ces  perfectionne* 
menls  avant  l'invasion  romaine,  et  l'on  comprend  que 
dans  les  premiers  temps,  les  nouvelles  métbodrs  de  travail 
n'ont  dû  être  employées  que  comme  procédés  de  laxe. 
Aussi  ne  dnit-on  pas  sétonner  de  trouver  des  poteriea 
cuites  au  four  (rouages),  bien  que  façonnées  à  la  main«  on 
au  contraire,  des  poteries  faites  au  tour,  bien  que  simple- 
ment cuites  à  l'air  (noires  ou  grises),  car  tel  potier  qui 
ne  possédait  pas  encore  de  tour  pouvait  avoir  construit  un 
four  et  vice  versa. 

La  poterie  de  la  niche  trouvée  en  dehors  de  la  caverne 
du  Si'é  remonte  donc  probablement  à  une  époque  de 
transition  précéilant  la  période  helvéto-romaine.  Elle  est 
en  tout  cas  fort  postérieure  à  l'époque  du  Renne  à  laquelle 
remontent  les  dépôts  de  la  grotte  du  Scé. 
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Conclusions. 

n  nous  semble  résulter  de  ce  qui  précède  que  les  objets 
exhumés  autour  du  rocher  du  Scé,  fanl  par  M.  Taillrfer 
que  par  moi,  peuvent  se  rapporter  à  deux  périodes  qu'il 
importe  de  bien  distinguer,  et  nous  croyons  en  consé- 
quence devoir  formuler  notre  opinion  comme  suit: 

1^  La  sépulture  du  pied  du  rocher  du  Scé,  située  en 
dehors  de  la  caverne  remonte  probablement  à  l'époque 
gauloise  (helvète). 

2°  Les  traces  de  l'industrie  humaine  trouvées  dans  la 
caverne  du  Scé  paraissent  appartenir  à  deux  époques 
différentes  : 

a)  L'une,  plus  récente,  à  laquelle  on  peut  rapporter  le 
reste  de  poterie  noire  micacée  (et  peut-être  aussi  le 
squelette  qui  occupait  la  niche  du  fond  de  la  grotte,  et 
auprès  duquel  fut  trouvé  ce  fragment  de  poterie). 

6)  L'autre,  très-ancienne,  représentée  par  les  ossements 
brisés  et  les  silex  disséminés  dans  les  graviers  concrétirin- 
nés  du  plancher  de  la  grotte,  gisement  surtout  caractérisé 
par  la  piésence  des  ossements  de  Renne. 

Nous-avons  vu  que  les  vestiges  de  cette  époque  sont 
de  tous  points  semblables  à  ceux  qu'a  offerts  le  gisement 
de  Veyrier  ;  en  sorte  que  la  grotte  du  Shé  doit  être  consi- 
dérée comme  notre  seconde  station  du  Renne. 

Il  est  certainement  remarquable  que  les  deux  seules 
stations  de  ce  genre  jusqu'ici  connues  dans  la  partie  oc- 
cidentale des  Alpes  occupent  précisément  les  deux  extré- 
mités du  lac  Léman^  circonstance  qui  fait  de  notre  bassin 
une  région  privilégiée  sous  ce  rapport  et  qui  semble  le 
représenter  comme  la  partie  la  plus  anciennement  habitée 
du  bassin  suisse.  Henri  Dh.  Saussure. 


NOTE 

SUR  UNE 

CARTE  DU  TERRAIN  ERRATIQUE 

DB  LA 

PARTIE  MOYEIIIIE  DU  BISSIN  DU  BHONE 

DRESSÉS  PAR 
MM.    A.    FALSAN    ET    CHANTRE*. 


C'est  en  Suisse  qu'on  a  découvert,  au  commencement 
de  ce  siècle,  la  véritable  théorie  de  la  formation  et  da 
transport  du  terrain  erratique  ;  c'était  donc  aux  géologues 
de  cette  contrée  qu'appartenait  l'honneur  de  prendre  l'i- 
nitiative pour  écrire  des  monographies  complètes  et  tracer 
des  Cartes  détaillées  et  spéciales  de  ce  terrain  si  curieux 
et  d'une  origine  si  longtemps  problématique  ;  c'était  à 
eux  à  faire  les  premiers  efforts  pour  préserver  d'une 
destruction  trop  rapide  et  trop  certaine  ces  blocs  étranges 
qui  sont  les  vestiges  du  dernier  grand  phénomène  géolo- 
gique de  l'Europe.  Aussi  dès  que  MM.  Studer,  Favre  et 
Soret,  pendant  la  réunion  de  la  Société  helvétique  des 
Sciences  naturelles  à  Rheinfelden  le  9  septembre  1 867, 
eurent  fait  ressortir  toute  l'importance  qui  s'attachait  à 
la  conservation  des  blocs  erratiques  et  à  l'étude  des  ter- 
rains de  la  période  glaciaire,  non-seulement  les  géologues, 
mais  encore  tous  les  naturalistes  suisses  s'empressèrent 

'  Celle  Dole  a  été  lue  el  celle  carte  a  élé  présenlée  à  la  réuDion  de 
la  Sociélé  de  physique  el  d^hisloire  nalureile  de  Genève ,  le  3  mars 
4870. 
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de  répondre  à  l'appel  lancé  par  la  Société  helvétique. 
Immédiatement  de  nombreux  centres  d'étndes  se  créèrent 
dans  chaque  canton,  et  on  déclara  inviolables  plusieurs 
blocs  erratiques  qu'on  flt  classer  comme  monuments  pré- 
historiques. 

Au  milieu  de  cette  véritable  évolution  scientifique,  pen- 
dant le  printemps  de  4868  M.  Alph.  Favre  me  fit  l'hon- 
neur de  m'adresser  un  exem|)laire  de  VApftel  aux  Suisses 
pour  la  conservation  des  blocs  erratiques  et  m'engagea  à 
poursuivre  dans  la  partie  moyenne  du  bassin  du  Rhône 
les  études  qui  étaient  si  bien  commencées  au  delà  de  nos 
frontières.  ' 

Avant  de  répondre  de  suite  d'une  manière  affirmative 
à  la- demande  du  savant  professeur  de  Genève,  j'hésitai 
quelque  temps,  car  déjà  plusieurs  géologues  français 
s'étaient  occupés  de  cette  question  scientifique:  M.  Lory 
avait  fait  paraître,  avec  sa  Description  géologique  du  Dau- 
phiné,  une  carte  où  étaient  figurés,  avec  tous  les  autres 
terrains,  les  lambeaux  du  terrain  erratique  des  départe- 
ment* de  l'Isère,  de  la  Drôme  et  des  Hautes-Alpes; 
M.  E.  Benoit  avait  en  même  temps  publié  dans  les  bulle- 
tins de  la  Société  géologique  de  France,  plusieurs  mé- 
moires très-inléressanls,  accompagnés  de  nombreuses 
coupes,  sur  la  présence  et  la  disposition  du  terrain  erra- 
tique dans  la  Dombes  et  le  Bugey,  enfin  il  avait  presque 
achevé  de  colorier  sur  les  feuilles  du  Dépôt  dj  la  Guerre 
une  belle  carte  géologique  du  département  de  l'Ain. 

Eu  présence  de  ces  rem.irquables  travaux,  sans  parler 
de  ceux  de  MM.  Blanchet,  N  'Cker,  etc.,  que  me  restait-il 
à  faire  pour  étudier  les  mêmes  terrains  dans  les  mêmes 
contrées?  Y  avait-il  pour  moi  dans  cette  question  de 
nouveaux  côtés  à  étudier?  Je  savais  bien  qu'en  Suisse  il 
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exislnît  déjà  de  bellfts  caries  géolngîqnes  générales,  lors- 
que MM.  Stiider  et  Favre  avaient  donné  eux-mêmes  Tin- 
pulsion  pour  cette  nouvelle  étude  des  terrains  quater- 
naires. A  leur  exemple  ne  pouvais-je  pas  aussi  m'occuper 
de  cataloguer  les  blocs  erratiques  et  de  préserver  les 
plus  remarquables  d'une  destruction  inintelligente?  Enfln 
il  me  sembla  qu'il  ne  s'agissait  pas  seulement  de  traciT 
une  nouvelle  carte  plus  détaillée  des  différents  lambeaux 
du  terrain  erratique,  mais  plutôt  de  m'efforcer  à  repré- 
senter la  liaison  qui  existait  entre  ces  restes  isolés  des 
anciennes  moraines  en  indiquant,  sur  des  cartes  spéciales 
et  par  des  signes  conventionnels  particuliers  et  Tacites  à 
lire,  la  marche  et  la  progression  des  glaciers  alpins 
jusque  dans  la  partie  moy«3nne  du  bassin  du  Rlrone, 
leurs  luttes  avec  l(^s  glaciers  du  Bugey  et  du  Lyonnais, 
leur  envahissement  de  presque  toute  la  contrée  et  les 
limites  de  leur  extension  extrême. 

Cl  tte  étude  me  parut  nouvelle;  je  n'avais  vu  ce  mode 
de  représentation  sur  aucune  carte  géologique  :  je  pouvais 
donc  coordonner  mes  observations  personnelles  avrc 
celles  de  mes  devanciers,  afin  d'essayer  de  tracer  une 
monographie  complète  du  terrain  erratique  à  l'est  de 
Lyon.  M.  E.  Benoit  lui-même  m'y  encouragea,  en  mw  pro- 
mettant une  foule  de  renseignements  qui  n'avaient  pas 
trouvé  place  dans  ses  ouvrages. 

Je  t)us  alors  sans  aucune  arrière-pensée  répondre 
affirmativement  h  l'Appel  de  M.  Alph.  Favre,  rt  je  le  fis 
avec  d'autant  plus  de  plaisir  que  je  m'étais  assuré  la  col- 
laboration d'un  jeune  géologue  de  mes  amis,  M.  E.  Chantre. 
Je  comptais  en  outre  réclamer  le  concours  de  beaiicfnip 
d'autres  observateurs,  comme  H.  A.  Favre  l'avait  Tait 
avec  tant  de  succès. 
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M.  Chantre  et  moi  nous  publiâmes  nn  Appel  aux  amis 
des  Sciences  naUirelles,  etc.,  pour  solliciter  leur  aide  ;  mais 
l'esprit  d'association  scientifique,  si  florissant  en  Suisse  et 
en  Allemagne,  est  bien  languissant  en  France:  cette  partie 
de  Téducation  intellectuelle  a  presque  toujours  été  né- 
gligée jusqu'à  présent.  Notre  appel  resta  sans  réponse, 
M.  Benoit  seul  tint  sa  promesse. 

J'indiquai  alors  le  système  de  représentation  que  nous 
avions  adopté  et  les  résultats  de  nos  recherches  dans  un 
Rapport  à  M.  Belgrand,  inséré  dans  le  bulletin  de  la  So- 
ciété géologique  \  et  j'en  profitai  pour  remercier  publi- 
quement MM.  Benoit,  Lory,  Pillet,  Yallet  Aujourd'hui 
nous  sommes  heureux  do  pouvoir  ajouter  à  ces  noms 
ceux  de  MM.  Baudart  et  Jacquot,  ingénieurs  en  chef  des 
départements  de  l'Ain  et  de  l'Isère. 

Peut-être  les  diOicuUés  des  observations  auxquelles 
elles  n'étaient  pas  familières,  avaient-elles  découragé 
la  plupart  des  personnes  dont  nous  avions  espéré  le 
concours.  Je  publiai  donc  une  Instruction  pour  f  élude  du 
terrain  erratique,  et  j'y  joignis  un  questionnaire  qu'il  ne 
s'agissait  plus  que  de  remplir.  Malgré  une  circulaire  do 
Ministre  des  travaux  publics  et  une  du  Directeur  général 
des  foièts,  le  questionnaire,  comme  l'appel,  resta  sans 
réponse. 

Lorsqu'on  compare  ces  résultats  négatifs  avec  ceux 
que  M.  Alph.  Favre  a  consignés  dans  son  troisième  rap- 
port, on  ne  peut  s'empêcher  d'être  tristement  surpris 
des  difficultés  qu'on  rencontre  en  France  lorsqu'on  veut 
entreprendre  une  œuvre  scientifique  collective. 

On  a  souvent  dit  que  les  glaciei^s  étaient  des  fleuves 
solides;  pourquoi  donc  ne  pas  employer,  pour  représenter 

*  Bulletin  de  la  Société  géolog,  de  France,  tome  XXVI,  p.  360. 
Archives,  t.  XXXVifl.  —  Juin  1870.  9 
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leur  progression,  un  sysiëme  de  lignes  analogues  à  celles 
dont  on  se  sert  depuis  quelque  temps  pour  figurer  sur 
certaines  mappemondes  les  grands  courants  marins  ? 
Nous  avons  donc  cherché  à  représenter  la  marche  des 
anciens  glaciers  en  dessinant  sur  les  feuilles  du  Dépôt  de 
la  Guerre,  dans  toutes  les  stations  où  nous  avons  trouvé 
des  traces  du  passage  de  ces  glaciers,  des  lignes  de  cou- 
leurs, accompagnées  de  flèches. 

Ce  système  de  représentation  laisse  embrasser  facile- 
ment et  d'un  seul  coup  d'oeil  l'ensemble  du  phénomène 
erratique  en  rétablissant  une  liaison  naturelle  entre  tous 
les  lambeaux  du  terrain  glaciaire  erratique  et  en  permet- 
tant de  suivre  jusqu'à  sa  source  chaque  courant  de  glace. 
Du  reste,  comme  nous  l'avons  exposé  dans  notre  Rapport 
à  M.  Belgi*and,  les  lignes  que  nous  avons  tracées  sur  notre 
carte  ne  sont  que  la  reproduction  exacte,  mais  complétées 
des  stries  que  les  anciens  glaciers  alpins  ont  laissées  gra- 
vées sur  les  roches  compactes  de  nos  montagnes,  en 
Bugey  et  en  Dauphiné. 

En  prolongeant  jusque  dans  les  plaines  de  la  Dombes 
et  du  Dauphiné  les  grandes  lignes  qui  indiquent  sur  notre 
carte  la  progression  des  glaciers  alpins,  nous  avons  fait 
la  synthèse  de  nos  observations  partielles  et  nous  avons 
eu  la  satisfaction  de  voir  que  tous  Ihs  bourrelets  concen- 
triques de  terrain  erratique,  qui  s'étalent  successivement 
dans  ces  plaines  et  que  nous  considérons  comme  des  mo- 
raines terminales  abandonnées  par  les  glaciers  avant  cha- 
que période  de  retrait,  ont  toujours  leurs  diverses  arêtes 
disposées  perpendiculairement  en  face  des  lignes  diver- 
gentes qui  figurent  l'épanouissement  en  éventail  du  grand 
glacier  du  Rhône  dans  les  plaines  ouvertes  devant  lui. 
Ainsi  la  position  de  la  moraine  que  MM.  Necker  et  E. 
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Benoit  ont  signalée  dans  la  forêt  de  Setllon,  près-  Bourg» 
ne  peut  s'expliquer  que  si  l'on  admet  le  passage  du  gla- 
*  cier  alpin  par-dessus  les  plateaux  du  Haut-Bugey  ;  ce  qui 
a  eu  lien  en  effet. 

La  grande  moraine  terminale  de  Seillon,  de  Chatillon, 
d'Ars,  de  Sathonay,  de  Lyon,  marque  l'extension  extrême 
à  l'ouest  des  glaciers  du  Rhône;  mais  elle  délimite  égale- 
ment la  Bresse  à  étangs  dont  les  eaux,  ainsi  que  je  l'ai 
déjà  dit  S  ne  sont  retenues  que  par  l'argile  de  la  boue  gla- 
ciaire des  anciennes  moraines.  Au  delà  de  ces  bourrelets 
à  cailloux  striés  on  ne  voit  plus  que  les  sables  et  les  gra- 
viers de  l'alluvion  glaciaire. 

En  suivant  cette  grande  moraine  extrême  jusqu'au 
pied  des  contre-forts  de  la  chaîne  de  l'Izeron  au  sud  de 
Lyon  et  jusqu'à  Vienne,  on  décrit  un  demi-cercle  dont  la 
régularité  n'est  interrompue  qu'en  face  du  Hont-Dor.  Cette 
montagne,  qui  était  alors  recouverte  de  neige,  a  repoussé 
à  Vest  les  moraines  du  glacier  alpin,  de  même  que  le 
Mont-Pilat  en  face  de  Vienne,  les  a  maintenues  sur  la 
rive  gauche  du  Rhône. 

Le  phénomène  erratique  glaciaire  n'est  pas  dans  le 
Bagey  aussi  simple  qu*il  le  parait  au  premier  abord.  Tout 
en  n'admettant  qu'une  période  glaciaire,  du  moins  pour  les 
pays  dont  nous  nous  occupons,  mais  avec  des  phases  d'a- 
vancement et  de  reculement,  M.  E.  Benoit  d'abord  et  moi 
ensuite,  nous  avons  reconnu  qu'il  y  avait  eu  dans  quel- 
ques vallées  du  Bngey,  celles  de  St-Rambert  et  du  Val- 
Romey  par  exemple,  das  glaciers  locaux  qui  avaient  fonc- 
tionné dans  les  chaînes  secondaires  pendant  que  les 
grands  glaciers  alpins  s'épanouissaient  dans  les  vallées  du 

*  Instruction  pour  Tétude  du  terrain  erratique.  Mémaim  de  tAtad, 
de  Lyon,  1869. 
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RbÔ06«  de  TAar  et  du  Rhin.  Le  glacier  du  Rhône,  après 
a^iroîr  opéré  sa  jonctiou  avec  celui  de  TArve  et  une  bran- 
che de  celui  de  Tlsère  qui  débouchait  par  la  vallée  de 
Chambéry  et  par  les  échancrures  de  la  chaîne  de  la 
Dent-du-Cbat  et  de  Cbanaz,  vint  se  dilater  dans  le  cirque 
de  ReUey  et  rencontra  le  front  de  plusieurs  glaciers  du 
Bugey.  Il  y  eut  d'abord  une  espèce  de  lutte  entre  eux, 
mais  le  glacier  du  Rb6ne  qui  avait  des  sources  d  alimen- 
tation beaucoup  plus  considérables,  surmonta  les  barrages 
des  glaciers  jurassiens,  lança  de  puissants  rameaux  dans 
les  vallées  qu'ils  occupaient  et  dépasa  ses  moraines  de 
roches  de  cristallisation  et  de  calcaires  noirs  par-dessus 
leurs  moraines  exclusivement  composées  de  calcaires 
blonds  du  jurassique  supérieur  ou  du  néocomien. 

Pour  représenter  ce  phénomène^  nous  avons  adopté 
pour  chaque  groupe  de  glaciers  une  couleur  spéciale,  le 
rouge  pour  les  glaciers  alpins,  le  bleu  pour  les  glaciers 
jurassiens  et,  par  la  superposition,  l'entre-croisement  de 
ces  lignes  de  couleur  accompagnées  de  flèches,  nous  avons 
indiqué  la  superposition  et  Tentre-croisement  des  courants 
de  glace. 

A  la  rencontre  des  glaciers  alpins  et  des  glaciers  du 
Bugey,  à  Bellegarde,  à  Rossillon,  etc.,  il  y  a  eu  des  ac- 
cumulations énormes  de  matériaux  au  pied  des  éperons 
qui  séparaient  encore  les  deux  fleuves  de  glace  avant 
leur  réunion.  En  étudiant  la  composition  de  ces  an- 
ciennes moraines  près  de  ces  différ  ents  points,  on  voit  la 
prédominance  des  éléments  de  roches  de  cristallisation 
00  des  éléments  jurassiques  locaux  suivant  qu'on  se  rap- 
proche plus  ou  moins  de  la  ligne  qu'a  dô  suivre  le  glacier 
alpin  ou  le  glacier  jurassien.  Ainsi  à  Rossillon  la  moraine 
et  les  alluvions  sont  presque  entièrement  composées  de 
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finagments  des  calcaires  du  pays,  tandis  qu'en  bas  de  la 
montée  de  Coin,  les  éléments  alpins  dominent.  Le  mé- 
lange s'est  opéré  en  bant  de  la  montée,  en  face  de  Cbei- 
gnieu,  dans  un  point  intermédiaire. 

Les  dépressions  cratériformes  de  Coin,  creusées  dans 
une  masse  énorme  de  galets  plus  ou  moins  reniés  ou  striés, 
éoivent  résulter  de  ces  entre-croisements  de  moraines 
et  ne  pourraient  être  expliqnées,  si  Ton  admettait  pour 
tous  c^  fragments  de  roches  un  transport  par  des  eauK 
courantes.  Il  faut  ajouter  qu'à  la  jonction  de  ces  masses 
de  glace  il  s'est-formé  souvent  de  petits  lacs  temporaires 
alimentés  par  les  eaux  de  fonte  ;  voilà  pourquoi,  dans  les 
stations  citées  ci-dessus  et  dans  d'autres  analogues,  cer- 
taines parties  du  terrain  erratique  sont  parfeitement  lavées 
et  stratiQées  avec  triage  d'après  la  grosseur  des  fragments. 

L'ensemble  des  lignes  tracées  sur  notre  carte  repré- 
sente le  glacier  du  Rhône  au  moment  de  sa  plus  grande 
extension,  lorsque  après  avoir  envahi  les  glaciers  de  la 
Micb^tie,  du  Val-Romey^,  de  la  crevasse  de  Rossilton,  etc., 
il  s'élevait  sur  les  flancs  du  Sorgia  et  du  Colombier  de 
Culoz  à  l'attitude  de  HiO"",  jusqu'à  la  ferme  de  Fuvola. 
Alors  il  déposait  des  blocs  de  brèche  triasique  de  la 
Pierre-à-Yoir,  de  conglomérat  houilier  de  Yalorsine»  de 
quartaite,  de  1  à  40°^^  sur  le  versant  ouest  et  sur  l'arôte 
de  la  montagne  de  Lâchât  (ilOO™)  au  midi  du  Molard- 
de-Don,  800"^  au*dessus  de  la  vallée  du  Rhône,  pour 
s'épancher  ensuite  sur  les  plateaux  do  Haut  et  du  Bas- 
Bugey.  Le  Molard-de-Don  (i2l9'°),  le  Crèt-de-Pont  et 
quelques  autres  cimes  élevées  formaient  à  cette  époque 
des  iiots,  des  Jardins,  au-dessus  d'une  immense  mer  de 
glace  qui  n'avait  pour  limites  à  l'ouest  que  les  ondula- 
tions caiUouteuses  de  Bourg,  Lyon  et  Vienne. 
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En  traçant  notre»  cs^rte  j'ai  compris  toute  Timportance 
qui  se  rattachait  à  l'observation  des  stries  et  du  polissage 
des  roches  compactes,  car  cette  étude  était  devenue  pour 
nous  la  base  de  tout  notre  travail  graphique.  J'ai  donc 
voulu  comparer  entre  elles»  une  fois  de  plus»  les  surfoces 
de  calcaires  polis  par  les  glaciers  et  par  les  eaux  cou- 
rantes. Les  calcaires  de  la  Perte-du-Rhône  à  Bellegarde 
qui  sont  mis  à  découvert  pendant  les  basses  eaux  et  qui 
sont,  tout  le  reste  du  temps»  exposés  aux  efforts  d'un 
fleuve  rapide  et  fortement  encaissé»  me  parurent  devoir 
offrir  un  excellent  terme  de  comparaison. 

Je  trouvais»  en  effet,  sur  ces  rochers  au-dessous  des- 
quels le  Rhône  s'engouffrait»  de  nombreuses  surfaces 
extrêmement  bien  polies  et  qui  différaient  entièrement  de 
celles  qui  résultent  de  l'usure  des  glaciers.  Elles  offraient 
peu  d'étendue,  et  au  lieu  de  s'étaler  largement  d'une  ma- 
nière presque  horizontale  et  parallèle  à  la  surface  infé- 
rieure de  l'agent  qui  les  avait  produites»  elles  étaient 
toujours  perpendiculaires  et  opposées  à  la  direction  du 
courant.  Ainsi  chaque  saillie  de  rocher  présentait  en 
amont  une  face  parfaitement  polie»  tandis  que  la  surfiaice 
supérieure  avait  conservé  toutes  ses  rugosités.  Ces  faits 
s'expliquent  facilement:  les  efforts  d*une  masse  d'eau 
sont  beaucoup  plus  violents  contre  un  obstacle  qui  lui 
résiste  en  face  et  contre  lequel  elle  agit  par  son  poids 
combiné  avec  la  puissance  de  la  vitesse  acquise»  que  sur 
un  plan  incliné  sur  lequel  elle  ne  fait  que  glisser.  Dans 
un  glacier  en  marche,  au  contraire,  ce  sont  les  effets  de  la 
pesanteur  qui  sont  les  plus  considérables.  Combinés  avec 
ceux  de  la  vitesse  acquises,  relativement  très-faibles»  ils 
se  produisent  sur  toutes  les  surfaces  qui  supportent  la 
masse  de  glace.  Le  poli  s'étend  uniformément  partout  et 
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tontes  les  saillies  s'usent  et  s'arrondissent.  Ces  surfaces 
polies  se  couvrent  ordinairement  alors  de  stries  reclili- 
gnes.  Sur  toutes  les  surfaces  polies  des  rochers  de  Belle- 
garde  je  n'ai  observé  aucune  strie»  mais  seulement  des 
cannelures  arrondies  irrégulièrement,  selon  le  plus  ou 
moins  de  dureté  de  la  roche. 

La  partie  du  litfdu  Rhône  que  j'ai  pu  explorer,  laisse 
voir  de  nombreux  Pùt-Boles  ou  Marmites  de  Géants  qui 
conservent  c^ncore  les  galets  siliceux  qui  les  ont  creusées 
verticalement  dans  la  roche,  gr&ce  au  mouvement  gira- 
toire qui  leur  était  imprimé  par  le  courant  du  fleuve.  Ces 
cavités  n'offrent  donc  rien  de  spécial  ;  mais  près  de  Bel- 
legarde  sur  la  rive  gauche  du  Rhône,  au  milieu  de  la 
paroi  de  rocher  qui  s'élève  perpendiculairement  en  face 
du  fort  de  l'Ecluse,  on  voit  plusieurs  pot-holes  creusés 
horizontalement  et  qui  n'ont  pu  l'être  ainsi  que  par  l'in- 
fluence d'un  courant  d'eau  s'infiltrant  entre  cette  surface 
de  rocher  et  la  masse  de  glace  qui  remplissait  tout  le  dé- 
filé du  Rhône.  Des  pot-holes  analogues  se  retrouvent 
ainsi  creusés  horizontalement  dans  la  plupart  des  grands 
escarpements  de  calcaire  qui  dominent  certaines  vallées 
do  Bogey,  à  Rossillon,  à  Pierre-Chatel,  même  à  la  Croix- 
de-la-Roche  près  d'Inimont,  à  l'altitude  de  900"".  Ces 
excavations  circulaires,  creusées  au  milieu  de  surfaces 
verticales,  rappellent  celles  des  rochers  de  St-Mihiel  que 
M.  Hogard  a  signalées  en  décrivant  le  terrain  erratique 
de  la  vallée  de  la  Meuse  \ 

Puisque  c'est  un  immense  glacier  qui  a  transporté  le 
terrain  erratique  dans  la  partie  moyenne  du  bassin  du 
Rhône,  il  est  naturel  d'y  trouver  certaines  roches  grou- 
pées, d'après  leur  provenance,  par  convois,  par  traînées, 

<  Recherches  eur  Us  formatians  erratiques^  page  91. 
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lorsque  les  circonstances  onl  été  favorables  à  cet  arraQ- 
gennent.  Nous  avons  donc  signalé  dans  notre  Rapport  à 
M^  Belgrand  qœlques-unes  de  ces  dispositions  des  dé- 
bris erratiques  analogues  à  celles  que  M.  Guyot  et 
d'autres  géologues  ont  observées  en  Suisse.  Ainsi  iesbioos 
de  phyllade  noire  de  120  et  de  300"S  que  M.  BiTthet, 
de  B.)lley,  vient  de  nous  montrer  aux  Ecniaz  près  de 
cette  ville,  complètent  admirablement  la  traînée  de  gros 
blocs  de  même  nature  que  nous  avons  reconnue  à  trar 
vers  le  cirque  de  Biilley  depuis  Cuioz  jusque  près  de 
Pierre-Chàlel.  Nous  pourrions  citer  d'autres  exemples  de 
ce  même  phénomène,  mais  nous  craindrions  de  dépafiser 
les  limites  d'une  simple  Note.  Il  nous  suffit  aujourd'hui 
de  constater  de  nouveau  ce  fait. 

Sur  toute  la  surface  du  pays  que  nous  venons  d'étu- 
dier«  il  existe  à  toutes  les  altitudes  de  nombreux  blocs 
erratiques  dont  le  volume  dépasse  quelquefois  celui  de 
5  à  600»^ 

En  France,  comme  en  Suisse^  on  leur  fait  une  guerre 
d'extermination  et  un  grand  nombre  ont  déjà  disparu. 
Nous  avons  essayé  de  faire  conserver  les  plus  importants, 
comme  monuments  préhistoriques^  mais  ces  blocs  sont  gé- 
néralement placés  sur  des  propriétés  particulières  et  les 
formalités  pour  arriver  à  leur  conservation  sont  générale- 
ment  très-ennuyeuses  ou  même  impossibles.  Cependant 
plusieurs  propriétairt^s,  quelques  administrations  d'établis- 
sements civils  ou  religieux,  plusieurs  conseils  municipaux 
ont  fait  droit  à  nos  demandes. 

M.  Belgrand,  ancien  président  de  la  Société  géologique» 
a  mis  à  notre  disposition,  pour  les  faire  sceller  dans  les 
blocs  les  plus  curieux,  des  plaques  en  porcelaine  émaîllée 
portant  ces  mots  :  Blocs  erratiques  à  conserver.  —  Ces 
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piftqaes  présentent  Tavantage  d'avoir  une  surfatce  tou- 
jours très-nette  et  de  ne  pas  tenter  la  cupidité.  Elles  sont 
assez  épaisses  pour  pouvoir  résister  à  des  chocs  d'une 
certaine  violence.  Nous  attendons  qu'une  expérience  de 
quelques  années  nous  indique  la  valeur  réelle  de  cet 
essai. 

Pendant  que  les  conditions  atmosphériques  favorisaient 
dans  les  hautes  vallées  alpines  le  développement  de  ces 
immenses  névés  qui  alimentaient  le  grand  glacier  du 
Rhône,  les  montagnes  du  Beaujolais  et  du  Lyonnais  ne 
pouvaient  être  soustraites  à  la  même  influence^  et  la  neige 
devait  s'accumuler  près  de  leurs  sommets  pour  engen- 
drer un  autre  système  de  glaciers  locaux,  analogues  à 
ceux  du  Bugey  avant  leur  envahissement  par  les  glaciers 
des  Alpes. 

J'ai  parcouru  quelques  vallées  du  Beaujolais  et  j'ai  re- 
connu dans  certains  terrains  de  transport  superficiels^ 
placardés  sur  le  dos  ou  sur  les  flancs  des  collines,  la  plu- 
part des  caractères  du  terrain  erratique.  Malheureuse- 
ment je  ne  puis  dire  que  la  plupart  des  caractères,  car  il 
y  manque  un  des  plus  importants,  celui  de  la  présence 
de  stries  ;  mais  l'absence  de  ce  caractère  ne  me  semble 
pas  devoir  infirmer  la  détermination  que  j'ai  cru  pouvoir 
foire  récemment  de  ces  terrains.  En  efl^et,  dans  la  partie 
4u  Beaujolais  que  je  viens  d'observer,  les  roches  ne  se 
composent  que  de  grès,  de  mélaphyres ,  de  granité  por- 
phyroide  friable,  de  schistes  métamorphiques.  Ces  ro- 
ches prennent  mal  le  poli  et  conservent  d'autant  plus 
difficilement  les  traces  des-  stries  que  leurs  fragments 
emballés  plutôt  dans  une  espèce  d'arène  que  dans  une 
véritable  argile,  ont  leurs  surfaces  ou  même  leur  masse 
entièrement  kaolinisées.  Du  reste,  dans  les  glaciers  ao- 
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taels.  lorsqu'ils  cheminent  au  milieu  des  roches  de  cristal- 
lisation, les  éléments  des  moraines  sont  rarement  striés. 

Si  l'on  n'admet  pas  la  théorie  du  transport  par  les  gla- 
ciers, pour  expliquer  la  formation  et  le  dépôt  avec  gros 
blocs  et  sans  triage  de  quelques  terrains  qui  tapissent  lés 
pentes  de  plusieurs  vallées  du  Beaujolais,  entre  autres 
celle  de  TArdiëre,  on  se  trouve  en  face  de  difficultés  in- 
surmontables. Il  faut  alors  avoir  recours  k  de  grands  cou- 
rants diluviens  capables  de  transporter  sur  la  crête  de  la 
coltine  de  Durette  des  blocs  de  grès  deux  fois  métriques; 
mais  puisque  cette  vallée,  que  nous  avons  choisie  pour 
exemple^  vient  aboutir  au-dessus  des  Ardillats,  au  point 
de  partage  des  eaux  des  vallées  divergentes  de  l'Âzergues 
et  de  la  Grône,  et  de  celles  des  affluents  de  la  Loire,  il 
devient  impossible  d'indiquer,  sur  un  sommet  étroit  et 
isolé,  les  sources  de  ces  immenses  masses  d'eaux  cou- 
rantes qui  devaient  se  diffuser  de  toutes  parts,  et  néan- 
moins avoir  la  puissance  de  transporter  des  roches  k  de 
grandes  hauteurs.  Au  contraire,  avec  la  théorie  glaciaire, 
tout  s'explique  facilement  par  l'accumulation  séculaire  des 
névés  et  la  progression  lente  de  la  glace. 

A  leur  limite  inférieure  extrême,  les  glaciers  du  Beau- 
jolais et  du  Lyonnais  se  sont  parfois  trouvés  en  contact 
avec  les  moraines  frontales  do  grand  glacier  du  Rhône 
épanoui  dans  les  plaines  de  la  Dombes  et  do  Bas-Dau- 
phiné  et  venant  butter  contre  les  premiers  contre-forts  de 
le  chaîne  de  l'Izeron.  Ainsi  le  terrain  de  transport  à  élé- 
ments exclusivement  cristallms,  dépasé  sans  triage  le  long 
du  quai  des  Etroits,  à  Lyon^  me  semble  avoir  été  charié 
par  les  glaciers  du  Lyonnais  pendant  l'avancement  du  gla- 
cier du  Rhône  dans  la  plaine  du  Dauphiné  située  en  face. 
Plus  tard,  lors  de  la  plus  grande  extension  de  ce  dernier 
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glacier,  cette  moraîDe  inférieure,  entièrement  composée 
de  roches  voisines,  a  été  recouverte  d'abord  par  le  terrain 
erratique  alpin,  avec  gros  blocs  de  calcaire,  puis  par  une 
forte  couche  de  lebm,  ainsi  que  le  montre  la  coupe  natu- 
relle de  la  falaise  de  Sainte-Foy  qui  domine  la  Saône. 

J'ai  eu  l'honneur  de  montrer  ces  divers  terrains  erra- 
tiques à  M.  Benoit,  et  sur  place  ce  géologue  s'est  em- 
pressé de  partager  ma  manière  de  voir. 

Ces  moraines  de  roches  granitoides  ou  de  cristallisa- 
tion, sans  calcaire  strié,  complètent  la  série  des  analogies 
qui  existent  entre  le  terrain  erratique  des  environs  de 
Lyon  et  celui  qui  est  en  voie  de  formation  dans  les  Alpes. 
En  effet,  elles  rappellent,  par  leur  composition,  les  mo- 
raines du  glacier  d'Argentiëre  et  de  ceux  du  massif  cris- 
tallin du  Mont-Blanc.  Les  anciennes  moraines  calcaires  du 
Bugey,  presque  sans  stries,  sont  identiques  à  celles  des 
petits  glaciers  qui  entourent  le  col  de  la  Gemmi  ;  tandis 
qbe  le  terrain  erratique  de  Sathonay,  de  la  Dombes,  du 
Dauphiné,  avec  ses  débris  cristallins  mélangés  avec  des 
fragments  calcaires  parfaitement  striés,  offrent  les  plus 
grandes  analogies  de  composition  avec  les  bourrelets  con- 
centriques que  les  glaciers  de  Grindelwald  ont  laissés 
devant  eux  après  en  avoir  emprunté  les  éléments  aux  ro- 
ches calcaires  ou  de  cristallisation  qui  constituent  l'énorme 
massif  au  milieu  duquel  ils  progressent. 

A.  Falsân. 
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hei  la  téâice  de  la  Mêlé  de  Pkjtiiie  el  4*liiUii«  lalmlk  defaiif^ 

da  7  avril  1870, 

M.  le  profesBeur  OAUTtER. 


La  grande  péninsule  orientale  de  TAinérique  dn  Nord, 
dite  du  Labrador,  s'étend  dn  50"*  an  61">*  degré  de  lati- 
tnde  Boréale,  et  fait  partie  des  possessions  de  l'Empire 
Britannique.  Elle  est  limitée  au  nord  et  à  l'ouest  par  la 
baie  d'Hudson  M  au  sud  par  le  Canada.  C'est  dans  cette 
région,  dont  le  climat  est  si  rigoureux,  que  se  sont  établis, 
il  y  a  déjà  un  siècle,  des  missionnaires  de  l'Union  des 
frères  Moraves,  en  obtenant  du  gouvernement  Anglûs 
une  concession  de  terrain,  qui  a  été  confirmée  par  les  na^ 
turels  du  pays.  Ils  s'y  sont  maintenus  jusqu'à  présent,  en 
poursuivant  avec  une  admirable  persévérance  le  but 
unique  de  leur  établissement,  savoir  la  civilisation  cbré- 
tienne,  par  la  prédication  de  TEvangile  auprès  des  popu- 
lations païennes,  jadis  assez  barbares,  qui  habitent  cette 
rude  contrée,  et  qui  font  partie  de  la  race  das  Esquimaux. 
Je  n'ai  pas  à  raconter  ici  leurs  progrès  graduels  et  leurs 
succès,  constatés  dans  divers  ouvrages  et  journaux  reli* 
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giem  protestants,  et  auxquels  la  traduction,  faite  par  eux, 
d'une  grande  partie  de  la  Bible  dans  la  langue  des  Esqui- 
maux, a  beaucoup  contribué. 

La  première  station  fondée,  en  1771,  par  les  Moraves 
sur  la  côte  du  Labrador,  a  été  celle  de  Nain,  située  sous 
le  parallèle  de  56<'24',  et  à  la  longitude  de  61 H8'  à 
l'ouest  de  Greenwich.  Ils  en  ont  ensuite  établi  successive- 

m 

ment  de  nouvelles,  sur  la  même  côte,  à  Okak  en  1776, 
latitude  57'33'  ;  à  Hoffenthal  en  1782,  latitude  55^35'  ; 
à  HAron  en  1830,  latitude  de  58'âO'  ;  à  Zohar,  entre 
Hoffenthal  et  Nain,  en  1865;  et  outre  ces  5  stations  qui 
existent  actuellement,  il  est  question  d'en  établir  une 
sixième,  encore  plus  septentrionale  que  celle  d'Hébron. 
Les  latitudes  que  je  viens  d'indiquer  sont  celles  qui  sont 
rapportées  dans  l'Atlas  général  des  missions  Moraves, 
publié  en  1852  par  M.  Linder  d'Herrnhnl,  et  qui  ré- 
sultent des  déterminations  du  capitaine  Sutherland. 

Températures  y  observations  anciennes. 

l\  a  été  déjà  fait,  de  1778  à  1780,  c^s  observations 
thermométriqoes  d:ms  les  stations  de  Nain  et  d'Okak, 
dont  un  résumé  a  été  présenté  à  la  Société  royale  de 
Londres  par  le  pasteur  de  la  Trobe,  secrétaire  de  la  mis- 
sion Morave,  et  a  paru  dans  les  volumes  69  et  71  des 
Transactions  philosophiques. 

Ces  observations  ont  été  faites  à  8  heures  du  matin, 
midi,  4  heures  et  8  heures  du  soir,  avec  un  thermomètre 
divisé  selon  l'échelle  de  Fahrenheit,  et  on  n'en  a  publié 
pour  chaque  mois  que  les  valeurs  moyennes  et  extrêmes, 
pour  Nain  pendant  les  trois  années  comprises  entre  août 
t777  et  aoât  1780,  et  pour  Okak  pendant  deux  ans 
seulement,  celles  de  la  seconde  y  manquant. 
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M.  Kaemtz  a  reproduit,  en  degrés  centigrades,  dans 
le  second  volame  in-8^  de  son  Traité  de  météorologie, 
publié  en  allemand  à  Halle  en  1832  (tableau  vis-à-vis 
de  la  page  88),  les  moyennes  générales  de  mois,  de 
saisons  et  d'année  résultant  de  ces  observations  dans  les 
deux  stations.  Je  me  bornerai  à  extraire  de  son  tableau 
les  moyennes  de  saisons  et  d'année,  en  degrés  centigrades 
et  dixièmes  de  degré.  Il  dit  les  avoir  réduites  à  leurs 
vraies  valeurs,  probablement  en  y  faisant  une  légère  cor- 
rection, provenant  de  ce  qu'il  n'y  a  pas  eu  d'observations 
faites  vers  minuit. 

liiée.         iJTer.      Priitenp.       Été.       IttoBoe. 

Nain...,  —3,6      —18*5      —5*8      -f-T^Ô      +«Iî 
Okak..,.  —3.2      — i5,4      —5,0      +^.1       —0.6 

à  Rail      à  Okak 

o  o 

La  tempérai  du  mois  le  plus  fmid  a  été  de  — 10,9  — 1 7,t  en  février 
>  >        le  plus  chaud    >     +  9,3 -f- ^«^^1^  >oût. 

La  moyenne  et  les  extrêmes  annuels  de  température, 
rapportés  dans  4es  Transact.  Philos,  et  réduits  en  degrés 
centigrades,  ont  été  les  suivants  : 

Naio.  Okak. 

Moyenne.     Minimum.     Maximom.     Moyenne.     Minimum.     Maximum. 


!'•  année  —4,8    —34.4    +27,8    —4,8    —33,3    -f-27,« 

2-  >      —4,5    —37.8    -f25,6 

3-  »      -1,2    —30,6    +28,9    —0,6    —27.2    +28,9 

Outre  les  observations  précédentes,  il  en  a  été  fait  de 
nouvelles  au  Labrador,  de  1841  à  1843,  dans  les  stations 
de  Nain  et  d'IIébron,  dont  les  résultats  sont  consignés, 
soit  dans  les  Annales  de  M.  Lamoot,  astronome  à  Munich, 
pour  1842  et  1843>  soit  dans  le  grand  tableau  de  tempe-. 


FAITES  SUR  LA  CÔTE  DU  LABRADOR.  1 35 

ratures  terrestres  publié  par  M.  Dove  dans  le  volume  de 
1846  des  Mémoires  de  F  Académie  de  Berlin,  tableau  qui 

contient  aussi  les  résultats  des  premières  observations. 

Il  y  a  eu,  à  la  seconde  époque,  environ  deux  ans  d'ob- 
servations faites  à  Nain  par  le  missionnaire  Albrecht,  à 
8  heures  du  matin,  midi,  4  heures  et  8  heures  du  soir  ; 
et  un  an  à  Hébron,  la  plus  septentrionale  des  stations, 
observations  réparties  entre  1841  et  1842.  Voici  les 
moyennes  d'année  et  de  saisons  en  degrés  centigrades: 

tioée.        HiTcr.      Priolemps.       Élé.       AoloBoe. 

Nain — î^       — isil       —4*5      +9*2      +0*8 

Hébron  ...  —5,3      —18,8      —7.7      +6,2      —0,8 

à  Haii      à  lébroi 
La  température  moyenne  du  mois  le  plus  froid 

(février)  a  élé  de — 16*    — «0%7 

La  température  moyenne  du  mois  le  plus  chaud 

(août)  a  été  de +ir    +•  9%5. 

Températures,  observations  récentes. 

La  Société  des  Frères  Unis  fait  partir  chaque  année, 
depuis  1770,  un  bâtiment  marchand  à  3  mais,  chargé 
d'approvisionner  les  stations  missionnaires  du  Labrador 
de  beaucoup  d'objets  et  de  denrées  nécessaires  à  leur 
entretien,  ainsi  que  de  divers  objets  de  commerce,  en 
retour  desquels  il  en  rapporte  d'autres  en  Angleterre. 
Depuis.  50  ans,  c'est  le  bâtiment  à  voiles  nommé  Y  Har- 
monie, renouvelé  de  temps  en  temps,  qui  fait  ce  trajet 
depuis  Londres,  en  partant  au  printemps,  et  il  n*a  encoie 
jamais  manqué  d'arriver  au  Labrador  vers  le  milieu  de 
Télé.  Notre  compatriote,  M.  Jean-Louis  Micheli,  s'est  mis 
par  ce  moyen,  depuis  vingt-cinq  ans,  en  rapport  de  cor- 
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respondance  et  de  bons  offices  avec  les  missionnaires  Mo- 
raves  de  ces  stations,  et  même  avec  quelques  Esquimaux 
convertis  et  civilisés. 

L'idée  m'est  venue,  il  y  a  trois  ans,  de  proGter  de 
Tobligeance  de  cet  ami«  pour  envoyer  au  Labrador  quel- 
ques thermomètres,  exécutés  avec  soin,  dans  ce  but,  par 
M.  Maurer,  employé  de  notre  observatoire,  et  de  faire 
demander  aux  missionnaires  qui  les  recevraient  de  vouloir 
bien  les  observer  régulièrement  deux  fois  par  jour,  en 
plein  air  et  à  l'ombre.  J'ai  eu  la  satisfaction,  dès  l'au- 
tomne de  1 868,  de  recevoir,  par  M.  Micheli,  un  premier 
envoi  d'observations  thermométriques  journalières,  faites 
à  la  fln  de  1867  et  dans  le  1^'  semestre  de  1808,  dans 
les  stations  d'Hébron  et  d'Hoffenthal,  la  première  la  plus 
septentrionale  et  la  seconde  la  plus  méridionale  de  celles 
du  Labrador.  J'ai  reçu,  une  année  après,  un  second 
envoi,  comprenant  les  observations  faites  dans  les  mêmes 
stations  en  automne  1868  et  dans  la  première  moitié  de 
1869.  Il  s'y  trouve  même  pour  Hoffenthal  trois  observa- 
tions par  jour,  faites  à  midi  et  à  7  heures  du  matin  et  du 
soir.  Les  thermomètres  sont  centésimaux.  Le  premier 
employé  à  Hébron  s'est  cassé  le  14  mars  1868,  par  le 
fait  d'un  très-fort  coup  de  vent,  ce  qui  a  donné  lieu  à  une 
lacune  fôcheuse  dans  les  observations  du  l®**  semestre  de 
cette  année-là,  en  cette  station.  On  n'a  pas  noté  les  dixiè- 
mes  de  degré  dans  la  station  d'Hoffenthal.  J'ai  calculé, 
pour  l'une  et  l'autre  station,  les  moyennes  de  mois  en 
chaque  heure  d'observation,  et  je  vais  les  rapporter  soc- 
cessivement,  ainsi  que  leur  valeur  moyenne  et  les  valeurs 
extrêmes  en  chaque  mois. 
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Station  d^Hébron  (lalilude  nord  58*20'). 
Températures  en  degrés  centigrades.         y 

Première  série. 

■•fenie  l«Teiie 
i7b.      iZli.    loyeniie 
1S67      iBMtii.  tp.-Mdi.  A»  S.       liniRifl.  Iiiinui. 

Septembre  +  4,i  +  8,6  -I-  6,5  —  O^is  le  23  +20%  le  6 

Octobre...  —  l,i  +  1,2  —  0,1  —  6,0  le2i  -f  6,01es2etl7 

Novembre.  —  7,0  —  5,0  —  6,0  *i 5,4  le  22  +  ^«0  le  10 

Décembre.  —21,3  —19,3  ~20,3  —31,2  le  31  —  9,5  le  18 

1868 

Janvier...  -21,0  —18,3  —19,6  —33,3  1e   2  —  1,2  le  11 

Février    . .  —28,0  —23,6  —25,8  —36,0  le  18  —  8,3  le  28 

Mars (1-13) —17,7  —13,7  -13,7  —27,5  le  13  —  7,0Iel« 

1868  Seconde  série. 

Octobre. . .  —  3,2  —  1,0  —  2,1  —  9,0  le  22  +  9,5  le   5 

Novembre.  -  6,0  -  5,3  -  5,6  —17,0  le    8  {-  3,0  le   4 

Décembre.  -13,6  —12,7  -13,1  —26,8  le  25  +  0,5  le  l«r 

1869 

Janvier...  —19,4  —17,9  —18,6  —29,0  le  11  —7,01e   6 

Février . . .  —22,5  —19  0  —20,7  —33,0  le  24  —  9,0  le  17 

Mars —16,8  — lt,4  —14,1  —31,5  le    2  +  3,8  le  30 

Avril,  ....  —  5,3  —  1,9  —  3,6  —15,0  le  12  +  6,5 le 25 

Mai......  +1,2  +4,7  +2,9  —6.8  le  U'  +13,1  le  31 

Juin. ......  +  4,7  +  8,0  +  6,3         0,0 le82,3, 7,8 +17,8  le  24 

Juillet....  +  6,3  +9,1  +7,7  +  3,6  le  11  +15,0  le 2« 

Août +7,6  +9,1  +  8,3  +  4,0  le  1"  +16,0  le  15 

On  voit  par  ce  tableau,  que»  dans  la  première  série,  le 
miniinum  de  température  observé  à  Hébron  a  été  de 
— 36**  centigrades  le  18  février  1868,  et  le  maximum 
de  4-2U",4  le  6  septembre  1867.  Les  moi.s  de  septembre 
et  d^octobre  ont  été  as-sez  doux.  En  novembre,  les  10,  H 
et  36  ont  été  les  seuls  jours  où  il  a  dégelé,  et  il  a  cons- 
taooment  gelé  de  décembre  1867  à  mars  1868.  Le  mois 
de  février,  où  la  moyenne  à  7  heures  du  matin  a  été 

Archives,  t  XXXVUI.  —  Juin  1870.  10 


438  OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES 

de — 28^  a  été  particulièrement  rigoureux.  En  compa- 
rant les  résultats  des  deux  séries,  on  voit,  qu'à  l'exception 
du  mois  d'octobre,  la  température  a  été  sensiblement 
moins  basse  dans  la  seconde  que  dans  la  première.  Fé- 
vrier a  été  le  mois  le  plus  froid  dans  Tune  et  dans  l'autre. 
Dans  la  seconde  série,  ce  mois  et  le  précédent  ont  été  les 
seuls  où  il  n'y  ait  point  eu  de  dégel  ;  le  mois  le  plus 
chaud  a  été  celui  d'août,  et  les  extrêmes  de  température 
ont  èié,  dans  les  onze  mois:  —33°  le  24  février  et 
4-17^8  le  24  juin. 

Prenant  la  moyenne  des  observations  faites  en  deux 
années  dans  les  mêmes  mois,  d'octobre  à  février,  et  y 
joignant  les  valeurs  obtenues  pour  les  mois  où  il  n'y  a  en 
qu'une  année  d'observations,  j'ai  obtenu  — 4°,5  pour  la 
température  moyenne  annuelle  à  Hébron,  valeur  qui  se 
rapproche  bien^  comme  on  le  voit,  de  celle  résultant  des 
observations  de  1841  et  1842.  La  moyenne  des  trois 
mois  d'hiver,  obtenue  récemment,  a  été  de  — ^21^9  dans 
la  première  année  et  de  — 17^5  dans  la  seconde,  soit  en 
moyenne  de— '19^7;  celle  des  trois  mois  du  printemps 
de  1 869  a  été  de  — 4^,9,  et  celle  des  trois  mois  d'été  de 
+7^4.  La  moyenne  de  l'automne  de  1867  a  été  de 

Du  reste,  toutes  ces  moyennes  ne  sont  encore  qu'ap- 
proximatives, soit  parce  qu'il  n'y  a  que  peu  d'années,  un 
peu  incomplètes,  d'observations  récentes,  soit  parce  qu'il 
y  aurait  une  petite  correction  à  faire  à  ces  moyennes  de 
deux  observations  diurnes  seulement,  pour  avoir  les  vraies 
moyennes  des  24  heures  du  jour. 
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Station  d'Hoffenthal  (latitade  nord  â5*35'). 
Températures  en  degrés  centigrades. 
Première  série. 
1867      7  h.  do  m.    2  h.    loy.desZ.    lininiiii. 


Octobre 
Novem. 

mjCC  •    •  • 

1868 

Janvier 
Février 
Mars.  . 
Avril.  . 
Mai.  . . 
Juin. . . 
Juillet.. 


—  5,9 
—21,7 

—19,0 
—27,0 
—17,0 
—10,6 
+  0,2 
+  ^,0 
+I5,i 


+  1,4    4-  0,5    —  7  le  30  +  g  le  23 

—  3,8    —  4,8    —13  lesl6,28,29  +  3  les  10,  il 
—19,5    -20,6    —35  le  31  -  5  les  16, 17 


—17,0    —18,0  —32  le  26 

—24,0    —25,5  —36  le  19 

—12,0    —14,5  — 26  1eslletl2 

—  5,3*  — »  8,0  —18  le    8 

+  3,0    +  1,6  —10  le    2 

+10,5    4-7,2  —  2  le    1" 

H-12,3    4-13.8  4-  6  le  31 

Seconde  série. 


0  le  11 
-12  le  29 
4-  4  le  18 
+  8  le  22 
+12  le  24 
+19  le  30 
+23  le  17 


1868    7  h.  m.     lidi.     7  h.  s.  loj.des}.     liDimiiB.        Iiiinn. 


Octob. 
Nov.  . 
Dec.  . 
1869 

Janv.. 
Févr. . 
Mars.. 
Avril.. 
Mai. .. 
Juin. . 
Juillet 


0 

-2,4 
-4,4 
—16,0 

-20,2 

-21,1 
—14,3 
—  3,6 
0 

+  *J 

+  7.5 


0 

+  0,5 
-4,2 
—14,1 

—18,0 
-i7,l 
—10,7 
—  1,5 
+  2,7 
+  8.3 


0  0 

-  0,9  -  0,9 

-  4,4  -  4,3 
-15,0  -15,0 


-18,6 
-19,5 
-12,6 
-  2,4 
+  i,3 
+  6,3 


-18,9 
-19,2 
-12,5 
-  2,5 
+  1,3 
+  6,4 


-  91es21,22+  8  le  5 
-16  le  8  +3  lel»' 
-27  1es21,24       0  le  1" 

-32  le  22  —  7  le  10 
-30  le  25  —  7  le  13 
-24  le  1»'  +  1  le  30 
-10  les  14, 23+  5  le    2 

-  9  le  1"      +9  le  31 

-  2  le    2       +19  le  23 


+  9,5    +  7,4    +8,1     +3  le  12      +16je8l,16 


Chacune  des  séries  d'Hoffenthal  comprend,  comme  on 
le  voit,  dix  mois  d'observations,  d'octobre  à  juillet  inclu- 
sivement. Pour  en  déduire  des  moyennes  annuelles  ap- 
proximatives, j'y  joindrai  les  moyennes  d'août  et  de  sep- 
tembre résultant  des  trois  premières  années  d'observations 
faites  à  Nain,  cette  station  n'étant  au  nord  d'Hoffenthal  que 
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de  moins  d'un  degré.  Ces  moyennes,  tirées  du  tableau  de 
M.  Kâmtz,  sont  +9^,3  pour  le  mois  d'août  et  +7*,5  pour 
septembre.  En  las  ajoutant  aux  moyennes  des  autres 
mois  à  Hoffenthal,  on  trouve  alors  pour  moyenne  annuelle 
en  o'tle  station  :  d'après  la  première  série  — 4^3  et  d'a- 
près la  seconde  — 3^,4,  ce  qui  donne  une  valeur  moyenne 
de  —  3^8. 

En  comparant  les  résultats  de  ces  deux  séries»  on  voit 
que,  comme  à  Hébron,  la  température  a  été  moins  basse 
dans  la  seconde  que  dans  la  première,  avec  — ^0^7  en 
moyenne  d'abaissement  du  thermomètre  de  moins  qu'à 
Hébron  ;  mais  le  froid  extrême  de— *36**  en  février  i  868 
y  a  été  te  même,  à  un  jour  d'intervalle  près. 

La  moyenne  des  trois  mois  d'hiver,  décembre  1 867  i 
février  1 868,  a  été  à  Hoffenihal  de — 21%4 

La  moyenne  des  trois  mois  d'hiver,  décembre  1868  i 
ffivrier  1869,  a  été  à  Hoffenthal —\  7%7 


Ce  qui  donne  une  moyenne  de    — 19^,5, 
bien  rapprochée  de  celle  de  l'hiver  à  Hébron. 

La  température  du  printemps  a  été,  en  1 868,  de  —  7% 
et  en  1869de— 4^6;  moyenne  —5^,8.  Celle  de  l'été,  en 
adoptant,  comme  précétlemment,9®,3  pour  le  mois  d'août, 
a  été  de  10^i  en  1863,  el  seulement  de  7^9  en  1869, 
ce  qni  donne  une  moyenne  de  -f-9^. 

Il  nous  manque  des  données  suffisantes  pour  apprécier 
la  température  moyenne  de  l'automne  à  Hoffenthal,  et 
toutes  les  moyennes  déjà  obtenues  ne  doivent  être  con- 
sidérées que  comme  de  premières  approximations. 

Les  valeurs  résultant  des  observations  récentes  se  rap- 
prochent beaucoup,  en  général,  de  celles  obtenues  précé- 
demment, et  elles  se  confirment  ainsi  mutuellement.  On 
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voit  qu'il  y  règne  d'assez  grandes  différences  d'une  année 
à  l'autre,  mais  il  résulte  de  leur  ensemble  que  le  climat 
de  la  côte  du  Labrador  est  éminemment  excessif,  comme 
le  sont,  en  général,  ceux  des  côtes  orientales  des  grands 
continents,  relativement  à  ceux  des  côtes  occidentales. 

Si  Ton  compare,  par  exemple,  les  données  précédentes 
avec  celles  qui  se  rapportent  à  la  station  de  Sitka,  on  de 
la  Nouvelle-Ârchangel,  sur  la  côte  occidentale  de  TAmé- 
rique  (latitude  57^3',  longitude  135*18')  on  trouve, 
d'après  le  grand  tableau  de  M.  Dove  cité  plus  haut,  en  y 
réduisant  les  degrés  de  Réaumur  en  degrés  centigrades, 
et  d'après  quatre  ans  d'observations  : 

lojcflie 

uioelle.  lirer.  Pmliiafs.  Été.    titonie.  iufier.  Ulkl 

Silka....  +6^,7  +r      r,9     12*,9    7%9  — 0%1  +I3%7. 

A  Edimbourg,  en  Ecosse,  à  la  latitude  d'environ  56^ 
on  trouve  pour  ces  chiffres  respectifs,  d'après  le  tableau 
du  Traité  de  M.  Kasmtz  :  , 

Èiimbourg  -H%4  +3*,5    7*,6    U%1    8%4  +«%4  +15%0. 

Une  circonstance  remarquable  se  présente  ici.  C'est 
qu'il  y  a,  même  au  Grœnland,  sur  la  même  côte  qu'au 
Labrador^  maïs  plusieurs  degrés  au  nord  et  notablement 
plus  à  l'est,  des  stations  sensiblement  moins  froides, 
peut-être  parce  qu'elles  ressentent  déjà  Tinfluence  du 
courant  marin  chaud  du  Gulf  Stream,  qui  vient  du  golfe 
du  Mexique  et  se  dirige  obliquement  sur  l'Europe  sep- 
tentrionale. Ainsi  on  a,  d'après  M.  Dove,  à  Gooihaab  (lat 
6440',  long.  52^24')  d'après  treize  ans  y,  d'obser- 
vations : 
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■•jeiie 

unelle.    Hirer.  friiteups.  lié.    latonBe.  Jufier.    Julkt. 

Goothaab  —Vfi  — 9%9  — 3%4  +4»,8  —  r,6  — 10%8  +5%5. 

Et  à  Uchtenau,  station  missionnaire  morave  (lat.  60^35^ 
long.  46^)  d'après  deux  ans  d'observations  faites  de  1841 
à  1843: 

Uchtemu-^^fi  —  5%7  -f-0*,6    6%1     i*.0*  — 6%8  -4-7*.4. 

Au  couvent  du  grand  Saint-Bernard,  la  plus  élevée  de 
nos  stations  météorologiques  Suisses,  on  a  eu  de  dé- 
cembre 1 867  à  novembre  1 868,  d'après  le  Résumé  de 
M.  Plantamour  *  : 

lojMie 

iMielle.      liter.    friBlMips.      Été.      tntMiM.    JuTÎer.     Jûllet. 

— !•,«    _8o^4    _î*,3    >j-6o^5    _o*,6    — 8%8     +6*.9- 

Le  maximum  de  froid  a  été  de  — 20'',i  le  3  décembre  1867, 
>  de  chaleur      >      +i8%4  le  te  juillet  1868. 

Dans  l'année  suivante,  en  prenant  la  moyenne  des  m*- 
tnma  e{  maxima  de  chaque  jour,  on  trouve  : 

— S^'.S  pour  la  moyenne  de  l'hiver, 
— Vfi  >  du  printemps, 

-t-6%8  >  de  Tété, 

— r,0  >  de  Tautomne, 

ce  qui  donne  — 0*,6  pour  la  moyenne  annuelle  approximative. 

Le  maximum  de  froid  a  été  de  — 20'',0  le  4  mars  1869, 
>  de  chaleur  a  été  de  -fi  T^'.a  le  30  juillet. 

On  voit  donc  que  l'hiver  et  le  printemps  sont  beaucoup 
plus  froids  au  Labrador,  aii  bord  de  ta  mer,  qu'au  grand 
Saint-Bernard,  à  une  altitude  de  3478  mètres,  mais  que 
Tété  y  est  notablement  plus  chaud.  Aussi,  la  végétation  y 
est-elle  très-rapide  dans  cette  dernière  saison.  Je  vais 

'  Afthivtt^  tome  XXXVI,  page  89. 
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extraire  quelques  détails  à  ce  sujet  d'une  brochure  de 
36  page.^,  ayant  pour  titre  :  Une  mile  au  Labrador, 
publiée  à  Neurhàtel  en  1 869  par  M.  le  pasteur  Morave 
Reicbel,  qui  rédige  à  Montmirail,  en  français,  un  journal 
religieux  de  l'Union  des  Frères. 

Quelque  rigoureux  que  soit  le  climat  au  Labrador,  il 
ne  parait  pas  être  malsain,  car,  tandis  que  les  chanoines 
du  couvent  du  Saint-Bernard  ne  peuvent  rester  très-long- 
temps impunément  dans  cette  station,  si  froide  et  où  Tair  est 
déjà  si  rare,  on  a  vu  des  missionnaires  Moraves  séjourner 
au  Labrador  plus  de  trente  ans.  Le  missionnaire  Erdmann, 
auquel  je  dois,  je  crois,  les  observations  thermométriques 
^  Hébron  relatées  plus  haut,  occupe  cette  station  depuis 
trente-sept  ans. 

En  faisant  déblayer  la  neige,  haute  encore  de  bien  des 
pieds  à  la  fin  de  mai  et  en  juin,  on  peut  mettre  en  pleine 
terre,  en  les  couvrant  la  nuit,  des  plantons  de  salade,  de 
choux,  de  radis  et  de  fleurs,  semés  au  commencement  de 
mai  dans  des  caisses  établies  dans  des  chambres  ^chaudes. 
Souvent  il  ne  neige  plus  depuis  le  20  juin.  En  août  et 
septembre,  au  lieu  de  la  chair  de  phoque,  on  peut  man- 
ger des  gigots  de  renne,  de  la  volaille  fraîche,  des  œufs 
de  pigeon  de  mer  et  des  plats  de  salade,  de  pommes  de 
terre  et  de  choux  ;  mais  à  cette  époque  il  règne  dans  Tair, 
au  Labrador,  des  myriades  de  moustiques  fort  incommodes. 
La  côte  présente  un  aspect  de  baies,  de  fiords  et  d'ilôts 
nombreux,  aux  flancs  noirs  et  abruptes;  mais  en  été,  dans 
les  stations  les  plus  méridionales,  les  collines  sont  revê- 
tues de  la  frafche  verdure  des  mélèzes,  et  on  y  trouve, 
dans  les  forêts,  des  arbres  de  cette  espèce,  ainsi  que 
des  sapins,  de  40  à  60  pieds  de  hauteur.  Il  paraît,  d'après 
un  petit  volume  anglais,  The  Moraman  in  Labrador,  dont 
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la  seconde  édition  a  paru  à  Edimbourg  en  1 835,  qu'on 
trouve  aussi  dans  le  pays  des  saules,  des  hêtres,  des 
trembles  et  des  aulnes  en  quantités  considérables.  Le 
-rhododendron  recouvre  de  grands  espaces  et  forme  de 
gros  arbustes.  On  voit  par  ci  par  là  des  touffes  de  myrtilSf 
et  des  tapis  de  fleurs  aux  couleurs  vives  et  brillantes,  telles 
qu'arnica,  renoncules,  épitobes,  œillets  rouges,  violettes, 
campanules  bleues,  aoémoiies  ëlanches,  poteottlles,  etc. 

Observations  barométriques. 

.  Les  communications  météorologiques  sommaires  de 
M.  de  la  Trobe  à  la  Société  royale  de  Londres,  relatives 
au  Labrador,  que  j'ai  mentionnées  plus  haut,  compren- 
nent  les  résultats  mensuels,  moyens  et  extrêmes,  d'obser«- 
vations  barométriques  faites  à  Nain,  à  8  heures  du  matin 
et  du  soir,  d'août  1777  à  août  1780,  avec  un  instrument 
dont  l'échelle  était  en  pouces  et  lignes  de  l'ancien  pied 
français.  Dans  cet  intervalle  de  trois  ans,  la  colonne  de 
mercure  a  oscillé  entre  26^  3*  et  28p  10^  '/t*  ^  moyenne 
de  la  première  année  a  été  de  28^^  1^5,  et  celle  des 
deux  autres  de  28p  1^4  soit  de  76i""2.  Mais  on  n'a 
pas  indiqué  si  les  observations  ont  été  réduites  à 
une  température  déterminée  et  constante,  et  à  quelle 
hauteur  la  cuvette  du  baromètre  se  trouvait  au^ 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  M.  Kaemtz  a  inséré  à  b 
p.  332  du  second  volume  de  son  Traité  de  météorologie 
en  langue  allemande,  un  très-long  tableau  comparatif  de 
l'amplitude  des  oscillations  irrégulières  mensuelles  de 
baromètre  en  107  stations,  et  il  y  a  compris  celle  de 
Nom,  d'après  La  Trobe.  Il  résulte  de  ce  tableau  que 
l'oscillation  moyenne  mensuelle,  évaluée  en  lignes  du  pied 
de  Paris,  est  à  Nain  de  14^34  ;  la  plus  grande  est  de  19* 
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€11  jatiTier,  la  plus  faible  de  0^8  en  mai.  Les  moyennes 
générales  de  saisons^  pour  la  hauteur  de  la  colonne  bann 
métrique,  d'après  «es  mêmes  observations  sont: 

pourPhivcr ÏS^\\9 

>  le  printemps . .  tH^Î\t 

>  Télé «S'o".? 

>  Tautomoe  . . . .  281*1^5. 

Il  a  été  fait  aussi  des  observations  barométriques  à 
HofftmhaU  de  septembre  1868  à  juillet  1869,  à  7  heures 
du  matin,  midi  et  7  heures  du  soir,  avec  un  instrument 
divisé  en  pouces  anglais.  Elles  indiquent  des  oscillations 
comprises  entre  29  et  30  '/,  pouces,  et  des  variations 
diurnes  et  mensuelles  moindres  qu'on  ne  le  supposerait, 
dans  des  parages  où  régnent  souvent  des  vents  violents 
et  de  grandes  tempêtes.  N'étant  pas  très -sûr  que  ce 
dernier  baromètre  soit  sufDsamment  purgé  d'air,  je  n'ai 
pas  pris  les  moyennes  de  ces  observations. 

Vents,  éial  du  ciel  et  aurores  boréales. 

On  a  joint  à  ces  dernières  observations  à  Hoffenthal, 
l'indication  des  vents,  de  l'état  du  ciel  et  des  aurores 
boréales.  Ce  sont,  en  général,  les  vents  d*ouest.qui  me 
paraissent  prédominants,  et  ils  sont,  plus  souvent  qu'on 
ne  le  présumerait,  accompagnés  d'un  ciel  clair. 

Il  y  a  eu,  entre  la  seconde  moitié  de  septembre  1868 
et  la  première  moitié  d'avril  1869,  SS  jours  de  temps 
clair  011  l'on  a  noté  l'apparition  d'aurores  boréales, 
savoir  : 

En  1868,  les  21,  22  et  27  septembre;  18,  21  et  24 
octobre;  8  novembre  et  7  décembre. 

En  1869,  les  1^'  et  17  janvier;  3,  4,  6,  8,  10  et  14 
février  ;  14  et  29  mars;  6,  13,  15  et  16  avril. 
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J'ai  comparé  cas  jours  d'aurores  boréales  avec  ceux 
4'aurores  observées  ailleurs»  et  relatées  par  le  Père  Seccbi 
dans  son  BuUelin  mMarologique  du  CoUége  romain.  Il  y 
en  a  quelques-unes  qui  ont  eu  lieu  les  mêmes  jours; 
telles  sont  celles  des  21,  22  et  27  septembre  1868, 
du  3  février  et  du  15  avril  1869  ;  et  il  y  a  eu  souvent 
perturbation  magnétique  à  Rome,  quand  il  y  avait  aurore 
boréale  an  Labrador.  Mais  il  y  a  eu  de  ces  aurores 
observées  dans  le  nord  de  TEurope  qui  ne  l'ont  pas  été 
àHoffenthal,  quoique  le  temps  y  fut  clair;  telles  sont  celles 
do  13  décembre  1868,  du  23  février,  des  5  et  9  mars 
et  du  2  avril  1869.  Il  y  a  eu,  en  revanche,  un  assez 
grand  nombre  de  ces  aurores  observées  à  Hoffenthal,  et 
qui  ne  sont  pas  consignées  dans  le  Bulletin  du  P.  Seccbi. 

Je  ne  puis  terminer  cette  Notice,  sans  rendre  un  juste 
hommage  au  dévouement  persévérant  des  missionnaires 
Moraves,  qui  paraissent  disposés  à  suivre  l'exemple  que 
donnent  depuis  longtemps  les  respectables  chanoines  du 
Saint-Bernard,  en  se  livrant  à  des  observations  météoro- 
logiques avec  un  grand  zèle.  Placés,  les  uns  et  les  antres, 
dans  de  très-rudes  régions,  et  ayant  de  nombreuses  occu- 
pations, il  est  intéressant  de  les  voir  consacrer  ainsi  une 
partie  de  leurs  soins  à  des  travaux  utiles  à  la  science,  et 
Ton  doit  faire  des  vœux  pour  qu'ils  puissent  les  con- 
tinuer. 


DE 

L'ÉMISSION,  DE  L'ABSORPTION 

ET  DE 

LA  RÉFLEXION 

DES 

DIFFÉREHTES  ESPÈCES  DE  CHALEUR  ÉIISES  PAR  RIYONIIEIEIIT 

A   D£   BASSCS   TEMPÉRATURES 

PAR 
G.  MAONU8 


2m«  PARTIE 
DE  LA  RÉFLEXION  BE  LA  CHALEUR  « 

Introduction. 

Après  avoir  réussi  à  obtenir  la  chaleur  émanant  de  dif- 
férentes substances,  portées  à  150^  C,  absolument  isolée 
des  rayons  provenant  des  flammes  ou  d'autres  corps  à  l'aide 
desquels  on  les  échauffait,  et  avoir  constaté  qu'il  existe  des 
corps  qui  n'émettent  qu'une  seule,  ou  tout  au  moins  un 
petit  nombre  de  longueurs  d*ondulations,  tandis  que  la  plu- 
part en  émettent  un  grand  nombre,  on  pouvait  se  poser  la 
question  de  savoir  si  les  corps  présentent  aussi  des  parti- 
cularités semblables  en  ce  qui  concerne  leur  pouvoir  ré- 
flecteur; en  particulier  si  entre  des  corps  qui  se  compor- 
tent tous  parfaitement  de  la  même  manière  pour  la  lu- 
mière, il  existe  quant  à  la  réflexion  de  la  chaleur  des 

*  Pour  la  première  partie,  voyez  Archivei,  numéro  de  mai  1870, 
loM  XXXVUI,  p;  5. 
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différences  analogues  à  celles  qu'ils  présentent  quant  à 
l'émission,  l'absorption  et  la  transmission  des  rayons  ob- 
scurs. Auparavant 9  toute  recherche  pour  résoudre  cette 
question  eût  été  impossible ,  car,  évidemment,  des  diff^ 
rences  dans  le  pouvoir  de  réflexion  ne  peuvent  être  con* 
statées,  avec  certitude,  que  si  l'on  opère  seulement  sur 
des  rayons  d'une  seule  ou  d'un  petit  nombre  de  lon- 
gueurs d'ondulations.  En  effet,  si  l'on  faisait  tomber  sur 
la  surface  dont  on  veut  étudier  le  pouvoir  réflecteur  un 
grand  nombre  de  longueurs  d'ondulations  différentes,  il 
pourrait  se  faire  que  la  quantité  totale  de  chaleur  réflé- 
chie ne  fût  pas  sensiblement  modifiée,  lors  même  que 
certaines  radiations  isolées  seraient  réfléchies  en  plus 
fortes  proportions  que  les  autres. 

Il  est  vrai  que,  précédemment,  on  pouvait  se  procurer 
des  rayons  d'une  seule  ou  d'un  petit  nombre  de  longueurs 
d'ondulations,  soit  en  prenant  des  portions  limitées  d'un 
spectre  produit  à  l'aide  d'un  prisme  de  sel  gemme^  soit 
en  soumettant  préalablement  les  radiations  émises  par 
une  source  calorifique  quelconque,  une  lampe^  par  exem- 
ple, à  l'action  d'un  milieu  qui  jouit  de  la  propriété  de  ne 
laisser  passer  qu'un  petit  nombre  de  longueurs  d'ondula- 
tions déterminées  et  de  retenir  toutes  les  autres.  Mais  il 
y  a  très-peu  de  substances  qui  possèdent  cette  propriété, 
de  plus,  les  rayons  que  l'on  parvient  à  isoler  de  la  sorte, 
comme  ceux  que  l'on  obtient  avec  le  prisme,  ne  possèdent 
qu'une  très-faible  intensité. 

Malgré  ces  difficultés,  MM.  de  la  Provostaye  et  Desains' 
ont  montré  déjà  en  i  849  que  la  chaleur  émanant  d'une 
lampe  de  Locatelli  est  réfléchie  en  proportions  différentes 

« 

*  Comptes  rendus,  t.  XXVlll,  501  ;  Archives,  1849,  U  Xi,  p.  M« 
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par  le  métal  des  miroirs,  l'argent  et  le  piaUiie»  lors- 
qa'elle  a  traversé  préalablement  une  plaque  de  verre  que 
lorsqu'on  l'a  fait  passer  à  travers  une  claque  de  sel 
gemme;  ils  ont  reconnu  que,  quelle  que  soit  la  surface 
réfléchissante,  la  chaleur  de  la  lampe  est  réfléchie  en 
moindre  quantité  dans  le  premier  cas  que  dans  le  seconde 
Peu  de  temps  après,  les  mêmes  auteurs  '  ont  publié 
des  expériences  très-étendues  sirr  la  chaleur  d'une  lampe 
décomposée  par  un  prisme  de  veite,  expériences  qui 
montraient  aussi  que  les  rayons  des  diverses  parties  do 
spectre  étaient  réfléchis  dans  des  proportions  différentes. 
Mais,  sans  doute  en  raison  de  la  faible  intensité  de  la 
chaleur  incidente,  ils  ont  borné  leurs  expériences  à  la  ré- 
flexion sur  des  surfaces  métalliques.  Maintenant  qu'on 
pa^de  dans  le  sel  gemme  une  substance  qui  n'émet 
qo'une  seule  ou  un  petit  nombre  de  longueurs  d'ondu* 
lations,  et  qu'on  connaît  en  outre  d'autres  corps  qui,  à 
une  température  de  150^  C.  émettent  un  nombre  res-* 
treint  de  longueurs  d'ondulations,  il  devient  possible 
d'éfr'ndre  aussi  ces  expériences  sur  la  réflexion  à  des 
surfaces  non  métalliques. 

Expériences. 

Voici  le  procédé  qui  a  été  employé  : 

Comme  dans  les  expériences  sur  l'émission  et  l'absorp- 
tion, les  plaques  émettant  les  radiations  particulières  sur 
lesquelles  on  voulait  opérer  étaient  chauffées  au  moyen 
de  Taérolampe;  les  rayons  passaient  d'abord,  comme 
dans  ces  expériences,  par  une  ouverture  pratiquée  dans 
un  écran  formé  d'une  double  paroi  métallique.  Après  cel^ 

*  Annales  de  C/f tmte,  3^  série,  XXX,  \b9.  —  Pogg,  Ann.^  Ergânzb. 

]y,iit; 
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ils  traversaient  une  ouverture  semblable  percée  dans  un 
second  écran  identique  an  premier.  Les  deux  écrans  A  B 
et  C  D,  flg.  II,  étaient  distants  l'un  de  l'autre  de  1 4  centi- 
mètres. Le  premier  écran  Â  B  était  à  7  centimètres  de  la 
lampe.  Dans  les  expériences  consignées  au  tableau  de  la 
page  153,  les  ouvertures  des  deux  écrans  étaient  carrées 
et  présentaient  20  millimètres  de  côté. 

Dans  ces  expériences,  comme  dans  les  précédentes,  un 
écran  mobile  F  G  était  interposé  entre  la  plaque  chauffée 
et  le  premier  diaphragme,  mais  il  y  en  avait  en  outre  an 
second  P  R  entre  les  deux  diaphragntes.  On  les  enlevait 
tous  deux  en  même  temps  quand  l'observation  com- 
mençait Pour  faciliter  cette  opération,  Técran  F 6  était 
disposé  de  façon  qu'il  sufifit  de  l'élever. 

Derrière  le  second  diaphragme  se  trouvait  une  plate* 
ferme  circulaire  0  Q  de  30  centimètres  de  diamètre,  mu- 
nie d  une  graduation,  disposée  un  peu  au-dessous  du  plan 
horizontal  passant  par  les  bords  inférieurs  des  deux  ou- 
vertures, et  mobile  autour  d'un  axe  vertical  dont  le  pro- 
longement coupait  la  ligne  passant  par  le  centre  des  deux 
ouvertures.  Sur  cette  plate-forme  était  fixée  une  plan- 
chette VWdont  la  ligne  médiane  coïncidait  avec  le  dia- 
mètre de  la  plate-forme  et  qui  portait  la  pile  thermoélec- 
trique munie  de  son  réflecteur.  Pour  préserver  la  pile 
des  variations  de  la  température,  on  l'avait  disposée  dans 
une  cage  de  verre  qui  laissait  émerger  de  S"**^  le  bord 
du  réflecteur.  Cette  cage  de  verre  était  enfermée  elle- 
même  dans  une  botte  en  carton  L  M,  laissant  de  toutes 
parts  entre  elle  et  la  cage  une  couche  d'air  de  10°*  d'é- 
paisseur. La  boîte  en  carton  présentait  une  ouverture 
carrée  de  mêmes  dimensions  que  celles  des  écrans,  et 
disposée  en  avant  de  la  base  du  cône  de  telle  sorte  que 
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son  centre  fût  exactement  sur  le  prolongement  de  l'axe' 
de  ce  cône,  et  son  plan  parallèle  à  la  face  de  la  pile. 
Lorsqu'on  faisait  tourner  la  plate-forme  de  manière  à  ce 
que  ces  deux  pians  devinssent  parallèles  aux  deux  écrans, 
la  ligne  passant  par  les  centres  des  diaphragmes  arrivait 
à  coïncider  exactement  avec  l'axe  de  la  pile  thermoélec- 
trique passant  lui-même  par  le  centre  dej'ouverture  delà 
botte.  La  distance  de  celle-ci  à  l'axe  de  rotation  était  de 
10  centimètres.  La  pile  étant  dans  cette  position,  on  pou- 
vait en  observer  réchauffement  par  le  rayonnement  direct. 

Pour  étudier  la  réOexion,  on  plaçait  sur  la  planchette 
VWun  petit  disque  ZZ  qui  pouvait  tourner  d'une  ma- 
nière indépendante  autour  de  Taxe  vertical  de  la  plate- 
forme 0  Q.  C'est  sur  ce  disque  qu'on  fixait  la  plaque 
réfléchissante,  elle  était  exactement  verticale  et  la  perpen- 
diculaire passant  par  son  centre  coïncidait  avec  Taxe  de 
rotation  de  l'appareil. 

Cette  disposition  permettait  de  faire  tomber  les  rayons 
sous  un  angle  quelconque,  sur  la  surface  réfléchissante, 
et  d'amener  la  pile  dans  la  position  convenable  pour 
qu'elle  reçût  les  rayons  réfléchis.  Le  chemin  que  les  rayons 
avaient  à  parcourir  entre  la  plaque  échauffée  et  la  pile, 
était  ainsi  toujours  de  la  même  longueur,  64  centimètres, 
soit  par  le  rayonnement  direct,  soit  par  réflexion. 

La  réflexion  a  été  déterminée  pour  différents  angles 
d'incidence  variant  entre  26**  et  70<*.  Il  a  paru  superflu 
d'opérer  avec  des  angles  plus  grands,  et,  pour  de  plus  pe- 
tits, la  position  de  la  pile  même  était  un  obstacle  à  l'ar- 
rivée des  rayons. 

Il  y  a  peu  de  substances,  en  dehors  des  métaux  et  de 
leurs  alliages,  qu'on  puisse  obtenir  en  plaques  assez 
grandes,  pour  permettre  d'étudier  la  réflexion.  Quant  aux 
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métaux^  ils  ne  présentent  pas  entre  eux,  à  cet  égard»  de 
grandes  différences,  ainsi  que  le  prouvent  tes  expériences 
dû  MM.  de  la  Provostaye  et  Desains,  que  nous  avoos 
mentionnées  plus  haut. 

On  a  étudié  en  premier  lieu  le  pouvoir  réflecteur  de 
Targent,  du  verre,  du  sel  gemme,  de  la  sylvine  et  du 

m 

spathfluor.  Les  plaipies  rayonnantes  étaient  formées  de 
ces  mêmes  substances  auxquelles  on  a  encore  ajouté, 
comme  terme  de  comparaison,  le  noir  de  fumée  appliqué 
en  couche  mince  sur  une  plaque  d'argent. 

Le  nombre  des  observations  a  été  très-considérable, 
particulièrement  pour  la  clialeur  émise  par  le  sel  gemme, 
parce  qu'il  importait  de  constater  les  phénomènes  extra- 
ordinaires que  présente  la  reflexion  de  cette  espèce  de 
chaleur.  Il  n'y  aurait  aucune  utilitô  à  citer  toutes  les  ob- 
servations. Le  tableau  ci-dessous  en  contient  une  série 
pour  chacune  des  substances  rayonnantes.  Pour  chactme 
de  ces  dernières,  on  a  indiqué  la  déviation  obtenue  par 
le  rayonnement  direct,  c'est-à-dire  sans  réflexion,  afln  de 
donner  un  point  de  comparaison  pour  l'intensité  du  rayon- 
nement. Les  autres  observations  sont  relatées  en  cen- 
tièmes du  rayonnement  direct. 

Du  reste,  on  ne  peut  pas  espérer  trouver  un  accord 
très-grand  entre  les  valeurs  obtenues.  Quoique  les  pla- 
ques fussent  tontes  très-bien  planées  et  polies,  il  était 
diflicile  de  les  fixer  toujours  dans  un  plan  parfaitement 
vertical.  En  outre,  pour  les  substances  diathermanes, 
la  nature  de  la  face  pa^^térieure  exerce  sur  la  réflexion 
une  influence  qui  n'est  pas  sans  importance.  Ennn  il 
n'était  pas  possible  de  continuer  longb^mps  de  suite  les 
observations,  parce  que,  quelques  précautions  que  l'on 
prit,  l'écran  le  plus  rapproché  de  l'aérolampe  s'échauf- 


DE  LA  GHAL£C«,  ETC.  153 

bit  assez  pour  envoyer  de  la  chaletir  à  la  pile;  les 
expériences  devaient  alors  être  interrompues ,  et,  quand 
on  recommençait,  il  n'était  pas  toujours  possible  de  porter 
la  plaque  rayonnante  à  une  température  qui  fût  tout  à  fait 
égale  à  celle  qu'elle  avait  auparavant 
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Il  ressort  de  ce  tableau,  malgré  les  incertitudes  signa- 
lées plus  haut,  que  les  proportions  de  chaleur  réfléchies 
sous  le  même  angle  par  les  différentes  plaques  sont,  sinon 
égales,  du  moins  peu  différentes,  quelle  que  soit  la  sub- 

*  Le  noir  de  fumée  était  appliqué  seulement  en  couche  iqînce  sur 
la  plaque  d'argent,  parce  que  sans  cela  il  se  détachait.  Cest  probable- 
ment pour  celte  raison  que  lé  rayonnement  est  un  peu  faible. 

Archives,  l.  XXXVIIl.  —  Juin  1870.  11 
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stanoe  rayonnante  employée.  Le  spathflaor  seai  bit  excep- 
tion. En  effet,  les  différentes  sobtances  employées  oBt 
réfléchi  soqs  un  angle  de  45^,  les  proportions  stÛYantes  de 
la  cfaalear  émise  par  différents  corps 

Targent 86  à  94,4  pour  100 

le  verre 8,4  à  11        » 

le  sel  gemme..  8,2  à  10        » 

la  sylvioe 3,S  à    6        » 

Le  spathflaor,  par  contre,  réfléchit  soos  le  même  angle 
24,2  p.  100  de  la  chaleur  du  sel  gemme  et  18,1  p.  100 
de  celle  de  la  sylvine.  Quant  aux  autres  espèces  de  cha- 
leur il  les  réfléchit  à  peu  près  dans  les  mêmes  proportions 
que  les  autres  substances,  verre,  sel  gemme,  etc. 

Réflexion  par  k$  surfaces  d'autres  substances. 

Outre  les  plaques  réfléchissantes  citées  plus  haut,  on 
a  encore  employé  des  plaques  de  sélénium,  de  sp»th  cal- 
caire, de  feldspath,  de  mica,  de  gypse,  de  quartz,  de  ba- 
ryte sulfatée,  de  kryolite,  de  chlorure  d'argent,  de  sel 
ammoniac,  d'alun,  de  marbre  et  de  paraffine.  Quelques- 
unes  d'entre  elles  donnent  lieu  à  une  différence  de  ré- 
flexion selon  l'espèce  de  chaleur  incidente,  toutefois  elle 
est  insignifiante  et  le  résultat  n'offre  pas  une  frande  cer- 
titude. Mais  par  contre  les  différentes  plaques  réfléchis- 
sent en  proportions  très-inégales  la  même  espèce  de  cha- 
leur. La  cause  en  est  peut-être  que  quelques-unes  d'entre 
elles,  comme  la  kryolite  et  le  sel  ammoniac,  ne  peuvent 
pas  acquérir  le  même  degré  de  poli  que  le  quartz,  par 
exemple,  ou  que  les  faces  de  clivage  du  mrca  et  du  spath 
calcaire.  Cela  peut  aussi  tenir  en  partie  à  ce  que  les  pla- 
ques sont  plus  ou  moins  diathermanes  ;  car  avec  les  pla- 
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ques  diathermanes  la  réflexion  ne  s'effectue  pas  seule- 
ment sur  la  surface  antérieitre»  mais  aussi  sur  la  face 
postérieure.  C'est  pour  cette  raison  qu'une  plaque  mince 
de  sel  gemme,  par  exemple,  donne  lieu  à  une  réflexion 
différente  de  Icelle  d'une  plaque  épaisse  de  la  même 
substance,  et  l'influence  de  la  face  postérieure  ^  varie  en 
outre  selon  qu'elle  est  polie  d'une  manière  plus  ou  moins 
parfaite. 

Dans  le  cas  du  spathfluor  seul ,  il  est  constaté  que  le 
pouvoir  réflecteur  est  plus  grand  pour  les  rayons  prove- 
nant du  sel  gemme  et  de  la  sylvinc  que  pour  toutes  les 
autres  espèces  de  chaleur. 

Il  est  possible,  peut-être  même  probable,  que  les  pou- 
voirs réflecteurs  d'autres  substances  présentent  des  par- 
ticularités analogues;  mais  il  est  évident  que^  si  cela 
a  lieu  pour  une  des  nombreuses  longueurs  d'ondulations 
qu'émettent  le  plus  grand  nombre  des  corps,  la  réflexion 
de  l'ensemble  de  tous  ces  différents  rayons  ne  serait  pas 
modifiée  au  point  qu'on  pût  apprécier  une  différence.  Ce 
serait  en  opérant  sur  la  chaleur  du  sel  gemme,  qui, 
comme  nous  l'avons  vu  dans  la  première  partie  de  ce 

*  n  esl  possible  que  la  cause  de  la  faible  réflexion  sur  la  surface  de 
sylvine  soit  due  à  ce  que  la  plaque  qui  a  servi  dans  les  expériences 
«ir  la  réflexion  était  très-épaisse  et  sa  ûice  postérieure  de  forme 
très-irréguliére.  11  est  très-rare  de  trouver  des  plaques  de  sylvine  par- 
faitement limpides  qui  aient  une  grandeur  suffisante  pour  se  prêter 
à  des  expériences  sur  ta  réflexion.  Celle  qui  a  été  utilisée  provenait 
d*iin  cristal  de  80">  de  diamètre  et  était  d*nne  limpidité  parfaite.  Ce 
cristal  est  le  plus  grand  que  je  connaisse  qui  présente  une  pareille 
transparence,  et  je  n'ai  pas  voulu  risquer  de  le  cliver,  parce  que  la 
sylvine  éclate  encore  plus  facilement  que  le  sel  gemme .  Pour  le  spath- 
fluor,  dont  les  plaques  n*étaient  pas  assex  grandes  pour  la  réflexion 
sous  nn  angle  de  62**,  on  a  accolié  l'une  à  Fantre  deux  plaques  minces 
dont  les  bords  étaient  bien  dressés. 
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travail»  ne  contient  qu'une  ou  un  petit  nombre  d'espèces 
de  chaleur  que  Ton  constaterait  les  différences  les  plqs 
considérables  dans  la  réflexion. 

Ces  expériences  conflrment  ce  que  celles  sur  rémission 
et  l'absorption  avaient  déjà  montré,  à  savoh*  que  la  sylvine 
émet  une  forte  proportion  de  la  même  espèce  de  chaleur 
que  le  sel  gemme,  mais  que,  en  outre,  elle  émet  aussi 
d'autres  espèces  de  chaleur,  car  le  spathflnor  ne  réfléchit 
que  18,1  p.  100  de  la  chaleur  de  la  sylvine,  tandis  qu'il 
réfléchit  24,2  p.  100  de  celle  du  sel  gemme. 

Réflexion  sous  des  angles  différents. 

Les  résultais  qu'on  a  obtenus  pour  les  différents  angles 
d'émission,  et  qui  sont  consignés  dans  le  tableau,  présen- 
tent un  certain  intérêt  en  ce  qu'ils  montrent  que  le  chan- 
gement dans  la  réflexion  selon  l'incidence  est  très-raible 
sur  une  surface  d'argent,  mais  qu'il  est  considérable  sur 
la  surface  de  corps  non  métalliques.  MM.  de  la  Provos- 
taye  et  Desains*  ont  observé  que  presque  tons  les  autres 
métaux  se  comportent  à  cet  égard  comme  l'argent,  quand 
on  leur  fait  réfléchir  la  chaleur  d'une  lampe  modérateur. 
Il  parait  donc  que.  généralement,  pour  les  métaux  qui 
fournissent  une  grande  quantité  de  chaleur  réfléchie,  les 
différences  dues  aux  angles  d'incidence  sont  à  peine  sen- 
sibles; tandis  que  pour  les  corps  non  métalliques,  dont 
les  surfaces  réfléchissent  beaucoup  moins  de  chaleur,  les 
différences  dans  la  réflexion,  selon  les  angles  d*incidence, 
sont  beaua)up  plus  considérables. 

Les  petites  différences  qu'offrent  les  chaleurs  réfléchies 

^  AnnaUs  de  Chimie,  3»  série,  XXX,  «Si.—  Pegg.  Ann.,  ErgSoib. 
111,435. 
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par  l'argent  sous  les  angles  d'incidence  les  plus  drvers 
sont  une  nouvelle  preuve  que  les  formules  de  Fresnel  ne 
sont  pas  applicables  à  la  réflexion  de  la  chaleur  par  les 
métaux.  Dans  un  travail  antérieur  ^  je  n'ai  pas  réussi  à 
déterminer  le  maximum  de  polarisation  de  la  chaleur 
réfléchie  par  les  métiux.  Il  n'a  donc  pas  été  possible  de 
s'assurer  si  les  formules  données  par  Gauchy  peuvent 
s'adapter  aux  expériences  qui  nous  occupent. 

Dans  le  cas  des  corps  non  métalliques,  auxquels  les 
formules  de  Fresnel  pour  la  lumière  s'appliquent  encore 
si  rigoureusement,  on  pouvait  avoir  quelques  doutes 
que  ces  mêmes  formules  fussent  aussi  applicables  à  la 
chaleur.  Cependant  MM.  de  la  Provostaye  et  Desains* 
les  ont  trouvées  parfaitement  exactes  pour  la  chaleur 
lumineuse.  J'ai  montré  moi-même ^  dans  un  mémoire 
sur  la  polarisation  de  la  chaleur  et  sur  son  passage  à 
travers  des  plaques  paraMes,  que  ces  formules  s'ac- 
cordent exactement  avec  l'expérience  quant  au  passage 
de  la  chaleur  obscure  à  travers  des  plaques  de  verre 
ou  de  mica.  On  pourra  donc  s*en  servir  d'une  ma- 
nière approximative  pour  déterminer  l'intensité  des  rayons 
de  chaleur  réfractés.  Il  se  présente  cependant  une  diffi- 
culté particulière  à  ce  que  l'accord  soit  parfait,  c'est  que 
le  plus  grand  nombre  des  corps  non  métalliques  sont  plus 
ou  moins  diathermanes  ;  d'où  il  résulte  que  la  chaleur 
réfléchie  par  la  surfoce  antérieure  est  toujours  plus  ou 

*  Ueber  die  Polariiation  der  Wàrme  van  iOO^  C.  —  Pogg,  Annalen^ 
t  CXXXIV,  p.  45.  —  Archives,  1868,  t.  XXII,  p.  S65. 

*  Mémoire  sur  la  poiarisalion  de  la  chaleur  par  réfraction  simple, 
et  Mémoire  sur  la  réflexion  de  la  chaleur.  {Annales  de  Chimie^  3"**  sé- 
rie, XXX,  1%9  et  276.  —  Poggend.  Ann.,  Erganzb.  111,  411  et  429. 

>  Poggend.  Amiaten,  dXXVIL  600. 
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moins  mélangée  avec  ceUe  que  réfléchit  la  face  posté- 
rieure, 

La  grande  quantité  de  chaleur  du  sel  gemme  qui  est 
réfléchie  à  la  surface  du  spatbfluor  explique  pourquoi  le 
spathfluor  laisse  passer  si  peu  ou  point  de  cette  chaleur 
et  en  émet  très-peu^  ce  qui  est  mis  en  évidence,  comme 
en  l'a  vu,  page  30,  par  le  fait  que  la  chaleur  qu'émet  le 
spathfluor  est  très-peu  absorbée  par  le  sel  gemme. 

Résultats. 

Ces  expériences,  comme  celles  sur  l'absorption  et  ré- 
mission, ont  démontré  que  la  chaleur  de  la  sylvine  se 
compose  en  très-grandes  proportions  des  radiations  spé- 
ciales qui  constituent  presque  exclusivement  la  chaleur  du 
sel  gemme,  mais  qu'elle  renferme  d'autres  radiations  à 
côté  de  celles-là  ;  car  le  spathfluor  réfléchit  sous  45^  d'in- 
cidence environ  15  p.  100  de  la  chaleur  de  la  sylvine, 
c'est-à-dire  moins  que  de  celle  du  sel  gemme  et  plus  que 
de  celles  des  autres  corps  rayonnants. 

Si  l'œil  pouvait  distinguer  les  différentes  longueurs 
d'ondulations  de  la  clialeur,  comme  il  distingue  les  cou- 
leurs de  la  lumière,  le  spathfluor  lui  apparaîtrait  plus  clair 
que  tous  les  autres  corps  quand  ils  seraient  frappés  par 
les  rayons  du  sel  gemme.  Avec  les  rayons  de  la  sylvine, 
le  spathfluor  serait  encore  plus  clair  que  tous  les  autres 
corps,  mais  moins  clair  cependant  que  sous  l'influence  du 
rayonnement  du  sel  gemme. 

Melloni  a  montré  que  les  différentes  substances  laissent 
passer  la  chaleur  en  proportions  très-différentes  et  que  la 
source  de  chaleur  exerce  une  influence  considérable  sur 
leur  diathermanéité.  Mais  à  cette  époque  on  ne  distinguait 
les  sources  de  chaleur  que  sous  le  rapport  deriolensîté,  et 
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l'on  savait  qu'à  mesure  que  la  température  était  plus  éle- 
vée, la  diversité  des  longueurs  d'ondulations  émises  aug- 
mentait Dans  la  preqûère  partie  de  ce  mémoire,  on  a  vu 
qu'à  une  même  température,  bien  éloignée  de  l'incandes- 
cence, à  150^  C,  les  différentes  substances  émettent  des 
espèces  de  chaleur  très-différentes  et  par  conséquent  que 
dans  un  espace  donné,  même  à  une  basse  température, 
un  nombre  très-considérable  de  rayons  de  longueurs 
d'ondulations  diffénmtes  se  croisent  constamment  en  tous 
sens.  Il  faut  ajouter  à  cela  les  variations  que  nous  avons 
vu  que  subit  la  réflexion  de  certaines  espèces  de  chaleur 
à  la  surface  de  certaines  substances  suivant  l'angle  sous 
lequel  elle  s'accomplit  et  qui  sont  une  nouvelle  cause  de 
la  diversité  des  rayons  a  basse  température. 

Pour  un  œil  qui  pourrait  saisir  les  différentes  lon- 
gueurs d'ondulations  de  la  chaleur  comme  les  couleur» 
de  la  lumière^  tous  les  objets,  sans  qu'ils  fussent  inéga- 
lement chauffés,  présenteraient  les  couleurs  les  plus  va- 
riées. 
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EDOUARD  GX«APARÊDE 


Le  nom  de  M.  Wallace  est  étroiiemenl  associé  à  ceiai 
de  M.  Darwin  dans  i'espril  de  tous  ceux  qui  ont  suivi  avec 
attention  la  naissance  et  le  développement  de  la  doctrine 
de  la  sélection  naturelle.  Cependant,  le  rôle  exact  de  ce 
savant  dans  l'importance  chaque  jour  grandissante  de  cette 
doctrine,  n'est  peut-être  point  très-clair  aux  yeux  d'une 
foule  d'amateurs  qui  s'intéressent,  par  des  motifs  divers, 
aux  péripéties  de  la  théorie  de  l'évolution  ou  du  transfor- 
misme, dite  darvvrinienne.  M.  Darwin,  avec  l'exactitude 
scrupuleuse  qui  le  distingue,  n'a  pas  manqué  de  citer  les 
noms  de  tous  ceux  qui,  en  même  temps  que  lui,  ou 
même  avant  lui,  ont  reconnu  ou  simplement  entrevu  le 
principe  fondamental  de  la  théorie  de  la  sélection.  Le  lec^ 
teur  snperflciel  pourrait  facilement  se  laisser  entraîner  à 
mettre  tous  ces  noms  sur  la  même  ligne.  Mais  ce  serait  là 
une  grande  erreur.  Les  mérites  de  MM.  Wells  et  Partrick 
Matthew  par  exemple,  relativement  à  la  théorie  de  la 
sélection  naturelle,  quelque  grands  qu'ils  puissent  être 
d'ailleurs,  ne  sauraient  être  mis  en  regard  de  ceux 

'  Contributions  to  the  theory  of  natural  sélection  ;  a  Séries  of  Essays, 
by  Alfred  Russel  Wallace.  Loadoa,  Macmillan  and  G*.  1870. 
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d'an  Wallace  on  d'un  Herbert  Spencer.  Parmi  ces  hom- 
mes, les  uns  ont  bien  entrevu  le  principe,  mais  n'en  ont 
point  saisi  la  portée,  les  antres  au  contraire  en  ont  me- 
suré les  conséquences  et  montré  les  applications.  Au 
nombre  de  ces  derniers,  M.  Wallace  est  certainement  au 
premier  rang,  parce  que  la  nature  même  de  ses  occupa- 
tions et  la  tournure  de  son  esprit  paraissent  l'avoir  con- 
duit à  la  théorie  de  la  sélection,  précisément  par  la  même 
voie  que  M.  Darwin  et  en  même  temps  que  lui.  Aussi 
les  hommes  spéciaux  n'inscrivent-Us  guère  que  le  nom  de 
Wallace  à  côté  de  celui  de  Darwin,  au  début  de  cette  ère 
nouvelle  pour  la  science  des  êtres  organisés  qui  a  été 
inaugurée  par  la  publication  de  l'Origine  des  espèces. 

M.  Wallace,  estimant  que  son  rôle,  dans  la  question  de  la 
sélection  naturelle,  n'a  pas  toujours  été  bien  apprécié,  qu'il 
a  été  amoindri  parles  uns,  exagéré  peut-être  par  les  autres, 
M,  Wallace ,  disons-nous ,  a  eu  l'heureuse  idée  de  fixer 
exactement  sa  position  relativement  à  la  théorie  dite  dar- 
winienne, en  réunissant  en  un  volume  les  différents  tra- 
vaux sur  ce  sujet,  publiés  par  lui  dans  des  Revues'  ou 
Journaux  divers.  Ces  articles  ont  été  retouchés,  souvent 
augmentés,  sans  perdre  pour  cela  leur  caractère  primitif» 
et  l'auteur  les  a  fait  suivre  de  quelques  chapitres  entière- 
ment nouveaux.  Ce  volume  est  destiné  à  rappeler  que 
l'auteur  est  arrivé  à  la  découverte  de  la  théorie  de  la  sé- 
lection, d'une  manière  entièrement  indépendante,  qu'il  en 
a  saisi  la  portée  et  qu'il  a  pu  la  faire  servir  immédiate- 
ment à  l'interprétation  de  nombreux  phénomènes  jus- 
qu'alors inexpliqués.  M.  Wallace  n'en  est  pas  moins 
vivement  pénétré  de  l'importance  majeure  des  travaux 
de  M.  Darwin,  derrière  lesquels  il  s'efface  modestement, 
t  J'ai  ressenti  toute  ma  vie,  dit-il;  et  je  ressens  encore  la 
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plus  sincère  satisraction  de  ce  qae  M.  Darwin  a  été  à 
l'œuvre  longtemps  avant  moi,  et  qu'il  ne  m'a  pas  été 
réservé  de  tenter  la  rédaction  de  POrigine  des  espèces. 
J'ai  depuis  longtemps  mesuré  mes  forces,  et  je  sais  qu'elles 

n'auraient  pas  été  proportionnées  à  la  tâche M.  Dar* 

win  est  peut-être,  de  tous  les  hommes  actuellement  vi* 
vants,  le  plus  approprié  à  la  grande  œuvre  qu'il  a  entre- 
prise  et  accomplie.  » 

On  le  voit,  M.  Wallace,  malgré  ses  droits  de  copater- 
nHé  sur  la  Théorie  de  la  sélection  naturelle,  ne  repoussera 
jamais  Tépithète  aujourd'hui  courante  de  Darwiniste»  s'il 
nous  prend  fantaisie  de  la  lui  appliquer,  seulement  il 
nous  demandera  de  ne  point  oublier  que  tout  Darwinisie 
est  forcément  quelque  peu  Walladen. 

On  discute  aujourd'hui,  comme  il  y  a  quelques  années, 
la  théorie  darwinienne  avec  beaucoup  de  vivacité,  mais 
il  nous  semble  que  le  terrain  de  la  discussion  a  bien 
changé.  Dans  le  principe,  les  adversaires  du  Darwinisme 
s'en  prenaient  aux  bases  même  de  la  théorie;  aujourd'hui 
les  jouteurs  portent  leurs  efforts,  non  plus  sur  les  prin* 
cipes,  mais  sur  certaines  interprétations  de  phénomènes 
naturels,  tentées,  çà  et  là,  plus  ou  moins  conformément  à  la 
ttiéorie.  Il  faut  convenir  que  ces  interprétations  sont  sou- 
vent  bien  risquées,  quoique  ingénieuses,  et  parfois  aussi 
peu  prouvées  que  probantes.  Les  vrais  ennemis  de  la 
théorie  de  la  sélection  naturelle  ne  sont  plus  ceux  d'au- 
trefois. Cette  théorie  a  moins  à  se  défendre  contre  ses  ad- 
versaires directs,  à  peu  près  réduits  aux  abois,  qu'à  faire 
bonne  garde  contre  les  exagérations  de  ses  partisans*  On 
voit  aujourd'hui  certains  naturalistes  reconstruire,  saes 
^urriiler,  tout  l'arbre  généalogique  de  la  première  es- 
pèce venue,  à  travers  toutes  les  époques  géologiques  ;  ils 
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le  dessinent  avec  autant  de  netteté  et  de  coquetterie  que 
celui  d'un  hobereau  prussien.  Puis  vient  un  rivai  dont  la 
sélection  raisonnée  se  prononce  en  faveur  d'une  veine 
de  .sélection  naturelle  toute  différente  et  qui  esquisse  pour 
la  même  espèce  une  généalogie  tout  autre.  Chacun  parle 
avec  une  autorité  égale  et  accentuée,  tellement  qu'on  a 
d^à  surnommé  l'un  des  ouvrages  *  les  plus  importants 
publiés  en  Allemagne  sur  la  théorie  du  transformisme  : 
la  Bible  du  Darwinisme.  Son  auteur,  M.  Haeckel,  per- 
mettra sans  doute  à  un  ami  et  ancien  camarade,  aussi 
chaud  partisan  que  lui  des  idées  darwiniennes,  de  remar- 
quer ici  combien  cette  critique  frappe  juste. 

On  ne  peut  dire  que  M.  Wallace  soit  l'un  de  ces  en- 
fstnts  terribles  de  la  théorie  darwinienne,  bien  que  telle 
ou  telle  explication  de  phénomènes  naturels,  tentée  par 
toi,  puisse  frapper  autant  par  le  caractère  d'audace  que 
par  celui  de  l'ingénieux.  Je  ne  puis  lire,  pour  ma  part,  les 
deux  premiers  tiers  de  l'ouvrage  que  j'ai  sous  les  yeux, 
sans  me  dire  que  M.  Wallace  est  la  seconde  colonne  du 
Darwinisme.  Aussi  quelle  n'a  pas  été  ma  surprise  d'as- 
sister dans  le  dernier  tiers,  en  majeure  partie  de  rédaction 
nouvelle,  à  une  défection  complète,  de  ce  soutien  éprouvé  I 
Subitement  un  rideau  se  lève  et  une  scène  toute  nouvelle 
se  déroule  aux  yeux  du  lecteur.  Il  ne  s'agit  point  d'exa- 
gérations semblables  à  celles  auxquelles  je  faisais  allusion 
lout  à  l'heure,  mais  bien  d'un  abandon  formel  de  la 
théorie*  Le  raisonnement  que  l'auteur  tenait  pour  irréfu- 
table dans  la  page  précédente,  ce  raisonnement  perd  toute 
valeur  dès  que  la  feuille  est  tournée.  Le  sel  a  subitement 
perdu  sa  saveur. 

'  *  Generelle  Morphologie  der  Organismen,  von  Ernst  Haeckel.  Berlin, 
1866;  2  volumes. 
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Pourquoi  les  lois  que  M.  Wallace  a  reconnues  dans  la 
première  partie  de  son  ouvrage,  lui  paraissent-elles  sus- 
pendues dans  la  dernière  ?  C'est  que  dans  Tune  il  s'agit 
des  animaux,  et  dans  l'antre  de  l'homme.  L'éminent  na- 
turaliste a  sombré  sur  cet  écueil  que  M.  Darwin  a  si  ha- 
bilement su  tourner  dans  son  «  Origine  des  espèces.  » 
Ce  dernier  a  fort  bien  compris,  en  lançant  sa  théorie  dans 
le  monde,  qu'il  n'avait  provisoirement  pas  à  toucher  la 
question  de  l'Homme.  Ce  sujet  aurait  passionné  trop  vive- 
ment le  public,  comme  nous  l'avons  sufRsamment  vu  de- 
puis lors,  et  le  noyau  de  la  théorie  aurait  été  oublié.  L'au- 
teur s'en  est  tenu  à  la  question  générale,  et  pour  les  appli- 
cations de  détail,  il  s'est  toujours  adressé  à  d'autres  types 
qu'à  l'espèce  humaine.  C'est  ainsi  qu'il  voulait  maintenir 
la  discussion  sur  un  terrain  strictement  scientifique,  hors 
de  la  sphère  de  sentiment.  Mais  il  est  clair  qu  un  esprit 
aussi  profondément  logique  que  celui  de  Darwin,  n'a  pas 
fermé  les  yeux  un  seul  instant  sur  les  conséquences  né- 
cessaires de  sa  théorie.  Il  a  cherché  à  établir  que  tous  les 
vertébrés,  par  exemple,  ont  une  souche  commune.  C'est 
par  cette  unité  d'origine  qu'il  explique  l'unité  de  compo* 
sition  organique  de  tous  les  êtres  appartenant  à  cet  em- 
branchement; de  môme  qu'il  explique  par  la  tendance  à 
la  variation  et  par  la  fixation  de  certaines  variétés  à  l'aide 
de  la  sélection  naturelle,  la  multiplicité  des  formes  orga- 
nisées malgré  l'unité  de  l'organisation.  Mais  une  fois  cette 
loi  établie,  une  fois  la  descendance  commune  constatée 
pour  tous  les  vertébrés,  et  la  formation  des  espèces  rap- 
portée à  l'action  de  la  sélection  naturelle,  M.  Darwin  a 
certainement  compris  que  l'homme,  vertébré  comme  les 
autres,  devait  subir  la  loi  de  la  môme  manière  qu'eux. 
Sur  cette  question,  ce  savant,  dans  son  Origine  des  espèces^ 
a  été  éloquent  par  son  silence  môme. 
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Les  deux  points  de  vue  auxquels  s'est  placé  successi- 
vement M.  Wallace  me  paraissent,  inconciliables,  et  je 
pense  que  l'auteur  ne  trouvera  de  sympathie,  parmi  les 
hommes  s'occupant  de  la  question  d'une  manière  stricte- 
ment scientifique,  ni  parmi  les  Darwinistes,  ni  parmi  leurs 
adversaires.  Dans  les  controverses  des  cours  publics,  où 
l'on  fait  appel  aux  sentiments  les  plus  divers,  pins  qu'à 
la  saine  logique  d'observateurs  impartiaux,  dans  ces 
controverses,  dis-je,  il  sera  au  contraire  vilipendé  par  les 
uns,  porté  sur  le  pavois  par  les  autres.  Cas  ondulations 
probables  de  la  vague  populaire  n'ont  pas  à  m'inquiéter 
ici,  et  resteront  indifférentes,  sans  doute,  à  M.  Wallace 
lui-même.  Je  ne  désire  pas  davantage  présenter  ici  une 
apologie  du  Darwinisme,  bien  que  je  sois  personnellement 
favorable  à  cette  théorie,  mais  je  voudrais  montrer  que 
l'ouvrage  de  M.  Wallace  nous  place  en  face  d'un  dilemme. 
Ce  dilemme  est  le  suivant:  Ou  bien  la  théorie  a  été  ap- 
pliquée à  bon  droit,  par  M.  Wallace  et  d'autres,  aux 
plantes  et  aux  anknaux,  jusqu'aux  dernières  de  ses  con- 
séquenceSy  et,  dans  ce  cas,  elle  est  aussi  applicable  avec 
le  même  degré  de  rigueur  à  l'espèce  humaine  ;  ou  bien 
M.  Wallace  a  eu  raison  de  nier  que  la  sélection  naturelle 
puisse  rendre  compte  de  la  formation  de  l'espèce  humaine 
et  de  ses  variétés,  et  alors  il  faut  reconnaître  que  cette 
théorie  n'est  pas  non  plus  apte  â  expliquer  la  formation 
des  espèces  animales  et  végétales. 

Pour  faire  saisir  toute  l'inconséquence  que  je  crois 
pouvoir  reprocher  à  M.  Wallace,  il  est  nécessaire  de  sui- 
vre brièvement  ce  dernier  dans  les  divers  modes  d'argu- 
mentation dont  il  a  fait  successivement  usage.  Je  vais  donc 
consacrer  quelques  instants  à  une  courte,  analyse  des  cha- 
pitres principaux  de  son  ouvrage. 


i  66  LA  THÉORIE 

Dans  la  première  partie  de  son  livre,  M.  Wallace  déve- 
loppe la  théorie  du  transfonuisoie  avec  autant  de  netteté 
que  le  Terait  H.  Darwin  lui-même.  Il  montre  que  la  com- 
paraison de  certains  faits,  fournis  avec  évidence  par  Tob- 
servation,  conduit  logiquement  à  certaines  conséquences 
nécessaires  et  en  particulier  à  la  formation  d'espèces  par 
voie  de  sélection  naturelle.  La  chaîne  de  ces  raisonne^- 
ments  est  la  suivante  :  L'expérience  nous  enseigne  d'une 
part  que  la  multiplication  des  êtres  organisés  a  lieu  d'une 
manière  constante  et  rapide  ;  et,  d'autre  part,  que  le 
nombre  total  des  individus  reste  à  peu  près  invariable. 
De  ces  deux  faits  découle  nécessairement  la  «  lotte  pour 
l'existence,  »  le  nombre  des  morts  étant  en  moyenne 
égal  à  celui  des  naissances.  L'expérience  nous  amène  en 
outre  à  constater  l'existence  de  l'hérédité  combinée  avec 
la  variation  chez  les  êtres  organisés,  c'est-à-dire  ce  fait 
que  les  descendants  ressemblent  à  un  haut  degré  à  leurs 
ancêtres,  tout  en  offrant  certaines  particularités  indiTÎ- 
duelles.  Or  il  est  impossible  de  mettre  ce  foit-là  en  re- 
gard de  la  lutte  pour  l'existence,  sans  reconnaître  que  la 
sélection  naturelle  résulte  avec  nécessité  de  l'action  de 
ces  deux  facteurs.  Les  individus  les  mieux  adaptés  par 
leurs  particularités  personnelles  aux  conditions  ambiantes, 
l'emporteront  forcément  dans  la  lutte,  et  le  résultat  sera, 
pour  employer  l'expression  de  M.  Herbert  Spencer  c  la 
survivance  des  plus  aptes  »  (survival  of  the  fittest).  Enfin 
cette  loi  de  la  survivance  des  plus  aptes  à  la  lutte  contre 
les  circonstances  ambiantes,  combinée  avec  celle  do 
changement  graduel  des  conditions  extérieures  pendant 
la  série  des  temps  géologiques,  conduit  nécessairement  à 
admettre  qu'il  doit  s'opérer  graduellement  des  modifica- 
tions de  forme  dans  les  êtres  organisés,  pour  maintenir 
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Tharmonie  entre  la  forme  de  ces  êtres  et  les  circon- 
stances modifiées.  Mais  aussi  longtemps  que  ces  condi- 
tions restent  approximativement  identiques,  les  modifica- 
tions des  êtres  organisés  sont  pour  ainsi  dire  nulles,  et  les 
espèces  se  présentent  avec  le  caractère  apparent  de  la 
permanence  de  Torme. 

C'est  là,  comme  on  le  voit,  toute  la  théorie  darwinienne 
condensée  sous  une  forme  aussi  nette  que  concise.  La 
position  de  M.  Wallace  au  cœur  de  cette  doctrine  dar- 
winienne résulte  avec  tout  autant  d'évidence  de  l'examen 
des  chapitres  consacrés  par  ce  savant  à  l'étude  de  quel- 
ques cas  spéciaux.  Je  veux  parler  des  cas  où  il  a  cru  pou- 
voir suivre  d'une  manière  sûre  les  péripéties  par  lesquelles 
ont  passé  certaines  formes  animales,  à  travers  la  lutte 
pour  l'existence  soutenue  pendant  des  siècles,  avant  d'ar- 
river à  la  flxation  de  caractères  déterminés.  Là,  l'auteur  a 
dû  se  souvenir  de  la  parole  du  sage  :  c  Audaces  fortuna 
juvat,  »  mais  il  faut  bien  reconnaître  que  son  audace  est 
ingénieuse. 

Un  des  chapitres  les  plus  intéressants  de  M.  Wallace 
est  consacré  aux  c  formes  imitatives  et  aux  autres  res- 
semblances protectrices  parmi  les  animaux.  »  Les  Anglais 
désignent  par  le  terme  de  mitnicry,  malheureusement 
intraduisible  dans  notre  langue,  la  propriété  que  présen- 
tent certains  animaux  d'offrir,  soit  par  leur  forme,  soit 
par  leur  couleur,  une  reproduction  presque  complète  de 
l'apparence  d'un  autre  animal  appartenant  par  son  organi- 
sation à  un  tout  autre  groupe  zoologique  et  dépourvu  par 
conséquent  d'affinité  avec  le  premier.  M.  Bâtes  '  surtout, 
a  étudié  ce  sujet  avec  une  extrême  sagacité  et  cherché  à 

*  Voyez  pour  une  analyise  des  recherches  de  M.  Bâtes  :  Archivée  du 
Scknces  ph^.  et  natur,^  1863,  tome  XVII,  p.  75. 
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établir,  comme  le  Tait  aussi  M.  Wallace,  qae  les  espèoes 
mimiques  ou  imitatives  ont  été  produites  par  voie  de 
sélection  naturelle.  Ces  observateurs  n'y  voient  qu'un  cas 
spécial  des  conformations  particulières  extrême  m(*nt  variées 
qui  assurent  à  certains  animaux  une  protection  contre 
leurs  ennemis  et  partant  une  plus  grande  chance  de  sur* 
vivance  dans  la  lutte  pour  l'existence. 

Il  est  évident  qu'il  existe  dans  la  natnre  une  harmonie 
générale  entre  la  coloration  d'un  animal  et  celle  du  milieu 
qu'il  habite.  Les  animaux  des  régions  polaii*es  sont  blancs; 
ceux  du  désert  rappellent  la  teinte  des  sables  ;  une  foule 
d'espèces  se  confondent  par  la  couleur  avec  le  vert  du 
feuillage  au  sein  duquel  elles  habitent  ;  les  bêles  noctur- 
nes sont  de  couleur  s(  mbro.  Ces  lois  de  coloration  ne 
sont  point  universelles»  mais  pourtant  assez  générales 
et  rarement  renversées.  Si  nous  allons  un  peu  plus  loin, 
nous  rencontrons  des  oiseaux,  des  reptiles^  des  insectes 
bariolés  ou  tachetés  de  manière  à  imiter  exactement  la 
teinte  du  rocher,  de  I'éc4)rce,  de  la  feuille  ou  de  la  fleur 
sur  lesquels  ils  reposent  d'ordinaire,  et  il  en  résulte  pour 
eux  un  mode  efficace  de  protection.  Un  pas  de  plus  et 
voici  des  insectes  formés  et  colorés  de  manière  à  resspm- 
bler  exactement  à  une  feuille  déterminée,  à  un  morceau 
de  bois  mort,  à  un  rameau  moussu,  à  telle  ou  telle  fleur; 
et,  dans  ces  cas  là,  nous  voyons  souvent  apparaître  cer- 
tains instincts  particuliers  qui  aident  à  Tillusion.  Dans 
une  autre  phase  de  ce  même  phénomène,  nous  n'avons 
plus  à  faire  à  des  êtres  dont  la  coloration  semble  calculée 
pour  les  soustraire  aux  regards,  mais  bien  à  des  animaux 
faciles  à  apercevoir,  souvent  même  dotés  de  couleurs 
vives  ;  mais  ce  sont  des  espèces  mimiques,  c'est-à-dire  des 
formes  qui  ressemblent  à  un  haut  degré  à  d'autres  espè- 
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eêft  appartenant  à  un  {groupe  entièrement  différent  ao 
.  pciint  de  vue  zoologîque.  On  pourrait  les  considérer  cmttine 
des  chevaliers  d'industrie  qui  se  donnent  tous  les  dehors 
de  gens  bien  nés  et  respectables  pour  se  glisser  dans  une 
.  société  honorable.  Il  est  clair  que  la  nature  n'est  point  ici 
coupable  d'une  pure  mascarade.  L'existence  des  espèces- 
mimes  peut  s'expliquer  de  la  même  manière  que  celle 
des  formes  ressemblant  à  une  feuille  ou  à  un  fragment 
d'écorce.  Ces  dernières^  grâce  à  cette  ressemblance,  échap- 
pent facilement  aux  poursuites  d'ennemis  carnassiers  peu 
soucieux  de  la  ramée»  dont  l'estomac  ne  s^accommoderait 
pas  de  fibres  ligneuses.  Les  premières  échappent  aux 
poursuites  de  leurs  ennemis  par  suite  de  leur  ressem- 
blance avec  une  espèce  dont  ceux-ci  n'ont  pas  l'habitude 
de  faire  leur  proie.  En  effet»  les  recherches  de  M.  Baies 
et  de  M.  Wallace  sembifnt  montrer  que  les  espèces 
imitées  jouissent  d'une  immunité  remarquable  contre  les 
altaqnes  d'autres  animaux;  On  le  reconnaît  à  leur  extrême 
abondance,  malgré  leur  vive  coloration  et  l'absence  de 
moyens  actifs  pour  échapper  à  leurs  ennemis.  En  revan- 
che ces  espèces  se  distinguent  par  une  odf  ur  ou  une 
saveur  pénétrante,  propre  à  en  faire  des  proies  plus  repous- 
santes qu'agréables»  ou  du  moins  offrent-elles  une  dureté 
qui  les  rend  indigestes.  Souvent  la  propriété  mimiqiie 
est  l'apanage  d'un  seul  sexe,  qui  est  dans  la  règle  le  sexe 
féminin,  et  dans  ce  cas  l'observation  enseigne  que  la  pro- 
tection de  la  femelle  pendant  un  temps  considérable,  est 
bien  plus  nécessaire  pour  assurer  la  conservation  de  l'es- 
pèce que  Civile  du  mâle. 

i  Cette  théorie  des  ressemblances  protectrices  est  fort 

ingénieuse  et  séduisante.  Je  regrette  que  l'espace  ne  me 

peimette  pas  de  citer  la  série  des  r<n.briux  casajrutés 
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par  M.  Wallace  à  ceux  qae  M.  Bâtes  aurait  déjà  fait  coâ- 
iiatb*e.  Je  Toudrais  pouvoir  les  citer  tons»  non  pas  seule- 
ment pour  montrer  combien  il  en  est  de  séduisants  parmi 
eux,  mais  aussi  pour  Cure  sentir  qu'ils  ne  sont  pas  tous 
convaincants  au  même  degré,  et  que  l'audace  de  M.  Wal- 
lace ne  se  laisse  guère  arrêter  dans  l'application  de  la 
théorie,  lorsque  des  préoccupations  étrangères  ne  vien- 
nent pas  à  la  traverse.  Qu'on  me  permette  un  seul  exem- 
ple de  cette  dernière  espèce  : 

Le  tigre,  dit  M.  Wallace,  est  un  habitant  des  jongles, 
et  se  cache  dans  les  massifs  de  hautes  herbes  et  de  bam- 
bous; les  bandes  verticales  qui  ornent  son  pelage,  doi- 
vent se  confondre  avec  les  troncs  également  verticaux  des 
bambous  ei  faciliter  au  carnassier  chasseur  rapproche  de 
sa  proie.  N'esl«>il  pas  remarquable,  ajoute-t-il,  que,  outre 
le  tigre  et  le  lion,  pres:]oe  tous  les  antres  grands  chats 
.vivent  essentiellement  sur  les  arbres  et  présentent  un 
pelage  ocellé  ou  tacheté  qui  se  marie  admirablement  avec 
l'arrière-plan  du  feuillage  ?  tandis  que  seul  le  pouma,  à 
pelage  uniformément  brun,  guette  sa  proie  appliqué  contre 
la  maitresse*branche  de  quelque  arbre  au  point  de  se 
confondre  avec  son  écorce  • 

Cette  explication  des  difliérents  modes  de  coioratien 
des  diverses  espèces  de  chats,  est  sans  doute  ingénieuse, 
mais  je  n'oserais  pas  trop  la  taxer  de  séduisante.  Je  suis 
pour  ma  part  trop  prudent  défenseur  de  la  théorie  dar- 
winienne pour  risquer  d'en  jouer  l'avenir  sur  une  aem- 
blable  carte.  Je  ne  tenterai  pas  d'opposer  à  la  thèse  de 
M.  Wallace  une  autre  explication  des  colorations  variées 
des  espèces  si  nombreuses  du  genre  chiL  Um  je  ae 
doute  pas  qu'avec  un  peu  de  réflexion  il  m  ftt  poisiMe 
d'en  imaginer  plusieurs  autres  tout  MM*  jfttuébto^,  m 
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tout  aussi  peu  plausibles,  côttuuci  Tcm  voudra.  Dé  tèlsjetïx 
d'une  hnagmâtioi^  hardie  ont  un  înïérêt  que  je  suis  le  pre- 
mier à  Reconnaître,  maïs  je  drains  qu'on  ne  se  laisse  eb- 
trafner  trop  bcîlemenl  à  leur  accorder  une  valeur  scien- 
tifique à  laquelle  Ils  ne  sauraient  aucunement  prétendre. 

tJn  autre  chapitre  remarquable  du  livre  de  M.  Wallàce 
est  celui  auquel  Tauteur  donne  le  titre  bizarre  de  c  Phi- 
losophie des  nids  d'oiseaux.  »'Les  lecteurs  des  Archives 
connaissent  déjà  cet  article  sous  un  titre  plus  long,  mais 
plus  clair  et  moins  prétentieux  :  c  Théorie  sur  les  rela- 
tions qui  existent  entre  certaines  différences  sexuelles  de 
couleur  chez  les  oiseaux  et  leur  mode  de  modification  par 
A.-R.  Wallace  \  »  On  se  souvient  que,  dans  cet  es^i, 
l'auteur  divise  les  nids  d'oiseaux  en  deux  classes  :  La  pre- 
mière comprend  tous  les  nids  danâ  lesquels  les  œufs  et 
les  petits  sont  entièrement  cachés,  soit  par  la  construction 
d'un  toit  ou  dôme  protecteur,  soit  par  la'  circonstance 
que  le  nid  est  logé  danâ  un  tronc  d*arbfe  creux  ou  dans 
une  cavité  souterraine.  Dans  la  seconde  classe  viennent  se 
ranger  tous  les  nids  dans  lesqtfels  lès  œiife,  les  petits  et 
l'oiseau  eouveur  sont  entièrement  à  découvert  et  exposés 
à  la  vue.  M.  Wallace  croît  pouvoir  établir  que  pour  tous 
les  oiseaux  chez  lesquels  les  deux  sexes  otft  des  couleurs 
vives  et  voyantes,  le  nid  est  de  la  pretùfière  classe,  tandis 
que  les  espèces  chez  lesquelles  le  mâle  seul  offre  des  cou- 
leurs gaies  et  brillantes,  là  femelle  élanf  obscure  ou  terne, 
construisent  dés  nids  de  la  seconde  elasse. 

L'examen  de  ces  faits,  doM  la  réalité  semble  parfaite- 
Élent  établie  aux  yeux  de  t'autebr,  ^^ère  à  oe  dernier 
tes  remarques  suivantes  :  Il  ne  partit  exister  chez  les 

>  Archivée  eu  Sàmseê  ph^.  «I  ifal^r^,  ISffS,  t^me  XXXIO,  p.  6. 
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oiseaux  aucune  incapacité  pour  les  femelles  de  revêtir  les 
mêmes  teintes  brillantes  et  les  vifs  contrastes  de  couleurs 
qui  ornent  si  fréquemment  leurs  époux,  puisque  toutes 
les  fois  qu'elles  sont  protégées  et  cachées  pendant  Tincu- 
bation,  elles  se  revêtent  du  même  plumage.  La  conclu- 
sion à  en  tirer,  c'est  que  le  manque  de'  la  protection  d'une 
bonne  cachette  pendant  cette  époque  intéressante,  est  en 
relation  intime  avec  l'absence  ou  l'arrêt  de  développement 
de  ces  riches  et  vives  couleurs.  La  manière  dont  tes 
choses  se  passent  devient  très-intelligible,  si  l'on  a  recours 
aux  procédés  de  la  sélection  naturelle  et  sexuelle.  Il  est 
manifeste  que  les  deux  sexes  sont  rarement  munis  au 
même  degré  d'aimes  offensives  et  défensives,  quand 
celles-ci  ne  sont  pas  absolument  nécessaires  à  la  protec* 
tion  personnelle  ;  tandis  que  le  nombre  des  cas  dans  les- 
quels les  deux  sexes  sont  également  décorés  de  brillantes 
couleurs,  prouve  que  l'action  normale  de  la  sélection 
naturelle  tend  à  développer  les  couleurs  et  la  beauté  dans 
les  deux  sexes,  en  propageant  et  en  multipliant  toutes  ces 
riches  variétés  de  plumage  qui,  dans  chaque  sexe,  plaisent 
à  l'autre.  La  femelle  cependant,  appelée  à  couver  sur  un 
nid  ouvert  de  tous  côtés,  est  très-exposée  aux  attaques 
de  ses  ennemis,  et  toute  modification  de  son  plumage,  qui 
la  rendrait  phis apparente  encore,  amènerait  la  destruction 
de  Toiseau  et  de  la  rouvée.  Toutes  les  femelles  dont  le 
plumage  se  modifierait  dans  la  direction  de  nuances  pins 
voyantes,  seraient  peu  à  peu  exterminées,  tandis  que  celles 
dont  le  plumasse  prendrait  une  tendance  contraire,  qui 
s'assimilerait,  par  exemple,  à  la  terre,  au  tronc,  au  feuil- 
lage, auraient  une  bien  meilleure  chance  de  survivre.  C'est 
ainsi  qu'on  aboutit  à  ces  teintes  d'un  brun  sale,  vertesou 
indifférentes  qui  caractérisent  le  plumage  de  la  portion 
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supérieure  du  corps  de  la  grande  masse  des  oiseaux 
femelles  couvant  sur  des  nids  ouverts. 

Cette  théorie  de  M.  Wallace  sur  les  relations  de  la 
couleur  des  oiseaux  avec  leur  mode  de  nidification»  est 
remarquablement  ingénieuse  et  son  auteur  Ta  développée 
avec  une  sagacité  extrême.  Il  a  même  su  faire  tourner 
habilement  à  son  avantage  certaines  exceptions  apparentes 
qui  deviennent  par  là  les  arguments  les  plus  forts  en 
faveur  de  sa  thèse.  C'est  ainsi  que  chez  le  Phalarope  gris, 
la  femelle  seule  revêt  en  été  le  plumage  de  noces  gai  et 
brillant,  tandis  que  le  mâle  conserve  la  teinte  terne  de  là 
saison  d'hiver  ;  mais  il  se  trouve  que  le  mâle  veille  ici  à 
l'incubation  et  couve  les  œufs  gisant  sur  la  terre  nue. 
Chez  l'Eudromias  mortnellus,  la  femelle  est  également 
plus  colorée  que  le  mâle,  mais  c'est  ce  dernier  qui  parait 
couver  les  œufs. 

Cependant,  quelque  ingénieuse  que  soit  cette  théorie, 
il  me  semble  bien  difficile  de  lui  donner  une  créance  ab- 
solue. Les  facteurs  que  M.  Wallace  pense  avoir  agi  pour 
déterminer  la  forme  des  nids  et  la  couleur  du  plumage» 
doivent  sans  doute  peser  dans  la  balance,  mais  il  est  pro- 
bable qu'ils  sont  loin  d''être  les  seuls.  Je  suis  fort  éloigné 
de  me  ranger  à  tous  égards  aux  réfutations  que  M.  An- 
drew Murray  •  et  surtout  M.  le  duc  d'Argyll  *  ont  oppo- 
sées à  Tartidë  de  M.  Wallace.  Cependant  je  crois  démêler 
dans  ces  articles  de  Revues  plus  d'une,  objection  très- 
sérieuse.  11  est  certain  que,  pour  le  plus  grand  bien  de  la 
cause  du  Darwinisme,  M.  Wallace  montre  parfois  assez 

■  Reply  toMr  Wallace's  Tbeory  of  Rirds'  Nests,  by  Andrew  Murray. 
—  Journal  ofTravel  and  Nat.  Hislory^  vol.  I,  p.  137. 

*  On  Mr  Wallace  s  Tbeory  of  Birds*  NesU,  by  the  Duke  of  Argyl) — 
Journal  of  Trove/,  etc.  ;  vol.  I,  p.  276. 
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4'ikrbîlraire  dans*  aa  aianière  de  faire  jouer  le  grand  res- 
sort de  la  sélection  naluretle.  Sod  étude  est  consacrée  à 
la  coloration  des  oiseaux  et,  absorbé  dans  son  sujet,  Tau- 
teur  oublie  que  d'autres  facteurs  peuvent,  aussi  bien  que 
la  couleur,  attirer  l'attention  des  ennemis  sur  la  geut  ailée. 
Un  nid  couvert  d'un  dôme  voluuiineux  échappera  toot 
aussi  peu,  grâce  à  ses  dimensions^  à  l'œil  d'un  animal  en 
qnéte  de  proie,  que  quelques  piquées  brillamment  colo- 
rées. Lfis  gamins  de  nos  villages  en  savent  quelque  cbone, 
comme  l'a  remarqué  M.  le  duc  d'Argyll,  et  ils  ne  réus^ 
sissent  que  trop,  à  la  présence  d'un  gros  nid,  à  deviner 
l'oiseau  caché  et  sa  couvée.  Il  y  a  du  reste  dans  toute 
l'argumentation  une  sorte  de  pétition  de  principe.  C'est 
ainsi  que  le  faisan  mâle  —  c'est  encore  une  remarque 
du  duc  d'Argyll  —  est  arrivé,  dans  la  théorie  darwi- 
nienne, à  conquérir  son  beau  plumage  par  voie  de  sélec- 
tion sexuelle,  grâce  à  la  prédilection  des  femelles  pour 
l'aspect  de  couleurs  vives  et  gaies.  Il  faut  donc  en  con- 
clure que  la  couleur  primitive  de  l'espèce  était  une  teinte 
plutôt  terne.  D'autre  part,  si  le  laisan  femelle  a  un  plu- 
mage peu  voyant,  c'est  grâce  à  la  sélection  natureU^^,  qui 
a  favorisé  les  individus  à  couleurs  peu  vives  dans  la  lutte 
pour  l'existence,  en  leur  permettant  d'échapper  plus  iact- 
lement  aux  regards  de  leurs  ennemis.  On  pourrait  en 
conclure  que  la  couleur  primitive  de  l'espèce  était  plutôt 
voyante.  Je  sais  que  cette  objection  n'a  qu'une  valeur  très- 
celative.  On  pourra  répondre  qu'à  partir  d'une  couleur 
donnée,  les  mâles  ont  dû  varier  par  sélection  naturelle 
dans  le  sens  d'une  coloration  toujours  plus  vive,  et  le^; 
^.'mettes,  également  par  sélection  naturelle,  dans  le  sens 
d'ujne  coloration  toujours  plus  terne.  Mais  il  n'en  reste 
pas  moins  vrai  que  la  théorie  e^t  d'une  élasticité  merveil- 
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lewe,  ou,  poiir  parler  plus  exactement,  qu'on  peut  la 
mettre  entière  ment  au  service  de  son  imagination,  dès 
qu'on  part  de  prémisses  mal  assises. 

On  sait  que  M.  le  duc  d'Argyll  a  défendu,  en  opposition 
au  Darwinisme,  Thypothëse  de  la  c  Création  par  loi  » 
(ûreatùmby  Law).  Dans  son  ouvrage  sur  ce  sujet»  il 
ailribue  le  brillant  plumage  des  colibris  et  en  générai  les 
couleurs  vives  des  oiseaux  au  sentiment  du  Beau  chez  un 
Créateur.  M.  Wallace  n'a  pas  de  peine  à  réfuter  cette 
hypothèse  d'une  manière  victorieuse.  L'opinion  du  duc 
d'Argyll,  remarque-t-ii,  a  sa  source  dans  une  sorte  d'an- 
thropomorpbksme  qui  atti  ibue  à  la  Divinité  la  propriété 
d'être  affectée  agréablement  ou  désagréablement  par  les 
mêmes  objets  qui  font  sur  nous  une  impression  agréable 
ou  désagréable.  Mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  tout 
fasse  sur  nous  dans  la  nature  une  impression  favorable. 
Le  cheval  et  la  biche  nous  frappent  sans  doute  par  leur 
grâce,  mais  bien  des  gens  ressentent  une  impression  tout 
opposée  à  la  vue  d'un  éléphant,  d'un  rhinocéros^  d'un 
hippopotame,  d'un  crocodile  ou  d'un  ver.  Et  si  le  Créa- 
teur sent  de  même,  pourquoi  s'est-il  rendu  coupable  de 
ces  laideurs  ? 

Si  je  fais  ici  allusion  à  cette  discussion  entre  le  duc 
d'Argyll  et  M.  Wallace,  ce  n'est  pas  que  je  veuille  abor- 
der l'examen  de  la  théorie  des  «  Créations  par  loi,  »  je 
désire  au  contraire  la  laisser  entièrement  de  côté.  Mon 
but  est  seulement  de  montrer  que  les  armes  dont  M.  Wal- 
lace se  sert  victorieusement  pour  attaquer  le  duc  d'Ar- 
gyll, se  retournent  contre  lui-même.  Sans  doute,  c'est 
un  pur  anthropomorphisme  que  de  supposer  chez  un 
Créateur  un  sentiment  du  Beau  entièrement  semblable 
an  nôtre,  et  une  telle  hypothèse  n'a  rien  à  faire  avec  la 
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science.  Mais  cet  autre  anthropomorphisme  par  lequel  les 
Darwîmstes  supposent  chez  les  oiseaux  un  sens  du  Bean- 
identique  au  nôtre,  est-il  plus  justifié?  Soit  M.  Darwin, 
soit  M.  Wallace,  expliquent  la  formation  de  la  t>elle  voix 
et  du  beau  plumage  chra  les  oiseaux  mâles  par  sélection 
sexuelle.  Les  femelles  sont  censées  donner  toujours  la 
préférence  aux  mâles  qui,  au  point  de  vue  humain,  ont 
la  plus  belle  voix  et  les  plus  brillantes  couleurs.  Au  con- 
traire,  chez  toutes  les  espèces  à  cri  désagréable  pour 
l'oreille  humaine  et  à  couleur  sombre,  la  nature  du  cri 
comme  de  la  couleur  a  dâ  sa  formation  à  une  antre  forme 
de  sélection  que  la  sélection  sexuelle.  Quel  oubli  de  Tan- 
tique  dicton  :  De  gusêibus  et  coloribus  non  est  disputanr 
àum  !  Si  ce  dicton  a  été  reconnu  vrai  chez  toutes  les 
nations  civilisées,  il  acquiert  une  force  bien  autrement 
grande  lorsqu'il  s'agit  de  son  application  à  des  oisnaux. 
Serait-il  absurde  de  supposer  chez  certains  oiseaux  un 
goût  prononcé  pour  les  couleurs  sombres,  comme  ce  goût 
existe  chez  beaucoup  d'hommes?  Et  alors  ne  devient-il 
pas  possible,  contrairement  à  MM.  Darwin  et  Wallace, 
d'expliquer  la  couleur  terne  de  certaines  espèces  par 

f 

sélection  sexuelle?  N'en  peut-il  pas  être  de  même  pour  la 
voix  criarde  de  tel  ou  tel  volatile  ?  Certes,  il  est  dange- 
reux de  baser  un  édifice  sur  quelque  chose  d'aussi  sub- 
jectif  qu'un  sentiment,  quelle  que  soit  du  reste  la  nature 
de  l'être  chez  lequel  on  je  suppose  plus  ou  moins  gratui- 
tement, oiseau  ou  Créateur  I 

On  voit  que  la  hardiesse  ne  fait  point  défaut  à  M.  Wal- 
lace dans  ses  interprétations  darwinistes.  Je  désire  qu'on 
ne  se  méprenne  pas  sur  la  portée  des  pages  qui  précè- 
dent et  qu'on  n'y  voie  point  une  attaque  dirigée  contre  la 
théorie  de  la  sélection  naturelle,  de  la  justesse  do  laquelle 
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je  mh  aa  contraîr» entièrement  pénétré.  J'ai'  voulu  sente-' 
ment  montrer  qoè,  dans  son  enthousiasme  pour  la  théorie, 
M.  Wallace  se  laisse  songent  entraîner  à  des  concinsions 
qui  dépassent  les  prémisses,  à  des  interprétations  qui  peu- 
Yent  être  vraies,  mais  dont  l'exactitude  n'est  pas  suffisam- 
ment démontrée.  Il  me  semble  en  général  beaucoup  plus 
fort^  beaucoup  plus  concluant  dans  ses  réfutations  des 
attaques  dirigées  contre  le  Darwinisme,  que  dans  ses 
tentatives  pour  chercher  de  nouvelles  interprétations  en 
faveur  de  cette  doctrine.  Il  a  su  répondre  par  exemple 
d'une  manière  sobre,  mais  complète,  à  une  des  objections 
apparentes  qu'on  a  opposées  avec  le  plus  de  force  à  la 
théorie  de  la  sélection.  Essaie-t-on  d'exagérer  par  voie 
de  sélection  raisonnée  la  variation  d'une  espèce  dans  une 
direction  déterminée,  telle  est  cetle  objection,  on  arrive 
assez  vite  à  obtenir  une  somme  de  modifications  considé- 
rable, mats  bientôt  la  rapidité  des  modlQcations  diminue 
graïkielleoient,  jusqu'à  ce  qu'on  atteigne  un  degré  de 
variation  extrême  qui  ne  saurait  être  dépassé.  C'est  ainsi 
que  par  une  série  de  croisements  bien  entendus,  on  peut 
produire  en  peu  d'années  une  race  de  chevaux  de  course 
é^ale  en  promptitude  aux  meilleurs  races  de  chevaux 
coureurs  précédemment  existantes,  mais  ce  terme  une  fois 
atteint  ne  peut  être  dépassé.  On  a  cru  pouvoir  conclure 
.  de  cette  observation  que  la  sélection  ne  peut  faire  varier 
une  espèce  que  dans  certaines  limites  déterminées  et 
que  la  permanence  des  espèces  est  une  conséquence  néces- 
saire de  ce  fait.  M.  Wallace  sait  fort  bien  répondre  à  cette 
objection,  en  montrant  que  ses  promoteurs  ont  déplacé  la 
question  de  son  véritable  terrain.  Il  ne  s'agit  point,  en' 
efff t,  de  savoir  si  les  modifications  peuvent  avoir  lieu  à 
l'infini  dans  une  direction  donnée,  mais  bien  si  des  diflé- 
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renées  do  même  ordre  que  celles  offertes  par  la  nature, 
peuTent  résulter  de  l'accumulalion  de  petites  variations 
par  ?oie  de  sélection.  Pour  ce  qui  concerne  le  cas  parti* 
culier,  il  est  certain  qu'il  y  a  dans  la  nature  une  limite  à 
la  rapidité  de  la  progression  des  animaux  terrestres.  Tous 
les  animaux  très-habile3  à  la  course  (cerfs^  antilopes, 
lièvres,  renards,  lions,  léopards,  chevaux)  ont  atteint  sen- 
siblement le  même  degré  de  rapidité.  Il  y  a  sans  doute 
longtemps  que  ces  espèces  ont  acquis  le  maximum  de 
vitesse  possible  dans  les  conditions  de  vie  terrestre.  Tant 
que  ces  conditions  subsistent,  on  ne  peut  guère  s'attendre 
à  voir  la  rapidité  de  ces  animaux  augmenter  notablement 
par  voie  de  sélection  naturelle  ni  de  sélection  raisonnée. 
Par  une  raison  analogue,  on  ne  peut  espérer  d'obtenir 
un  plus  grand  développement  de  l'éventail  caudal  chez  la 
race  de  pigeons  connue  sous  le  nom  de  pigeons-paons.  Les 
éleveurs  semblent  avoir  réalisé  le  maximum  de  modifica- 
tion possible  dans  ce  sens,  conciliable  avec  l'organisation 
de  l'oiseau.  Ils  ont  obtenu  dans  cette  race  la  formation 
d'un  nombre  de  pennes  caudales^  non*seolement  supé- 
rieur à  celui  d'un  pigeon  quelconque»  mais  encore  supé- 
rieur à  celui  de  l'une  quelconque  des  8000  espèces  d'oi- 
seaux connus.  Il  est  clair  qu'il  doit  y  avoir  une  limite  au 
nombre  des  pennes  d'une  queue  propre  au  vol,  et  cette 
limite  a  été  sans  doute  atteinte  par  les  pigeons-paons.  Par 
ces  exemples  et  par  d'autres  encore,  M.  Wallace  nous 
parait  avoir  te£Qcacement  défendu  la  théorie  du  transfor- 
misme contre  l'objection  précitée. . 

Suivons  maintenant  M.  Wallace,  ce  Darwiniste  ingé- 
nieux et  audacieux  à  la  fois,  dans  son  application  de  la 
théorie  de  la  sélection  naturelle  à  l'homme.  Nous  ne  tar- 
derons pas  à  voir  son  audace  se  paralyser,  et  le  tour  in- 
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géiiiera  de  son  esprit  s'exercer  à  prendre  la  sélection  Dft- 
tareHe  en  délkot.  même  dans  les  cas  on  son  action  semble 
fcrt  simple. 

II.  Waliace  est  un  natoralisle^  et  l'on  ne  peut  s'atten- 
dre à  le  Toir,  dans  la  question  de  Torigine  de  Thomme, 
prendre  la  position  d'un  théologien  on  d'un  artiste  ama- 
tear  en  cosmogonie.  L'homme  reste,  à  ses  yeux»  un  ver- 
tébré ,  et  descend ,  par  voie  de  génération,  d*une  forme 
pitliécoEde  antérieure.  Ce  n'est  qu'un  anneau  dans  la 
ehaine  généalogique  des  formes  animales.  Le  naturaliste 
anglaîs  n'en  est  pas  moins  frappé  de  la  grande  distance 
qui  sépare,  à  certains  égards,  l'homme  du  reste  de  la  na- 
ture animale,  et  il  cherche  à  l'expliquer. 

M.  Waliace  remarque  d'abord  que  la  sélection  natu- 
relle ne  saurait  agir  sur  l'homme  avec  la  même  intensité 
que  sur  les  animaux,  pour  former  des  races  nouvelles  et 
conduire  avoc  plus  ou  moins  de  rapidité  à  la  transfor- 
mation de  l'espèce  humaine  en  espèces  dilDférentes.  Ce 
peint  est  développé  avec  beaucoup  de  sagacité.  En  effet, 
l'homme  peut  échapper,  en  grande  partie,  aux  influences 
qui  agissent  continuellement  pour  transformer  les  espèces 
animales.  Grâce  à  la  supériorité  de  son  intelligence,  il  se 
Aibrique  des  vêtements  et  des  armes,  et  cultive  le  sol  de 
manière  à  n'être  jamais  sevré  d'une  nourriture  appropriée 
à  ses  besoins.  Son  espèce  peut  donc  se  conserver,  à  l'in- 
verse de  ce  qui  a  lieu  pour  les  autres  animaux,  sans  que 
son  corps  se  modifie  parallèlement  aux  changements  des 
conditions  extérieures.  L'intelligence  de  l'homme  lui  per- 
met de  se  maintenir  en  harmonie  avec  les  changements 
du  monde  ambiant ,  indépendamment  de  toute  variation 
de  son  corps. 

C'est  ainsi  que  des  changements  dans  la  géographie 
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physique  d'one  contrée,  dans  le  clknat  et  d'autres  condU 
lions  analogues,  peuvent  produire,  chez  telle  ou  telle  es- 
pèce animale,  des  modiflcatîons  de  la  fourrure,  des  armes 
offensives  et  défensives,  et  d'autres  particularités  d'orga- 
nisation. Ces  modifications  doivent  se  produire,  sous  peine 
d'extinction  de  l'espèce.  Supposez,  par  exemple,  que  les 
antilopes  diminuent  rapidement  de  nombre  dans  une  con- 
trée, et  que  quelque  grosse  espèce  carnassière,  qui  fai- 
sait jusqu'alors  de  ce  ruminant  sa  proie  principale,  soit 
réduite  à  la  nécessité  d'attaquer  des  buffles.  En  face  d'une 
proie  aussi  vigoureuse  et  bien  plus  habile  à  la  défense 
que  las  antilopes,  nos  carnassiers  seront  placés  dans  des 
conditions  bien  moins  favorables  qu'auparavant  Les  plus 
vigoureux  d'entre  eux,  ceux  qui  seront  armés  des  griffes 
les  plus  fortes  et  les  plus  crochues,  ainsi  que  des  canines 
les  plus  puissantes,  pourront  seuls  maîtriser  leur  proie  et 
triompher  dans  la  bataille  de  la  vie.  Les  plus  faibles  pé^ 
riront  d'inanition  et  de  misère.  C'est  ainsi  qu'il  se  for- 
mera graduellement  une  nouvelle  race  de  carnassiers,  dis- 
tinguée par  la  vigueur  et  la  puissance  de  ses  armes*  Mais 
l'homme ,  transporté  dans  des  conditions  toutes  sembla- 
bles, n'acquiert  ni  des  ongles  plus  crochus,  ni  des  denLs 
plus  saillantes,  ni  une  plus  grande  rapidité  à  la  course.  Il 
aiguise  mieux  sa  lance,  se  tend  un  arc  plus  vigoureux, 
imagine  une  trappe ,  s'associe  avec  ses  semblables  pour 
chasser  en  commun  et  s'emparer  du  buffle,  sans  qu'au- 
cune modification  de  son  corps  soit  nécessaire  pour  la  réa- 
lisation de  ce  but. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  la  sélection  naturelle  cesse 
d'agir  sur  l'homme  pour  le  modifier;  mais  les  modifica- 
tions produites  sont  d'un  ordre  tout  autre  que  celles  opé'> 
rées  sur  les  animaux.  C'est  l'homme  le  plus  intelligent,  le 
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pim  rusé  qui  triomphera  dans  la  lutte  pour  l'existeuce, 
et  la  sélection  naturelle  continue  d'agir  sur  l'espèce  hu- 
maine pour  assurer  la  formation  de  races  de  plus  en  plus 
intelligentes.  Son  action  est  en  quelque  sorte  localisée  sur 
le  cerveau.  Pour  M.  Wallace»  l'homme  a  cessé  d'être  un 
singe  à  l'époque  où  «  son  intelligence  a  pris  une  plus 
grande  importance  que  la  structure  de  son  corps,  >  c'est- 
à-dire  à  l'époque  où  son  intelligence  l'a  mis  en  état  de 
faire  équilibre  aux  modiflcations  du  monde  extérieur*  in- 
dépendamment de  tout  changement  des  organes  autres 
que  son  cerveau.  M.  Wallace  pense  pouvoir  rendre  compte 
par  ce  fait,  d'une  part»  de  la  ressemblance  anatomique  du 
squelette,  allant  presque  jusqu'à  l'identité,  entre  l'homme 
et  les  singes  anthropomorphes,  et,  d'autre  part,  des  dis- 
semblances cérébrales  entre  l'homme  et  ces  mêmes  sin- 
ges, dissemblances  qui  ont  paru  à  M.  Owen  assez  impor- 
tantes pour  ériger  Thomme  en  une  sous-classe  à  part 
(Archencéphales),  parmi  les  mammifères.  Il  est  bon  ce- 
pendant de  remarquer  ici  que  les  principales  différences 
signalées  par  M.  Owen,  entre  le  cerveau  des  hommes  et 
ceux  des  singes  anthropomorphes,  sont  contestées  par 
tous  les  anatomistes. 

.  Jusqu'ici  nous  reconnaissons  toujours  en  M.  Wallace 
le  plus  pur  Darwiniste  ;  mais  la  acène  va  changer,  main- 
tenant que  nous  allons  voir  ce  savant  s'occuper  des  li- 
mites de  la  sélection  naturelle  appliquée  à  l'homme.  Les 
races  d'animaux  domestiques  ne  sauraient  exister  à  l'état 
sauvage,  parce  qu'elles  n'y  rencontrent  point  les  condi- 
tions nécessaires  à  leur  formation,  pas  plus  qu'à  leur  con- 
servation. C'est  seulement  dans  les  conditions  artificielles 
imaginées  par  Tbomme  que  ces  races  ont  pu  se  produire, 
lotettés  ne  peuvent  se  conserver  queaous  l'égide  humaine. 
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M.  Wadiâce  peose  qàe  les  cônditkii»  dé  la  tranàfonnatai 
d'un  singe  en  homme)  de  la  formation  des  races  tramaiiias 
et  de  leur  consenratioh,  ne  peurenl  pas  davantage  se  m- 
comrer  dans  la  naturà/et  néûessiteiit,  poar.leftr  pnedw- 
tioTi,  rmteryention  d'une  Foroe  sapérieure.  Les  races  hd- 
maines  constitoeraiont  donc  en  quelque  sorte,  a  ses  yen, 
les  ammanx  domestiques  d'tMie  Force  divine. 

Voici  les  principaux  arguments  de  M.  Wallace  eu  l'a* 
veur  de  son  opinion  : 

1®  Les  hommes  préhistoriques  et  les  races  sauvages 
aciireUes  m>us  présentent  un  développement  do  cerveau, 
quant  à  don  volume ,  à  peine  inférieur  à  celui  des  races 
civilisées.  Ces  homikiés  primiliEi  semblent  donc  dtre  en 
possessictn  d'un  organe  dont  le  volume  n*est  pas  propor- 
tionné à  ses  iénctionsL.  U  Ikut  en  conclure  que  cet  oi^gaBe 
a  été  préparé  d'avancé  pour  être  utilisé  plus  tard^  à  une 
époque  de  civilisation  avancée,  et  qfii'une  Force  svpérienre 
a  guidé  la  formation  de  oet  organe  dans  la  prévision  de 
ce  résultat 

3^  Chez  tous  les  mammifères,  le  pdil  atteint  son  maxi- 
mrum  de  développement  le  long  de  Téchine,  où  il  est'  dis- 
posé de  manière  à  faciliter  l'écoulement  de  Feau  qui  tombe 
soi*  le  dos  de  l'animal.  La  tonrrure  se  développe  même 
firéqoemment  en  une  véritable  crinière  dans  cette  régioh. 
L'homme,  an  contraire,  offre  une  peau  nue,  encore  ptas 
dépourvue  de  poils  sur  le  dos  que  partootailleiiis.Iln^8Q 
seiit  pas  moins  la  nécessité  de  protection  dans;  eetle  té- 
gion;  car,  les  races  même  les  plus  sauvages,  éprouvent 
le  besoin  de  se  couvrir  au  moins  lé  do»  el  les  épaules 
d'une  peau  d'animal.  Le  sentiment  mène  dé  ce  besoin  de 
couverture  montre  que,  cher  l'hoaHM,  cette  ^aenorde 
pnttr  sur  le  dos  n#  saurait  être  le  résultat  de  la  sélêetion 


DE  LA  sÉLBcni^N  Naturelle.  4S3 

naturelle.  Il  faut  dûtic  recourir  à  rmterVentioti  d'une  ad- 
iré force  pour  expTiquer  œttè  suppression  des  poils. 

3°  Chez  tons  les  singes,  le  membre  postérieur  est  ccé- 
verti  en  une  sorte  de  main.  Le  pouoe  est  chez  tous  oppbsalile 
aux  doigts.  Il  estdifBcile  de  comprendre  comment  et  pour- 
quoi la  sélection  naturelle  aurait  pu  transformer  ce  pouee 
du  membre  postérieur,  organe  si  utile,  en  un  orteil  peu 
mobile,  comme  celui  de  l'homme.  H  est  donc  plus  simple 
d'expliquer  celte  transformation  par  l'interrention  d'une 
Force  supérieure.  D'autre  part,  la  main  bumaîhe  offre 
une  multitude  d'aptitudes  diverses  que  nous  voyoris  ai- 
ses en  œuvre  dans  notre  monde  civilisé.  Toutes  ces  apti- 
tudes existent  à  l'état  latent  dans  la  main  du  sauvage,  qui 
ne  sait  pourtant  pas  en  faire  usage,  et  il  est  probable  que 
ses  prédécesseurs  préhistoriques  l'ont  su  encore  bien  moins 
que  lui.  Déjà  les  singes  ont  une  main  qui  paraît  beau- 
coup trop  bien  conformée  pour  le  pauvre  usage  que  ces 
animaux  en  font.  H  semble  donc  naturel  d'admettre  que 
la  main  a  été  préparée  longtemps  d'avance  par  une  Forcé 
supérieure,  afio  que  l'homme  pvit  s'en  servir  lorsqu'il  au- 
rait atteint  un  degré  de  civilisation  sufOsant  pour  en  dé- 
couvrir les  aptitudes  latentes. 

4^  Quelle  admirable  souplesse  du  larynx  chez  nous  au- 
tres hommes,  civilisés,  diez  nos  dames  surtout  I  Qu^e 
puissance  de  la  voix  !  quelle  douceur,  quelle  harmonie 
dans  les  sons  1  Le  sauvage  au  ooirtraire  ne  chante  pas.  Son 
chant  prétendu  est  un  burtement  rauque,  et  sa  femelle 
ne  connaat  que  le  silence,  landais  sauvage  n'a  recherché 
QBO  femme  pour  la  beaiité  de  sa  ?oix  et  là  siéieetion 
sexuelle  n'a  donc  pu  contribuer  à  en  perfectionner  ni  le 
tiuibre  ni  l'étendue.  Et  cependant  le  larynx  du  sauVage 
esteoufonn^cbmnie celui  de  l'homme  civilisé.Il  fiuit  dmlc 
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admettre  que  cet  appareil  a  été  préparé  d'avance  par  une 
Force  supérieure  qui  l*a  doté  de  capacités  la|ente.s  suscep- 
tibles de  se  révéler  à  l'homme  une  fois  civilisé  et  devenu 
capable  des  jouissances  de  l'harmonie. 

5^  L'homme  civilisé  connaît  des  jouissances  artistiques 
de  forme  et  de  nombre  qui  rendent  passibles  rarithiné- 
tique  et  la  géométrie.  Rien  de  tout  cela  n'existe  chez .  le 
sauvage»  qui  ne  connaît  pas  davantage  les  sentiments  de 
pure  moralité  ni  les  nobles  émotions.  Jamais  la  sélection 
naturelle  n'aurait  pu  produire  toutes  ces  choses  parfaite- 
ment privées  de  point  de  contact  avec  les  exigences  de 
la  vie  sauvage.  Seule  une  Force  supérieure  a  pu  faire 
nattre  ces  facultés.  Et  cependant  le  sauvage  possède  déjà 
un  cerveau  à  peu  près  aussi  développé  que  celui  de 
l'homme  civilisé,  cerveau  qui  deviendra  l'organe  de  ces 
facultés.  La  Force  supérieure  a  donc  dû  provoquer,  chez 
l'homme  sauvage^  un  développement  du  cerveau  bien  su-» 
périeur  à  celui  du  singe,  développement,  il  est  vrai,  parfai- 
tement inutile  à  ce  sauvage,  mais  calculé  en  vue  des  facultés 
dont  cette  Force  voulait  doter  plus  tard  Thomme  civilisé. 

Ces  exemples,  qui  sont .  d'ailleurs  les  principaux,  suf- 
firont pour  montrer  que  je  n'avais  pas  tort  d'ann«inc«T  la 
défection  complète  du  darwinisie  Wallace.  Mon  intention 
n'est  pas  de  les  reprendre  point  par  point  pour  les  réfii- 
ter  en  détail.  Le  lecteur,  qu'il  soit  partisan  ou  adversaire 
de  la  théorie  de  la  sélection  naturelle,  se  sera  déjà  ac- 
quitté de  cette  t&che  en  tenant  compte  du  point  de  vue 
précédent  de  l'auteur.  Je  me  bornerai  aux  réflexions  soi* 
vantes  : 

M.  Wallace  n'a  pas  reculé  devant  l'explication  de  H 
formation  graduelle  du  chant  de  la  fiiovetle  et  du 
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gnol  par  voie  de  séleclion  naturelle.  La  chose  est  tonte 
simple,  bien  fou  serait  celui  qui  voudrait  recourir  ici  à 
Kînterventîon  d'une  Force  supérieure,  amie  du  Beau  !  Les 
fauvettes  femelles  et  les  rossi|:>nots  de  même  sexe  ont 
toujours  accordé  de  préférence  leurs  faveurs  aux  mâles 
bons  chanteurs.  Celait  la  conséquence  de  leurs  goûfts  mu- 
sicaux et  des  aptitudes  harmoniques  de  leur  oreille.  Mal- 
heur aux  pauvres  mâles  â  registre  peu  étendu  ou  à  tim- 
bre fêlé  1  les  douceurs  de  la  paternité  leur  ont  été  impi- 
toyablement refusées  ;  ils  sont  morts  de  jalousie  dans  la 
tristesse  et  Tisolement.  Ainsi  s'est  formée  la  race  des  bons 
chanteurs  qui  peuplent  nos  bocages.  Pourquoi  n'y  a-t-il 
pas  de  chanteuses  ?  Sans  doute  que  les  oiseaux  mâles  ne 
se  sont  jamais  soucié  de  la  voix  de  leurs  épouses,  soit  parce 
qu'ils  n'avaient  pas  l'oreille  juste,  soit  plutôt,  car  cela  se- 
rai! contradictoire,  parce  que  leurs  goûL*<  musicaux  étaient 
suffisamment  satisfaits  par  hurs  concert^  personnels.  Piut- 
être  aussi  les  frmeHes  n'avaient-*  Iles  point  d'aptitude  vir- 
tuelle au  perfectionnement  de  la  voix  ;  peut-être  avaient- 
elles  atteint  l'extrême  limite  de  développement  vocal  com- 
patible avec  l'organisation  d'un  oiseau  du  sexe  féminin  ; 
ou  bien  enfin  la  sélection  naturelle  produite  sous  l'in- 
fluence des  poursuites  exercées  par  des  essaims  de  toutes 
sortes  contre  les  b.  Iles  couveuses,  sélectif^  favorable, 
selon  M.  Wallace,  à  la  production  de  couleurs  som- 
bres, a-t-elle  mystérieusement  éteint  même  l'éclat  de  sa 
voix.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  évident  pour  M.  Wallace 
que  là  sélection  sexuelle,  en  d'autres  termes  le  goût  des 
dames  Cmvettes  pour  la  musique,  a  amené  le  grand 
perfectionnement  de  la  voix  des  virtuoses  de  l'autre 
sexe.  Mais,  dans  l'espèce  humaine,  la  rba<;e  aurait-elle 
pu  se  passer  ainsi  ?  Le  chant  harmonioox  et  enclian- 
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teur  d'une  prima  dorma  aunart-il  pu  naître  et  se  per- 
feclionner  par  voie  de  sélection  ?  Le  goût  musical  des 
auditeurs  pourrait -il  avoir  eu  une  influence  sélectrice 
sur  ce  phénomène  ?  Jamais ,  au  grand  jamais  t  Seule 
l'intervention  d'une  Force  supérieure  a  pu  amener  un  nê- 
sultat  pareil,  car  jamais  homme  primitif  n'a  eu  de  goût 
pour  la  musique.  M.  Wallace  le  sait  bien  :  il  a  vécu  si 
longtemps  parmi  les  sauvages  qui  ont  pu  le  lui  dire  !  Au 
contraire,  les  femelles  fauvettes  primitives  et  les  femelles 
rossignols  primitives,  avaient  déjà  le  goût  musical  long- 
temps avant  que  leurs  époux  eussent  appris  à  chanter. 
Comment  M.  Wallace  le  sait-il?  Le  lui  ont-elles  dU? 
N'importe,  il  le  sait. 

Passons  aux  poils  qui  font  défaut  au  dos  de  l'homme. 
Un  darwiniste  à  tout  prix,  voyant  que  toutes  les  peuplades 
sauvages  ont  l'habitude  de  se  couvrir  le  das  et  les 
épaules  d'un  lambeau  de  peau  d'animal»  en  aurait  sans 
doute  conclu  que  cette  hab  tade  remonte  à  une  très-haute 
antiquité.  Il  aurait  peut-être  pensé  que  l'homme  primitif, 
apparu  d'abord  dans  une  contrée  tempérée  et  sèche»  avait 
appris  k  se  couvrir  d'une  toison  d'animal  en  s'aventurant 
plus  au  nord  ou  plus  au  sud.  C'est  ainsi  que  nos  pères  se 
seraient  protégés  de  bonne  heure  déjà  contre  les  intempé- 
ries, contre  le  soleil  aussi  bien  que  contre  la  pluie  et  le  froid. 
Que  ce  vêtement  rude  et  primitif  ait  été  jeté  sur  le  dos  et 
les  épaules,  cela  semble  tout  naturel.  N'était-ce  pas  la 
position  la  moins  gênante  pendant  le  travail  et  les  occu- 
pations de  toute  nature  ?  Qui  sait  enfin  si  le  frottement 
continuel  du  vêtement  dans  cette  région,  pendant  une  lon- 
gue série  de  siècles,  n'a  pas  pu  finir  par  amener  une  ra- 
reté relative  des  poils,  sur  le  dos  humain  ?  Sans  doute  il 
est  facile  d'opposer  des  objections  à  une  telle  hypotiiéee. 
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Mais  poamiit-OQ  la  supposer  trop  hardie  aux  yeux  d'un 
booune  qui  n'hésite  pas  à  faire  dériver,  par  sélection  na- 
turelle^ les  mammifères  velus  et  les  oiseaux  emplum^s 
des  reptiles  écailleux,  et  ceux-ci  des  batraciens  nus? 
C'est  pourtant  le  cas.  M.  Wallace  se  déclare  incapable 
d'expliquer  la  nudité  du  dos  de  l'homme  par  voie  de  sé- 
lection naturelle  ;  il  invoque  l'intervention  d'une  Force  su- 
périeure pour  racler  le  poil  de  l'échirfb  de  l'homme  pi- 
thécoïde,  et  transformer  cet  être  en  singe  humain.  Ce 
même  M.  Wallace  n'hésite  pourtant  pas,  en  vrai  Darwi- 
niste^  à  voir  dans  l'Archaeopteryx  un  Reptile  récemment 
arrivé  à  l'état  d'oiseau  par  voie  de  sélection  naturelle. 
Séduit  par  les  beaux  travaux  de  M.  Huxley»  il  sait  recon- 
uaitre  dans  le  Compsognatbus  et  tous  les  Dinosau riens  des 
Reptiles  en  train  de  marcher  vers  l'état  d'oiseau.  Il  peut  dé- 
couvrir dans  les  Labyrinthodontes  d'ex-Batraciens  en  voie 
de  se  transformer  en  Crocodiles,  en  Lézards  ou  en  Ga- 
noïdes;  dans  l'Helladolherium,  une  ex-Antilope  cheminant 
vers  la  phase  de  Girafe,  etc.  Dans  toutes  ces  transforma- 
tions il  voit^  avec  M.  Darwin  et  ses  partisans,  le  simple 
effet  d'une  sélection  naturelle  longtemps  prolongée. 

Que  M.  Wallace  soit  au  moins  conséquent  dans  la 
question  de  la  chute  des  poils.  Si  l'intervention  d'une 
Force  supérieure  lui  semble  nécessaire  pour  épiler  le  dos 
de  l'homme^  qu'il  sache  se  résoudre  à  la  faire  agir  de 
même  sur  Téchine  de  l'éléphant»  du  rhinocéros,  de  Thip- 
popotame  ou  du  cachalot. 

M.  Wallace  remarque  qqe  le  cerveau  du  sauvage,  — 

et  il  aurait  pu  ajouter  de  certains  idiots,  —  peut  être  aussi 

développé  q,ue  celui  d'un  homme  de  génie.  Logiquement 

.  il  aurait  dû  en  in/érer,  comme  l'ont  fait  depuis  long- 

ten^ps  les  physiologistes^  que  les  dimonsions  du  cerveau 
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ne  donnent  point  la  mesure  da  degré  de  développement 
intellectuel,  et  que  le  volume  n*est  que  Tun  des  nombreux 
facteurs  de  la  constitution  du  cerveau  dont  le  résultat  est 
Tintelligence.  M.  Wallace  a  préféré  en  conclure  qu'une 
Force  supérieure  a  doté  le  sauvage  d'un  organe  inutile 
à  ce  dernier,  mais  destiné  à  être  utilisé  par  ses  descen- 
dants devenus  ^es  hommes  civilisés.  Je  m'abstiens  de 
combattre  ici  cette  opinion,  puisque  mon  objet  n'est  point 
pour  le  moment  une  apologie  du  Darwinisme.  En  revan- 
che, je  me  demande  pourquoi  M.  Wallace  n'applique  pas 
le  même  mode  de  raisonnement  à  une  foule  d'autres  cas. 
Ainsi,  par  exemple,  une  grande  partie  des  passereaux 
offrent,  comme  on  sait,  un  larynx  très- complexe,  muni  d^un 
grand  nombre  de  muscles.  Cette  complexité  du  larynx  est 
évidemment  en  relation  intime  avec  le  fait  que  tous  les 
oiseaux  bons  chanteurs  appartiennent  à  ce  groupe.  Tou- 
tefois beaucoup  de  ces  passereaux  munis  d'un  appareil 
vocal  complexe,  ne  se  distinguent  nullement  par  la 
beauté  de  leur  voix.  On  peut  expliquer  cette  contradic- 
tion apparente  par  le  fait  qu'il  s'agirait  d'espèces  autre- 
fois chanteuses,  mais  ayant  depuis  lors,  pour  une  raison 
ou  pour  l'autre,  perdu  l'habitude  de  chanter.  Cependant 
il  me  semble  que  le  raisonnement  imaginé  par  M.  Wal- 
lace dans  sa  phase  anti-darwinienne,  serait  ici  parfaitement 
applicable.  Ces  oiseaux  possèdent  dans  leur  larynx  un 
organe  beaucoup  trop  bien  conformé  pour  l'usage  qu'ils 
en  font.  Il  est  donc  nécessaire  d'admettre  l'intervention 
d'une  Force  supérieure  pour  façonner  cet  appareil,  inutile 
aux  oiseaux  qui  le  possèdent,  mais  calculé  en  vue  de 
générations  nouvelles  qui,  dans  un  avenir  plus  ou  moins 
éloigné  et  dans  des  conditions  déterminées,  apprendront 
à  chanter.  Que  M.  Wallace  aurait-il  à  répondre  à  une 
semblable  argumentation  ? 
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Il  est  inutile  de  poursuivre  plus  loin  cette  discussion» 
Je  crois  avoir  amplement  prouvé  que  M.  Wallace  s'est 
placé  successivement  à  deux  points  de  vue  entièrement 
inconciliables.  Son  livre  semble  écrit  par  deux  auteurs^ 
l'un  darwiniste  audacieux,  l'autre  anti-darwiniste  aveugle. 
J'ai  cherché  dans  ces  pages  à  faire  abstraction  autant  que 
possible  de  mes  sympathies  personnelles  en  faveur  de  la 
théorie  du  transformisme,  et  je  crois  pouvoir  poser  les 
conclusions  suivantes  en  dehors  de  toute  préoccupation  de 
parti  pris  : 

Ou  bien  M.  Wallace  a  eu  raison  de  faire  intervenir  une 
Force  supérieure  pour  expliquer  la  formation  des  races 
humaines  et  guider  l'homme  dans  la  voie  de  la  civilisa- 
tion,  et  alors  il  a  eu  tort  de  ne  pas  faire  agir  cette  même 
Force  pour  produire  toutes  les  autres  races  et  espèces 
animales  ou  végétales  ;  ou  bien  il  a  eu  raison  d'expliquer 
la  formation  des  espèces  végétales  et  animales  par  la 
seule  voie  de  la  sélection  naturelle,  et  alors  il  a  eu  tort  de 
recourir  à  l'intervention  d'une  Force  supérieure  pour  ren- 
dre compte  de  la  formation  des  races  humaines. 
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PHYSIQUE. 

KOHLRAUSGH  et  NiPPOLT.  DÉTEHIIINATION  DB  LA  RÉSISTANCE 
ÉLECTRIQUE  DE  LUCIDE  SULPURIQUE  AU  MOYEN  DES  COURANTS 
ALTERNANTS. 

Le  numéro  d^avril  1870  des  Annales  de  chimie  et  de  pAy- 
sigue  renferme  un  extrait  d^an  u^avail  de  HH.  F.  Kohlnmsch 
et  A.  Nippolt,  qui  a  paru  in  extenso  dans  le  tome  XXXVill  des 
Annales  de  Poggendorff  sur  Vextension  de  la  loi  de  Ohm  aux 
éleetrolytes  et  sur  une  détermination  numérique  de  la  résis- 
tance de  l'acide  suifurique  au  moyen  des  courants  alternants. 

Les  auteurs  du  mémoire  reconnaissent  que  la  méthode 
employée  n^esl  pas  nouvelle  et  me  citent  comme  le  premier 
qui  en  ait  fait  usage  ;  seulement  ils  ajoutent  que  la  polarisa- 
tion n'est  pas  complètement  détruite  par  ce  moyen  et  qu'on 
peut  espérer  d'arriver  à  Tannuler  complètement  en  dimi- 
nuant la  durée  des  courants  alternatifs  et  en  augmentant 
rétendue  des  électrodes.  Or  c'est  précisément  ce  que  j'avais 
fait  en  employant,  soit  des  courants  provenant  d'une  pile 
ordinaire,  rendus  alternatifs  au  moyen  d'un  commutateur, 
soit  des  courants  produits  par  une  machine  d'induction  de 
Clarke.  Après  avoir  montré  que  l'action  interceptante  de 
diaphragmes  métalliques  interposés  dans  un  liquide  conduc- 
teur est  d'autant  moindre  que  ces  diaphragmes  sont  plus 
facilement  attaquables  par  le  liquide,  et  que  les  courants  al- 
ternatifs se  succèdent  plus  rapidement ,  j'ajoutais  que  même 
avec  le  platine,  en  employant  de  larges  surfaces  avec  de 
l'acide  suifurique  étendu  pour  électrolyte,  je  parvenais  à 
annuler  complètement  la  résistance  au  passage.  Il  est  vrai 
que,  pour  obtenir  ce  résultat,  je  devais  faire  succéder  très- 
rapidement  les  courants  alternatifs  les  uns  aux  autres,  de 
manière  qu'il  y  en  eât  au  moins  40  par  seconde,  tandis 
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qù^avec  27  il  y  avait  encore  nne  résistance  sensible,  du  moins 
aVec  les  diaphragmas  en  platine  \ 

MU.  Kohiransch  et  Nippolt,  en  appliquant  leur  méthode  à 
la  détermination  de  la  résistance  de  Teau  acidulée  par  Tacide 
sulfariqne  à  divers  degrés  de  concentration,  ont  dressé  nn 
tableau  dans  lequel  ils  indiquent  cette  résistance  poi^r  diiïé- 
rents  degrés  de  densité  du  liquide,  n  résulte  de  ce  tableau 
que  l'eau  acidulée  qui  contient  de  28  à  35  pour  100  (ce  qui 
fait  une  moyenne  de  31,6  pour  100)  décide  monohydralé, 
est  celle  qui  offre  la  plus  petite  résistance  au  passage  du 
courant. 

Tavais  déjà  obtenu  un  résultat  presque  identique  en  1830 
dans  un  travail  relatif  à  Tact  ion  de  Tacide  sulfurique  sur  le 
zinc.  Ayant  trouvé  que  la  dissolution  d'acide  suifnriqne  qui 
exerce  la  plus  vive  action  sur  le  zinc  est  celle  qui  renferme 
environ  30  parties  d'acide  sulfurique  pur  sur  70  d'eau,  soit 
30  pour  100 ,  j'avais  montré  que  cette  même  dissolution  est 
en  même  temps  de  toutes  la  meilleure  conductrice  de  Pélec- 
tricité.  C'était  une  preuve  que  j'ajoutais  à  celles  que  j'avais 
données,  que  l'action  de  l'cide  sulfurique  étendu  sur  le  zinc 
est  une  action  électro-chimique  \ 

Je  dois  ajouter  que  la  détermination  de  la  densité  de  la 
dissolution  qui  pressente  le  minimum  de  résistance  n'est  pas 
três-précise,  car  les  deux  s^^vants  allemands  ont  trouvé  que  la 
dissolution  de  1,2045  de  densité,  qui  renferme  28  pour  100 
d'acide,  présente  une  résistance  de  13107,  et  que  celle  dont 
la  densité  est  de  1,2631,  qui  retfferme  35  pour  100  d'acide, 
présente  une  résistance  de  13106,  ce  qui  fait  une  bien  petite 
difTérence  entre  les  deux  résistances.  Dans  mes  expériences 
j'avais  trouvé  que  c'était  la  dissolution  dont  la  densité  est  de 
1,2150,  c'est-à-dire  qui  renferme  30  pour  100  d'acide,  qui 
possède  la  plus  grande  conductibilité  électrique. 

*  Voyez  Arrhires  de  rÉlectricHé  (1841),  tome  1,  p.  231,  et  Traité 
érÉi*'ctric%lé,  par  M.  Augos^te  DE  la  Rive,  lonie  II,  p.  346  pt  347. 
'  Annales  de  chimie  et  de  phynquê  (lt<30;,  tome  XLIII,  p.  425. 
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U  ^t  ppobaUe  que  cette  propriété  remarqoable  de  la  dis- 
solulion  d'acidt^  solfarique,  qui  renferme  de  30  à  32  p.  100 
diacide,  est  liée  soit  avec  d^autr^  propriétés,  soit  avec  la 
constitution  chimique  de  la  môme  dissolution  ;  j'ai  déjà  mon- 
tré que  c'est  elle  qui  exerce  l'action  la  plus  forte  sur  le  zinc 

A.  DE  LA  Rive. 


•i 


l.-P.  Harrison.  Sur  la  radiation  solaire.  {Philosopkieal 

Magazine,  janvier  1870.) 

L'auteur  avait  déjà  montré,  en  1867  S  en  se  servant  d^nn 
thermomètre  à  boule  noircie  et  de  l'aclinomètre  d'Herschell, 
que  les  effets  maximum  de  la  radiation  solaire,  à  l'observa- 
toire de  Greenwich ,  ont  lieu,  en  moyenne,  quelques  se- 
m«iines  après  le  solstice  d'élé,  à  environ  deux  heures  après 
midi,  époque  de  la  journée  où  l'atmosphère  parait  habituelle- 
ment chargée  d'une  quantité  considérable  de  vapeur  aqueuse. 
Ce  résultat  est  d'accord  avec  une  observation  déjà  faite,  sa- 
voir ,  que  les  températures  les  plus  élevées,  indiquées  par  le 
thermomètre  solaire  dans  l'Inde,  ont  lieu  précisément  dans 
des  districts  comparativement  très-humides  *,  fait  que  l'au- 
teur explique,  en  supposant  que  cet  accroissement  dans  Tin- 
solalion  est  dû  à  une  radiation  provenant  des  nuages  et  deli 
vapeur  visible.  Dès  lors,  deux  années  d'observations  consécu- 
tives faites  dans  le  but  de  déterminer,  d'une  manière  plus 
précise,  la  nature  de  la  relation  entre  Thmidité  et  l'insola- 
tion, ont  paru  de  nature  à  confirmer  l'explication  proposée. 

Déjà,  en  1865,  le  professeur  Forbes  avait  remarqué  «  qu'un 
temps  nuageux,  pourvu  que  le  soleil  ne  soit  pas  presque  en- 
tièrement caché,  parait  plutôt  de  nature  à  accroître  les  effets 
de  la  radiation  solaire.  >  Ce  ré-^ultat,  suivant  H.  Harrison,  ne 
se  vérifie  pas  seulement  les  jours  ou  il  y  a  des  nuages  vi- 
sibles; puisque,  lors  même  que  le  ciel  paraît  parfaitement  se^ 


'  ProceefUnfjs  of  the  Roffol  &ieietff,  février  1867 . 
*  Pncêeding»  ofthe  Royal  Society ,  mars  1865. 
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reîD»  Bnb  radiation  solaire  exceptionneUement  intense  parait 
souvent  être  due  à  la  présence  d^ane  vapeur  transparente, 
facile  à  constater  en'  plaçant  la  main  ou  tout  autre  écran 
entre  soi  et  le  soleil.  C'est  ainsi  que»  le  2  mai  1868,  jour  où 
la  radiation  solaire  était  comparativement  intense,  rauteur,en 
cachant  le  soleil  au  moyen  d'un  écran,  a  pu  apercevoir,  autour 
de  cet  astre,  une  lueur  blanchâtre,  et  la  couleur  du  ciel,  qui 
avait  d^abord  paru  d'un  bleu  dair,  était  devenue  d'une  teinte 
pâle,  snrtout  du  côté  du  midi.  Mais  le  résultat  le  plus  frap- 
pant de  celte  série  d'observations  est  le  suivant:  c'est  qu'Use 
manifeste  ui\  accroissement  dans  la  radiation  solaire  lorsque 
le  soleil  se  trouve  derrière  un  nuage  blanc  d'une  ténuité 
suffisante  pour  permettre  le  libre  passage  des  rayons  solaires 
à  travers  son  tissu.  C'est  ainsi  qu'au  mois  d'octobre  1867, 
à  deux  heures,  Tauteur  ayant  remarqué  une  élévation  subite 
dans  un  thermomètre  solaire  convenablement  exposé,  s'est 
assuré,  en  voilant  le  soleil  au  moyen  d'un  écran,  que  cet 
astre  venait  d'entrer  dans  le  bord  brillant  d'un  cumulus.  De 
même,  le  11  mai  1868,  à  2  heures  40  minutes,  au  moment 
ou  un  nuage  blanc  s'est  approché  du  soleil,  on  a  vu  le  ther- 
momètre monter  de  2*,2  cent.,  et,  30  secondes  plus  tard, 
lorsque  le  soleil  est  entré  dans  le  nuage,  il  est  encore  monté 
de  1%6.  Le  même  jour,  à  2  heures  3  minutes,  le  thermo- 
mètre aolaire  accusait  38"*,  le  soleil  se  trouvant  au  milieu  de 
cims;  mais,  dès  qu'il  en  est  sorti,  la  température  a  baissé  de 
K%  pour  se  relever  de  3'',3  au  moment  où  un  léger  nuage  a 
passé  de  nouveau  devant  le  soleiL  Le  temps  était  d'ailleurs 
parfaitement  calme. 

Le  15  mai  1868,  la  plus  haute  température  accusée  par  le 
thermomètre  solaire  a  eu  lieu  à  2  heures  17  minutes,  au  mo- 
ment où  un  nuage  blanchâtre  passait  devant  le  soleil.  Le  21 
juillet  1868  à  2  heures,  le  maximum  thermométrique  (53%5) 
3  eu  lieu  au  moment  où  le  soleil  se  trouvait  dans  un  ciel 
pâle  et  entouré  de  cumulus  blancs,  dont  quelques-uns  se . 
trouvaient  éloignés  de  un  à  deux  diamètres  de  son  disque. 
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Pour  citer  un  dernier  exemple  au  milieu  de  beaucoup  d'^au* 
très,  le  3  août  1848  à  midi  ei  40  minutes,  le  ciel  paraissant 
serein  et  la  température  à  Tombre  étant  de  27*,7,  le  thermo- 
mètre solaire  indiquait  44^5.  Au  bout  de  2  minutes  il  est 
monté  à  5i%6,  la  température  de  Pair  ne  s'étanl  accrue  que 
de  0%2.  En  examinant  attentivement  le  soleil,  on  a  remarqué 
de  petits  cirrus  blancs  qui  traversaient  le  disque  de  cet  astre. 

L'auteur,  après  avoir  constaté  que  les  nuages  légers,  de 
même  que  les  vapeurs  transparentes  ont  pour  effet  d^'aug* 
monter  la  radiation  solaire,  a  fait  une  série  d'expériences, 
en  se  servant  d'écrans  circulaires  de  grandeur,  différente, 
pour  déterminer,  si  possible,  la  dislance  autour  du  soleil  à 
laquelle  ces  effets  d'^accroissement  de  radiation  sont  sensibles 
au  thermomètre.  Las  observations  ont  été  faites  lorsque  le 
soleil  avait  atteint  une  hauteur  de  30  à  SO  degrés.  Les  diffé- 
rents écrans  étaient  placés  successivement  à  une  distance 
uniforme  de  six  pouces  de  la  boule  d'un  thermomètre  so- 
laire, d'un  quart  de  pouce  de  diamètre,  et  recouverte  d^encre 
de  Chine.  Ce  thermomètre  était  couché  sur  une  plaque  de 
chêne  de  couleur  foncée,  de  dix  pouces  de  long  sur  deux  de 
large,  posée  sur  Pherbe.  —  Voici  maintenant  les  résultats 
obtenus  : 

i*  Un  écran  de  demi-pouce  de  diamètre  a  réduit  de  ttn 
tiers  la  différence  entre  un  thermomètre  solaire  et  un  ther- 
momètre ordinaire  placé  à  Tombre,  à  quatre  mètres  de  dis- 
tance. 

V  Un  écran  de  deux  pouces  et  demi  de  diamètre  a  réduit 
cette  différence  des  deux  tiers. 

En  faisant  passer  les  rayons  du  soleil  à  travers  une  ouver- 
ture circulaire  de  deux  pouces  et  demi  de  diamètre,  prati- 
quée dans  un  écran  de  douze  pouces,  et  en  les  dirigeant  sur 
b  boule  d'un  thermomètre  solaire,  l'auteur  a  remarqué  que 
les  températures  indiquées  par  ce  thermomètre  étaient  les 
mêmes  qu'en  l'absence  de  tout  écran  \ 

'  Il  est  évident  que  dans  ces  expériences  la  totalité  des  résultats 
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M.  Harrison  a  obtenu  des  résultais  négatifs  dans  une  autre 
série  d'expériences,  destinées  à  constater  s'il  existait  de  la 
chaleur  dans  la  lumière  réfléchie  par  le  ciel  et  les  nuages 
suivant  une  direction  autre  que  celle  où  se  trouvait  le  soleil. 
Dans  ce  but,  un  thermomètre  à  boule  noircie,  qu'on  avait 
laissé  depuis  quelque  temps  dans  une  chambre  obscure,  a 
été  exposé  au  ciel  dans  le  voisinage  d'une  fenêtre  située 
au  sud-est,  dont  les  vitres  avaient  été  récemment  nettoyées 
avec  soin.  Ce  thermomètre  n^a  accusé  aucune  élévation  de 
température,  bien  que  le  soleil,  à  la  hauteur  d'environ  40 
degré.s,  éclairât  brillamment  de  ses  rayons  de  la  vapeur  blan- 
châtre et  de  légers  cirro-cumuîus.  D'autres  thermomètres 
solaires,  placés  en  dehors  du  côté  nord  de  l'habitation,  et 
exposés  par  un  temps  calme  à  la  moitié  du  ciel  visible  qui  se 
trouvait  couvert  de  légers  nuages  blanchâtres,  n'ont  pas  ac- 
cusé une  température  plus  élevée  qu'un  thermomètre  placé 
dans  un  corridor  obscur  situé  du  même  côté  de  la  maison  '. 
Ce  résultat,  de  même  que  le  précédent,  démontre  l'absence 
de  tout  pouvoir  calorifique  dans  la  lumière  réfléchie  par  le 
ciel  suivant  une  direction  autre  que  celle  où  se  trouve  le  so- 
leil au  moment  de  l'observation. 

Quant  à  l'accroissement  de  l'insolation  dans  le  cas  où  il  se 
trouve  des  vapeurs  transparentes  blanchâtres  dans  le  voisi- 
nage du  soleil,  de  nouvelles  expériences  sont  nécessaires 
pour  déterminer  s'il  doit  être  attribué  à  la  radiation  ou  à  la 
réflexion. 

obtenus  ne  peut  être  due  à  la  radiation  ou  à  la  réflexion  directe.  11 
est  indispensable  de  tenir  compte  de  la  distance  plus  ou  moins  grande 
de  la  boule  du  thermomètre  de  la  surlace  du  sol  et  de  Tair  chaud  en 
contact  avec  cette  surface. 

*  Le  thermomètre  exposé  au  ciel  aurait  probablement  indiqué  une 
température  moins  élevée  que  celui  du  corridor  si  le  temps  avait  été 
paifaitement  clair. 
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'  Prof.  Tyndall.   Sur  la  polarisation  de  la  chaleur. 
{Philosophical  Magazine^  avril  1870.) 

En  1835  M.  le  professeur  Forbes,  d'^Edimbourg,  a  pu- 
blié dans  le  miosophical  Magazine  une  série  d'expériences 
destinées  à  démontrer  la  polarisalion  de  la  chaleur  non  lu- 
mineuse. Il  commença  par  se  servir  de  lourmalines;  mais 
bientôt  il  leur  substitua  des  piles  de  plaques  de  mica,  les- 
quelles, par  suite  de  leur  plus  grand  pouvoir  transmissif,  lui 
permirent  de  constater  d^ine  façon  incontestable  le  fait  de 
la  polarisation.  Plus  lard,  Melloni  appliqua  au  même  sujet  la 
découverte  quMl  venait  de  faire,  savoir  que  les  rayons  obscurs, 
provenant  de  sources  lumineuses,  étaient  transmis  en  partie 
par  du  verre  noirci.  Ayant  intercepté  par  une  plaque  de 
verre  noirci  la  lumière  émise  par  sa  lampe  à  huile,  de  ma- 
nière à  pouvoir  opérer  sur  la  chaleur  transmise,  Melloni  a 
pu  obtenir  des  effets  plus  considérables  que  ceux  auxquels 
on  était  arrivé  en  employant  des  rayons  provenant  de  sour- 
ces obscures.  M.  Tyndall,  en  se  servant  d*une  substance  lais- 
sant mieux  passer  la  chaleur  obscure  que  celle  employée  par 
Melloni,  et  au  moyen  d^une  source  calorifique  plus  intense, 
a  réussi  à  reproduire  sur  une  beaucoup  plus  grande  échelle 
les  effets  obtenus  par  Forbes  et  Melloni.  Voici  comment 
Tauteur  décrit  son  appareil  : 

«  Deux  grands  prismes  de  Nicol,  pareils  à  ceux  que  j'em- 
ployais dans  mes  expériences  sur  la  polarisation  de  la  lu- 
mière par  les  matières  nébuleuses,  ont  été  placés  en  face 
d^une  lampe  électrique,  et  ajustés  de  manière  à  pouvoir 
tourner  Tun  et  Tautre  autour  de  leur  axe  horizontal.  On  a 
fait  passer  à  travers  les  deux  prismes  le  faiscea  u  de  rayons 
émis  par  lampe,  rendus  légèrement  convergents  au  moyen 
d^une  lentille.  Entre  les  deux  prismes  se  trouvait  une  cel- 
lule contenant  une  solution  d^iode  dans  du  sulfure  de  car- 
bone, en  quantité  suffisante  pour  intercepter  la  lumière  so- 
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latre  la  plus  intense.  Derrière  ces  mêmes  prismes,  on  avait 
déposé  une  pile  thermo-électrique»  munie  de  deux  rôflec- 
leurs  coniques.  La  face  postérieure  de  cette  pile  recevait  la 
.chaleur  provenant  d^me  spirale  de  platine  traversée  par  un 
courant  électrique  réglé  par  un  rhéostat. 

•  L^appareil  était  arrangé  de  telle  manière  que,  lorsque  les 
sections  principala't  des  prismes  de  Nicol  se  trouvaient  pla- 
cées à  angle  droit  Tune  de  Tautre,  ratguille  du  galvano- 
mètre, en  communication  avec  la  pile,  indiquait  une  dévia- 
lion  de  90*  en  faveur  de  la  source  postérieure  de  chaleur. 
On  a  alors  tourné  Tun  das  prismes,  de  manière  à  rendre 
parallèles  les  sections  principales.  Aussitôt  l^iguille  du  gal- 
vanomètre, après  être  revenue  à  zéro,  a  dévié  du  côté  op- 
posé jusqu'à  90^  En  continuant  à  tourner  le  prisme,  de  ma- 
nière à  rendre  de  nouveau  les  sections  principales  perpen- 
diculaires Tune  à  Taulre,  le  faisceau  calorifique  s'est  trouvé 
de  nouveau  intercepté,  et  Taiguille,  après  être  descendue  à 
zéro,  esl  remontée  à  sa  première  position  du  côté  opposé.  Le 
flux  de  chaleur  polarisé  dans  cette  expérience  est  tellement 
abondant  qu%)n  réussit,  en  déplaçant  promptemenl  le  prisme 
de  Nicol»  à  faire  faire  plusieurs  tours  à  Taiguille  aimantée. 
Ces  essais  ont  été  faits  avec  le  galvanomètre  très-sensible  em- 
ployé dans  mes  expériences  sur  la  chaleur  rayonnante.  Mais 
Taction  est  assez  forte  pour  agir  sur  un  galvanomètre  peu 
sensible,  destiné  aux  expériences  de  cours,  et  pour  forcer 
Paiguille  de  six  pouces  de  long,  munie  d'index  de  papier,  à 
décrire  un  arc  de  prés  de  180^  » 

L^emploi  du  fillre  d'iode  et  de  la  lumière  électrique  per- 
met de  démontrer  de  la  manière  la  plus  frappante  tous  les 
phénomènes  de  réflexion,  de  réfraction,  de  polarisation 
plane  et  circulaire,  de  double  réfraction,  ainsi  que  la  forma- 
tion d'imag&s  invisibles,  soit  par  les  miroirs,  soit  par  les  len- 
tilles. L'auteur  cite,  en  particulier,  l'expérience  suivante: 
Les  prismes  de  Nicol  se  trouvant  placés  à  angle  droit  l'un  de 
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Tautre ,  raiguille  du  galvanomèlre  indiquait  78*  en  faveor 
de  la  spirale  de  platine  chauffée,  placée  derrière  la  pile. 
Une  plaque  de  mica  ayant  été  disposée  en  travers  du  faii^ 
ceau  obscur,  avec  sa  section  principale  inclinée  de  4S*  sur 
celles  des  prismes  de  Nicol,  aussitôt  Taiguille,  après  être  re- 
tombée à  zéro,  est  remontée  à  90*  du  côté  opposé. 

Quant  à  la  polarisation  circulaire,  les  prismes  de  Nicol 
ayant  été  placés  à  angle  droit  Tun  de  Pautre,  Taiguille  du 
galvanomètre  indiquait  SG""  en  Taveur  de  la  spirale  de  platine. 
Une  plaque  de  cristal  de  roche,  taillée  perpendiculairement 
à  Taxe,  ayant  été  disposée  en  travers  du  faisceau  obscur, 
aussitôt  Taiguille  est  retombée  à  zéro  pour  remonter  jusqu^à 
90°  du  côté  opposé. 

On  peut  se  faire  une  idée  du  pouvoir  de  pénétration  do  la 
chaleur  employée,  par  le  fait  qu'elle  a  pu  traverser  douze 
pouces  environ  de  spath  d'Islande,  et  une  cellule  d'un  pouce 
et  demi  remplie  de  la  solution  d'iode. 


BOTANIQUE. 


D'  L.  Rabenhorst.  KayptogaiieN'Flora  von  Sacuskn,  otc. 
Flore  des  Cryptogames  db  la  Saxe,  la  Haute-Lusacb, 
LA  Thuringe  et  la  Bohême  du  Nord.  U"*  Partie  :  Les  Li- 
chens. (Leipzig,  li)70,  in-8*.) 

Ce  joli  volume  fait  suite  à  la  première  partie,  contenant 
les  Algues,  etc.,  qui  avait  déjà  paru  en  1863. 

Dans  une  courte  iplroduction ,  l'auteur  explique  qu^il  se 
tient  strictement  au  caractère  décisif  des  gonidies  ou  chro- 
midies  pour  limiter  la  classe  des  Lichens,  et  qu'il  laisse  ainsi 
en  dehors  les  Celidium,  Abrolhallus,  Scutula,  Conida»  Ne- 
trocymbe,  Phacopsis,  Lahmia,  Atichia,  Jilyriangium  et.d^autres 
de  ces  parasites  désignés  ordinairement  compaa  Lichenes 
parasitici,  dans  lesquels  ces  gonidies  ou  chromidies  ne  se 
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reDContreot  pas.  —  Tout  en  employant  une  forme  quelque 
peu  dubitative,  Tauteur  dit  que  les  spermatieg  sont  consi- 
dérés comme  des  organes  n^âies,  parce  qu'ils  n'ont  pas  la  (a- 
culte  de  germer,  et  la  différenciation  semelle  e&t  représentée 
comme  probable  seulement. 

D'après  la  structure  du  thalle,  les  Lichens  sont  distribués 
en  trois  sérient,  en  Lichenes  anomali,  bomœomerici  et  h^te- 
romerici,  et  en  7  ordres,  dont  chacun,  d'après  les  fruits  gym- 
aocarpiques  ou  angiocarplques,  forment  2  divisions. 

I.  Les  Lichenes  anomali  n'ont  pas  été  caractérisés,  mais  ils 
se  composent  de  2  ordres  :  1*"  des  Mycetopsoi^œ  qui  corres- 
pondent aux  Epiconiacées  d'autres  auteurs  et  qui  se  distin- 
guent nettement  de  tous  les  autres  Lichens  par  la  prompte 
résorption  des  thèques  et  la  pulvérisation  naturelle  de  la 
couche  sporogére,  et  2*"  des  Phycopsorœj  qui  contiennent  les 
Pyrénuiacées,  les  Arthoniacées,  les  Bactrosporées  et  les  Op^ 
graphées.  Ce  deuxième  ordre  est  caractérisé  par  la  forme 
spéciale  des  filaments  gonidiques  qui  ressemblent  aux  fila- 
ments des  Chroolépus. 

II.  Les  Lichenes  homoeom erigi  se  divisent  en  2  ordres  :  d""  les 
Byssopsorœ  et  4''  les  Gloiopsorœ.  Les  premières  sont  des  Col- 
lémacées  filiformes,  les  secondes  des  Collémacées  non  fili- 
formes. Les  Byssopsorées  étaient  prises,  jusqu'à  ces  dernières 
années,  pour  des  Algues. 

II.  Les  Lichenes  ueteboheaici,  enfin,  qui  renferment  la 
grande  masse  des  Lichens,  sont  divisés  suivant  que  le  thalle 
est  crustacé,  foliacé  ou  dendroïde,  en  5""  Kryoptorœ,  6"  ThcU- 
lopsorœ  et  T"  Podetiopsorœ,  qui  correspondent  en  partie  aux 
Kryoblastœ,  Phylloblast»,  ThamnoblastsB  et  CapituIarisB  d'au- 
tres auteurs. 

L'ensemble  des  Lichens  de  ces  pays  présente  ainsi  3  sé- 
ries, 7  ordres,  27  familles,  83  genres  et  451  espèces. 

En  général,  ce  système  se  rapproche  beaucoup  de  celui  que 
le  D' Rabenhorst  avait  déjà  suivi  en  1845  dans  son  Deutsch- 


200  BULLETIN  SC3ENTIPIQUB. 

lands  Kryptogamen-Flora,  Les  Phycopsorse  sont  un  groupe 
nouveau,  avec  ces  limites;  mais  ) Venir  aura  encore  à  dé- 
cider de  sa  durée  sous  cette  forme,  et  à  constater  l^universa- 
li(ô  du  caractère  distinctif  assigné.  Si  les  limites  des  groupes 
ne  sont  pas  toujours  très-précises,  Tensemble  par  contre,  da 
moins  en  général,  est  naturel,  et  le  commençant  s^orientera 
facilement  dans  ce  livre  éminemment  pratique.  Ce  qui  faci- 
litera surtout  Tétude  dans  une  classe  de  plantes  aussi  difficile 
et  travaillée  aujourdMmi  d^une  manière  aussi  approfondie, 
c'^est  que  chaque  genre  est  représenté  par  une  ou  plusieurs 
figures  xylographiques  qui  montrent  le  port  et  les  détails 
microscopiques  importants  et  caratéristiques.  Presque  par- 
tout, Tauleur  indique  les  dimensions  des  spores,  ce  qui  est 
très-précieux,  surtout  dans  les  genres  si  nombreux  et  sou- 
vent si  riches  en  espèces  des  Lichens  à  thalle  crusiacé. 

Un  index  pour  les  noms  admis,  et  un  autre  pour  les  syno- 
nymes terminent  le  volume.  M. 
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OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES 

FAITES  A  L'OBSERVATOIRE  DE  GENÈVE 

MU  la  (ttracUn  de 

H.  le  prof.  E.  PLANTAHOUR 
Pendant  le  mois  de  MAI  i870. 


Le     i"",  gelée  blanche  le  matin,  minimum  +  ^«d* 

3,  neige  sur  les  montagnes  jusqu'au  pied  du  Salève. 

4,  forte  gelée  blanche  le  matin. 

5,  gelée  blanche  le  matin. 

6,  rosée  le  matin. 

7,  faible  halo  solaire  dans  Taprès-midi. 

8,  rosée  le  matin,  faible  halo  solaire  dans  Taprès-midi. 

9,  couronne  lunaire  dans  la  soirée. 
11,  forte  rosée  le  matin. 

13,  rosée  le  matin. 

14,  de  5  h.  à  5  h.  20  m.  du  matin  le  parhéhe  à  gauche  du  soleil  sur  le  halo  ordi- 

naire est  visible  avec  un  arc  coloré  veilical  de  5"  de  longueur.  De  7  *^  «  à 

9  Va  h.  halo  solaire  très-brillant  ;  de  9  Vi  ^  19  h.  on  ne  voit  plus  que  l'arc 

tangent  supérieur.  Couronne  lunaire  dans  la  soirée. 
16,  rosée  le  matin. 
16,  la  dernière  trace  de  la  neige  de  Thiver  a  disparu  du  sommet  du  grand  Salève  ; 

depuis  le  9  on  ne  voyait  plus  qu'une  seule  tache  de  neige. 

18,  faible  halo  solaire  à  plusieurs  reprises  dans  la  journée  ;  éclairs  le  soir  au  SO. 

19,  éclairs  et  tonnerres  de  11  >/«  ^  ^  '/<  ^*  après  midi  ;  les  nuages  orageux  suivent 

le  Jura  du  nord  au  sud. 

20,  rosée  le  matin,  le  soir  éclairs  au  SO. 

22,  éclairs  et  tonnerres  de  2 1/4  à  6  V4  h.  ;  direction  des  nuages  orageux  de  TESE.  au 

SO.,  puis  ils  reviennent  à  TE.  ;  de  7  1/1  à  7  s/4  h.  quelques  coups  de  tonnerre 
au  SSE. 

23,  tonnerres  du  côté  du  nord  de  2  >/«  à  3  V4  de  l'après-midi. 

24,  quelques  coups  de  tonnerre  du  côté  du  nord  de  midi  à  midi  et  V4' 
28^  halo  solaire  de  midi  à  midi  et  '/i* 

29,  de  5  à  5  '/i  b.  du  matin,  on  voit  le  parhélie  à  la  droite  du  soleil  sur  le  halo  or- 
dinaire, avec  un  arc  coloré  vertical,  d'environ  &>  de  longueur  ;  de  7  à  9  h.  du 
soir  éclairs  au  SSO. 

Depuis  le  13  jusqu'au  28  de  ce  mois,  hâle  plus  ou  moins  prononcé  ;  il  a  été 
très-intense  du  24  au  27  incl.,  au  point  que  le  Jura  et  les.  Voirons  étaient  à 
peine  visibles. 
ARCH1YE8,  t.  XXXVIII.  —  Juin  1870.  U 
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Le    s  à  lOVt  h.  matin T^fiî 

7  à    6  h.  soir 7Î6,S1 

il  à    6  h.  soir 730,81 

16  à    5  h.  soir 7S5,i7 

93  à    i  h.  soir 796,74 

26  à    i  h.  soir 727,73 

30  &    6  h.  soir 725,25 


Le    5  à    6  h.  matin 731,93 

8  à    8  h.  matin 729,91 

U  à  10  h.  soir 731,13 

18  à    7  h.  matin 734,89 

25  à    8  h.  matin 730,54 

28  à    8  h.  matin 730,32 
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({|j.  m.      8  b.  m.      10  h.  m. 


Midi.         î  h.  s. 
Baromètre. 


4  h.  s.       H  II.  8. 


8  h. 


s. 


Kih. 


mm           mm            mm           mm            mm           mm           mm            mm  miu 

!'•  décade  7i7.31  727.40  727,21  726.88  726.55  726.26  726.32  726.82  727.08 

2«      .        729,ai  729.88  729.86  729.60  729.02  728  63  728,60  729.17  729  71 

3«      .        729,55  729.63  729.37  728.87  728,26  727.68  727,70  728  26  72890 


Mois       728,85    728,99    728,83    728.46    727,95    727,53    727.55    728.09    728.57 

Températnrte  • 


0 


0 


Unlécade-I-  5,79  -f-  8,89  -|-11.52  +12,71  +13,47  +13.22  +12,38  +10.29  +  8.94 
2*  .  +12,73  +1625  +19,29  +20,78  +22.41  +22,87  +20.89  +18,26  +16.01 
3«      .      +14,79  +17.96  +20.22  +22.35  +23.62  +23,66  +22.00  +19.48  +17.48 

Mois     +11.22  +44.48  +17,11  +18.74  +19.96  +20,04  +18,54  +16.12  +14,25 

TennloD  'de  la  vapeur. 


!•'  décade 

mm 
5,66 

mm 
5,82 

mm 
5.49 

mm 
5,62 

mm 
5.35 

mm 
5.40 

mm 
5.53 

mm 
6,03 

OMM 

6.06 

2« 

9.16 

9.85 

9,2  i 

8,86 

8.62 

8.77 

9.25 

9.61 

9.52 

3* 

9.40 

9,49 

9.47 

9.i3 

9.86 

9,75 

9,13 

9.91 

9.55 

Mois 


8.12        8.42        8.11        8.02        8.00        8,03        8,00        8,56 
Fraetlon  de  «aturatioa  ea  tnlllième». 


8.41 


1>«  décade 

809        679 

542 

521 

477 

479 

512 

635         704 

2« 

835         717 

560 

489 

426 

427 

510 

614         704 

3« 

735         614 

534 

474 

463 

460 

471 

^m         641 

Mois 

791         668 

545 

494 

455 

455 

497 

613         682 

Therm.  mi». 

Tberm.  maxi 

Clarté  moy. 
do  Ciel. 

Tempéniaro 
dn  Rhône. 

Eau  de  pl'iw    UmBlaitrc. 
ou  de  ndge. 

1"  décade 

4-  ^.27 

+15/15 

0,51 

10^49 

mm 
16.9 

cm 
942 

2*       . 

^11.19 

+23.81 

0,44 

12.66 

0.5 

101.1 

3*       • 

+12.65 

+25.40 

0.37 

17.42 

3,7 

130.4 

Mois 


+  9.48 


+21,58 


0.44 


13.49 


21.1 


109.3 


Dans  ce  mois,  Tair  a  été  caime  5.4  fois  sur  100. 
Le  rapport  des  vents  du  NE.  à  ceux  du  SO.  a  été  celui  de  1,76  à  1,00. 
La  direction  de  la  résultante  de  tous  les  vents  observés  est  N.  1  A^fi  0.,  et  son  in< 
tensité  est  égale  à  31,9  sur  100. 
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TABLEAU 


ocs 


OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES 


FAITES   AU   SAINT-BERNARh 


pcudaDt 


LE   MOIS  DE  MAI    1H70. 


^    1,  brouillard  depuis  ($  h.  du  soir. 

2,  id.        jusqu'à  8  h.  du  soir. 

3>  id.        depuis  8  h.  du  matin. 

4,  id.    .    à  peu  près  touto  la  journée. 

6)  id.        depuis  2  h.  du  soir. 

^«  id.        depuis  6  h.  du  soir. 

10,  id.        de2h.  à6h.  dusoir. 

H,  id.        jusqu'à  8  h.  du  matin. 

'2,  id.        depuis  6  h.  du  soir. 

J3,  id,        de  2  h.  à  4  h.  du  soir. 

23,  à  4  •/■  h.  deux  coups  de  tonnerre  du  côté  du  nord. 

25,  brouillard  depuis  8  b.  du  soir. 

2®,  id.        depuis  8  h.  du  soir. 

'^,  id.        tout  le  jour. 

Valeurs  extrêmes  de  la  pression  atmosphérique. 


mm 

561,95 


MAXIMUM 

'-«    1  à  JO  h.  maUn 

A  à  10  h.  soir    565,67 

«  à  40  h.  soir 567,08 

*4  à  10  h.  soir 571,10 

*8à  10  h.  soir 576,05 

2«à  10  h.  soir 570,18 


MINIMUM. 

miii 

Le    2  à    2  h.     après  midi  557,50 

6  à    6  h.  soir 562,81 

10  à    4  h.  soir 560,90 

16  à  10  h.  matin !....  568,51 

27  à    8  h.  matin 567,21 

31  à    8  h.  soir 565,96 


f! 


a 
^1 


«Va» 
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6 
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MOYENNES  DU  MOIS  DE  MAI  1870 


6IUB.      8li.n.      10li.B.       Midi.        2b.s.       4h.f.       6h.s.        Sli.s.      «Ok.i, 


|rt  décade  Se2^  SeSJO  563.87  56t.9l  563,83  56334  563,04  563,07  56330 

!•      .       56039  560,55  560,70  56036  560.05  570,00  570,13  57030  570,63 

3*     .       56035  569,66  560,76  560.71  56035  56033  56033  56035  560,63 

Mois      56735  567.38  567.55  567,60  56731  56730  56736  567,73  567,00 


l^décade—  637  —  3!o6  —  oV  +  037  +  037  —  0,46  —  3.30  —  3.97  ^  4,73 
!•  •  +  2,13  +  4.66  +  7.30  +  836  +  8.58  +  834  +  6.25  i-  4.57  +  3.76 
a»      .      +  4.53  +  7,06  +  8,53  +  9,63  +1031  +  8.77  +  7.19  +  5,80  +  4.98 

If 019     +  0.46  +  3.05  +  530  +  6.13  +  6,54  +  5.65  +  3,80  +  3.35  +  1.46 

Min.  obeené.*  M»,  oteerré.*     Gbrté  moioine    Baa  de  ploie     Hiatenrdela 

dodél.         OQ  de  neige,     neige  loniMe. 


l'*  décade         —6.49  +1.35  0.61  363  03 

h      •  +3.01  +  9.47  0.45  0,0  0 

3*      •  +  4.05  +10.67  0.45  73  0 


Mois  —  03i  +  7.38  0,50  343 


Dans  ce  mois,  Tair  a  été  calme  31  fois  sur  100. 
Le  rapport  des  vents  du  NE.  à  ceux  du  SO.  a  été  celui  de  i,38  à  1 ,00. 
La  direction  de  la  résultante  de  tous  les  vents  observés  est  N.  4&»  E.,  et  son  in- 
tensité est  égale  à  33,7  sur  100. 

*  Veirla nole^do leMetn. 


RECHERCHES 

8T7B  LA 

POLARISATION  ROTATOIRE  MAGNÉTIQUE 

DES  LIQUIDES 

PAR 

M.  LE  Professeur  A.  DE  LA  RIVE 

((•■nniiqBées  à  la  Boeiélé  de  Pkysiqve  et  d'Histoire  natirelle  de  flenire, 

le  2  JBio  {S70.) 


Les  recherches  que  je  communique  aujourd'hui  à  la 
Société  font  suite  à  celles  que  je  lui  ai  communiquées  il  y  a 
deux  ans,  et  que  j'ai  publiées  à  cette  époque  ' .  J'avais^  dans 
mon  premier  travail,  étudié  en  lui-même  le  phénomène  de 
la  polarisation  rotatoire  magnétique  et  recherché  les  causes 
qui  exercent  une  influence  sur  sa  production  et  sur  son  in- 
tensité. J'avais  montré  que  les  actions  qui  modifient  d'une 
manière  permanente  la  constitution  moléculaire  d'un 
corps  solide^  telles,  par  exemple,  que  la  transmission  d'une 
forte  décharge  électrique,  modifient  également  son  pou- 
voir rotatoire  magnétique,  tandis  que  chez  les  liquides 
ce  pouvoir  n'éprouve  aucune  modification,  soit  qu'on 
agisse  sur  eux  mécaniquement,  soit  qu'on  les  soumette  à 
l'action  d'une  décharge  ou  d'un  courant  électriques.  J'a- 
vais fait  remarquer  l'influence  que  semble  exercer  sur  l'in- 
tensité du  /pouvoir  rotatoire  magnétique  la  densité  de  la 
substance  soumise  à  l'action  de  l'aimant,  sans  toutefois 

*  Afthivt»  des  Sciences  physiques  et  naliir.,  tome  XXXII,  p,  193,  et 
AmuUes  de  chimie  ei  de  phys.  (î»*  série),  tome  XV,  p.  57. 

Archives,  t.  XXXVDI.  —  JuUlet  1870.  15 
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que  cet  élément  soit  exclusivement  prépondérant  ;  j'avais 
cité  comme  exemple  le  pouvoir  rotatoire  magnétique 
considérable,  le  plus  grand  connu,  que  possède  l'alcool 
thallique  dont  la  densité  est  énorme  (3,55). 

Les  nouvelles  recherches  que  je  viens  de  terminer 
n'ont  porté  que'  sur  les  liquides^  les  solides  présentant 
l'inconvénient  d'avoir  une  constitution  moléculaire  trop 
variable  de  l'un  à  l'autre  pour  pouvoir  conduire  à  des  ré- 
sultats généraux,  et  les  fluides  élastiques  ne  possédant 
pas  assez  de  densité  pour  que  les  phénomènes  de  pc^giri- 
sation  rotatoire  magnétique  puissent  y  être  sensibles. 

Mon  travail  se  compose  de  cinq  parties  : 

Dans  la  première,  je  décris  l'appareil  et  les  procédés 
d'expérimentation  dont  j'ai  fait  usage. 

Dans  la  seconde,  je  donne  les  résultats  que  m'a  four- 
nis l'expérience  en  opérant  sur  un  certain  nombre  de  li- 
quides très-différents  les  uns  des  autres. 

Dans  la  troisième,  j'étudie  l'influence  de  la  variation 
de  la  température  sur  la  polarisation  rotatoire  magnétique 
des  liquides. 

Dans  la  quatrième,  je  cherche  à  déterminer  le  rapport 
qui  existe  entre  le  pouvoir  rotatoire  magnétique  d'un 
mélange  de  deux  liquides  et  ceux  des  ingrédients  qui 
entrent  dans  ce  mélange. 

Dans  la  cinquième,  j'expose  le  résultat  des  expériences 
que  j'ai  faites  sur  le  pouvoir  rotatoire  magnétique  de 
quelques  liquides  isomères. 

§  i.  Description  de  l'appareil  et  des  procédés 

d'expérimentation. 

L'électro^aimant  que  j'ai  employé  se  compose  de  deux 
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cylindres  de  fer  doux  de  12  ceDtimètres  de  diamètre,  et 
de  36  de  longueur,  percés  chacun  dans  son  axe  d'un  trou 
cylindrique  de  3  centimètres  de  diamètre,  et  entourés  tous 
les  deux  d'une  bobine  faite  d'un  fil  de  cuivre  isolé  dont 
la  longueur  est  de  1 665  */,  mètres,  le  diamètre  de  2"^,7, 
et  le  poids  total  de  92  '/,  kilogr.  Le  fil  de  cuivre  de  l'une  des 
bobines  a  835°»,80^*"'  de  longueur  et  fait  1555  tours  for- 
mant 16  couches  superposées;  l'autre  a  829",70  cent, 
de  longueur,  et  fait  1537  tours,  formant  aussi  16  couches 
superposées.  Les  deux  cylindres  de  fer  doux,  entourés  de 
leurs  bobines,  sont  disposés  sur  un  châssis  en  fonte,  en  face 
l'un  de  l'autre,  de  manière  que  leurs  deux  axes  se  trou- 
vent situés  sur  une  même  ligne  horizontale.  Une  vis  mue 
par  une  manivelle,  permet  de  rapprocher  jusqu'au  con- 
tact les  deux  surfaces  polaires  intérieures,  ou  de  les  éloi- 
gner l'une  de  l'autre  jusqu'à  une  distance  maximum  de 
30  centimètres.  Une  barre  prismatique  de  fer  doux, 
terminée  par  deux  barres  plus  courtes  qui  lui  sont  per- 
pendiculaires, ayant  10  centimètres  de  largeur  et  3  d'é- 
paisseur, sert  d'armure  en  unissant  les  extrémités ,  soit 
surfaces  polaires  extérieures  des  deux  cylindres;  elle  peut 
glisser  de  manière  à  ne  pas  empêcher  le  rapprochement 
et  l'éloignement  des  surfaces  polaires  intérieures '.  De 
fortes  vis  de  pression  maintiennent  en  place,  quand  ils 
sont  à  la  distance  voulue,  les  deux  cylindres  qui  risque- 
raient, sans  cette  précaution,  de  se  rapprocher  brusque- 
ment au  moment  de  l'aimantation,  et  de  briser  les  objets 
placés  entre  les  surfaces  polaires. 

Pour  les  expériences  sur  la  polarisation  rotatoire,  on 
adapte  à  l'ouverture  du  canal  cylindrique  dont  est  percé 

*  L'addition  de  cette  armure  augmente  la  puissance  de  rélectro- 
aimant  dans  le  rapport  de  3  à  2. 
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le  cylindre  le  plas  rapproché  de  la  source  de  lumière^  et 
du  côté  de  la  lumière,  un  prisme  de  Nicholl  servant  de  po- 
larisateur;  un  second  prisme  semblable  servant  d'ana- 
lyseur, est  placé  à  l'extrémité  du  canal  cylindrique  de 
Tautre  cylindre  de  fer  doux.  Cette  extrémité  est  égale- 
ment munie  d'une  lunette  à  laquelle  on  applique  l'œil 
qui  reçoit  le  rayon  polarisé,  et  d'un  cercle  divisé  qui  se 
meut  avec  le  prisme  analyseur,  et  qui  permet  d'appré- 
cier, jusqu'à  une  minute,  la  valeur  de  l'angle  dont  on 
tourne  ce  prisme.  On  entrepose  entre  les  deux  pôles  la 
substance  transparente  sur  laquelle  on  veut  opérer,  de 
manière  qu'elle  soit  sur  la  route  du  rayon  polarisé  qui, 
par  conséquent,  la  traverse.  Puis  on  détermine  l'azimuth 
de  l'angle  qui  donne  la  teinte  de  passage  quand  on  a  ai- 
manté l'électro-aimant  en  faisant  passer  un  courant  élec- 
trique à  travers  les  fils  qui  l'entourent.  Ensuite,  au  moyen 
d'un  commutateur,  on  change  le  sens  du  courant  et  on 
obtient  une  seconde  teinte  de  passage  éloignée  de  la  pre- 
mière d'un  certain  angle  dont  on  détermine  également 
l'azimuth.  L'angle  dont  il  a  fallu  tourner  le  prisme  ana- 
lyseur pour  passer  de  l'une  des  teintes  de  passage  à 
l'autre,  représente  le  double  de  la  rotation  du  plan  de  po- 
larisation. C'est  cet  angle  que  j'ai  toujours  mesuré  et 
que  j'appelle,  pour  être  plus  bref,  l'angle  de  rotation. 
Avec  un  peu  d'habitude  l'opération  se  fait  très-vite  et 
d'une  manière  très-exacte  ;  on  reçoit  dans  l'un  des  yeux 
le  rayon  polarisé,  et  l'on  regarde  avec  l'autre,  au  moyen 
d'une  loupe,  la  graduation  du  cercle  mobile.  Je  n'insiste 
pas  sur  d'autres  détails  faciles  à  comprendre;  je  me  borne 
seulement  à  ajouter  que  la  source  lumineuse  dont  j'ai  fait 
usage  était  celle  fournie  par  un  bec  de  gaz  d'éclairage  dis* 
posé  de  façon  à  donner  une  lumière  blanche  très-vive. 
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Les  liquides  sar  lesquels  j'opère,  sont  renfermés  dans 
des  tubes  ëerméUquement  clos  à  leurs  deux  extrémités 
par  des  obturateurs  en  verre,  ce  qui  exige  qu'on  tienne 
compte  de  l'influence  sur  la  rotation  de  ces  obturateurs, 
influence  qui  n'est  point  nulle,  ainsi  que  je  m'en  suis  as- 
suré en  opérant  avec  des  tubes  vides,  mais  qui  est  va- 
riable avec  la  nature  et  l'épaisseur  du  verre.  Pour  me 
dispenser  de  cette  correction,  j'ai  disposé  les  tubes  entre 
les  surfaces  polaires  de  l'électro-aimant,  de  manière  qu'ils 
pénètrent  par  leurs  deux  extrémités  jusqu'à  un  centimè- 
tre environ,  dans  l'intérieur  du  canal  cylindrique  dont  est 
percé  chacun  des  cylindres  de  fer  doux,  et  dont  le  dia- 
mètre est  plus  grand  que  celui  des  tubes.  La  théorie  in- 
dique et  l'expérience  confirme  pleinement  l'indication  de 
la  théorie,  à  savoir  que  la  portion  des  tubes,  et  par  consé- 
quent les  obturateurs,  qui  est  placée  dans  l'intérieur  du 
fer  de  l'électro-aimant,  n'éprouve  aucune  influence  quel- 
conque du  magnétisme  développé  par  le  courant  électrique, 
et  que  cette  influence  ne  s'exerce  que  sur  la  portion  du 
tube  que  je  peux  appeler  interpolaire,  par  conséquent 
seulement  sur  la  colonne  liquide  dont  la  longueur  est 
égale  à  la  distance  des  deux  surfaces  polaires  \ 

Une  seconde  correction  qu'il  m'aurait  fallu  faire  est 
celle  relative  aux  variations  d'intensité  du  courant  qui 
aimabte  l'électro-aimant  ;  j'aurais  été  obligé  de  mesurer 


'  J'ai  fait  lin  très-grand  nombre  d^expériences  pour  confirmer 
l'exactitude  de  ce  principe  ;  ainsi  j'ai  placé  dans  l'intérieur  de  l'un  des 
cylindres  de  Félectro-aimant  des  tubes  de  10  à  15  centimètres  de  lon- 
gueur remplis  de  sulfure  de  carbone,  et  jamais  ils  n'ont  produit  aucun 
eflet  sur  le  rayon  polarisé  qui  le  traYersait,  lors  même  que  l'aiman- 
tation était  très-forte  ;  mais  lorsqu'ifne  des  extrémités  du  tube  ressor- 
tait de  quelques  millimètres  seulement,  il  y  avait  un  effet  produit. 
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cette  intefisité  à  chaque  expérieDce,  ce  qui  aurait  été  assez 
compliqué  et  toujours  passablement  long.  Pour  m'en 
dispenser,  j'ai  disposé  à  la  suite  Tun  de  l'autre,  au  moyen 
d'un  ajustage,  deux  tubes  parfaitement  semblables,  dont 
l'un  était  rempli  du  liquide  sur  lequel  on  voulait  opérer, 
et  l'autre. d'eau  distillée,  chaque  tube  étant  muni  de  ses 
deux  obturateurs.  L'un  des  tubes  était  placé  dans  l'es- 
pace interpolaire  de  façon  à  éviter  l'influence  des  obtu- 
rateurs ;  l'autre,  qui  était  comme  le  prolongement  du 
premier,  était  placé  tout  entier  dans  l'intérieur  du  canal 
cylindrique  de  l'une  des  branches  de  l'électro-aimant  ;  le 
premier  éprouvait  seul  l'action  du  magnétisme,  le  se- 
cond n'en  éprouvait  pas  la  moindre  influence  ;  aussi  la 
rotation  du  rayon  polarisé  qui  les  traversait  successive- 
ment tous  les  deux,  n'avait  lieu  que  dans  le  tube  interpo- 
laire. On  pouvait,  avec  la  plus  grande  facilité,  mettre  dans 
l'espace  interpolaire  tantôt  l'un,  tantôt  l'autre  des  tubes 
et  obtenir  ainsi,  au  moyen  d'observations  alternantes  qui 
ne  duraient  chacune  que  quelques  instants,  les  angles 
moyens  de  rotation  de  l'eau  et  du  liquide,  qui  se  trou- 
vaient être  indépendants  de  toute  variation  dans  l'in- 
tensité du  courant,  variation  qui  était  du  reste  à  peu  près 
nulle  pendant  la  durée  d'une  même  expérience.  D'une 
expérience  à  l'autre ,  cette  intensité  pouvait  varier  sans 
qu'il  en  résultât  le  moindre  inconvénient,  puisque,  le 
coeflicient  cherché  étant  le  rapport  entre  la  rotation  du 
liquide  et  celle  de  l'eau  distillée,  ce  qu'il  importait,  c'est 
que  ces  deux  rotations  fussent  déterminées  dans  chaque 
cas  sous  l'influence  de  la  même  intensité.  Du  reste,  la  va- 
riation d'intensité  du  courant  électrique  était  si  faible  pen- 
dant les  premières  heures  des  expériences  que  j'aurais 
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presque  pu  me  passer  de  ces  précaatiODs,  ce  que  je  n'ai 
pourtant  jamais  fait  ' . 

Il  m'est  seulement  arrivé,  quand  le  liquide  sur  lequel 
j*opérais  n'était  pas  très-transparent,  de  ne  pas  unir  le 
tube  qui  le  contenait  à  celui  qui  renfermait  l'eau  distillée, 
afln  que  le  rayon  polarisé  ne  fût  pas  appelé  à  les  traver- 
ser tous  les  deux  successivement  ;  mais  je  me  bornais  à 
placer  alternativement  l'un  et  l'autre  tube  dans  l'espace 
interpolaire,  ce  qui  pouvait  se  faire  rapidement  et  ce  qui 
revenait  au  même  ;  mais  c'était  moins  commode. 

La  plupart  de  mes  expériences  ont  été  faites  en  don- 
nant à  la  colonne  liquide  interposée  entre  les  surfaces 
polaires,  une  longueur  de  10  centimètres.  Mais  comme 
je  n'avais  pas  toujours  une  quantité  sufBsante  de  liquide 
pour  en  remplir  un  tube  de  la  dimension  nécessaire  pour 
obtenir  cette  longueur,  j'ai  dû  quelquefois  me  contenter 
d'une  longueur  moindre,  en  ayant  soin,  pour  que  la  com- 
paraison fût  bien  exacte,  de  donner,  dans  chaque  cas,  à 
la  colonne  d'eau  la  même  longueur  \  Je  partais  du  prin- 
cipe que  le  rapport  entre  les  angles  de  rotation  n'est  pas 
influencé  par  la  longueur  absolue  des  colonnes  liquides, 

*  La  pile  que  j'ai  employée  était  une  pile  BuDsen  de  grande  dimen- 
sion composée  de  40  à  50  couples  chargés  avec  acide  azotique  et  acide 
sulfurique  étendu  (9  parties  d*eau  sur  1  d'acide);  je  n'ai  pas  trouvé 
.grand  avantage  à  empl  oyer  une  pile  plus  forte  (de  60  couples,  par 
exemple),  parce  que  le  fil  de  l'électro-aimant  se  réchauffait  assez  for- 
tement. Ce  qui  contribuait  à  rendre  constante  Fintensité  du  courant 
produit  par  cette  pile,  c'est  le  peu  de  durée  de  chaque  expérience,  et 
par  conséquent  la  discontinuité  qui  avait  lieu  dans  le  passage  du 
courant. 

*  Je  dois  rappeler  que  le  diamètre  de  la  colonne  n'exerce  aucune 
influence  sur  la  grandeur  absolue  de  la  rotation,  c'est  la  longueur 
seule  qui  influe.  J'ai  constaté  directement  ce  résultat  par  l'expérience 
dans  le  mémoire  que  j'ai  rappelé  plus  haut. 
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pourvo  que  cette  longueur  soit  la  môme  pour  les  deux 
liquides  qu'on  compare.  Ce  principe  résulte,  du  reste,  de 
celui  qu'avait  établi  M.  Verdet,  dans  ses  belles  recherches 
sur  la  polarisation  rotatoire,  en  montrant  que  la  rotation 
est  proportionnelle  à  l'épaisseur  de  la  substance  soumise 
à  l'action  magnétique,  pourvu  que  l'intensité  de  cette  ac- 
tion reste  la  même,  lors  même  que  l'épaisseur  varie.  Ce- 
pendant j'ai  voulu  m'assurer  directement  qu'il  en  est  bien 
ainsi  et  je  rapporterai  ici  brièvement  les  expériences  que 
j'ai  faites  dans  ce  but  ;  ce  qui,  en  donnant  une  idée  des 
grandeurs  absolues  des  rotations  que  j'ai  obtenues  S  in- 
diquera en  même  temps  d'une  manière  assez  exacte  la 
puissance  magnétique  de  l'appareil  avec  lequel  j'ai  opéré. 

J'ai  rempli  successivement  un  tube  long  de  30  centi- 
mètres et  de  2  centimètres  de  diamètre,  d'eau  distillée, 
d'alcool  rectifié  (densité  0,804),  de  sulfure  de  carbone  et 
d'iodure  d'éthyle,  substances  que  j'ai  choisies  parmi  celles 
dont  les  pouvoirs  rotatoires  magnétiques  diffèrent  le  plus. 

J'ai  placé  le  tube  entre  les  deux  pôles  magnétiques  de 
manière  à  donner  successivement  à  la  colonne  liquide  in- 
terpolaire les  longueurs  de  25,  de  20,  de  15,  de  10  et 
de  5  centimètres  en  rapprochant  d'autant  les  surfaces 
polaires,  rapprochement  qui  augmentait  l'intensité  de  l'ac- 
tion magnétique,  sans  toutefois  que  cette  augmentation 
compensât  tout  à  fait  pour  la  grandeur  de  la  rotation,  la 
diminution  qu'y  apportait  le  raccourcissement  de  la  co* 
lonne. 

Comme  les  expériences  ont  été  faites  sur  chaque  li- 
quide à  des  moments  différents,  et  par  conséquent  avec 

*  La  pile  dont  je  me  servais  a*était  composée  cpie  de  40  couples  ; 
avec  une  pile  plus  forte  j'ai  obtenu,  comme  on  le  verra,  dans  d^autres 
expériences  des  rotations  plus  considérables. 
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ane  intensité  différente  du  courant  qui  produisait  TaiiHan- 
tatioD,  on  ne  peut  comparer  entre  eux  que  les  résultats 
obtenus  sur  chacun  des  liquides  en  particulier,  ce  qui 
suffit  pour  le  but  que  je  me  suis  proposé.  Quant  à  la 
comparaison  des  liquides  entre  eux  qui  doit  donner  leur 
pouvoir  rotatoire  magnétique  spécifique,  elle  fera  l'objet 
du  paragraphe  suivant. 

Je  me  borne,  pour  ne  pas  allonger,  à  donner  pour 
chacun  des  quatre  liquides  soumis  successivement  à  Tex- 
périence  les  angles  de  rotation  observés  pour  les  lon- 
gueurs 25  et  S^^'^S  la  force  magnétique  restant  constante 
pendant  la  durée  de  l'expérience  sur  un  même  liquide. 

Angles  de  rotation. 
Lmimnr  di  la 
c^loiiBe  liqnide.        Eao.        Alcool.     Sulfure  de  carbooe.     lodure  d'éthjle. 

25cenllm.     li'^aO'      9^30'  33»  26^0' 

8       »  948'      7»43'  27'  19^40' 

Il  résulte  de  ce  tableau  que  le  rapport  entre  les  rota- 
tions pour  des  longueurs  variant  de  25  à  5  centimètres 
est  pour  chacun  des  quatre  liquides  1,22,  c'est-à-dire  le 
même,  lors  même  que  les  grandeurs  absolues  de  ces  ro- 
tations sont  très-différentes.  Ainsi  pour  avoir  le  pouvoir 
magnétique  d'un  liquide  rapporté  à  celui  de  l'eau  pris 
pour  unité,  il  suffit  de  donner  dans  chaque  expérience  à 
la  colonne  d'eau  la  même  longueur  qu'à  la  colonne  du 
liquide  sur  lequel  on  opère,  quelle  que  soit  du  reste  la 
longueur  absolue  de  ces  deux  colonnes. 

Remarquons  encore  qu'il  résulte  des  nombres  contenus 
dans  le  tableau  qui  précède  qu'on  ne  gagne  pas  beaucoup 
en  augmentant  la  longueur  du  trajet  du  rayon  polarisé  à 
travers  le  liquide,  vu  que  la  force  magnétique,  comme 
nous  l'avons  remarqué,  diminue   à  mesure  qu'on  éloi- 
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gne  tes  surfaces  polaires  pour  allonger  la  colonne  liquide. 
11  est  yrai  que  l'augmentation  et  la  diminution  ne  suivent 
pas  la  même  loi,  puisqu'on  obtient  une  rotation  moindre 
pour  de  petites  colonnes  liquides  que  pour  des  plus  gran- 
des ;  mais  la  différence  n'est  pas  très-considérable. 

On  peut  calculer  quel  est  l'accroissement  qu'éprouve  la 
force  magnétique  à  mesure  que  la  distance  entre  les  pôles 
diminue.  En  effet,  sachant  que  pour  une  force  magné- 
tique constante,  la  rotation  est  proportionnelle  à  la  lon- 
gueur de  la  colonne  liquide,  que  par  conséquent  elle 
serait,  pour  chacun  des  liquides  à  5  centimètres  de  lon- 
gueur, un  cinquième  de  ce  qu'elle  est  à  25,  on  trouve 
qu'on  aurait  pour  Veau  2M6'  au  lieu  de  9^15',  pour 
l'alcool  1°  54'  au  lieu  de  ?<>  45',  pour  le  sulfure  de  car- 
bone 6°  6'  au  lieu  de  27",  pour  Viodure  d'éthyle  4"  50' 
au  lieu  de  19^  40'.  D'un  autre  côté,  sachant  que  la  rota- 
tion est  proportionnelle  à  la  force  magnétique,  on  peut 
facilement  déterminer  de  combien  cette  force  a  augmenté, 
par  le  fait  que  la  distance  des  pôles  n'est  plus  que  de 
5  centimètres  au  lieu  d'être  restée  de  25  centimètres.  Il 
n'y  a  qu'à  prendre  pour  cela  le  rapport  entre  les  rota- 
tions telles  qu'elles  seraient  si  les  pôles  n'avaient  pas  été 
rapprochés  et  ce  qu'elles  sont  réellement,  la  distance  in- 
terpolaire n'étant  plus  que  de  5  centimètres.  Or,  pour 
chacun  des  quatre  liquides,  ce  rapport  est  de  4,1  à  peu 
près,  plutôt  un  peu  moindre,  environ  4,08  ;  ce  qui  prouve 
que  pour  une  distance  des  surfaces  polaires  devenue  5 
fois  moindre,  la  force  magnétique  est  devenue  seulement 
4  fois  plus  considérable,  du  moins  avec  l'appareil  dont  je 
me  suis  servi.  Il  est  probable  qu'avec  des  électro-aimants 
dont  les  surfaces  polaires  seraient  moins  grandes,  l'éloi- 
gnement  de  ces  surfaces  produirait  une  diminution  plus 
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grande  de  la  force  magnétique.  C'est  an  reste  ce  qu'a  vé- 
rifié M.  Verdet  dans  son  premier  mémoire  sur  la  polarisa- 
tion rotatoire  magnétique*,  dans  lequel  il  a  établi  les 
deux  lois  importantes  que  nous  avons  rappelées,  savoir  : 
que  la  rotation  du  plan  de  polarisation  est  proportionnelle 
à  f  intensité  de  l'action  fnagnétique  et  qu'elle  est  également 
proportionnelle  à  l'épaisseur  de  la  substance  traversée  par 
le  rayon  polarisé,  l'intensité  de  Vaction  magnétiqus  res- 
tant constante. 

Il  me  semble  qu'on  pourrait  appliquer  utilement  le 
phénomène  de  la  polarisation  rotatoire  magnétique  à  la 
détermination  de  l'intensité  de  la  force  qui  existe 
entre  deux  pôles  magnétiques,  dans  ce  que  Faraday 
appelle  le  champ  magnétique.  Il  n'y  aurait  qu'à  placer 
entre  les  surfaces  polaires  un  liquide  dont  le  coefQcient 
de  polarisation  rotatoire  magnétique  serait  bien  connu,  en 
ayant  soin  de  le  renfermer  dans  un  tube  hermétique- 
ment clos  à  ses  deux  extrémités  par  deux  disques  en 
verre  ;  puis  on  déterminerait  l'angle  de  rotation  avec  ce 
liquide  dans  chaque  cas  où  l'on  aurait  besoin  de  connaî- 
tre l'intensité  du  champ  magnétique*.  Le  rapport  entre 

'  Annales  de  chimie  et  de  phys.,  tome  XLl,  p.  408  et  suivantes. 

*  11  faudrait  avoir  soin  de  se  servir  toujours  du  même  tube  rempli 
du  même  liquide  qui  servirait  d'étalon,  et  de  déterminer  préalablement 
la  rotation  qu'il  produirait  sur  le  rayon  polarisé  sous  l'influence  d'une 
force  magnétique  qui  servirait  d'unité.  On  devrait  choisir  pour  étalon 
un  liquide  susceptible  d'être  toujours  reproduit  identique;  l'eau  dis- 
tillée serait  sans  doute  la  meilleure  ;  mais  pour  de  faibles  intensités, 
le  sulfure  de  carbone,  qu'on  peut  également  se  procurer  parfaitement 
pur,  serait  préférable  à  cause  de  sa  sensibilité  trois  fois  plus  grande. 
Je  crois  qu'on  ferait  bien  de  prendre  pour  unité  la  force  du  champ 
magnétique  correspondante  à  une  rotation  de  5  degrés  produite  par 
une  colonne  liquide  longue  de  5  centimètres  avec  une  distance  inter- 
polaire de  5  centimètres  également  ;  il  serait  facile  ensuite  de  ramener 
cette  unité  à  une  autre  unité  magnétique. 
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ces  divers  angles  qu'on  obtiendrait  donnerait  le  rapport 
entre  les  intensités  correspondantes  des  champs  magné- 
tiques. Ce  procédé  pourrait  s'appliquer  à  toute  espèce  de 
forme  d'électro*aimant  ;  il  faudrait  seulement  adapter  à 
Télectro-aimant  un  appareil  destiné  à  produire  la  polari- 
sation rotatoire  magnétique,  appareil  qui  ne  gênerait  nul- 
lement toutes  les  autres  expériences  qu'on  voudrait  faire 
avec  cet  électro-aimant,  en  particulier  celles  relatives  au 
diamagnétisme. 

I  2.  DÉTERMINATION  DU  POUVOIR  MAGNÉTO-ROTATOIRE  SPÉ- 
CIFIQUE DE  QUELQUES  LIQUIDES. 

Je  désigne  sous  le  nom  de  pouvoir  magnélo-rotatoire 
spécifique,  le  rapport  qui  existe  entre  le  pouvoir  rotatoire 
magnétique  d'un  corps  et  celui  de  Teau  distillée  qui  sert 
d'unité.  Après  divers  essais,  je  me  suis  arrêté,  comme  je 
l'ai  dit,  à  donner  dans  toutes  les  expériences  qui  suivent, 
sauf  de  rares  exceptions  que  j'indiquerai,  une  longueur  de 
jQcent  à  i2^  colonoe  liquidc  placée  entre  les  pôles,  lon- 
gueur qui,  par  conséquent,  représente  la  distance  des 
deux  surfaces  polaires.  On  se  rappelle  que,  pour  éviter 
l'influence  des  obturateurs,  on  fait  pénétrer  le  tube  qui 
contient  le  liquide  soumis  à  l'expérience,  d'un  centimètre 
environ,  par  chacune  de  ses  extrémités,  dans  les  cylindres 
de  fer  doux  de  l'électro-aimant. 

En  produisant  l'aimantation  au  moyen  d'une  pile  de 
Bunsen  de  60  couples,  j'ai  obtenu,  dans  ces  conditions, 
avec  l'eau  distillée,  un  angle  de  13°  pour  la  i^)tatioQ  to« 
taie  ;  avec  une  pile  de  50  à  40  couples,  cet  angle  n'a 
plus  été  que  de  12"^  à  9""  suivant  la  force  de  la  pile. 

Je  vais  exposer  maintenant  les  résultats  auxquels  je 
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sais  parveDu  en  opérant  sur  '  quelques  liquides  que  j'ai 
choisis  aussi  différents  que  possible  les  uns  des  autres. 

Alcool. 

Cinq  séries  d'expériences  composées  chacune  de  plu- 
sieurs observations  faites  comparativement  sur  l'alcool 
rectifié  (densité  0,804)  et  l'eau,  m'ont  donné  : 


Alcool. 

Eau. 

Rapport. 

I0'40' 

lî'iO' 

0,876 

Tiff 

8»20' 

0,873 

8»30' 

9*40' 

0,879 

9*20' 

10"  W 

0.875 

7»88' 

9*5' 

0,877 

Moyenne 0,876 

Pour  qu'on  puisse  juger  des  différences  que  présentent 
les  observations  consécutives  d'une  même  série,  observa- 
tions dont  je  me  suis  borné  à  donner  les  moyennes,  je 
transcris  ici  en  détail  celle  dont  se  compose  la  cinquième. 
La  première  colonne  indique  l'azimutb  de  l'une  des.  tein- 
tes sensibles,  la  seconde  l'azimutb  de  l'autre  teinte  sen- 
sible, la  troisième  la  différence  de  ces  deux  angles  qui 
représente  la  rotation  totale.  Les  observations  sur  l'eau  et 
l'alcool  ont  alterné,  mais  on  s'aperçoit  facilement  que 
pendant  la  durée  de  l'expérience  l'intensité  de  l'aimanta- 
tion n'a  pas  varié  sensiblement. 


AkooL 

1«1»' 

9" 

7»85' 

j7. 

9^' 

7'58' 

IT 

9« 

8« 

17* 

9* 

8» 

17. 

9" 

8* 

Moyenne  de  la  rotation 7*58" 
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Eau. 

17'30' 

8»20' 

9^W 

17-28' 

$•15' 

940' 

iT-ms' 

8*20' 

9*6' 

17"25' 

S-ÏS' 

9« 

i7"î5' 

SfiS' 

9» 

17««5' 

»iff 

9*8' 

i7'25' 

8-20' 

9-5' 

Moyenne  de  la  rotation 9*5' 

Celte  expérience  donne,  en  prenant  le  rapport  entre 
7^58'  et  9^  5',  le  nombre  0,877  qui  représente  le  pou- 
voir magnéto-rotaloire  spécifique  de  l'alcool,  résultant  de 
cette  série.  On  a  opéré  de  môme  pour  les  séries  qui  ont 
donné  0,876,  0,873,  0,879  et  0,875.  En  général,  sauf 
de  rares  exceptions,  les  observations  d'une  même  série  dont 
on  prenait  la  moyenne,  ne  dififéraient  jamais  les  unes  des 
autres  de  plus  de  10  minutes,  et  même  c'était  l'exception. 

Sulfure  de  carbone. 
Trois  séries  d'expériences  m'ont  donné  : 


Sulfure. 

Eau. 

Rapport. 

32-10' 

10*20' 

3,130 

M'W 

10- 

3,116 

29'30' 

9*20' 

3,160 

Les  expériences  de  la  troisième  série  ont  été  faites  avec 
du  sulfure  de  carbone  préparé  à  Paris,  et  probablement 
un  peu  plus  pur  que  celui  avec  lequel  j'avais  opéré 
d'abord.  Je  crois  donc  qu'il  faut  se  borner  à  prendre  la 
moyenne  des  deux  premières  séries,  savoir  3,123,  pour 
le  coefficient  de  la  polarisation  magnéto-rotatoire  spéci* 
fique  du  premier  échantillon  de  sulfure  de  carbone  dont 
je  me  suis  servi,  et  3,16  pour  celui  du  sulfure  de  carbone 
de  Paris,  d'une  densité  de  1 ,270. 
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Je  ne  transcris  pas  ici  le  tableau  des  observations  dont 
se  compose  chaque  série^  parce  qu'elles  diffèrent  très-peu 
les  unes  des  autres  (à  peine  de  3  ou  5  minutes),  ce  qui 
tient  à  l'exactitude  avec  laquelle  on  peut  saisir  avec  le 
sulfure  de  carbone,  les  teintes  sensibles  qui  sont  si  pro- 
noncées et  par  conséquent  si  nettes.  Il  en  est  de  même 
pour  les  trois  liquides  qui  suivent. 

Composés  d'éthyle. 

Oxjde  d'éthyle.  Eaa.  Rapport. 

8»20'  10^10'  0,838 
Bromnre  d*étliyle. 

ir  10"  1,200 
lodare  d'étkjle. 

22*20'  10"  2,233 

Acide  sulfarique. 

L'acide  sulfurique  est  de  tous  les  liquides  celui  sur 
lequel  les  expériences  ont  été  le  plus  difficiles,  ce  qui  tient 
à  deux  causes,  la  première  à  la  difficulté  que  j'ai  eue  à 
me  procurer  de  l'acide  sulfurique  bien  pur  et  bien  concen- 
tré, la  seconde  à  la  facilité  avec  laquelle  l'acide  sulfurique 
concentré  absorbe  l'humidité  de  l'air  ;  absorption  qui>  en 
l'altérant,  modifie  singulièrement  son  pouvoir  magnéto- 
rotatoire. 

Trois  séries  d'expériences  faites  sur  de  l'acide  sulfuri- 
que^ acheté  chez  un  marchand  de  produits  chimiques,  à 
Genève,  m'ont  donné  : 


âdle  nihriqie. 

Ku. 

lapperL 

8- 

9*80' 

0,814 

7»S5' 

9*45' 

0,812 

9* 

!!• 

0,818 

Movenne 0,8147 
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Plus  tard,  de  Tacide  sulfarique  provenant  de  ia  fabri- 
que de  M.  Roassean,  de  Paris,  m'a  donné,  dans  trois  séries 
d'expériences,  les  résultats  suivants  : 


kàk  nKnifw. 

lu. 

lapfNt. 

TSO' 

9*40' 

0,810 

TW 

9»18' 

0,792 

TW 

o-iy 

0,796 

Moyenne 0,799 

Ce  nombre  0,799,  auquel  je  peux  substituer  0,800 
sans  erreur  sensible,  exprime  donc  le  pouvoir  magnéto- 
rotatoire  spécifique  de  l'acide  sulfurique  de  Paris  ;  il  m'a 
servi  plus  tard  pour  le  calcul  des  résultats  que  j'ai  obte- 
nus en  opérant  sur  des  mélanges  en  diverses  proportions 
de  ce  même  acide  et  de  l'eau^ 

Je  transcris  ici  la  dernière  série  des  observations  faites 
sur  cet  acide  : 


Acide. 

i6«3tt' 

9»18' 

TW 

i6*30' 

9»i8' 

7*18' 

i6'4e' 

9'18' 

7*30' 

IfW 

g-w 

7»20' 

I6*i(f 

^-w 

7*20' 

16«40' 

Q-iff 

7*20' 

W40' 

1  de  la  rotation . . . 

Tiff 

[oyenne 

...  7*20' 

Eau. 

i7«30' 

8*J0' 

9»I0' 

IVW 

S'M' 

9*2^ 

17*38' 

s-w 

v-w 

17*30' 

de  la  relation . . . 

g-IC 

oyenne 

...  O'IS' 

DES  LIQUIDES.  225 

On  obtient,  en  prenant  le  rapport  entre  7^20'  et  9^13' 
le  nombre  0J96  qui  représente  le  pouvoir  magnéto- 
rotatoire  spécifique  de  l'acide  sulfurique  donné  par  cette 
série. 

Enfin,  j'ai  dû  à  l'obligeance  de  M.  le  professeur  Marignac 
une  certaine  quantité  d'acide  sulfurique  mono-bydraté 
(HO  SO'),  préparé  par  lui-même,  sur  la  pureté  duquel 
je  pouvais  par  conséquent  parfaitement  compter.  Cet 
acide  m'a  donné,  dans  deux  séries  d'expériences,  les  ré- 
sultats  suivants  : 


flOSO» 

lu. 

lapport. 

7« 

9'ify 

0,780 

TiS' 

9'40' 

0,780 

Je  rapporte  ici  les  observations  de  la  première  série, 
celles  de  la  seconde  ne  présentent  aucune  différence  entre 
elles. 

Acide  (HOSO"). 

i645'  9^'  e^Stf 

16-20'  9-20'  7- 

16*25'  9*30'  6-55' 

16-30'  9-20'  7-10' 

16-25'  9-20'  7-  5' 

16-20'  9-20'  7- 

Moyenne  de  la  rotation 7- 

Eau. 

17-40'  8-20'  9-20' 

17-40'  8-20'  9-20' 

17-40'  8-20'  9-20' 

Moyenne  de  la  rotation 9-20' 

En  prenant  le  rapport  entre  7"  et  9^20'  on  obtient  le 

nombre  0,750, 

Ayant  voulu  plus  tard  me  reservir  du  même  acide 

Archivks,  t.  XXXVm.  —  Juillet  1870.  16 
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pour  de  noavelles  expériences,  je  trouvai  une  augmentation 
sensible  dans  son  pouvoir  magnéto-rotatoire  qui  était  de- 
venu 0J6i  ;  une  troisième  expérience  me  donna  0 J68  et 
une  quatrième  0,774.  Soupçonnant  que  ces  changements 
provenaient  de  l'altération  qu'éprouvait  Tacide  par  l'effet 
de  l'eau  hygrométrique  qu'il  absorbait  chaque  fois  qu'on 
le  transvasait  du  tube  à  expérience  dans  le  flacon  destiné 
à  le  contenir,  et  réciproquement,  je  repris  une  portion  du 
même  acide  qui  n'avait  pas  servi,  j'eus  soin  de  l'intro- 
duire dans  un  tube  dont  les  deux  obturateurs  furent  scel- 
lés avec  soin,  de  manière  que  l'intérieur  du  tube  ne  pût 
avoir  aucune  communication  avec  l'air  extérieur.  Je  sou- 
mis plusieurs  fois  à  l'action  de  i'aimant,  à  des  époques 
différentes,  l'acide  ainsi  renfermé,  et  je  retrouvai  tou- 
jours le  coefficient  0,750,  ou  du  moins  un  coefficient  trës- 
rapproché,  tel  que  0,749  et  0,751. 

La  différence  assez  remarquable  qui  existe,  sous  le  rap- 
port qui  nous  occupe,  entre  le  coefficient  de  polarisation 
magnéto-rotatoire  de  l'acide  sulfurique  de  Paris  (0,800), 
et  celui  de  l'acide  sulfurique  mono-hydraté  de  M.  Mari- 
gnac  (0,750),  me  parait  d'autant  plus  étonnante  que  la 
densité  de  ces  deux  acides  est  presque  la  même ,  celle  de 
l'acide  de  Paris  étant  1 ,84â  à  1 3^  et  celle  de  l'acide  de 
M.  Marignac  étant  4,832  à  20®.  Il  est  vrai  que  celui  de 
Paris  présente  une  légère  teinte  brunâtre  et  a  une  cer- 
taine odeur  empyreumatique  qui  semble  indiquer  la  pré- 
sence de  quelque  substance  étrangère,  tandis  que  l'autre 
acide  est  parfaitement  incolore  et  transparent,  et  n'a  pas 
la  moindre  odeur. 

Adde  sulfureux. 
J'ai  fait  quatre  séries  d'expériences  sur  l'acide  sulfo- 
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reox  anhydre  liquéfié,  en  ayant  soin  que  le  tube  qui  le 
contenait  et  les  obturateurs  qui  fermaient  le  tube  fussent 
suffisamment  solides.  —  La  première  série  a  été  faite  en 
aimantant  Télectro-aimant  avec  le  courant  de  la  pile  de 
60  couples  Bunsen,  les  trois  autres  avec  la  pile  de  40  à 
50  couples  ;  les  expériences  ont  été  singulièrement  con- 
cordantes. Voici  pour  chaque  série  le  résultat  des  obser- 
vations. 


AcMe  wlhRH. 

Bu. 

bpport. 

15'10' 

IfM' 

1,246 

13-40' 

11» 

1,241 

12» 

9*40' 

1,241 

13»40' 

11» 

1,241 

Soupçonnant  que  le  premier  résultat  était  dû  à  ce  que 
la  température  de  l'acide  était  plus  basse,  j'ai  pris  de 
Tacide  sulfureux  à  la  température  de  4^  à  5^  et  j'ai  ob- 
tenu : 

Adde  saliiireia.  .    Bio.  Ripport. 

14-  11°  1,272 

Puis ,  l'acide  s'étant  réchauffé,  et  étant  parvenu  à  la 
température  de  la  chambre  (12  à  13°),  j'ai  eu  de  nou- 
veau 1,241. 

Une  autre  série  d'expériences  faites  quelques  jours 
plus  tard,  m'a  redonné  le  nombre  1,241 ,  mais  la  charn- 
ière s'étant  réchauffée,  je  n'ai  plus  obtenu  que  1 ,233, 
puis  à  la  fin  de  l'expérience  1,207,  la  température  de  la 
chambre  s'étant  élevée  jusqu'à  20°. 

Ces  variations^  si  considérables  pour  de  petits  change- 
ments de  température,  tiennent  à  la  grande  dilatabilité 
de  l'acide  sulfureux  anhydre  liquéfié. 

Nous  verrons  en  effet,  dans  le  paragraphe  suivant,  l'in- 
fluence marquée  qu'exerce  la  température  sur  le  pouvoir 
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magnéto-rotatoire  des  liquides  ;  influence  qui  est  liée  avec 
leur  dilatabilité. 

Nous  pouvons  donc,  je  crois,  prendre  sans  erreur  sen- 
sible,  pour  le  coefficient  de  la  polarisation  magnéto-rota- 
toire spécifique  de  l'acide  sulfureux  à  i  ^,\e  nombre  1 ,240. 

L'acide  sulfureux,  dissout  dans  Teau  en  quantité  suffi- 
sante, pour  que  l'eau  en  soit  saturée,  a  donné  : 

ba  acidniée.        Eu.  Rapport. 

12*  il'»  1,100 

On  sait  que  l'eau  dissout  50  fois  son  volume  d'acide 
sulfureux  gazeux.  L'acide  sulfureux  gazeux^  même  sous 
la  pression  de  trois  atmosphères^  ne  m'a  présenté  aucune 
trace  de  polarisation  magnéto-rotatoire. 

Je  ne  ferai  que  mentionner,  sans  y  insister  longue- 
ment, quelques  expériences  faites  sur  d'autres  liquides, 
sur  les  essences  en  particulier. 

L'essence  d'orange  et  l'essence  de  citron  ne  m'ont 
donné  que  des  résultats  peu  satisfaisants  à  cause  de  la 
difficulté  qu'on  éprouve  avec  ces  liquides  qui  ont  une  po- 
larisation rotatoire  naturelle,  à  déterminer  la  teinte  sen- 
sible; l'essence  de  copahu  se  prête  mieux  à   l'expé- 
rience. J'ai  d'abord  déterminé,  dans  les  conditions  de 
l'expérience,  c'est-à-dire  avec  une  colonne  liquide,  longue 
de  10  centim.  la  polarisation  rotatoire  naturelle  qui  s'est 
trouvée  être  de  23^30'.  L'analyseur  placé  de  manière  à 
donner  la  teinte  sensible,  sans  l'action  de  l'aimant,  mar- 
quait 124^30\  Aimantant  dans  un  sens  on  a  retrouvé 
la  teinte  sensible  à  ii8^45^  et  aimantant  dans  l'autre 
sens  on  a  retrouvé  cette  même  teinte  à  1 30^20',  ce  qui 
donne  pour  le  double  de  la  polarisation  magnéto-rotatoire 
11^35',  celle  de  l'eau  étant  8H5'  dans  les  mêmes  cir- 
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constances;  on  obtient  ainsi,  pour  le  coefficient  de  la  polari- 
sation magnéto-rotatoire  spécifique  de  l'essence  de  copaho 
1,320.  Remarquons  que,  à  partir  de  la  teinte  sensible  na- 
turelle qui  correspond  à  Tazimuth  de  424^30^  les  deux 
rotations  magnétiques  donnent  des  angles  sensiblement 
égaux  (5°45'  et  5°50')  à  gauche  et  à  droite  de  Tazimuth 
del24<»30'. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  Vessence  de  tér^enthme 
dont  la  polarisation  rotatoire  naturelle  est  plus  considéra- 
ble. A  partir  de  i  45^40',  angle  qui  correspond  à  la  teinte 
sensible  naturelle,  on  a,  suivant  le  sens  de  Taimantation 
141*^  et  i51°20',  ce  qui  donne  4°40'  dans  un  sens, 
et  5°40'  dans  l'autre,  en  tout  10^20'  pour  le  double  de 
Tangle  de  la  polarisation  magnéto-rotatoire  ;  or,  l'angle 
correspondant  étant  pour  l'eau  de  8**40  ' ,  on  a  pour  le 
coefficient  de  la  polarisation  magnéto-rotatoire  spécifique 
de  l'essence  de  térébenthine  le  nombre  1,492.  Je  n'at- 
tache pas  une  grande  importance  à  ce  nombre,  à  cause 
de  la  difficulté  qu'on  rencontre  à  se  procurer  de  l'essence 
de  térébenthine  d'une  composition  toujours  la  même. 

J'en  dirai  autant  de  la  créozote  du  commerce  sur  la- 
quelle j'ai  fait  plusieurs  expériences,  dont  je  me  borne- 
rai à  citer  une  seule  qui  m'a  donné  2,259  pour  le  coeffi- 
cient de  polarisation  magnéto-rotatoire  spécifique. 

Créosote.  Ean.  Rapport. 

i9^(y  9^  2,259 

Nous  ne  discuterons  pas  dans  ce  moment  les  résultats 
que  nous  venons  de  consigner  dans  ce  paragraphe  2  ;  nous 
y  reviendrons  à  la  fin  de  ce  travail,  alors  que  nous  aurons 
quelques  données  de  plus  pour  en  tirer  des  consé- 
quences. 


1 
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§  3.  Influence  de  la  température  sur  la  polarisation 

■ 

MAGNÉTO-ROTATOIRB  DES  LIQUIDES. 

SoivaDt  quelques  pbysicieDs^  Kélévation  de  la  tempé- 
rature augmente  le  pouvoir  magnéto-rotatoire  des  corps 
solides  (du  verre  par  exemple)  ;  suivant  d'autres,  elle  le 
diminue;  il  est  probable  que  ces  divergences  tiennent 
aux  inégalités  de  la  dilatation,  suivant  la  direction  dans 
laquelle  on  Tobserve,  que  présentent  les  solides,  surtout 
ceux  qui,  comme  le  verre,  ont  une  structure  qui  n'est 
point  uniforme.  Les  liquides  sont,  pour  ce  genre  d'obser- 
vations, bien  préférables  aux  solides  à  cause  de  l'unifor- 
mité de  leur  dilatation  dans  toutes  les  directions  égale- 
ment. Chez  tous  ceux  que  j'ai  étudiés  en  assez  grand  ncxn- 
bre,  le  pouvoir  magnéto-rotatoire  diminue  avec  l'éléva- 
tion de  la  température  ;  nous  en  avons  déjà  vu  un  exem- 
ple frappant  dans  l'acide  sulfureux  anhydre  liquéfié  ;  il  est 
évident  que,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué,  c'est  à  sa  grande 
dilatabilité  '  que  sont  dues  les  variations  considérables  qu'é- 
prouve son  coefficient  de  polarisation  magnéto-rotatoire, 
qui  de  1,272  qu'il  est  à  4%  devient  1,240  à  12«  et 
1,207  à  20>, 

L'essence  de  térébenthine  et  la  créozote  présentent 
aussi  une  diminution  sensible  dans  leur  pouvoir  magnéto- 
rotatoire  à  mesure  qu'on  élève  leur  température  ;  ainsi  la 
rotation  qui  est  pour  l'essence  de  térébenthine  de  10^  à  la 
température  de  1 2°  G.,  n'est  plus  que  de  9°  à  la  tempéra- 
ture de  80»  C. 

^  Le  coefficient  de  dilatabilité  de  l'acide  suUureox  liquide  est  de 
*^/iooooo  à  10»  et  de  ***/iooooo  à  80°,  c'est-à-dire  presque  égal  â 
celui  de  Fair. 
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Cette  môme  rotation  qui  est  pour  la  créozote  de  i  9^  à 
la  température  de  12^  C,  n'est  plus  que  de  17^35'  à  la 
température  de  80^  C.  Malheureusement^  je  n'ai  pu  me 
servir  des  expériences  sur  l'essence  de  térébenthine  et  sur 
la  créozote  pour  chercher  le  rapport  qui  peut  exister 
entre  l'augmentation  de  leur  volume  et  la  diminution  de 
leur  pouvoir  magnéto-rotatoire  ;  j'aurais  été  obligé  pour 
cela  de  déterminer  directement  leurs  coefficients  de  dila- 
tation^ ne  pouvant  me  fier  aux  coefficients  qui  leur  sont 
attribués  à  cause  des  différences  de  composition  que  pré- 
sentent, comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  ces  deux  liquides 
suivant  les  échantillons  qu'on  soumet  à  l'expérience. 

Je  me  suis  borné  à  faire  cette  comparaison  sur  quatre 
liquides  assez  différents  les  uns  des  autres,  que  j'ai  pu 
me  procurer  très-purs  et  dont  les  coefficients  de  dilatation 
ont  été  déterminés  avec  beaucoup  de  soin  par  divers  phy- 
siciens et  en  particulier  par  M.  Isidore  Pierre. 

Ces  quatre  liquides  sont  Valcool  rectifié  (densité  804), 
Viodure  d'éthyle,  Y  eau  et  Yadde  sulfurique  mono-hy- 
draté  (HO,SO').  Je  me  suis  servi  pour  les  quatre  pre- 
miers des  tables  de  dilatation  données  par  M.  Isidore 
Pierre  et  pour  l'acide  sulfurique  de  celle  de  Muncke. 

Le  tube  qui  renfermait  le  liquide  sur  lequel  on  opérait 
était  entouré  d'un  manchon  en  métal  d'un  diamètre  qua- 
druple du  diamètre  du  tube  ;  ce  manchon  était  rempli 
d'eau  ;  une  lampe  à  alcool  permettait  de  réchauffer  gra- 
duellement cette  eau  dont  un  thermomètre  indiquait 
constamment  la  température;  on  avait  soin  d'attendre 
dans  chaque  expérience  que  le  thermomètre  fût  devenu 
stationnaire,  afin  d'être  sûr  que  le  liquide  intérieur  avait 
bien  la  température  de  l'eau  '.  On  avait  pris  la  précaution 

'  Toutes  les  indications  thermométriques  sont  en  degrés  cenligr.  ; 


232  POLARISATION  ROTATOIRE  MAGNÉTIQUE 

de  laisser  dans  le  tobe  une  bulle  d^air  qui  n'était  point  sur 
le  trajet  du  rayon  polarisé»  afln  que  le  liquide  pût  se  dîla* 
ter  librement;  le  tube  lui-même  n'augmentait  pas  sensi- 
blement de  volume,  ce  qui  faisait  que  la  colonne  liquide 
ne  changeait  pas  de  longueur,  mais  diminuait  seulement 
de  densité  par  l'effet  du  réchauffement.  Pour  éviter  toute 
chance  d'erreur,  j'ai  opéré  soit  en  réchauffant  l'eau,  soit 
après  l'avoir  réchauffée,  en  la  laissant  refroidir. 


Alcool  rectifié. 

eapéntire. 

RtUtioi. 

?•  C. 

9*10' 

33"  C. 

8*55' 

40"  C. 

S'SSr 

60*  C. 

8*40' 

70*  C. 

8°:^' 

Ce  tableau  est  la  moyenne  des  résultats  obtenus  en 
arrivant  aux  températures  indiquées,  soit  par  voie  de 
réchauffement,  soit  par  voie  de  refroidissement.  On  en 
tire  les  rapports  suivants  entre  la  densité  du  liquide  et 
son  pouvoir  magnéto-rotatoire  correspondant. 

Difinice  Rapftrb  Rapporiss 

de  teapénlncs.  nire  les  deisités.      titre  les  roUtiei. 

7*  à  33"'  1,028  1,028 

7"  à  40»  1,037  1,035 

7°  à  60°  1,062  1,058 

7»  à  70*  1,079  1,078 

33»  à  60"  1,031  1,029 

33*  à  70*  1,050  1,050 

40*  à  60*  1,025  1,023 

40*  à  70*  1,042  1,043 

60°  à  70°  1,017  1,019 

j'ai  soin  de  mettre  C.  i  la  suite  de  ces  indications  afln  qu'on  ne  con- 
fonde pas  les  degrés  de  température  avec  les  degrés  de  rotation. 
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Ainsi,  pour  l'alcool,  TélévatioD  de  la  température  di- 
minue le  coefficient  magnéto  -  rotatoire  dans  le  même 
rapport  à  peu  près  qu'elle  diminue  la  densité  ;  n'oublions 
pas  en  effet  que  dans  les  expériences,  la  longueur  de  la 
cdonne  que  traverse  le  rayon  polarisé  reste  constante  et 
que  ce  sont  les  densités  qui  varient;  par  conséquent,  le 
rapport  entre  le  volume  à  33"^  et  le  volume  à  7^  donne 
le  rapport  entre  la  densité  à  7^  et  la  densité  à  33^,  et  de 
même  pour  les  autres  différences  de  température;  et 
c'est  en  prenant  les  rapports  entre  les  volumes  à  diverses 
températures,  tels  qu'ils  sont  donnés  par  les  tables  de  di- 
latation, que  j'ai  déterminé  les  rapports  entre  les  densités. 

Je  passe  maintenant  aux  expériences  que  j'ai  faites  sur 
l'iodure  d'étbyle  et  sur  l'alcool  amylique  en  employant  le 
même  procédé  que  celui  dont  j'ai  fait  usage  pour  l'alcool 
rectifié. 

lodure  d'éthyle. 

Tempénlnres.  RoUlions. 

12-  C.  20-40' 

3!-  C.  20M3' 

59*  C.  19-30' 

Diféreiic«8  Rapports  Rapports 

de  leapératare.  eotre  les  densités,      entre  les  rotatioRs. 

de  12  à  31-      1,0224      1,0222 
12  à  59-      1,059       1,059 
11  à  59-      1,036       1,036 

AlcDol  amylique. 
Températores.  Rotations. 

15-  C.  9-30' 

30-  C.  9-22' 

35-  C.  9-20' 

Diféreaces  Rapports  Rapports 

de  tenpératDre.  entre  les  deisités.     entre  les  rotations. 

de  15  à  30-  1,014  1,014 

15  à  35-  1,019  1,018 
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Ainsi  donc,  comme  pour  Talcool  rectifié,  la  dimimitioB 
occasionnée  par  l'élévation  de  la  température  dans  le 
pouvoir  magnéto-rotatoire,  serait  pour  Tiodure  d'éthyle 
ot  Talcool  amylique  proportionnelle  à  la  diminution  cor- 
respondante de  densité.  C'est  encore  au  moyen  du  rap- 
port qui  existe  entre  les  volumes  de  ces  liquides  à  diverses 
températures  tels  qu'ils  sont  donnés  dans  les  tables  dres- 
sées par  M.  Isidore  Pierre  '  que  j'ai  déterminé  le  rapport 
entre  les  densités. 

Les  résultats  que  j'ai  obtenus  avec  l'alcool  sont  les 
plus  concluants,  parce  qu'ils  sont  tirés  d'expériences  fai- 
tes sur  une  échelle  de  température  plus  étendue  et  qu'ils 
sont  en  même  temps  les  plus  nombreux  ;  toutefois,  ils  in- 
diquent les  uns  comme  les  autres  que,  si  la  loi  à  laquelle 
ils  semblent  conduire  n'est  pas  absolue,  elle  est  cependant 
bien  près  d'être  exacte,  du  moins  entre  les  limita  de 
température  entre  lesquelles  l'observation  a  eu  lieu.  Si 
donc  on  pouvait  établir  rigoureusement  que  pour  tout  li- 
quide le  pouvoir  magnéto-rotatoire  est  proportionnel  à  la 
densité  que  ce  liquide  possède  à  une  température  déter- 
minée, on  arriverait  à  en  conclure  que  ce  pouvoir  est  mo- 
léculaire et  qu'il  reste  le  même  pour  chaque  molécule, 
quelles  que  soient  les  conditions  physiques  dans  lesquelles 
elle  est  placée,  et  on  en  déduirait  que  le  pouvoir  magné- 
to-rotatoire d'un  corps  n'est  que  la  somme  des  pouvoirs 
magnéto-rotatoires  des  particules  dont  il  se  compose.  C'est 
le  principe  que  les  recherches  de  M.  Biot  avaient  fait  ad- 
mettre pour  le  pouvoir  rotatoire  naturel  dont  sont  douées 
certaines  substances. 

Les  expériences  nombreuses  que  j'ai  faites  sur  l'eau  et 

^  Ann,  de  Mmie  et  de  phys.,  3>m  série,  vol.  XV,  p.  354,  et  vol.  XIX, 
p.  199  et  soivantes. 
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sur  Vacide  sulfurique  motuhhydraté  (HO  SO*)  n'ont  point 
confirmé  la  loi  qui  semblait  déconler  des  observations  qui 
précèdent^  comme  je  vais  le  montrer  en  rapportant  les 
nombres  qui  se  rapportent  à  ces  deux  liquides. 

Parmi  les  séries  d'expériences  auxquelles  j'ai  soumis 
l'eau,  et  qui  toutes  conduisent  à  la  même  conséquence,  je 
choisis  la  suivante  qui  est  une  des  dernières  que  j'ai  fai- 
tes et  à  laquelle  j'ai  apporté  un  soin  tout  particulier  ;  elle 
présente  aussi  l'avantage  de  comprendre  une  plus  grande 
échelle  de  températures. 

Eau  distillée. 


Tempéntores 

'■ 

RoUtiou. 

10°  C. 

10°35' 

21» 

C. 

10°30' 

31» 

C. 

10°25' 

40° 

C. 

1 

10°20' 

51° 

C. 

10»15' 

a 

60° 

c. 

10«10' 

71° 

c. 

10»8' 

Différeiceil 

Bapierlii 

RapporU 

de  leBftnlare. 

eolre  la  dtisilés.        entre  les  roUliong 

10  à  21» 

1,0017 

1,008 

21  à  31» 

1,0023 

1,008 

21  à  40» 

1,00:<2 

1,008 

40  à  51» 

1,0048 

1,008 

51  à  60» 

1,0042 

1,008 

60  à  71» 

1,0067 

1,008 

10  à  31° 

1,00  M) 

1,016 

10  à  41° 

1,0073 

1,022 

10  à  51» 

1,0120 

1,032 

10  à  60» 

1,0170 

1,041 

10  à  71» 

1,0230 

• 

1,050 

21  à  60° 

1,0150 

1,033 

41  à  60» 

1,0090 

1,016 

21  à  71» 

1,0220 

1,041 

31  à  71» 

1,0190 

1,033 

40  à  71» 

1,0160 

1,024 

51  à  71» 

1.0110 

1,016 
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Le  tableau  qai  précède  montre  que  les  pouvoirs  ma- 
gnéto-rotatoires  diminuent  chez  l'eau  d'une  manière  assez 
régulière  avec  l'augmentation  de  température^  en  parti- 
culier que  le  rapport  entre  les  pouvoirs  magnéto-rota- 
toires  pour  des  températures  distantes  de  5^  à  5^,  reste 
assez  sensiblement  le  même  avec  une  légère  tendance  à 
augmenter  à  mesure  que  la  température  absolue  est  plus 
élevée.  Mais  on  ne  trouve  plus«  comme  avec  les  trois  li- 
quides sur  lesquels  nous  avons  opéré  d'abord>  que  les 
rapports  entre  les  diminutions  de  rotation  soient  égaux 
aux  rapports  entre  les  diminutions  de  densité  correspon- 
dantes ;  ces  derniers  sont  beaucoup  plus  faibles  surtout 
aux  températures  les  moins  élevées.  Ainsi,  dans  l'eau^ 
l'effet  de  l'élévation  de  la  température  sur  la  rotation  ma- 
gnéto-rotatoire  ne  tient  pas  seulement  à  ce  que  cette  élé- 
vation diminue  la  densité;  elle  agit  par  elle-même  et 
d'autant  plus  que  la  température  absolue  est  plus  élevée. 
En  effet,  le  rapport  entre  la  densité  à  40^  et  la' densité  à 
51^  est  1,0048  tandis  qu'elle  est  seulement,  pour  onze 
degrés  également  de  différence,  de  1,0017  entre  10**  et 
21^  et  cependant  le  rapport  entre  les  pouvoirs  rotatoires 
est  le  même,  1,008  dans  les  deux  cas  également.  II  au- 
rait dû  être  un  peu  plus  grand  dans  le  second  que  dans 
le  premier.  Il  y  aurait  donc  deux  facteurs  dans  Tinfluence 
de  la  température  sur  le  pouvoir  magnéto-rotatoire  :  l'un 
tenant  à  la  variation  de  la  densité,  l'autre  à  celle  de  la 
température  elle-même  indépendamment  de  son  influence 
sur  la  densité,  les  deux  facteurs  agissant  dans  le  même 
sens,  c'est-à-dire  que  l'élévation  de  température  diminue 
le  pouvoir  magnéto-rotatoire  soit  en  diminuant  la  densité, 
soit  directement. 
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Voici  maintenant  un  tableau  d'observations  sur  1  acide 
salfurique  mono-hydraté  qui  renferme  la  moyenne  des 
résultats  fournis  par  deux  séries  différentes  d'expé- 
riences. 


Acide  (HO  S0>). 

20* 

C.               8» 

30» 

C.               7»a2' 

40» 

C.               7»50' 

50° 

C.               7»43' 

60» 

G.               7»35' 

Différeices 

Rapports 

RipporU 

de  leiipénliK. 

eiIre  ieti  dtuités. 

entre  les  rolalieu 

de  20  à  30» 

1,0059 

1,010 

30  à  40» 

1,0059 

1,010 

40  à  5(> 

1,0058 

1,015 

50  à  60» 

1,0055 

1,017 

20  à  60<»  !,0231  1.055 

On  voit  que,  pour  1  acide  sulfurique  comme  pour  l'eau, 
le  pouvoir  magnéto-rotatoire  diminue  avec  la  température 
plus  rapidement  que  si  cette  diminution  ne  dépendait  que 
de  la  densité. 

Il  me  paraît  donc  évident  que,  quoique  la  diminution 
de  la  densité  soit  la  principale  cause  qui  fasse  décroître 
le  pouvoir  magnéto-rotatoire  avec  l'élévation  de  la  tem- 
pérature, elle  ne  suffit  pas  dans  tous  les  cas  pour  expli- 
quer cette  diminution,  et  qu'il  faut  admettre  que  l'effet 
moléculaire  lui-même  est  moins  énergique  quand  la  tem- 
pérature est  plus  élevée.  Avec  certains  liquides,  tels 
surtout  que  l'alcool,  cette  influence  directe  de  la  tempé- 
rature est  presque  insensible,  ce  qui  tient  probablement 
à  la  grande  dilatabilité  de  ce  liquide  qui  rend  prépondé- 
rante Tinflaence  de  la  diminution  de  la  densité. 
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I    4,   DÉTERMINATION    DU     POUVOIR    MAGNÉTO  -  ROTATOIRE 
DU  MÉLANGE   DE   DEUX  LIQUIDES. 

J'ai  commencé  par  mélanger  ensemble  deux  volumes 
égaux  d'eau  distillée  et  d'alcool  rectifié  de  0,804  de  deu- 
sité.  Le  pouvoir magnéto-rotatoire  du  mélangea  été  obtenu 
au  moyen  de  deux  séries  d'expériences  faites  à  des  épo- 
ques différentes  qui  ont  donné  les  nombres  suivants  : 

Mélange.  Eau.  Rapport. 

H»40'  !*>  0,972 

Le  pouvoir  magnéto-rotatoire  calculé  en  supposant 
qu'il  soit  la  moyenne  de  ceux  de  l'eau  et  de  l'alcool  est 
0,938,  celui  de  l'eau  étant  1,000  et  celui  de  l'alcool 
étant  0,876.  La  densité  réelle  du  mélange  a  été  trouvée 
égale  à  0,935  ;  la  densité,  calculée  en  supposant  qu'elle 
soit  la  moyenne  de  la  densité  de  l'eau  et  de  celle  de  l'al- 
cool, serait  0,902.  Or  le  rapport  entre  le  pouvoir  rotatoire 
réel  et  ce  même  pouvoir  calculé  est  4  ^0362,  et  le  rapport 
entre  la  densité  réelle  et  la  densité  calculée  est  i  ,0365. 
Ainsi  dans  le  mélange  de  l'eau  et  de  l'alcool  à  volumes 
égaux,  qui  est  accompagné  d'une  contraction  sensible^ 
ainsi  que  le  prouve  d'ailleurs  l'augmentation  de  densité, 
le  pouvoir  magnéto-rotatoire  augmente  exactement  dans 
le  môme  rapport  que  la  densité,  ce  qui  prouve  que  le 
pouvoir  magnéto-rotatoire  moléculaire  ne  change  pas. 
Nous  avons  vu  dans  le  paragraphe  précédent  qu'il  en 
est  de  môme  avec  l'alcool  pour  les  changements  de  dan* 
site  provenant  des  variations  de  la  température.  En  pre- 
nant un  mélange  d'eau  et  d'alcool  à  volumes  égaux,  j'ai 
choisi  celui  pour  lequel  le  changement  de  volume  est  le 
plus  considérable;  il  est  donc  évident  qu'avec  des  mé- 
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langes  en  d'autres  proportions  on  trouverait  le  même 
résultat. 

Les  mélanges  d'eau  et  d'acide  salfurique  en  différentes 
proportions  m'ont  donné  des  résultats  assez  intéressants  et 
que  je  tiens  à  exposer  avec  quelques  détails.  Ce  genre 
d'expériences  présente  quelques  difficultés,  surtout  avec 
les  solutions  concentrées,  à  cause  de  la  promptitude  avec 
laquelle  elles  attirent  l'humidité  de  l'air,  ce  qui  change 
leur  identité  ;  cependant  on  parvient  avec  des  précau- 
tions à  éviter  cet  inconvénient.  Nous  avons  vu  en  effet  que 
l'acide  sulfurique  monohydraté  qui  a  un  pouvoir  rotatoire 
de  0,750,  en  acquiert  un  égal  à  0,757  après  un  ou  deux 
transvasages  dans  l'air  et  un  égal  à  0,768  après  un  plus 
grand  nombre. 

Mes  premières  expériences  ont  été  faites  avec  l'acide 
sulfurique  de  Paris  dont  le  pouvoir  rotatoire  est  0,800 
et  la  densité  prise  très-exactement  1,842.  J'ai  fait  avec 
cet  acide  et  l'eau  distillée  des  mélanges  dans  la  pro- 
portion de  : 

9  volumes  d'eau  et  1  d'acide, 
7  volumes  d'eau  et  3  d'acide, 
•  5  volumes  d'eau  et  5  d'acide, 
4  volumes  d'eau  et  6  d'acide, 
3  volumes  d'eau  et  7  d'acide, 
2  volumes  d'eau  et  8  d'acide, 

J'ai  pris  le  pouvoir  magnéto-rotatoire  de  chacune  de 
ces  dissolutions,  j'ai  comparé  ce  pouvoir  réel  avec  le  pou- 
voir calculé  en  prenant  0,800  pour  le  pouvoir  magnéto- 
rotatoire  de  l'acide  pur  et  iOOO  pour  celui  de  l'eau,  en 
tenant  compte  de  la  proportion  d'eau  et  d'acide  que  l'on 
mélange  et  en  supposant  qu'il  n'y  ait  pas  changement  de 
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volume  par  le  fait  du  mélange.  J'ai  détemÙDé  également 
le  rapport  entre  la  densité  réelle  de  chaque  dissolution  et 
sa  densité  calculée  en  supposant  qu'il  n'y  ait  point  de  chan- 
gement de  volume  par  le  fait  du  mélange,  en  prenant 
4^8471  pour  la  densité  de  l'acide  pur  et  lOCM)  pour  celle 
de  l'eau. 

Le  tableau  suivant,  dressé  d'après  la  moyenne  d'un 
grand  nombre  d'expériences,  donne  pour  chacune  des 
dissolutions,  d'une  part  son  pouvoir  rotatoire  réel,  son 
pouvoir  rotatoire  calculé  et  le  rapport  (]ui  existe  entre 
ces  deux  pouvoirs,  d'autre  part  sa  densité  réelle,  sa  den- 
sité calculée  et  le  rapport  entre  ces  deux  densités. 


Proportioo  d'acide 

PoiToire 

PoaToira 

iUfpwt  «Ire 

diBs  la  dissolatioB. 

roUtoires  réeli 

roUUires  calcilés. 

In  itn  ftamn. 

0,1 

1,012 

0,980 

1,032 

0,3 

0,975 

0,940 

1,037 

0,5 

0,934 

0,900 

1.037 

0,6 

0,915 

0,880 

1,039 

0.7 

0,888 

0,860 

1.032  > 

0,8. 

0,875 

0,840 

1,040 

Benilés 

Demilés 

Raf  ptrl  ttiR 

réella. 

ealeilées. 

les  dcox  deniiés. 

0,1 

1.118 

1,084 

1,032> 

0,3 

1.316 

1.252 

1,051 

0,5 

1,553 

1,421 

1,093 

0,6 

1,607 

1,505 

1.068 

0.7 

1,623 

1,590 

1,071  ' 

0,8 

1,761 

1,674 

1.046 

'  Le  résultat  obtenu,  soit  pour  le  rapport  entre  les  pouvoirs  rota- 
toires  réels  et  calculés,  soit  pour  le  raport  entre  les  densités  réeUes  et 
calculées  avec  la  dissolution  qui  renferme  7  parties  d'acide  en  volume 
pour  3  d*eau  présente  une  anomalie  évidente.  Je  n'ai  pu  découvrir  la 
cause  de  cette  anomalie  ;  il  est  possible  qu'elle  provienne  d'une  er- 
reur d'expérience;  cependant  je  ne  suis  pas  disposé  à  le  croire. 
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Il  résulte  de  ce  tableau  que»  pour  les  dissolutions  qui 
ne  renferment  qu'une  proportion  relativement  faible  d'a- 
cide ou  d'eau,  le  pouvoir  magnéto-rotatoire  s'accroît  dans 
le  même  rapport  que  la  densité.  Ainsi  le  rapport  entre 
le  pouvoir  rotatoire  réel  et  le  pouvoir  calculé  est  1,032 
pour  la  dissolution  qui  contient  sur  dix  parties  en  vo- 
lume, une  d'acide  sulfurique  et  neuf  d'eau  ;  pour  la  même 
dissolution  le  rapport  entre  la  densité  réelle  et  la  densité 
calculée  est  aussi  i  ,032.  De  même  le  rapport  entre  le 
pouvoir  rotatoire  réel  et  le  pouvoir  calculé  est  1,040 
pour  la  dissolution  qui  renferme  sur  dix  parties  en  vo- 
lume, huit  d'acide  et  deux  d'eau,  et  le  rapport  entre 
la  densité  réelle  et  la  densité  calculée  est  pour  la  même 
dissolution  1,045,  c'est-à-dire  presque  le  mêtne,  seule- 
ment un  peu  plus  considérable.  Mais  si  l'on  prend  les  dis- 
solutions qui  renferment  des  quantités  d'eau  et  d'acide 
qui  se  rapprochent  d'être  égales,  telles  que  celles  com- 
prises entre  trois  dixièmes  d'eau  et  sept  dixièmes  d'a- 
cide d'une  part,  trois  dixièmes  d'acide  et  sept  dixièmes 
d'eau  d'autre  part,  alors  le  rapport  entre  les  pouvoirs  ro- 
tatoires  réels  et  calculés,  devient  sensiblement  plus  faible 
que  le  rapport  entre  les  densités  réelles  et  les  densités 
calculées,  et  cette  différence  atteint  son  maximum  pour 
la  dissolution  qui  renferme  une  égale  quantité  en  volume 
d'acide  et  d'eau. 

Quant  aux  pouvoirs  rotatoires  eux-mêmes,  le  rapport 
entre  le  pouvoir  réel  et  le  pouvoir  calculé  ne  diffère  pas 
beaucoup  d'une  dissolution  à  l'autre  ;  cependant  il  va  en 
croissant  légèrement,  mais  régulièrement,  à  mesure  que  la 
dissolution  est  plus  concentrée. 

Il  me  semble  qu'on  peut  tirer  de  ces  observations  la 

Archives,  t.  XXXVUI.  —  Juillet  1870.  17 
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conséqu6DC6  que  la  combinaisoD  de  Tacide  et  de  Teau 
dimiDoe  le  pouvoir  rotatoire  moléculaire,  puisque  le  rap- 
port entre  le  pouvoir  rotatoire  réel  d'un  certain  vdume 
du  mélange  et  le  pouvoir  rotatoire  de  ce  mélange  cal- 
culé en  supposait  qu'il  n'y  ait  pas  contraction,  est  in- 
férieur au  rapport  qui  existe  entre  la  densité  réelle  et  la  den- 
sité calculée  de  cette  même  dissolution,  tandis  que  ces  deux 
rapports  auraient  dû  rester  égaux  si  la  combinaison  de 
l'eau  et  de  l'acide  n'avaient  pas  modifié  leur  pouvoir  ro- 
tatoire individuel.  Quand  la  proportion  d'eau  ou  d'acide 
est  très-faible,  la  portion  de  leurs  ingrédients  qui  s'est 
combinée  étant  très-peu  considérable  et  se  mélangeant 
dans  celui  des  ingrédients  qui  est  en  excès,  la  dissolution 
se  conduit  comme  si  elle  n'était  qu'un  simple  mélange. 
Un  fait  assez  curieux,  c'est  cette  égalité  presque  complète 
des  rapports  qui  existent,  pour  chaque  dissolution,  entre 
son  pouvoir  magnéto-rotatoire  réel  et  ce  même  pouvoir 
calculé ,  ce  qui  semblerait  indiquer  que  l'action  chimique 
qui  apporte  au  pouvoir  magnéto-rotatoire  de  la  dissolu- 
tion une  modification  qui  le  rend  différent  de  ce  qu'il  serait 
si  la  dissolution  n'était  qu'un  simple  mélange,  agit  sensi- 
blement de  la  même  manière  sur  chacun;  je  dis  sensible- 
ment,  parce  que  les  rapports,  sans  différer  beaucoup,  ont 
cependant  une  tendance  à  s'accroître  à  mesure  que  la  pro- 
portion d'acide  augmente  par  rapport  à  celle  de  l'eau. 

J'ai  encore  soumis  aux  mêmes  expériences  deux  au- 
tres dissolutions  d'acide  sulfurique  dans  l'eau  que  M.  le 
professeur  Marignac  a  bien  voulu  me  fournir  ;  toutes  les 
deux  ont  été  préparées  avec  l'acide  sulfurique  monoby- 
draté  (HO  SO""),  dont  la  densité  est  1,83211  à  20>  et  le 
pouvoir  magnéto-rotatoire  spécifique,  comme  je  l'ai  in- 
diqué plus  haut,  0,750. 
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L'aoQ  de  ces  dissolutions  est  la  dissolution  HO  SO'+^Aq; 
Tautre  est  la  dissolution  HOSO'-j-^^M*  I^  pouvoir 
magnéto-rotatoire  réel  de  chacwe  de  ces  dissolutions  a 
été  comparé  à  son  pouvoir  magnéto-rotatoire  calculé  en 
supposant  que  ce  pouvoir  fût  la  moyenne  des  pouvoirs  ro- 
tatoires  individuels  de  l'eau  et  de  l'acide  (HO  SO')  mé- 
langés dans  la  même  proportion  dans  laquelle  ils  entrent 
dans  la  dissolution.  On  a  comparé  de  même  les  densités 
réelles  de  ces  dissolutions  à  leurs  densités  calculées  en 
supposant  qu'il  n'y  eût  pas  contraction  dans  le  mélange. 

Dissolution  (H0S0>)+5Aq. 

Rotation  réelle 0,943 

Rotation  calculée 0,906 

Rapport  entre  les  deux  rotations  ....    1,041   * 

Densité  réelle 1,4132 

Densité  calculée 1,310 

Rapport  entre  les  deux  densités 1,078 

Dissolution  HO  S0>  + 10  Aq. 

Rotation  réeUe 0,980 

RoUtion  calculée 0,942 

Rapport  entre  les  deux  rotations ....    1,040 

Densité  rértle 1,2609 

Densité  calculée 1,1903 

Rapport  entre  les  deux  densités 1,060 

On  voit  que,  comme  dans  les  expériences  précédentes, 
le  rapport  entre  les  pouvoirs  rotatoires  diffère  d'autant 
moins  des  rapports  entre  les  densités,  que  la  proportion 
d'eau  et  d'acide  dans  le  mélange  est  plus  différente.  Ce 
qu'il  y  a  d'assez  remarquable,  c'est  que,  comme  pré- 
cédemment, les  rapports  entre  les  pouvoires  rotatoires 
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réels  et  les  pouvoirs  calculés  sont  sensiblement  les  méBies 
pour  chacune  des  dissolutions. 

Il  ne  &ut  pas  perdre  de  vue  que  les  pouvoirs  ma- 
gnéto-rotatoires  spécifiques  sont  toujours  pris  à  volumes 
égaux,  et  que  les  pouvoirs  calculés  sont  les  moyennes 
des  pouvoirs  respectifs  de  Teau  et  de  l'acide,  en  suppo- 
sant que  le  mélange  ait  lieu  sans  changement  de  volume. 
Si  dans  le  calcul  on  tient  compte  de  la  contraction,  alors 
on  trouve,  comme  on  devait  s'y  attendre,  que  le  pouvoir 
calculé  est  supérieur,  toujours  à  volume  égal,  au  pouvoir 
réel  ;  il  est,  en  effet,  0,965  au  lieu  de  0,943  pour 
HO  S0'+5Aq ,  et  0,998  au  lieu  de  0,980  pour 
HOSO'-{-iOAq.  Ainsi  le  composé  a  un  pouvoir  ma- 
gnéto-rotatoire  inférieur  à  la  moyenne  des  pouvoirs  res- 
pectifs de  l'eau  et  de  Tacide  qui  forment  la  combinaison. 
C'était  déjà  la  conséquence  du  fait  que  le  rapport  entre  le 
pouvoir  réel  et  le  pouvoir  calculé,  sans  tenir  compte  de 
la  contraction,  était  inférieur  au  rapport  entre  la  densité 
réelle  et  la  densité  calculée  sans  tenir  compte  non  plus  de 
la  contraction. 

I  5.  Détermination  des  pouvoirs  magnéto-rotatoires 

DE  quelques  LIQUmES  ISOMÈRES. 

M.  Berthelot  avait  bien  voulu  me  donner,  au  printemps 
de  i  869,  une  certaine  quantité  de  deux  liquides  isomères  ; 
mais,  ne  les  ayant  pas  préparés  lui-même,  il  avait  eu  soin 
de  me  dire  qu'il  ne  répondait  pas  de  leur  parfaite  pureté  ; 
c'étaient  VéUier  élkylvalérique  et  Yélher  amylaeéUque,  ayant 
tous  les  deux  pour  formule  générale  G*^  H*^  0^.  Soumis 
plusieurs  fois,  et  à  diverses  époques,  à  l'expérience,  le  se- 
cond a  toujours  manifesté  un  pouvoir  magnéto-rotatoire 
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plas  fort  que  le  premier;  les  expériences  les  plas  exactes 
ont  donné  pour  le  pouvoir  magnéto -rotatoire  spécifi- 
que du  premier  0^77,  et  pour  celui  du  second  0^95. 
Quand  j'ai  voulu  comparer  les  pouvoirs  rotatoires  de  ces 
deux  isomères  à  leurs  densités,  j'ai  été  assez  embarrassé 
à  cause  de  la  difficulté  de  bien  établir  ces  densités.  Ainsi, 
d'après  M.  Delffs,  la  densité  de  l'éther  amylacétique  serait 
0,863  à  10",  et  d'après  M.  Kopp  0,8837  à  O".  La  den- 
sité de  l'éther  éthylvalérique  serait  d'après  M.  Delffs 
0,870  à  i3^5,  et  d'après  M.  Berthelot  lui-même  0,869 
à  i¥.  D'un  autre  côté,  M.  Adolphe  Perrot  qui  a  eu  l'obli- 
geance de  déterminer  pour  moi  les  densités  de  la  plupart  des 
liquides  dont  j'ai  fait  usage  dans  mes  recherches,  a  trouvé 
0,870  pour  la  densité  à  16s  soit  de  l'éther  éthylvalérique, 
soit  de  réther  amylacétique.  Ainsi,  les  échantillons  sur 
lesquels  j'ai  opéré  auraient  exactement  la  même  densité  ; 
or,  la  différence  très-sensible  que  présentent  leurs  pou- 
voirs rotatoires  ne  peut  donc  tenir  à  une  différence  de 
densité.  D'ailleurs,  lors  même  qu'on  prendrait  pour  l'é- 
ther amylacétique  la  densité  qui  lui  est  attribuée  soit  par 
M.  Delffs,  soit  par  M.  Kopp,  cela  ne  suffirait  nullement 
pour  expliquera  supériorité  de  son  pouvoir  magnéto- 
rotatoire.  Il  y  a  donc  probablement  dans  le  groupement 
moléculaire  différent  que  présentent  ses  deux  liquides 
isomères,  une  cause  qui  donne  à  Téther  amylacétique  un 
pouvoir  magnéto-rotatoire  plus  considérable  que  celui 
que  présente  l'éther  éthylvalérique. 

Plus  tard,  ayant  dû  à  l'obligeance  de  M.  Wurtz  des 
spécimens  de  quelques  liquides  isomères  qu'il  avait  pré- 
parés lui-même,  j'ai  pu  étendre  le  champ  de  mon  étude. 

Outre  Vacétaie  d'amyle  et  le  valérate  d^éthyk  que 
j'avais  déjà  soumis  à  l'expérience  sous  le  nom  A'éther 
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amylacêUque  et  d'éther  élhylvalàrique,  M.  Wortz  m'avait 
envoyé  un  spécimen  de  bulyraiê  d'isoprapyle  qui  est 
isomère  avec  les  deux  autres.  La  formule  générale  de  ces 
trois  composés  est,  d'après  la  notation  adoptée  par 
M.  Wurtz,  qui  double  le  chiffre  de  l'hydrogène  G'H*^0^ 
au  lieu  de  G*^H''0\  Suivant  le  système  adopté  par 
M.  Wurtz  la  formule  devient  : 

pour  l'acétate  d^amyle  C*H»  (C^H*^  0*  ; 
pour  le  mlérate  d'éthyle  CE'  (C'H*)  0«  ; 
pour  le  butyrate  d'isopropyle  C'H'  (C*H')  0*. 

Ces  trois  liquides  m'ont  donné  les  résultats  suivants, 
déduits  de  cinq  séries  d'expériences  pour  chacun  '  : 


Acétate  d'amyle. 

Icétale.              h». 

hppH. 

8*40'             Q'SS' 

0,904 

8«26'             O-W 

0,902 

8*40'             Q'Se' 

0,903 

8^'            9»{»' 

O,90K 

W5W            «•46' 

0,906 

Moyenne 

.  0,904 

Valérale  d'éthyie. 

TiMiale.            tu. 

lappHt. 

erW            9*30' 

0,877 

8fV              O'W 

0,881 

my        wc 

0,880 

8»30'            ô»48r 

0,870 

mr        wiy 

0,877 

■ 

Moyenne 

..  0,870 

*  Je  dois  remarquer  que  je  n'ai  pu  donner  aux  colonnes  liquides  la 
longueur  de  10  centtmèCres,  tu  que  je  n'arais  pas  sufBsanunoil  de 
ii^wde.  Les  colonnes  d'acétate  d'amyle  et  de  butyrate  d'isopMpyle 
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Butyrate  d'iaopropyle. 

kljnle. 

lu. 

lafptrl. 

»îff 

9*40' 

0,862 

fini' 

9^' 

0,866 

«•se 

9*80' 

0,864 

8*i2' 

O'SO' 

0,863 

8»23' 

9*40' 

0,86B 

247 


Moyenne 0,864 

• 

Parmi  les  séries  d'expériences^  j'en  ai  exclq  une  qui 
m'a  doDDé,  pour  les  trois  liquides,  des  résultats  assez  dif- 
férent3  de  ceux  que  m'ont  fournis  les  cinq  séries  qui  m'ont 
servi  à  dresser  les  tableaux  qui  précèdent  ;  mais  cep^- 
dant,  les  nombres  trouvés  étaient  bien  d'accord  quant  à 
leurs  rapports  entre  eux,  avec  ceux  résullant  des  moyen- 
nes respectives  des  trois  tableaux  :  c'étaient  pour  f  acétate 
d'amyk  0,893,  pour  le  valérate  d'éthyk  0,858  et  pour  le 
butyrate  d'isoprapyle  0,853.  Je  ne  puis  attribuer  cette  dif- 
férence, qui  ne  s'est  présentée  qu'une  fois,  qu'à  la  tempé- 
rature trës-élevée  (plus  de  30^)  à  laquelle  ces  dernières 
expériences  ont  été  faites.  Toutefois^  si  l'on  veut  intro- 
duire cette  dernière  série  dans  les  trois  tableaux,  on 
trouve  que  la  moyenne  devient  pour  X acétate,  902  au  lieu 
de  904,  pour  le  valérate  877  au  lieu  de  879,  et  pour  le 
buoyrate  862  au  lieu  de  864  ;  ces  nouveaux  nombres  ex- 
primeraient alors  respectivement  le  pouvoir  magnéto- 
rotatoire  spécifique  des  trois  liquides.  Je  préfère  cepen- 
dant adopter  les  premiers. 
..  Quoi  qu'il  en  soit,  il  résulte  des  expériences  qui  précè- 

avaleot  chacune  6  cenlimètres  de  longueur,  celle  du  valérate  d'éthyle 
n'en  avait  que  5  Vi  ;  il  ^a  sans  dire  que  la  longueur  de  la  colonne 
d'eau  était  toiyours  égale  à  celle  du  liquide  auquel  on  la  comparait. 
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dent  que  les  trois  isomères  ont  des  pouvoirs  magnéto- 
rotatoires  seusiblemeot  différents;  le  butyrate  en  aurait  un 
moindre  que  le  valérate  et  celui-ci  en  aurait  un  notable- 
ment inférieur  à  celui  de  l'acétate^  comme  je  Tavais  déjà 
trouvé  avec  les  deux  liquides  que  m'avait  donnés  M.Berthe- 
lot.  Il  est  probable,  ainsi  que  je  Tai  déjà  remarqué,  que  ces 
différences  tiennent*au  mode  de  groupement  moléculaire, 
qui  n'est  pas  le  môme  dans  les  trois  substances,  comme 
ce]a  résulte  des  formules  chimiques  de  M.  Wurtz  que 
j*ai  rapportées  plus  haut.  Ajoutons  que  les  tempéra- 
tures d'ébullition  suivent  le  même  ordre  que  les  pou- 
voirs rotatoires  :  cette  température  est  de  i  38®  pour  Ta- 
cétate,  de  133®  pour  le  valérate,  et  de  128o  pour  le 
butyrate.  Par  contre  les  densités  ne  semblent  pas  avoir 
d'influence  sur  le  phénomène,  car  celle  du  valérate(0,894) 
est  plus  forte  que  celle  de  l'acétate  (0,880).  Il  est  vrai 
que  celle  du  butyrate  (0,878)  est  la  plus  faible  des  trois. 
Nous  devons  remarquer  qae  le  valérate  d'éthyle  a  un 
pouvoir  rotatoire  natarel  assez' fort,  de  1®30'  sur  une 
longueur  de  iO  centimètres;  cette  propriété  ne  semblé 
pas  avoir  de  relation  avec  le  pouvoir  magnéto-rotatoire, 
puisque  le  valérate  se  trouve,  quant  à  ce  pouvoir,  placé 
entre  Tacétate  et  le  butyrate,  qui  n'ont  pas  de  pouvoir  ro- 
tatoire naturel  sensible. 

Je  passe  à  deux  autres  isomères,  l'alcool  amyliquê 
et  l'hydrate  d'amylène,  dont  la  formule  générale  est, 
selon  M.  Wurtz,  C^H^O.  L'alcool  amyliquê  a,  comme  le 
valérate  d'éthyle,  un  pouvoir  rotatoire  naturel  assez  con- 
sidérable (1®40'),  mais  ce  pouvoir  s'exerce  dans  un  sens 
contraire  ;  il  ne  parait  pas  avoir  non  plus  aucune  influence 
sur  le  pouvoir  magnéto-rotatoire. 
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Trois  séries  d'expériences  oDt  été  laites  sur  chaeon  de 
ces  deux  liquides.  Elles  oDt  donné  les  résultats  suivants  : 

Alcool  amylique. 
Alcool.  {u.  lapport. 

9*40'  !()•  0,967 

VW  9«40'  0,986 

945'  9*35'  0,968 


Moyenne 0,966 

Hydrate  d*amylèoe. 

Ijèale.  Su.  '^PP'^* 

8-SMK  8^40'  0,96i 

7*8{r  8Mff  0,958 

8-  8^0'  0,960 


Moyenne 0.960 

Ainsi  t'alcool  amylique  aurait  un  pouvoir  magnéto- 
ratateire  légèrement  supérieur  à  celui  de  l'hydrate  d'a- 
mylène  '  ;  remarquons  encore  que  la  température  d'ébul- 
lition  du  premier  (1 32^)  est  supérieure  à  celle  du  second 
(104  à  10^°).  Quant  aux  densités,  elles  diffèrent  peu  : 
celle  de  l'alcool  amylique  étant  0,848  à  i5^  et  celle  de 
l'hydrate  d'amylène  0,826  à  0^ 

M.  Wurtz  a  bien  voulu  m'envoyer  encore  deux  autres 
liquides  isomères,  Yatnylamine  et  fisoamylamme*  dont  la 
formule  générale  est  G^H^Az.  Malheureusement  Tiso- 
amylamine  attire  facilement  l'acide  carbonique  de  Tair 

*  Je  dois  laîre  remarquer  que  la  longueur  de  la  colonne  de  Talcool 
amylique  élait  de  8  centim.,  tandis  que  celle  de  r hydrate  d*amylène 
n'avait  que  4  centim.  de  longueur,  mais  dans  chaque  cas  la  colonne 
d*eau  avait  la  même  longueur  que  celle  du  liquide  auquel  on  la  com- 
parait ;  ce  qui  fait  que  les  rapports  sont  bien  exacts. 

'  La  colonne  d'amylamine  était  de  6  centimètres  de  longueur,  ceUe 
de  l*isoamylamine  seulement  de  4.  Même  ohserration  du  reste  que 
dans  la  note  précédente. 
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pour  formdr  an  carbonate  solide,  ce  qui  trouble  légère- 
ment sa  transparence.  Anssî  aî-je  ea  quelques  diflScDltés 
à  déterminer  son  pouvoir  magnéto-rotatoire  d'une  ma- 
nière bien  exacte.  H  n'en  a  pas  été  de  même  de  l'amyla- 
mine  ;  trois  premières  séries  d'observations  ont  donné  les 
résultats  suivants  : 


Amylamine. 

IbjIuum. 

Bu. 

UffNL 

10^' 
9»35' 
9^0* 

10*40' 
9*20' 
9*8' 

1,025 
1,026 
1.027 

Moyenne 

.  •  1,026 

Trois  autres  séries  d'expériences  moins  cracordantes 

ont  donné  : 

9*44^ 
9'40' 

9*33' 
9'30' 

1,019 
1,017 

9-40'  9*16'  1,042 


Moyenne 1,026 

Ainsi  on  peut  regarder  1 ,026  comme  exprimant  bien 
exactement  le  pouvoir  magnéto-rotatoire  de  Tamylamine. 

Quant  à  l'isoamylamine,  je  crois  pouvoir  fixer,  sans 
grande  erreur,  son  pouvoir  magnéto-rotatoire  à  1«017; 
mais  la  difficulté  de  l'observation  rend  ce  nombre  un  peu 
incertain.  En  tout  cas,  je  peux  conclure  de  mes  expé- 
riences  que  cette  substance  a  un  pouvoir  magnéto-rota- 
toire inférieur  à  celui  de  Tamylamine.  Sa  température 
d'ébuUition  est  78^5,  tandis  que  celle  de  f  amylamine 
est  95^;  la  densité  de  l'isoamylamine  (0,815  à  0^)  est 
inférieure  à  celle  de  l'amylamine  (0,826  à  0^). 

En  résumé,  les  corps  isomères,  malgré  l'identité  de 
leur  composition  élémentaire,  n'ont  point  le  même  pou- 
voir magnéto-rotatoire  ;  entre  quelques*-uns  la  différence 
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est  grande^  entre  d'antres  elle  est  pea  considérable.  Cette 
différence  entre  leurs  pouvoirs  magoéto-rotatoires  ne 
parait  pas  avoir  de  relation  avec  leur  différence  de  den- 
sité ;  elle  en  aurait  plutôt  avec  leur  différence  de  tempé- 
rature d'ébuUition ,  car  dans  chaque  groupe  de  corps 
isomères  c'est  toujours  celui  de  ces  corps  qui  a  la  tempé- 
rature d'ébullition  la  plus  élevée,  qui  a  le  pouvoir  magné- 
to^rotatoire  le  plus  considérable. 

Conclusions. 

Voici  qaelqqes  conclusions  que  je  crois  pouvoir  tirer 
des  expériences  que  je  viens  d'exposer. 

I.  Le  pouvoir  magnéto^rotatoire  des  corps  ne  parait 
pas  avoir  de  relation  avec  leurs  autres  propriétés  physi- 
ques. Quoique,  en  général,  les  substances  les  plus  denses 
et  les  plus  réfringentes  semblent  être  celles  qui  possèdent 
ce  pouvoir  au  plus  haut  degré,  il  y  a  de  notables  excep- 
tions et  l'acide  sulfurique  en  est  une  des  plus  remarqua- 
bles; ainsi,  quoique  plus  dense  et  plus  réfringent  que 
l'eau,  il  a  un  pouvoir  magnéto-rotatoire  qui  n'est  que 
les  */«  de  celui  de  l'eau  (0,750),  tandis  que  l'acide  sul- 
fureux liquéfié,  bien  moins  dense,  en  a  un  sensiblement 
plus  considérable  que  celui  de  l'eau  (i,240).  La  nature 
chimique  des  corps  exerce  donc  une  influence  prépondé- 
rante ;  il  suffit,  en  effet,  comme  on  vient  de  le  voir,  d'un 
équivalent  de  plus  d'oxygène  dans  sa  combinaison  avec  le 
soufre  pour  diminuer  de  près  de  la  moitié  le  pouvoir  ma- 
gnéto-rotatoire du  composé.  Par  contre  le  brome  et  sur- 
tout l'iode  contribuent  d'une  manière  remarquable,  en 
entrant  dans  une  combinaison,  à  la  grandeur  du  pouvoir 
magnéto-^rotatoire  ;  on  n'a  qu'à  pour  s'en  assurer  compa- 
rer sous  ce  rapport  les  trois  composés  d'éthyle.  La  pré- 


252  POLARISATION  ROTATOIBB  MAGNÉTIQUE 

sence  de  Tazote  dans  un  composé  tend  aussi  à  augmenter 
le  pouvoir  magnéto-rotatoire;  c'est  ce  qui  résulte  des 
observations  faites  sur  Tamylamine  et  l'iseamylamioe 
dans  lesquelles  l'azote  remplace  l'oxygène  qui  se  trouve 
dans  l'alcool  amylique  et  dans  l'hydrate  d'amylène,  dont  la 
composition,  sauf  cette  substitution,  est  presque  identique 
à  celle  des  deux  premières  substances.  En  général, 
plus  la  proportion  d'oxygène  dans  un  composé  est  grande, 
moins  le  pouvoir  magnéto-rotatoire  de  ce  composé  est 
considérable. 

Il  est  probable  toutefois  que  le  mode  de  combinaison, 
et  en  particulier  le  mode  de  groupement  des  atomes  et 
par  conséquent  le  *  volume  atomique .  exercent,  indépen- 
damment de  la  nature  même  des  atomes,  une  grande  in- 
fluence sur  l'intensité  du  pouvoir  mapéto-rotatoire  ;  c'est 
en  particulier  ce  qui  résulte  des  différences  que  présentent 
entre  eux  à  cet  égard  les  corps  isomères. 
•  II.  L'élévation  de  la  température  diminue  chez  tous 
les  corps  liquides  le  pouvoir  magnéto-rotatoire,  d'abord 
en  affaiblissant  leur  densité  et  par  conséquent  en  dimi- 
nuant dans  un  volume  donné  le  nombre  des  particules  qui 
agissent  sur  le  rayon  polarisé,  ensuite  par  un  effet  direct 
indépendant  de  la  dilatation,  effet  qui  est  surtout  sensible 
chez  les  liquides  peu  dilatables  tels  que  l'eau  V 

^  Divers  physiciens  et  notammenl  M.  Wuloer  (Ann.  de  Poggend,^ 
tome  CXXXIU,  p.  1-53),  ont  établi  que  le  pouvoir  réfi'ingent  d*un  li- 
quide diminuait  s^ec  l'élévation  de  la  température  dans  le  même  rap- 
port que  la  denuté;  mais,  comme  le  remarque  avec  raison  H,  Bertin 
(Annaki  de  chimie  et  dephys.^  tome  XIV,  p.  499,  i""*  série),  les  eipè> 
riences  ont  été  faites  avec  des  variations  de  température  si  peu  consi- 
dérables qu'il  est  impossible  d'en  conclure  une  loi  générale;  je  suis 
convaincu  que  ce  n'est  qu'une  loi  approximative,  oomOM  pour  les 
pouvoirs  magnéto-rotatoires. 
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III.  Le  mélange  de  deux  liquides,  quand  la  préparation 
n'est  pas  accompagnée  d'une  forte  action  chimique,  a  un 
pouvoir  rotaloire  qui  est  la  moyenne  des  pouvoirs  rota- 
toires  des  ingrédients  qui  entrent  dans  sa  formation. 
L'exemple  des  dissolutions  d'acide  sulfurique  semble  prou- 
ver que,  lorsque  la  combinaison  entre  l'eau  et  l'acide  est 
faible,  c'est-à-dire  que  la  dissolution  ne  renferme  qu'une 
faible  proportion  de  l'un  ou  de  l'autre  des  deux  ingré- 
dients (moins  de  deux  dixièmes),  le  pouvoir  rotatoire  du 
mélange  est  bien  la  moyenne  des  pouvoirs  rotatoires  des 
deux  liquides  qui  le  composent,  en  tenant  compte  de  la 
proportion  dans  laquelle  chacun  d'eux  entre  dans  le  mé- 
lange et  du  changement  de  densité,  du  reste  assez  faible, 
dans  ce  cas.  Par  contre,  quand  la  proportion  de  l'acide  ou 
de  l'eau  est  supérieure  à  deux  dixièmes,  le  pouvoir  ro- 
tatoire augmente  dans  une  proportion  bien  moins  forte 
que  la  densité,  ce  qui  prouve  que  la  combinaison  a 
diminué  le  pouvoir  magnéto-rotatoire  moléculaire.  Il  est 
vrai  que,  dans  ce  cas,  il  y  a  dans  la  formation  du  mélange 
une  forte  action  chimique,  ainsi  que  le  prouve  la  grande 
quantité  de  chaleur  dégagée.  Je  suis  disposé  à  croire 
que  dans  tous  les  cas  il  se  forme  un  composé  d'eau  et 
d'acide  en  proportion  déterminée,  composé  dont  le  pou- 
voir magnéto-rotatoire  est  toujours  moindre  que  celui 
qu'on  obtient  en  prenant  la*  moyenne  des  pouvoirs  rota-, 
toires  de  l'eau  et  de  l'acide  qui  entrent  dans  la  combinai- 
son, mais  en  tenant  compte  de  la  contraction,  comme 
nous  l'avons  vu  plus  haut.  Seulement  dans  le  cas  où  les 
proportions  des  deux  substances  mélangées  sont  très* 
différentes,  ce  composé,  dissous  dans  une  grande  quantité 
de  celui  des  liquides  qui  est  en  excès,  ne  peut  pas  apporter 
une  modification  sensible  au  pouvoir  rotatoire  moyen.  Il 
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n'en  est  plus  de  même  dès  que  les  proportions  des  deux 
liquides  se  rapprochent  d'être  égales,  cas  où  le  composé 
est  en  quantité  proportionnellement  beaucoup  plus  consi- 
dérable dans  le  mélange.  On  pourrait  donc  se  servir  avec 
avantage  de  la  polarisation  rotatoire  magnétique  ponr 
distinguer  les  simples  dissolutions  physiques  ou  combi- 
naisons faibles,  des  combinaisons  chimiques  bien  définies. 
IV.  Notre  quatrième  conclusion  est  que  le  phénomène 
de  la  polarisation  rotatoire  magnétique  présente  un  moyen 
de  pénétrer  dans  la  constitution  intime  des  corps,  qui  peut 
rendre  de  vrais  services  à  la  science.  Ainsi  l'étude  encore 
très-incomplète  que  nous  venons  de  faire,  nous  montre 
déjà  que  les  rapports  des  particules  pondérables  avec 
l'éther  dans  lequel  elles  plongent,  ne  dépend  pas  unique- 
ment de  la  nature  de  ces  particules,  mais  de  lem*  mode 
de  groupement  dans  les  combinaisons  qu'elles  forment 
entre  elles  ;  car  le  simple  mélange  ne  suffit  pas  pour  mo- 
difier ces  rapports,  il  faut  nécessairement  une  combinaison 
pour  que  cette  modification  ait  lieu.  J'estime  donc  que  c'est 
surtout  en  opérant  sur  les  dissolutions  et  sur  les  corps 
isomères  qu'on  pourra  réussir  à  apporter  quelque  lumière, 
soit  sur  la  nature  même  du  phénomène  de  la  polarisation 
rotatoire  magnétique,  soit  sur  la  constitution  atomique  des 
corps  en  déterminant  dans  ce  but  les  différences  qui  eiis- 
tent  entre  les  pouvoirs  magnéto-rotatoires  des  isomères 
d'une  part,  et  celles  d'autre  part  que  présentent  les  pou- 
voirs rotatoires  de  simples  mélanges  comparés  à  ceux  de 
véritables  combinaisons  chimiques.. —  J'essayerai,  si  je 
peux  me  procurer  les  substances  nécessaires,  d'étudier  les 
deux  points  que  je  viens  de  signaler,  d'une  manière  ptos 
complète  que  je  n'ai  pu  le  faire  dans  le  présent  travail. 


NOTICE 

LES    TERRAINS    CRÉTACÉS 

DANS 

U8  GHilHBS  lITiftinim  DIS  ALPES 
DES  DEUX  COTÉS  DU  LÉMAN 

Par  M.  V.  GILLIÉRON. 
(GoBAuiqnée  à  la  Société  des  SdencM  Mtnr.  de  Bah,  le  2  mm  1870.) 


Les  montagnes  dont  je  me  propose  de  parler  dans 
cette  notice  ne  sont  pas  les  moins  connues  des  Alpes.  Il 
en  est  surtout  question  dans  les  différents  ouvrages  où 
M.  Studer  a  consigné  les  résultats  de  ses  longues  études  \ 
Plus  récemment,  M.  A.  Favre  a  publié  sur  la  Haute- 
Savoie  une  carte  géologique  et  un  grand  ouvrage  S  dont 
ceux-là  seuls  peuvent  apprécier  le  mérite  qui  connaissent 
par  expérience  les  difiScultés  qu'on  rencontre,  quand  on 
veut  faire  des  recherches  géologiques  dans  ces  montagnes. 
Si  j'ai  quelque  chose  à  ajouter  aux  résultats  obtenus  par 
ces  Messieurs,  sans  avoir  fait  moi-même  une  étude  spé- 
ciale de  toute  la  région  dont  je  veux  parler,  c'est  grâce  à 
la  persévérance  que  mes  fils  et  mon  neveu  ont  mise  à  y 
chercher  des  fossiles,  et  aux  études  détaillées  que  la 

^  Géologie  der  weslKchen  Schweizeralpen,  1834.  —  Sur  les  terrains 
qai  ontonrent  le  lac  de  Genève  ;  Actes  de  la  Société  helvétique  des 
Sciences  naturelles,  1845,  p.  96.  —  Géologie  der  Schweiz,  vol.  II. 

*  Carte  géologique  des  parties  de  la  Savoie,  de  la  Suisse  et  du  Pié- 
waai  voisines  dn  Mont-Blanc.  —  Recherches  géologiques  dans  les 
parties  de  la  Savoie,  etc. 
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Commission  géologique  m'a  chargé  de  faire  dans  un  ter- 
ritoire contign,  savoir  la  partie  des  Alpes  fribourgeoises 
qui  se  trouve  sur  la  feuille  XII  de  l'Atlas  de  la  Suisse. 

J'ai  surtout  en  vue^  dans  cette  Notice,  de  parler  des 
massifs  du  Moléson  et  des  Verraux,  représentés  dans  la 
feuille  XYII  de  la  carte  de  la  Suisse,  et  d'une  petite  por- 
tion des  montagnes  du  Chablais  qui  en  sont  la  continua- 
tion directe. 

M.  Studer  a  depuis  longtemps  reconnu  que  la  grande 
coupure  formée  par  l'extrémité  de  la  vallée  du  Rhône  et 
le  lac  Léman,  ne  fait  qu'interrompre  des  chaînes  dont  les 
formations  géologiques  sont  les  mêmes  à  droite  et  à  gauche 
de  la  vallée.  Ayant  constaté  dans  le  canton  de  Fribourg 
la  continuation  des  terrains  crétacés  du  Stockhorn  et  du 
Ganterisch  que  M.  C.  Brunner  nous  a  fait  connaître*,  je 
pouvais  espérer  de  les  retrouver  de  l'autre  côté  du  Lé- 
man, dont  les  montagnes  ont  un  aspect  orographique 
semblable.  Le  temps  dont  je  puis  disposer  pour  des  cour- 
ses géologiques  est  trop  restreint  pour  que  j'aie  pu  en 
employer  une  partie  à  des  études  hors  de  la  feuille  doînt 
j'ai  entrepris  le  coloriage.  Je  me  suis  donc  borné,  il  y  a 
deux  ans,  à  faire  une  course  au  Moléson  ;  plusieurs  années 
auparavant  j'avais  eu  l'occasion  d'en  faire  une  autre  dans 
la  Gruyère,  en  passant  le  col  de  Jaman  ;  mes  fils  et  mon 
neveu  se  sont  chargés  de  faire  des  recherches  de  fossiles 
au  Moléson  et  dans  le  Chablais.  Ils  en  ont  trouvé  assez 
pour  démontrer  la  présence  du  néocomien  dans  ces  ré- 
gions, que  presque  tous  les  géologues  ont  envisagées  jus- 
qu'à présent  comme  entièrement  jurassiques.  Il  y  a,  en 
outre,  dans  ces  montagnes,  des  calcaires  et  schistes  rouges 

>  Geogn.  Beschr.  d«r  Gebirgsmasse  detf  Stockhorns  ;  Nouveaux  mè» 
moires  de  la  Soc.  helvét.  des  Sdeuces  natur.,  toI.  XV. 
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et  verdàtres,  doot  Tàge  est  en  discussion  à  l'heure  qu'il 
est.  Ces  couches  sont  plus  récentes  que  le  néocomien, 
mais  je  ne  puis  le  démontrer  d'une  manière  satisfaisante 
au  moyen  des  documents  que  je  possède  sur  les  monta- 
gnes des  bords  du  Léman.  Aussi  je  suis  conduit  par  là  à 
.commencer  par  parler  des  terrains  crétacés  dans  la  partie 
nord-est  des  Alpes  de  Fribourg^  et  à  anticiper  ainsi  sur  la 
description  plus  complète  de  ces  montagnes  que  je  serai 
appelé  à  faire  plus  tard.  Je  passerai  ensuite  au  Moléson 
et  au  nord  du  Ghablais. 

RÉGION  NORD-EST  DES  ALPES  DE  FRIBOURG. 

Ces  montagnes  forment  une  partie  des  trois  chaînes 
que  M.  Studer  a  distinguées  *  sous  les  noms  de  massifs 
des  vallées  de  la  Simmen  et  de  la  Sarme,  chaîne  du  Stock- 
hom  et  chaîne  de  la  Berra.  Cette  division  est  fondée  sur 
Totographie  ;  elle  l'est  encore  plus  au  point  de  vue  géolo- 
gique. En  effet,  quand  on  suit  longitudinalement  l'une 
de  ces  chaînes,  qui  vont  en  général  du  nord-est  au  sud- 
ouest,  des  rives  de  l'Aar  à  celles  du  Léman,  on  est  frappé 
de  la  constance  des  caractères  pétrographiques  de  chaque 
formation  ;  le  Ganteriscb,  par  exemple,  près  de  l'Aar,  et 
le  Moléson  près  du  Léman,  concordent  parfaitement  entre 
eux  de  la  base  au  sommet.  Si,  au  contraire,  oïl  fait  un 
voyage  de  profil,  il  se  trouve  qu'en  passant  d'une  chaîne  à 
l'autre,  c'est-à-dire  en  faisant  parfois  moins  d'un  quart 
de  lieue  en  ligne  horizontale,  il  y  a  des  changements  si 
considérables  dans  les  caractères  pétrographiques  d'une 
formation  que  Ton  vient  de  quitter  que,  pour  la  reconnaître, 
il  faut  avoir  la  chance  de  trouver  des  fossiles  caractérisa 

*  Geol.  der  westl.  Schweiieralpeo,  à  partir  de  la  page  251. 
ÂRcmvES,  t.  XXXVm.  —  Juillet  1870.  18 
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tiques.  Ce  fait  est  en  général  constant,  mais  à  des  degrés 
divers,  pour  tonte  la  série  des  formations  secondaires. 
Ainsi  lors  du  dépôt  des  couches,  les  circonstances  étaient 
les  mêmes  le  long  d'une  lipe  que  l'on  aurait  tirée  du 
nord-est  au  sud-ouest,  et  elles  changeaient  notablement 
le  long  d'une  autre  ligne  perpendiculaire  à  la  première. 
Il  résulte  de  cela  que  la  description  d'un  étage,  quelque 
courte  qu'on  veuille  la  faire,  doit  être  reprise  pour  diaque 
chaîne  en  particulier. 

Néocomien. 

OuHne  de  la  Berra.  €ette  chaîne,  qui  borde  la  région 
molassique^  a  pour  points  culminants  le  Seelibuhl  dans 
le  canton  de  Berne,  la  Berra  et  le  Niremont  dans  celui  de 
Fribourg  ;  les  Voirons  en  Savoie  en  sont  la  continuation 
évidente.  Elle  est  essentiellement  composée  de  flysch.  De 
cette  formation  sortent  çà  et  là  des  couches  calcaires, 
dont  les  rapports  de  gisements  avec  le  flysch  sont  tou- 
jours fort  énigmatiques.  M.  Studer  les  a  décrites  dans 
l'origine  sous  le  nom  de  calcaire  de  ChéUel,  et  les  a  ran- 
gées dans  l'oxfordien  d'après  les  restes  organiques  de 
quelques  assises  assez  riches  en  fossiles.  Cette  classifica- 
tion, qui  avait  sa  raison  d'être,  est  devenue  un  objet  de 
discussion  depuis  que  la  question  des  limites  des  pério- 
des jurassique  et  crétacée  a  été  soulevée;  il  faut  donc,  à 
l'exemple  de  M.  Renevier,  remettre  en  honneur  le  nom 
de  calcaire  de  Chàtel  qui  ne  préjuge  en  rien  l'&ge  du 
terrain. 

C'est  aux  Voirons,  en  Savoie,  que  l'on  a  trouvé  en 
premier  lieu  des  assises  néocomiennes  qu'il  a  fallu  sépa- 
rer de  ce  calcaire  ^  Près  de  Chàtel  même,  différents  col- 

*  A,  Favrty  Notice  sur  la  montagne  des  Voirons,  résumée  dans  les 
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lecteurs  ont  recueilli  de  la  même  formation  de  nombreux 
fossiles  qui  se  sont  répandus  dans  les  collections.  M.  Oos- 
ter  les  a  fait  connaître  dans  ses  travaux  sur  les  Céphalo- 
podes, les  Brachiopodes  et  les  Échinodermes  des  Alpes 
suisses;  M.  Pictet  en  cite  beaucoup  aussi  dans  la  Paléon- 
tologie de  Sainte-Croix  ;  mais  il  n'est  pas  à  ma  connais- 
sance qu'on  ait  publié  une  étude  stratigrapbique  de  la 
localité.  L'un  de  ces  collecteurs  a  aussi  recueilli  dernière- 
ment des  fossiles  néocomiens  au  Dat,  au-dessus  de  Sem- 
sales,  dans  des  couches  qui  doivent  être  la  continuation 
de  celles  de  Chàtel. 

Dans  le  reste  de  la  chaîne,  sur  la  feuille  XII  de  TAtlas 
fédéral,  j'ai  reconnu  que  le  calcaire  de  Chàtel  est  presque 
partout  accompagné  de  couches  néocomienues^  qui  attei- 
gnent parfois  une  grande  puissance.  Dans  la  plus  grande 
partie  du  massif  de  la  Berra  proprement  dite,  il  ne  paraît 
pas  qu'il  y  ait  à  jour  d'autres  assises  calcaires  que  celles 
qui  appartiennent  au  flysch.  Cependant  au-dessus  de 
Corbières  on  voit  surgir  le  calcaire  de  Chàtel,  le  néoco- 
mien,  la  craie  supérieure  et  un  lambeau  qui  contient  des 
Dummulites;  mais  les  relations  stratigraphiques  de  ces 
formations  sont  extrêmement  difficiles  à  déterminer. 
Plus  au  sud,  les  terrains  secondaires  se  sont  complète- 
ment dégagés  du  flysch,  ce  qui  fait  que  la  chaîne  y 
change  de  caractère.  Cette  partie  ne  porte  pas  d'autre 
nom  dans  la  contrée  que  celui  de  sur  les  Monts  qui  est 
du  reste  peu  employé.  M.  Studer  rappelle  mont  Atire 
d'après  d'anciennes  cartes  ;  le  pâturage  auquel  appartient 
proprement  cette  dénomination  étant  en  dehors  du  massif, 
je  me  servirai  du  nom  de  Monisakens,  qui  est  celqi  de 

Verbandl.  der  schweizer.  GeseUschaft,  1848.  — ^^Pictet  et  de  Loriol, 
DescriptioD  des  fossiles  du  néocomien  des  Voirons. 
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Textrémité  méridionale,  couronnée  par  une  ruine.  Enfin, 
dans  la  partie  septentrionale  du  Niremont,  entre  Semsales 
et  Vuadens,  je  n'ai  pas  trouvé  le  calcaire  de  Chàtel  pro- 
prement dit,  mais  bien  le  néocomien. 

C'est  dans  le  massif  du  Montsalvens  que  Ton  peut  le 
mieux  étudier  le  néocomien  de  la  chaîne  de  la  Berra.  Il 
est  visible  surtout  dans  une  série  de  parois  de  rochers 
qui  couronnent  la  montagne,  et  sur  les  flancs  de  la  gorge 
où  coule  la  Jogne.  Mais  quoique  la  chaîne  soit  peu  élevée, 
la  structure  géologique  en  est  extrêmement  compliquée, 
et  on  y  trouve  presque  toutes  les  formes  de  plissements  et 
de  renversements  de  couches  auxquelles  le  géologue  al- 
pin doit  s'habituer. 

La  distinction  des  assises  néocomiennes  et  du  calcaire 
de  Chàtel  est  facile  :  dans  les  premières  ce  sont  les  cou- 
ches schisteuses  et  plus  ou  moins  tendres  qui  prédomi- 
nent; dans  le  second  ce  sont  les  calcaires  compactes  et 
durs.  En  revanche,  je  n'ai  su  trouver  aucun  caractère 
sûr  qui  puisse  foire  distinguer  pétrographiquement» 
même  en  face  de  grands  aflQeurements,  des  calcaires  argi- 
leux dont  Tàge  est  différent;  car  les  uns  appartiennent  à 
la  base  du  néocomien,  et  les  autres  sont  inférieurs  au 
calcaire  de  Chàtel,  et  plus  ou  moins  connus  sous  le  nom 
de  calcaire  à  ciment.  Quand  les  données  stratigraphiques 
laissent  en  défaut,  ce  qui  est  le  cas  dans  les  gorges  de  la 
Jogne,  on  ne  peut  classer  ces  calcaires  que  quand  on  a 
trouvé  des  fossiles. 

Le  néocomien  de  la  chaîne  de  la  Berra  comprend  de 
bas  en  haut  : 

1 .  Calcaire  assez  dur,  bleu  à  la  cassure  fraîche,  gris 
foncé  à  l'air,  en  bancs  de  1  décimètre  en  moyenne,  avec 
marne  calcaire  schisteuse,  grisâtre,  en  quantité  presque 
égale.  30  mètres. 
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Les  fossiles  sont  très-rares.  Par  sa  position  ce  numéro 
doit  correspondre  aux  couches  de  Berrias. 

3.  Calcaire  et  schistes  semblables  ;  seulement  ils  pren- 
nent  à  l'air  des  teintes  plus  variées,  jaunâtres,  olivâ- 
tres^ etc.  30  mètres. 

Les  fossiles  sont  assez  fréquents  ;  ils  sont  pour  la  plu* 
part  pyriteux  ;  c'est  la  zone  à  Belemnites  latus. 

3.  Calcaire  et  schistes  calcaires  plus  durs  ;  les  bancs 
compactes  prédominent,  mais  sont  peu  épais;  la  teinte 
générale  est  bleu  foncé  à  la  cassure  fraîche  et  devient 
bleu  clair  à  l'air.  Il  y  a  des  zones  où  la  roche  se  montre 
sableuse.  Il  n'est  pas  possible  d'apprécier  la  puissance  de 
cette  division,  dans  laquelle  on  ne  trouve  pas  de  coupe 
complète.  Elle  dépasse  100  mètres. 

Les  fossiles  sont  disséminés  à  toutes  les  hauteurs  et 
pour  la  plupart  à  l'état  de  moules  calcaires. 

Cette  série  d'assises  présente  le  faciès  paléontologique 
du  néocomien  alpin.  Cependant,  au  haut  et  au  bas,  on  a 
des  bancs  spéciaux  où  l'on  rencontre  des  fossiles  qui  ne 
se  trouvent  ni  au-dessus  ni  au-dessous  et  qui  appartien- 
nent à  un  faciès  différent  ;  malheureusement  ils  sont  mal 
conservés. 

OuUne  du  Stockhom.  Sous  ce  nom^  on  comprend  les 
sommités  plus  élevées  qui  forment  la  partie  centrale 
des  Alpes  extérieures  entre  TÂar  et  le  lac  de  Genève  ; 
orographiquement  c'est  un  réseau  de  montagnes  assez 
compliqué  plutôt  qu'une  chaîné  proprement  dite. 

Le  calcaire  qui  forme  la  plus  grande  partie  de  ces 
sommets  a  été  décrit  par  M.  Studer  sous  le  nom  de  coi- 
caire  du  Stockhom,  et,  à  cause  d'une  zone  fossilifère  qui 
correspond  tout  à  fait  à  celle  de  Chàtel,  il  a  été  aussi 
classé  par  lui  dans  l'oxfordien. 
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Ces  couches  ont  subi  le  même  sort  que  celles  du 
Montsalvens.  M.  C.  Brunner  y  a  trouvé  la  faune  du  néo- 
comien  alpiu  dans  la  partie  bernoise  de  la  chaîne,  et  les 
localités  fossilifères  ont  été  exploitées  par  M.  Meyrat '.  En 
même  temps,  M.  Colomb  concluait  de  quelques  Crioceras 
trouvés  dans  des  débris  au  pied  de  la  crête  de  la  Cbéré- 
zolettaz,  que  les  couches  supérieures  de  l'arête  devaient 
appartenir  au  néocomien  *. 

Il  était  naturel  de  penser  dès  lors  que  la  craie  se  re- 
trouverait entre  ces  deux  points.  Les  recherches  que  j'ai 
faites  dans  le  canton  de  Fribourg  ont  confirmé  ces  prévi- 
sions de  MM.  Brunner  et  Studer',  le  néocomien  y  oc- 
cupe de  grands  espaces. 

La  limite  inférieure  de  la  formation  est  moins  facile  à 
déterminer  que  ne  l'a  cru  M.  Brunner  ^.  Au-dessus  de 
la  zone  des  fossiles  du  calcaire  de  Chàtel  proprement  dit, 
on  a  stir  une  puissance  de  80  à  100  mètres  un  calcaire 
de  teinte  claire,  à  bancs  trés-épais  ou  sans  stratification, 
à  la  base  duquel  oh  trouve  encore  les  fossiles  du  calcaire 
de  CbàteL  et  plus  haut  seulement  de  rares  fragments  à 
peu  près  indéterminables.  Dans  la  région  la  plus  rappro- 
chée de  la  chaîne  du  Simmenthal,  on  passe  ensuite  dans 
des  couches  néocomiennes  par  leurs  fossiles  sans  que  la 
roche  ait  changé.  Dans  la  partie  voisine  de  la  chaîne  de 
la  Berra,  l'apparition  de  couches  schisteuses  dans  du 
calcaire  presque  blanc,  indique  le  commencement  du 

>  GeogD.  Beschreibung  des  Stockhorns,  p.  18.  —  F.-J.  Pictet,  No- 
tice sur  les  fossiles  découverts,  etc.  (Archives  des  Sciences  pbys.  et 
oatur.,  tome  XV.  p.  186.) 

*  Verhandl.  der  Schweii.  naturforsch.  Geselbohaft  in  Aarau,  1850, 
p.  101. 

>  Géologie  der  Schweix,  i^'  fiand,  Seite  7:2. 
^  Mémoire  cité,  p.  18  au  bas. 
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Déocomieo  d'une  manière  un  peu  plus  sensible  ;  mais  les 
fossiles  que  j'y  ai  trouvés  sont  encore  insu£Qsants  pour 
permettre  d'y  reconnaître  positivement  la  zone  à  Belem- 
Dites  latus,  comme  dans  le  massif  du  Montsalvens. 

Dans  son  ensemble,  le  néocomien  de  la  chaîne  du 
Stockhorn  est  composé  d'un  calcaire  compacte,  à  pâte 
très-flne,  variant  du  noirâtre  au  gris  clair,  presque  tou- 
jours panaché  de  taches  noires  ;  les  bancs  sont  épais  de 
1  à  3  décimètres  et  séparés  par  des  feuillets  schisteux. 
Les  intercalations  marneuses  de  la  chaîne  de  la  Berra  y 
manquent,  et  les  couches  résistent  beaucoup  plus  à  la 
désagrégation.  La  puissance  dépasse  200  mètres.  Les 
fossiles  sont  disséminés  à  toutes  les  hauteurs  de  la  for- 
mation. 

Quand  on  fait  une  course  de  profil,  du  nord-ouest  au 
sud-est,  on  voit  le  néocomien  diminuer  de  puissance; 
mais  il  continue  à  se  montrer  aussi  longtemps  qu'on  reste 
dans  la  chaîne  du  Stockhorn  ;  dès  que  l'on  est  dans  celle 
du  Simmenthal,  on  n'en  trouve  plus  trace,  du  moins  dans 
les  parties  que  j'ai  explorées  jusqu'à  présent. 

La  faune  de  ce  néocomien  est  celle  du  type  alpin  pur; 
je  n'y  ai  pas  trouvé  d'indice  des  couches  qui,  dans  les  ré- 
gions du  Montsalvens,  indiquent  Tapparition  momentanée 
d'une  faune  d'un  faciès  différent. 

Craie  supérieure. 

Je  prends  ici  l'expression  de  craie  supérieure  dans  un 
sens  général  pour  désigner  les  couches  qui  ont  succédé 
au  néocomien  alpin  ;  dans  l'état  actuel  de  nos  connais- 
sances, elles  semblent  correspondre  à  la  série  d'étages 
que  l'on  peut  distinguer  dans  les  autres  parties  des  Alpes 
au-dessus  du  néocomien» 
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Chatnê  de  la  Berra.  A  ma  connaissance,  ce  terrain  n'a 
pas  encore  été  signalé  dans  cette  chaîne.  Il  s'y  compose 
surtout  d'un  calcaire  blanc^  assez  tendre^  souvent  même 
crayeux,  rarement  compacte  et  dur,  dont  les  bancs  peu 
épais  sont  séparés  par  des  parties  schisteuses.  A  la  base, 
il  y  a  aussi  des  marnes  calcaires  schisteuses,  souvent  ver- 
dàtres,  mais  prenant  aussi  des  teintes  grises  plus  ou  moins 
foncées.  Quand  on  voit  les  points  de  contact  avec  le  néo* 
comien,  on  y  trouve  une  assise  de  marnes  schisteuses 
noires.  Ces  couches  se  trouvent  au-dessus  de  Corbières 
et  -des  deux  côtés  de  la  partie  nord  du  massif  du  Mont- 
salvens.  Dans  la  région  septentrionale  du  Niremont,  elles 
occupent  plus  de  place  que  le  néocomien. 

Chaine  du  Stockhorn.  Dans  les  ouvrages  cités  précé- 
demment, MM.  Studer  et  Brunner  ont  bien  reconnu  la 
position  stratigraphique  des  assises  dont  je  vais  parler. 
D'après  le  premier,  elles  forment  la  partie  supérieure  du 
calcaire  du  Stockhorn  ;  pour  le  second,  elles  surmontent 
le  néocomien,  et  on  pourrait  les  envisager  comme  repré- 
sentant le  calcaire  de  Seewen. 

Quand  on  a  traversé  en  montant  les  assises  supérieu- 
res du  néocomien,  on  arrive  à  des  schistes  calcaires  noirs 
parfois  un  peu  charbonneux  ;  il  y  en  a  une  ou  plusieurs 
zones  peu  puissantes.  Elles  sont  séparées  et  surmontées 
par  des  calcaires  en  bancs  minces  ou  schisteux,  qui  ne  se 
distini^uent  du  néocomien  que  par  une  teinte  plus  ou 
moins  verdàtre,  et  des  taches  noires  dont  les  bords  sont 
bien  arrêtés  et  ne  confluent  pas  avec  la  couleur  de  la 
roche.  Plus  haut,  les  nuances  verdàtres  se  mêlent  de 
rouge,  et  l'ensemble  devient  plus  argileux  et  plus  schis- 
teux. Les  deux  teintes  ne  sont  presque  jamais  réparties 
suivant  la  stratiGcation;  elles  panachent  en  grand  la  masse 
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des  couches,  et  c'est  tantôt  l'une  tantôt  l'autre  qui  do- 
mine. Des  bancs  de  calcaire  plus  compacte  et  gris  se 
présentent  çà  et  là. 

Ce  massif  est  ordinairement  très-puissant;  souvent  en 
zigzags  comme  le  néocomien  ;  il  forme  des  sommités  con- 
sidérables, ainsi  la  Scheibe  et  le  Rothekasten  ;  d'autres  fois 
il  n'en  reste  plus  qu'un  lambeau  pincé  entre  les  assises 
néocomiennes.  Il  se  montre  aussi  sur  le  flanc  de  la  chaîne 
du  Stockhorn  tourné  du  côté  de  celle  du  Simmenthal. 

OuUne  du  Simmenthal.  Tandis  que  le  néocomien  man- 
que dans  cette  région,  les  calcaires  rouges  et  verdàtres 
s'y  retrouvent,  et  y  sont  surtout  connus  par  la  localité  de 
Wimmis. 

Ils  sont  du  reste  identiques  à  ceux  de  la  chaîne  du 
Stockhorn  ;  il  n'y  a  d'autre  différence  à  signaler  qu'une 
grande  diminution  de  puissance  et  l'absence  des  couches 
charbonneuses  qui  sont  à  la  base;  ces  deux  faits,  surtout 
le  dernier,  portent  à  penser  que  dans  le  Simmenthal  nous 
n*avons  pas  la  série  complète,  et  que  ce  n'est  que  la 
partie  supérieure  de  l'étage  qui  s'y  retrouve. 

Le  terrain  sous-jacent  est  encore  plus  connu;  c'est 
celui  qui  renferme  la  faune  de  faciès  corallien  que  M.  Oos- 
ter  vient  de  publier.  Ce  calcaire  jurassique  est  massif  et 
le  plus  souvent  sans  stratification,  ce  qui  fait  qu'il  est  dif- 
ficile de  décider  s'il  y  a  concordance  ou  pas  avec  la  for- 
mation supérieure.  Sur  certains  points,  il  semble  que  les 
couches  rouges  ont  exactement  le  même  plongement  que 
le  calcaire  jurassique,  et  lui  ont  succédé  sans  interruption 
dans  le  dépôt;  mais,  dans  d'autres  localités,  il  parait 
évident  qu'elles  ont  été  déposées  dans  des  dépressions 
provenant  d'une  dénudation  antérieure  du  massif  sous- 
jacent.  11  faut  donc  admettre  qu'il  y  a  eu  interruption 
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dans  le  dépôt,  ce  qui  est  déjà  indiqué  par  l'absence  du 
néocomien  et  des  couches  inférieures  du  calcaire  rouge. 

Oassificatian.  La  question  de  Tàge  de  ce  dépôt  est 
devenue  un  sujet  de  controverse,  à  propos  de  la  localité  de 
Wimmis. 

En  1 855,  M.  C.  Brunner,  se  fondant  sur  un  fragment 
de  l'espèce  d'Inocérame  qu'on  y  trouve,  le  plaça  dans 
la  craie  supérieure*.  En  1868,  MM.  Renevier*  et  de 
Fischer-Ooster'  publièrent  à  peu  près  ensemble  des  tra- 
vaux où  il  était  question  de  ces  couches,  et  se  trouvèrent 
d'accord  pour  les  ranger  dans  l'oxfordien,  mais  pour  des 
raisons  assez  différentes,  quant  à  l'interprétation  de  la 
stratigraphie  de  la  localité.  Ces  publications  amenèrent 
trois  réponses  simultanées.  M.  Bacbmann^,  en  réfutant 
les  critiques  de  M.  Renevier  qui  portaient  sur  d'autres 
parties  de  la  carte  géologique  de  la  Suisse,  maintint  que 
tout  ce  que  l'on  connaissait  de  ces  couches  portait  à  les 
rapporter  au  calcaire  de  Seev^en,  et  il  s'appuya  en  cela 
sur  l'opinion  de  MM.  Merian  et  Hébert.  M.  Th.  Studer  "", 
ayant  étudié  les  foraminifères  de  ce  calcaire,  les  trouva 
identiques  à  ceux  que  l'on  connaît  du  calcaire  de  Seewen. 
De  mon  côté,  j'avais  écrit  occasionnellement  à  M.  Studer 
une  lettre  où  je  résumais  en  quelques  mots  ce  que  je  sa- 
vais sur  la  question,  et  qu'il  voulut  bien  joindre  aux  tra- 
vaux de  ces  Messieurs  '.  Je  donnerai  quelques  développe- 
ments de  plus  dans  cette  notice. 

*  Geogn.  BeschreibuDg  des  Stockhorns,  p.  1 8. 

'  Quelques  observations  sur  les  Alpes  de  la  Suisse  ceotrale.  (Bulle- 
tin de  la  Société  vaudoise,  tome  X,  p.  32. 

*  Prolozoe  heWetica,  tome  I,  p.  8. 

*  MiUb.  der  naturf .  Gesellscbaft  in  Bem,  1869,  p.  171 
'  Mitlh.  der  naturf.  Gesellschaft  in  Bem,  1869,  p.  177. 

*  Milth.  der  naturf.  Gesellschafi  in  Bem,  1869,  p.  17i. 
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S'il  est  un  point  de  départ  incontestable  dans  la  ques- 
tion^ c'est  la  superposition  des  calcaires  rouges  au  néo- 
comien  dans  la  chaîne  du  Stockborn.  On  pourrait  citer 
bien  des  endroits  où,  en  montant  sur  un  des  flancs  de  la 
chaîne,  après  être  parti  du  rhétien  ou  du  lias  on  traver- 
sera la  formation  jurassique  et,  dans  les  hauteurs,  le  néo- 
comien  et  le  calcaire  rouge,  pour  redescendre  de  l'autre., 
côté  en  constatant  la  même  série  dans  l'ordre  inverse. 

Le  calcaire  rouge  du  Simmentbal  n'a  pas  une  position 
stratigrapbique  aussi  bien  déterminée  ;  mais  si  on  cherche 
son  équivalent  dans  la  série  du  Stockhorn,  qui  est  com- 
plète et  régulière,  on  n'a  pas  un  instant  d'hésitation,  on 
ne  peut  le  paralléliser  qu'avec  les  couches  supérieures 
au  néocomien.  Il  est  identique  au  point  de  vue  pétro- 
grapbique,  et  diffère  notablement  sous  ce  rapport  de 
tous  les  autres  membres  de  la  série.  Quant  aux  restes 
organiques,  je  n'en  connais  absolument  aucun  qui  puisse 
donner  quelque  doute  sur  cette  assimilation.  Il  est  vrai 
que  les  fossiles  y  sont  bien  rares,  et  ne  nous  disent  que 
peu  de  chose  sur  Tàge  des  assises  ;  mais  ils  sont  les  mê- 
mes dans  les  deux  chaînes.  Voici  ceux  qui  méritent  une 
mention. 

Dents  de  poissons.  Après  l'Inoceramus  Brunneri,  ce 
sont  des  dents  de  Squalides  que  l'on  trouve  le  plus  fré- 
quemment; dans  celles  qui  sont  entièrement  lisses  la  ra- 
cine manque,  en  sorte  qu'on  ne  peut  pas  même  en  faire 
une  détermination  générique.  Une  autre  dent  pourvue 
de  dentelures  régulières  me  paraît  appartenir  au  genre  ^ 
Carcharodon  Ag.,  dont  les  espèces  connues  ne  se  trou- 
vent pas  plus  bas  que  la  craie  de  Maestricht. 

Bélemnites.  On  en  trouve,  vers  la  base  seulement,  des 
exemplaires  mal  conservés  qui  paraissent  former  deux 
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espèces  et  que  je  n'ai  pas  encore  pu  rapprocher  de  types 
connus. 

Inoceramus  Brunneri,  Ooster.  Ce  fossile  est  celnî 
que  Ton  rencontre  le  plus  fréquemment  dans  les  deux 
chaînes^  mais  toujours  en  fragments.  Quelques-uns  de 
ceux  que  j'ai  recueillis  sont  de  grande  taille,  mais  ne  sont 
pas  meilleurs  que  ceux  de  M.  Ooster  et  ne  permettent 
pas  de  caractériser  l'espèce. 

Une  Serpule  très-grande  et  lisse. 

Un  Foraminifhre  visible  à  l'œil  nu,  probablement  du 
genre  Nodosaria, 

Les  calcaires  blancs  de  la  chaîne  de  la  Berra*  ne  res* 
semblent  pas,  pétrographiquement,  à  la  craie  supérieure 
des  deux  autres  chaînes  ;  cependant  les  schistes  verdàtres 
et  le  banc  de  marnes  noires  à  la  base  établissent  pour- 
tant une  certaine  analogie  sous  ce  rapport.  Ce  qui  est 
plus  décisif  pour  autoriser  un  rapprochement^  c'est  la 
superposition  de  ces  couches  au  néocomien  et  la  présence 
de  Y  Inoceramus  Brunneri.  Les  autres  fossiles  sont  très* 
rares;  mais  ils  sont  mieux  conservés  et  c'est  dans  cette 
chaîne  que  l'on  peut  espérer  de  trouver  des  matériaux 
de  comparaison  plus  précis.  Outre  un  Aptychus  différent 
de  ceux  du  néocomien  et  une  huître,  j'y  ai  rencontré  un 
oursin  dans  lequel  M.  de  Loriol  vient  de  reconnaître  une 
espèce  sénonienne,  le  Micraster  bret>iporus,  Âg. 

Ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus  haut,  MM.  Renevier  et 
de  Fischer-Ooster  ont  émis  une  opinion  différente  sur  l'âge 
des  calcaires  rouges  du  Simmenthal.  M.  Renevier  a  cru 
qu'ils  sont  inférieurs  aux  calcaires  à  fossiles  de  figures  co- 
rallien ;  s'il  avait  eu  le  temps  de  suivre  la  limite  des  deux 
formations  tout  le  long  du  Simmenthal,  jusque  dans  les 
Alpes  vaudoises,  il  n'aurait  pas  gardé  longtemps  cette 


DANS  LES  CHAÎNISS  EXTËBlËimBS  DES  ALPES.         269 

opinion.  J'iocline  à  croire  que  sar  le  point  qu'il  a  visité» 
aordessos  de  Wimmis,  le  calcaire  rouge  se  trouve  déposé 
dans  une  de  ces  dépressions  du  calcaire  jurassique  dont 
j'ai  parlé  p.  265,  et  que  c'est  ce  qui  l'a  induit  en  erreur. 

Quant  aux  fossiles,  M.  Renevier  ne  fait  que  des  rap- 
prochements sur  lesquels  il  n'insistera  plus  quand  il  aura 
étudié  les  relations  stratigraphiques  des  couches  rouges 
qu'il  indique  lui-même  dans  beaucoup  de  localités.  Il 
verra  alors  qu'il  a  confondu  deux  niveaux  différents  en 
assimilant,  ainsi  que  M.  de  Fischer-Ooster,  celles  de  Cbà- 
tean-d'Oex,  de  la  vallée  du  Petit  Hongrin,  de  Vouvry, 
du  lac  de  Taney,  etc.,  à  celles  du  Moléson  et  de  la  Dent 
de  Lys. 

M.  de  Fischer-Ooster  est  plus  affirmatif  quant  aux 
fossiles  ;  d'après  les  déterminations  de  M.  Ooster^  il  y  au- 
rait à  Wimmis  les  CoUyrUes  Friburgensis  et  mpistrala  de 
l'oxfordien.  Pour  ma  part,  je  sais  bon  gré  à  M.  Ooster 
d'avoir  figuré  les  exemplaires  sur  lesquels  se  base  sa 
détermination,  qu'il  ne  donne  do  reste  point  comme  par- 
faitement sûre.  Leur  état  de  conservation  est  tel  qu'il  est 
permis  de  les  envisager  comme  n'ayant  aucune  valeur 
dans  une  question  controversée.  M.  de  Fischer-Ooster  cite 
encore  des  localités  du  Moléson  et  des  Yerraux,  où  l'/no- 
ceramm  Brunnerise  trouverait  en  compagnie  des  fossiles 
du  calcaire  de  Chàtel.  Je  reviendrai  sur  cet  argument  en 
parlant  de  ces  chaînes. 

Le  Moléson  et  les  Verbaux. 

A  l'ouest  de  la  Sarine,  la  chaîne  du  Stockhorn  se  con- 
tinue par  le  massif  isolé  du  Moléson  et  par  une  ligne  de 
montagnes  escarpées,  qui  commencent  à  s'élever  à  Test 
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de  ce  massif,  et  qui,  après  avoir  coura  an  sud-ouest,  tour- 
nent au  sud  et  vont  former  une  partie  du  magnifique  eo- 
cadrement  de  Textrémité  du  lac  Léman.  Elles  sont  con- 
nues sous  le  nom  de  chaioe  des  Verraux. 

Moléson. 

Cette  belle  montagne  a  été  décrite  par  M.  Studer  '. 
Une  étude  détaillée,  avec  les  secours  que  nous  fournit  la 
paléontologie  actuelle,  ajoutera  beaucoup  à  ce  qu'il  en 
dit;  mais  il  n'y  aura  pas  de  rectification  à  faire  à  son  ex- 
posé stratigraphique.  Depuis  lors  cette  montagne  semble 
avoir  été  négligée  longtemps  par  les  géologues,  car  elle 
n'apparaît  dans  les  ouvrages  que  pour  donner  son  nom 
à  la  chaîne  des  Verraux ,  de  laquelle  elle  est  cependant 
distincte.  Toutefois,  en  4864,  M.  Bachmann  en  a  étudié 
les  roches  au  point  de  vue  de  l'économie  alpestre  ^  et 
naturellement  il  ne  s'est  que  peu  occupé  de  la  détermina- 
tion des  formations.  En  i  865,  et  plus  tard,  M.  de  Fiscber- 
Ooster  nous  a  fait  connaître  les  fossiles  jurassiques  qui  y 
ont  été  trouvés  par  un  collecteur  ^  mais  il  paraît  que 
celui-ci  l'a  induit  en  erreur  sur  le  gisement;  car  les  es- 
pèces toraciennes  ne  sauraient  venir  des  couches  supé- 
rieures de  la  montagne.  Dans  une  course  rapide,  j'ai  pu 
constater,  en  effet,  que  le  Moléson  présente  en  superpo- 
sition naturelle,  de  la  base  au  sommet,  la  série  des  forma- 
tions que  l'on  trouve  dans  le  reste  de  la  chaîne  du  Stock- 
horn,  et  il  n'y  a  pas  le  renversement  général  qu'admet 

>  WestL  Schweiier*Alpen,  p.  349.  —  Geol.  der  Schweii,  tome  II, 
p.  151  et  155. 

*  Jahresbericht  des  schweizerischen  alpenwirthschaftlichen  Vereins, 
1865. 

>  Mittheilungèo  der  Geselbchaft  in  Bern,  1865,  p.  141.— Protoioe 
helvetica,  tome  I,  p.  1 1 . 
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M.  de  Fiscber-Ooster,  d'après  les  données  de  son  collée- 
tenr. 

Les  subdivisions  que  j'ai  à  mentionner  ici  sont  en  mon- 
tant: 

1^  La  zone  fossilifère  du  calcaire  de  Ghàtel,  qui  prend 
une  teinte  rouge,  et  qui  est  à  jour  sur  beaucoup  de  points. 

â^  Le  massif  puissant  de  calcaire  compact  mentionné 
page  362.  C'est  dans  cette  division  que  l'on  a  été  obligé 
de  tailler  le  sentier  qui  du  Planex  conduit  au  sommet. 

3^  Le  néocomien,  qui  est  la  formation  la  plus  puissante  ; 
il  forme  le  cirque  de  Bonne-Fontaine,  par  lequel  on  arrive 
au  point  culminant. 

C'est  dans  ce  cirque  que  mes  81s  et  mon  neveu  ont 
trouvé  les  fossiles  suivants,  qui  appartiennent  au  néoco- 
mien  alpin.  J'omets  les  espèces  douteuses. 
Beletnnùes  pistUliformis ,  Bl.  variété  subfusiformis,  deux 
exemplaires. 

—  bipartUus,  (Bl.)  Cat.,  deux  exemplaires. 
Ammonites  Astieriantis,  d'Orb.  Variétés  renflées  et  dis- 

coïdales  à  côtes  nombreuses;  deux  exemplaires  ont 
une  partie  de  la  boucbe  conservée.  Six  exemplaires. 
Ammonites  mhflmhriatus,  d'Orb.  Un  exemplaire. 

—  Malhosi,  Pictet.  Un  exemplaire. 
Aptychus  Didayi,  Coq.  Deux  exemplaires. 

—  MortiUeti,  Pictet  et  de  Lor.  Deux  exemplaires. 

—  Noricus,  Winkler. 

—  Serranonis,  Coq.  Cette  espèce  n'a  été  décrite 
et  figurée  qu'imparfaitement  par  son  auteur;  je 
prends  comme  type  la  description  et  les  figures  de 
M.  Pictet  dans  les  Mélanges  paléontologiques^  p.  i  23, 
pi.  28,  fig.  8  à  iO.  C'est  à  la  figure  9  que  ces  exem- 
plaires se  rapportent  le  mieux.  Six  exemplaires. 
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Terebratula  dipkyoîdes,  d'Orb.  S''''  variété.  Pictet^  Mé- 
langes paléontologiqoes,  p.  iOi,  pi.  24,  fig.  43.  Deax 
exemplaires. 

Au  sommet  même  du  Moléson,  nous  avons  trouvé  un 
Aptychus  qui  est  différent  des  précédents,  et  qu'on  ren- 
contre aussi  dans  le  reste  de  la  chaîne  du  Stockborn; 
c'est  probablement  une  des  nombreuses  espèces  décrites 
sans  figures,  par  MM.  Peters  et  Gumbel. 

Je  n'ai  pas  connaissance  de  l'existence  de  la  craie  su- 
périeure dans  le  massif  du  Moléson;  il  est  possible  qu'un 
lambeau  en  ait  été  conservé  dans  les  nombreux  plis  que  le 
néocomien  y  forme. 

Les  Vénaux. 

Nous  avons  déjà  un  certain  nombre  de  renseignements 
paléontologiques  sur  cette  chaîne.  Ceux  de  M.  Colomb, 
contenus  dans  la  lettre  déjà  citée,  constatent  la  présence 
du  néocomien  et  de  différentes  couches  jurassiques  sur 
le  versant  ouest.  Du  môme  côté,  M.  Renevier  a  surtout 
trouvé  des  fossiles  oxfordiens  \  Les  renseignements  les 
plus  nombreux  nous  viennent  de  M.  de  Fischer-Ooster,  qui 
donne  des  listes  de  fossiles  appartenant  au  calcaire  de 
Chàtel,  et  recueillis  à  Hugonanche  et  à  la  Dent  de  Lys^ 
sur  le  versant  ouest,  ainsi  qu'à  la  Combe  d'Allières  sur  le 
versant  est'.  Le  même  auteur  cite  aussi  comme  provenant 
de  localités  qui  sont  à  la  base  de  la  chaîne,  des  pétrifica- 
tions caractéristiques  du  rhétien  '.  Dans  la  Protozoe  helve- 
tica»  M.  Ooster  en  décrit  deux  autres  du  même  étage,  ainsi 
que  des  Zoophicos  de  deux  niveaux  des  couches  jurassi- 

'  Bulletin  de  la  Société  vaudoise,  tome  III,  p.  138. 

'  Protozoe  helvetica,  vol.  I,  p.  10. 

>  Die  rbfitische  Stôfe.  Mitth.  der  Berner  Gesellschaft,  1869,  p.  47  (17). 
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qoes.  Je  dois  enfin  à  Kobligeance  de  M.  Merian  d'avoir  va 
des  séries  de  fossiles  de  ces  régions,  qu'il  a  acquis  pour 
le  Musée  de  Bàle«  ce  qui  ma  permis  de  constater  que  les 
Verraux  et  le  Moléson  présentent  absolument  les  mêmes 
faunes  que  le  reste  de  la  chaîne  du  Stockhorn. 

Il  y  a  quelques  années,  j'ai  passé  la  chaîne  des  Ver* 
raux  par  le  col  de  Jaman.  Après  avoir  traversé  la  Baie 
de  Montreux  au-dessus  des  Avants,  on  monte  sur  la  pente 
est  du  col,  dans  une  série  de  strates  jurassiques  tout  à 
fait  semblables  à  celles  du  canton  de  Fribourg.  Au  col 
des  blocs  épars  renferment  les  fossiles  du  calcaire  de 
Chàtel.  Plus  à  Test  on  redescend  en  traversant  le  néoco* 
mien,  mais  il  est  très*peu  visible.  A  distance,  la  structure 
de  la  dent  de  Jaman  ne  m'a  pas  paru  bien  claire  ;  en  re- 
vanche je  ne  doute  pas  que  la  crête  des  rochers  de  Naye 
et  leur  versant  est  n'appartiennent  au  néocomien. 

Quand  on  approche  d'Allières,  on  entre  dans  le  cal- 
caire rouge  de  la  craie  supérieure,  et  on  ne  quitte  pas  ces 
couches  jusqu'à  Montbovon;  le  plongement  est  y  est 
général,  et  elles  reposent  sur  le  néocomien  qu'on  a  laissé 
dans  la  hauteur.  Après  avoir  passé  l'Hongrin,  au  nord 
de  Montbovon,  on  retrouve  à  gauche  de  la  route  le  néo- 
comien assez  riche  en  fossiles  ;  j'y  ai  pris  en  passant  : 
Belemnites  ptstilUformis,  BI. 
—        conwu8,Bl. 

En  continuant  à  suivre  la  ix)ute  vers  le  nord,  jusqu'au 
delà  de  Villars-sous*Mont,  on  est  constamment  à  la  li* 
mite  du  néocomien  et  de  la  craie  supérieure  ;  les  tranchées 
et  les  afDeorements  naturels  montrent  tantôt  l'une  tantôt 
l'autre  de  ces  formations.  La  vallée  de  la  Sarine  est  ainsi 
tout  à  fait  longitudinale  dans  cette  partie  de  son  cours.  Au 
nord  de  Villars-sous-Mont,  la  zone  de  craie  supérieure 

Archives,  t.  XXXVm.  —  JuiUet  1870.  19 
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ne  se  trouve  bientôt  plus  que  sur  la  rive  droite  de  la  ri- 
vière; d'Estavanens  elle  prend  la  direction  du  nord-est, 
pour  aller  passer  entre  les  deux  sommets  néocomiens  de 
la  Dent  de  Bourgoz  et  de  Leytemarie. 

Si  l'on  joint  ces  données  à  celles  de^  auteurs  mention- 
nés ci-dessus,  on  aura  une  idée  générale  de  la  structure 
de  la  chaine  des  Verraux.  Le  versant  ouest  présente 
la  tranche  des  couches  de  toute  la  série  des  formations 
du  rhétien  au  néocomien,  ce  dernier  étage  couronnant  ordi- 
nairement Tarôle  souvent  inaccessible  de  ce  côté-là.  Dans 
les  cols  qui  séparent  les  points  culminants,  le  néocomien 
manque  par  dénudation;  mais  on  le  trouve  en  descen- 
dant sur  le  flanc  est,  et  après  Tavoir  traversé  on  passe  dans 
la  craie  supérieure. 

En  faisant  ainsi  une  course  de  profil  de  Touest  à  Test, 
on  trouvera  deux  zones  de  niveaux  très-différents,  où  la 
teinte  rouge  se  présentera.  La  première  est  celle  du  cal- 
caire de  Chàtel,  qui  est  surtout  du  côté  de  Touest  ;  elle 
est  peu  puissante.  La  seconde  est  celle  de  la  craie  supé- 
rieure, que  nous  avons  suivie  dans  la  vallée  de  l'Hongrin 
et  de  la  Sarine,  et  qui  ne  peut  guère  se  trouver  que  sur 
le  flanc  est.  Pour  passer  de  Tune  à  l'autre,  on  aura  à  tra- 
verser la  partie  supérieure  du  calcaire  de  Chàtel,  à  peu 
près  sans  fossiles,  et  tout  le  néocomien  qui  est  très-puis- 
sant. 

Ces  deux  zones,  si  distinctes  par  leur  position  stratigra- 
phique,  ne  peuvent  guère  non  plus  être  confondues  quand 
on  les  voit  sur  des  affleurements  de  quelque  étendue.  On 
pourrait,  il  est  vrai,  y  recueillir  facilement  des  échantillons 
identiques  de  roches;  mais  celle  du  calcaire  de  Chàtel  se 
distingue  toujours  par  son  peu  de  puissance  et  par  sa 
structure  grumeleuse,  qui  est  toujours  très-nette  à  la  sur- 
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foce  des  babcs,  et  qu'on  ne  rencontre  jamais  dans  le  cal» 
Caire  rouge  de  la  craie  supérieure. 

C'est  au  Moléson  et  aux  Yerraux  que  se  trouvent  six 
localités  dont  M.  de  Fiscber-Ooster  nous  donne  des  listes 
de  fossiles  K  Les  espèces  citées  montrent  que  ces  stations 
appartiennent  toutes  au  calcaire  de  Chàtel.  Moléson, 
Mifoiry,  Tremettaz  sont  dans  le  massif  du  Moléson  ;  Hu- 
gonanche  et  Dent  de  Lys  sont  sur  le  versant  ouest  de 
de  la  chaîne  des  Verraux  ;  la  combe  d'Âllières  est  vers  le 
haut  de  la  chaîne  sur  le  versant  est;  cette  dernière  loca- 
lité indique  que  la  zone  inférieure  de  calcaire  rouge  vient 
aussi  a  jour  de  ce  côté.  Dans  trois  de  ces  endroits^  M.  de 
Fiscber-Ooster  admet  la  présence  de  Vlnoceramtês  Brun- 
neri,  Ooster,  et  c'est  là  son  principal  argument  pour 
montrer  que  les  assises  de  Wimmis,  qui  ont  fourni  les 
exemplaires  originaux  de  Tespèce,  appartiennent  à  Tox- 
fordien. 

Dans  le  même  ouvrage,  M.  Ooster  donne  une  descrip- 
tion et  des  figures  des  exemplaires  de  Tremettaz  et  du 
Moléson  \  Tout  ce  que  je  puis  dire  à  cet  égard,  c'est  que 
je  ne  crois  guère  à  l'identité  spécifique  de  ces  fossiles  et  de 
rinocérame  de  Wimmis.  Si  l'on  parvenait  à  la  démontrer, 
il  faudrait  admettre,  en  même  temps,  que  l'espèce  a  vécu 
depuis  le  dépôt  de  l'oxfordien  jusque  vers  la  fin  de  Té- 
poque  crétacée.  Si  je  dis  depuis  l'oxfordien,  c'est  que 
M.  Ooster  cite  aussi  l'espèce  des  assises  à  ciment  qui  sont 
inférieures  au  calcaire  de  ChâteU  et  plus  certainement 
oxfordiennes  que  ce  dernier. 

Quant  à  la  localité  de  la  combe  d'Âllières,  elle  ne  doit 
pas  être  bien  loin  de  la  zone  de  calcaire  rouge  de  la  craie 

*  Protozoe  helvetica,  tome  I,  p.  10. 

*  Protosoe  helvelicai  tome  I^  p.  39,  pi.  13,  ûg,  7  et  8. 
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que  j'ai  mentionnée  ;  il  est  fort  possible  que  le  collecteur 
ait  trouvé  les  Inocérames  dans  cette  dernière  coache, 
et  que  ce  soient  les  mêmes  que  ceux  de  Wimmis^  Si  sur 
ce  point  le  calcaire  de  Chàtel  et  la  craie  supérieure  se 
touchent  de  manière  à  ce  qu'on  soit  tenté  de  croire  qu'ils 
appartiennent  au  même  niveau,  c'est  un  fait  qui  n'aurait 
rien  d'étonnant  dans  les  Alpes.  Mais  je  puis  ajouter  que 
je  n'en  connais  point  d'analogue  dans  la  partie  de  la 
chaîne  du  Stockhorn  que  j'ai  étudiée.  Partout  le  néocomien 
y  sépare  les  deux  calcaires  rouges. 

Nord  du  Chablais. 

Le  niveau  approximatif  des  calcaires  rouges  étant  dé- 
montré par  les  faits  rapportés  dans  les  lignes  qui  précè* 
dent,  je  passe  aux  chaînes  septentrionales  du  Chablais, 
où  nous  retrouverons  ces  couches  reposant  aussi  tantôt  sur 
le  Jura,  tantôt  sur  le  néocomien. 

Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  je  n'ai  point  visité  moi-màme 
cette  région.  J'y  ai  envoyé,  Tété  dernier,  mes  fils  et  mon 
neveu  qui,  sans  être  des  géologues,  sont  familiarisés  avec  les 
formations  en  question,  et  ont  acquis  un  certain  coup 
d'œil  pratique,  de  même  que  l'expérience  des  courses  de 
montagnes. 

Je  rapporterai  leurs  observations,  auxquelles  ils  ont 
employé  plusieurs  jours,  en  ne  me  servant  que  des  noms 
qui  sont  marqués  sur  la  carte  de  M.  Favre  '. 
'   Partis  de  Vouvry,  dans  le  Bas-Valais,  ils  ont  passé  par 
Miex,  Taney,  le  mont  Vilan,  le  Château  d'Oche,  la  Dent 

*■  C'est  ce  qu'admet  M.  Bachmann  en  menUonoant  cette  découverte  : 
Mitth.  der  Gesell.  in  Beni,  1869,  p.  i89. 
*  Carte  géologique  des  parties  de  la  Savoie,  el|. 
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d'Ocbe,  les  Neuves,  la  pointe  de  Bonry,  M  émise  et  la  Joox.- 
Je  suivrai  cet  itinéraire  dans  mon  exposé. 

Entre  Vouvry  et  Miex,^  on  remarque  dans  les  ébouiis 
des  fragments  de  calcaires  schisteux  rouges  et  verdàtres 
de  la  craie  supérieure,  et  près  de  Miex  on  en  trouve  bien* 
tôt  les  couches  en  place.  On  les  voit  encore  mieux  au 
nord-est  du  village,  où  elles  reposent  sur  des  assises  pro- 
bablement jurassiques,  et  plongent  au  sud  pour  aller  pas- 
ser sous  le  flysch. 

Dans  les  pâturages  de  Taney,  on  rencontre  une  se- 
conde zone  de  craie  supérieure,  sur  laquelle  on  marche 
constamment  en  remontant  la  vallée.  Quand  on  arrive  sous 
Loveney,  on  atteint  un  calcaire  inférieur  sans  stratifica- 
tion et  couvert  de  lapias  ;  il  s'y  trouve  des  Bélemnites  en 
assez  grand  nombre,  mais  elles  sont  difficiles  à  extraire 
à  cause  de  la  dureté  de  la  roche.  La  craie  supérieure  con- 
tinue du  reste  à  se  montrer  dans  le  fond  de  la  vallée. 
Mes  observateurs  ont  jugé  qu'elle  forme  aussi  la  masse 
principale  des  Cornettes  de  Bise,  c'est-à-dire  de  la  som- 
mité la  plus  élevée  de  la  contrée.  Je  ne  mentionnerais  pas 
cette  observation^  qui  n'a  été  faite  qu'à  distance,  si  elle 
n'était  pas  appuyée  par  la  description  et  le  profil  que 
M.  Ph.  Delaharpe  a  donné  du  col  de  Vernaz  ',  au  sud 
des  Cornettes.  En  effet,  les  coupes  kimméridiennes,  dé- 
crites dans  ce  travail,  s'accordent  tout  à  fait  avec  celles 
qu'on  observe  dans  le  Simmenthal,  et  il  n'est  pas  dou- 
teux que  la  série  de  couches  qui  s'appuie  sur  les  Cor- 
nettes ne  soit  renversée,  ainsi  que  l'admet  M.  Delaharpe  ; 
par  conséquent,  les  schistes  gris  veinés  de  rose,  qui  sont 
indiqués  comme  plongeant  dessous,  peuvent  bien  être  les 
couches  que  j'appelle  craie  supérieure.  Au  premier  abord, 

*  Bulletin  de  la  Société  vaudoise,  tome  IV,  p.  304. 
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«ette  manière  de  voir  est  en  contradiction  avec  celle  de 
M.  Favre  S  qui  cite  V Ammonites  pUcaUlis  de  la  Cornette 
de  Bise.  Mais  ailleurs  ',  le  même  auteur  donne  une  coupe 
de  la  partie  occidentale  de  la  montagne,  d'après  laquelle 
on  y  trouve  la  série  jurassique  inférieure  dans  Tordre 
normal*  à  partir  de  l'oxfordien.  On  peut  se  demander  si 
V Ammonites  pUcatiUs  ne  vient  pas  de  cet  oxfordien,  et  non 
des  couches  supérieures.  S'il  en  est  ainsi,  les  divergences 
d'opinion  se  trouveraient  conciliées,  et  il  faudrait  admettre 
que  les  assises  rouges  sont  repliées  en  U. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  craie  supérieure  du  vallon  de 
Taney  se  continue  au  sud  du  mont  Vilan.  M.  Favre  Ta 
envisagée  comme  macignoalpin ,  tout  en  avertissant 
qu'il  n'y  a  pas  trouvé  de  fucoïdes  \  Il  y  mentionne  des 
schistes  noirs,  ce  qui  peut  faire  penser  que  les  couches 
inférieures  de  la  formation  y  sont  représentées  ;  or  ce 
n'est  pas  ordinairement  le  cas  dans  le  canton  de  Fribourg 
lorsqu'elle  repose  sur  les  assises  jurassiques.  En  mon* 
tant  au  mont  Vilan,  par  le  seul  point  où  les  couches 
soient  bien  à  jour,  mes  observateurs  n'ont  trouvé  que 
des  fragments  de  fossiles  indéterminables,  et  nulle  trace 
d'une  roche  qui  rappelle  le  néocomien.  Sur  le  flanc  nord, 
ils  ont  observé  des  couches  analogues  à  celles  qui  sont 
sous  les  schistes  à  charbon  dans  le  Simmenthal,  puis  la 
cargneule  que  M.  Favre  indique  dans  le  profil  cité. 

Leurs  recherches  n'ont  pas  été  plus  fructueuses  sur 
les  deux  pentes  du  Château  d'Oche  ;  du  côté  sud,  ou 
rencontre  des  fragments  de  charbon,  mais  ils  ne  parais- 
sent  pas  y  former  une  couche  continue  et  accompagnée 

*  Rech.  géolog.  en  Savoie,  tome  II,  p.  97. 

*  Rech.  géolog.  en  Savoie,  tome  II,  p.  107. 

'  Rech.  géolog.  etc.,  vol.  II,  p.  i1&  Atlas,  pi.  "il^  fig.  S. 
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de  fossiles,  comine  dans  le  Siromenthal  et  au  col  de  la 
Vernaz. 

Entre  le  Château  et  la  Dent  d'Ocbe,  se  trouve  une 
nouvelle  zone  de  craie  supérieure,  de  laquelle  mes  ob- 
servateurs ont  rapporté  un  assez  grand  fragment  de 
Vlnoceramus  Brunneri,  Ooster.  Dans  son  profil,  M.  Fa- 
vre  la  marque  comme  macignoalpine,  ainsi  qu'il  Ta  fait 
dans  beaucoup  d'endroits  où  cette  couche  se  rencontre 
avec  ou  sans  les  schistes  à  fucoïdes.  Ici  il  existe  un  lam- 
beau de  ces  derniers,  qui  se  montre  dans  l'auge  crétacée, 
au  col  qui  sépare  les  deux  sommités.  A  la  limite  du  cal- 
caire rouge  et  du  calcaire  gris  clair  du  massif  de  la  Dent 
d'.Oche,  on  n'observe  point  de  schistes  noirs  ;  ils  n'y  ont 
pas  été  déposés  ou  sont  restés  dans  la  profondeur  lors  du 
soulèvement. 

En  partant  des  chalets  qui  sont  au  sud  de  la  Dent 
d'Oche  pour  monter  au  sommet,  on  ne  trouve  que  de 
mauvais  fossiles,  même  quand  on  a  quitté  la  craie  supé- 
rieure ;  la  roche  est  la  même  qu'au  mont  Vilan.  Le  ver- 
sant sud,  qui  montre  des  couches  inférieures,  est  plus 
riche  ;  nous  en  avons  quelques  fossiles  déterminables  qui 
sont  jurassiques. 

Ainsi  dans  la  région  que  nous  venons  do  parcourir,  il 
n'a  pas  été  trouvé  de  traces  du  néocomien  ;  mais  la  craie 
supérieure  y  forme  plusieurs  zones  et  elle  y  repose  sur 
des  couches  jurassiques.  Ces  montagnes  correspondent  à 
la  chaîne  du  Simmenthal,  ainsi  que  l'admettent  tous  les 
géologues  qui  les  ont  étudiées. 

Mais  à  partir  du  pied  nord  de  la  Dent  d'Oche,  nous 
passons  dans  un  système  différent.  En  effet,  après  avoir 
monté  un  peu  du  côté  des  Neuves,  on  arrive  à  des  cou- 
ches néocomiennes  identiques  à  celles  de  la  chaîne  du 
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Stoçkhorn  ;  ce  sont  des  calcaires  en  bancs  minces,  à  pâte 
fine,  de  teintes  variant  da  blanc  an  gris  foncé  ou  olivâtre, 
panachées  de  taches  noirâtres  confluant  avec  la  teinte 
générale;  il  y  a  aussi  des  bancs  sableux.  Les  fossiles  sui- 
vants ont  été  trouvés  dans  ces  assises  ;  d'autres  sont  trop 
mal  conservés  pour  qu'on  puisse  leur  donner  uo  nom. 

BelemnUes  pistilliformis,  BL,  variété  subfusiformis. 

—  minaret,  Raspail. 

—  bipartàus,  (Bl.)  Cat. 

—  Orbignyanus,  Duval-Jouve. 
Aptychus  Didayi,  Coq. 

—  angulicostaïus ,  Pet.  Jahrb.  der  K.    K.   geol. 

Reichsanst.,  4854,  p.  441.  Winkler,  Ver- 
stein.  aus  dem  bayer.  Âlpengebiet,  p.  30, 
pi.  4,  (ig.  17.  Cette  espèce  me  parait  diffé- 
rente de  VA,  angulicostatus,  Pict.  et  de  Lor„ 
que  Winkler  envisage  comme  synonyme  de 
Tespèce  de  Peters. 

—  Serranonis,  Coq. 

En  passant  par  la  partie  ouest  des  Neuves  et  en  allant 
au  nord,  on  rencontre  un  petit  vallon,  où  mes  observa- 
teurs ont  cru  reconnaître  du  flysch  à  lucoïdes  dans  le  lit 
d'un  ruisseau  ;  il  repose  sur  la  craie  supérieure  qui  cou* 
Tre  le  flanc  sud  de  la  Pointe  de  Boury.  En  passant  à 
l'ouest  de  cette  sommité,  on  traverse  le  néocomien,  et  on 
trouve  sur  le  flanc  nord  la  zone  fossilifère  du  calcaire  de 
Chàtel,  tout  à  fait  semblable  à  celle  du  Moléson  ;  la  teinte 
rouge  s'y  montre  aussi  et  les  fossiles  n'y  sont  pas  rares. 

En  approchant  de  l'arête  de  Mémise,  mes  observateurs 
ont  encore  remarqué  du  flysch,  et  en  descendant  la  pente 
rapide  au-dessus  de  la  Joux,  ils  ont  suivi  une  coupe  que 
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M.  Favre  a  décrite  en  détail  \  Nous  ne  différons  que  pour 
Vàge  des  couches  supérieures.  Le  n®  i  de  M.  Favre  est 
ce  que  j'appelle  la  craie  supérieure,  les  numéros  2 
et  3  forment  le  passage  au  néocomien,  le  numéro  4  est 
le  néocomien  alpin,  comme  le  montrent  les  fossiles  que  je 
vais  citer.  Pour  les  numéros  5  et  6  nous  sommes  d'ac* 
cord  avec  M.  Favre  ;  on  trouve  à  la  base  du  premier  la 
zone  fossilifère  du  calcaire  de  Ghàtel,  ÏAmm.  torlisul- 
catus  d'Orb.  y  est  particulièrement  fréquente  ;  il  paraît 
que  sur  ce  point  la  teinte  rouge  manque,  comme  cela 
arrive  assez  souvent  dans  la  chaîne  du  Stockhorn. 

Les  fossiles  recueillis  dans  le  néocomien  (o^  4)  sont  les 
suivants  : 
BelemnUes  pistilUformis,  Bl.  ActinocamaK  incomplet. 

—      sp.  nov.?  assez  fréquente  dans  le  néocomien 
du  canton  de  Fribourg. 
Ammonites  Rouyanus,  d'Orb. 
Aptychus  anguUcostatus,  Pict.  et  de  Lor. 

—  Serranonis,  Coq.  Exemplaire  identique  à  celui 
qui  est  figuré  dans  Pictet,  Mélanges  paléont., 
1. 1,  pi.  28,  fig.  10. 

Les  deux  coupes  de  la  Pointe  de  Boury  et  de  la  Joux 
sont  très-instructives.  Elles  montrent  toutes  deux  le  p:is- 
sage  des  couches  jurassiques  aux  crétacées,  et  on  peut 
les  recommander  à  l'attention  des  géologues  qui  seraient 
en  mesure  d'exploiter  ces  localités  en  y  mettant  beaucoup 
de  temps;  ils  pourront  y  recueillir  des  documents  fort 
utiles  pour  la  solution  d'une  des  questions  les  plus  inté- 
ressantes dans  les  études  géologiques  actuelles.  Ensuite 
ces  coupes  montrent  que  le  calcaire  rouge  supérieur  est 
bien  séparé  du  calcaire  de  Chàtel  par  le  néocomien.  Celle 

*■  Rech.  géolog.  etc.,  voL  II,  p.  116.  AUas,  pi.  7,  flg.  2. 
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de  la  Pointe  de  Boory  sera  surtout  propre  à  convaincre 
les  géologues  qui  attachent  de  l'importance  à  la  teinte 
rouge,  commune  aux  deux  couches  si  différentes  du  reste. 

Il  faut  ici  remarquer  qu'aussi  longtemps  qu'on  ne  trou- 
vait pas  de  fossiles  dans  le  néocomien  mentionné,  il  ne 
pouvait  venir  à  l'esprit  de  le  classer  ailleurs  que  dans  le 
kimméridien,  comme  l'a  fait  M.  Favre.  Dès  que  le  calcaire 
de  Cbàtel  était  regardé,  non  sans  motifs, ,  comme  oxfor- 
dien,  on  était  naturellement  porté  à  mettre  dans  le  kim- 
méridien  les  assises  qui  le  surmontent,  puisqu'on  a  ce  der- 
nier étage  très-puissant  dans  les  montagnes  qui  sont  à 
une  petite  distance  au  sud. 

La  constance  avec  laquelle  tous  les  terrains  se  présen- 
tent quand  on  suit  une  même  cbaine,  de  TAar  dans  le 
Ghablais,  permet  d'admettre  que  le  néocomien  alpin  n'est 
pas  borné  aux  points  où  nous  venons  d'en  constater  la 
présence.  La  lecture  de  l'ouvrage  de  M.  Favre  ne  me 
laisse  pas  de  doute  qu'il  ne  se  trouve  aussi  dans  les  mas- 
sifs de  Niflon^  de  Billiat  et  de  Sur  les  Monts,  et  cela  dans 
la  même  position  stratigrapbique  qu'au  nord  de  la  Dent 
d'Oche.  Il  me  paraît  encore  probable  qu'on  le  retrouvera, 
peut-être  avec  la  craie  supérieure,  dans  la  coupe  de  la 
base  du  Môle',  sur  d'autres  points  que  celui  que  M.  Fa- 
vre a  signalé.  Si  cette  supposition  se  vérifiait,  cette  coupe 
pourrait  bien  être,  sinon  plus  simple,  du  moins  plus 
facile  à  expliquer. 

Quant  aux  couches  rouges  de  la  craie  supérieure,  elles 
me  paraissent  avoir  dans  le  Ghablais  une  extension  encore 
plus  grande.  Elles  y  recouvrent  non-seulement  le  néoco* 
mien,  mais  encore  le  kimméridien  ;  c'est  ce  qui  me  paraît 
résultée  de  beaucoup  de  profils  de  M.  Favre,  parttculière- 

*  Rech.  géolog.  etc.,  vol.  i,  p.  438.  Atlas,  pi.  5,  iig.  1. 
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ment  de  celui  du  Mont  Chauffé'.  Partout  elles  se  mon- 
trent surmontées  par  le  flyscb,  ce  qui  explique  qu'on  les 
ait  jointes  à  cette  formation,  avec  laquelle  elles  ont  une 
certaine  analogie  pétrographique. 

REMARQUES    GÉNÉRALES. 

4"  A  Texception  du  Montsalvens,  les  montagnes  dont  il 
est  question  dans  ce  travail  nous  offrent  le  type  pur  du 
néocomien  alpin,  qui,  comme  on  le  sait,  est  bien  différent 
par  sa  faune  du  néocomien  des  contrées  hors  des  Alpes. 
Cette  disparité  paléontologique  frappe  d'autant  plus  dans 
la  chaîne  du  Stockhorn  qu'elle  n'est  pas  à  10  lieues  de 
Neuchâtel,  et  que,  si  on  s'éloigne  davantage  de  celte  ville 
pour  aller  dans  la  haute  chaîne  des  Alpes  bernoises,  on  y 
trouve  le  néocomien  avec  une  faune  moins  différente  de 
celle  de  la  localité  type.  L'étude  des  couches  sous-jacen- 
tes  a  aussi  montré  que,  dans  les  Alpes  et  les  Carpa'thes,  le 
néocomien  alpin  pur  n'a  pas  succédé  aux  mêmes  faunes 
que  l'autre,  et  la  question  de  sa  limite  inférieure  a  suscité 
de  nombreux  travaux  qui  ne  sont  pas  encore  arrivés  à 
leur  terme,  mais  desquels  il  semble  résulter  qu'il  n'y  a 
pas  de  limite  absolue  entre  les  périodes  jurassique  et 
crétacée^.  J'espère  avoir  bientôt  l'occasion  de  faire  con- 
naître les  documents  que  les  Alpes  de  Fribourg  peuvent 
fournir  sur  ce  point. 

2^  Quant  aux  formations  qui  ont  succédé  au  néoco- 
mien alpin,  notre  région  ne  présente  pas  moins  de  diffé- 
rence quand  on  la  compare  à  d'autres.  On  n'y  trouve  pas 
les  étages  qui  ont  été  facilement  distingués  ailleurs,  aussi 

'  Rech.  géolog.  etc.,  voL  II,  p.  98.  Allas,  pi.  7,  fig.  5. 
^  L*état  de  ia  question  a  été  résumé  derniéremeDt  par  M.  Pictet  : 
Actes  de  It  Société  helvétique.  Soleure,  1869. 
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bien  dans  les  Alpes  qu'en  dehors  de  cette  chaîne.  Il  n'y  a 
rien  qui  rappelle  Turgonien,  Taptien,  le  grès  Tert»  etc.  Et 
cependant  on  ne  trouve  rien  non  plus  qui  indique  une  in- 
terruption dans  la  succession  du  dépôt,  et  je  crois  avoir 
vu  la  limite  supérieure  du  néocomien  sur  un  assez  grand 
nombre  de  points^  pour  pouvoir  affirmer  que  le  passage 
aux  couches  supérieures  est  insensible.  Ce  serait  cepen- 
dant tirer  des  faits  étudiés  une  conclusion  trop  absolue 
que  de  dire  que  les  assises  que  j'ai  appelées  craie  supé- 
rieure ne  pourront  être  divisées  plus  tard.  Des  recher- 
ches plus  heureuses  que  les  miennes  amèneront  peut-être 
à  démembrer  cette  formation,  surtout  à  sa  base;  mais  il 
ne  me  semble  pas  que  l'on  puisse  arriver  à  y  reconnaître 
des  subdivisions  qui  correspondent  point  pour  point  k 
celles  que  nous  nous  sommes  habitués  à  voir  figurer  dans 
nos  tableaux  des  formations.  C'est  à  cette  région  des  Al- 
pes que  Ton  peut  appliquer  surtout  ce  que  M.  Pierre  Me- 
rian  dit  sur  nos  divisions  géologiques:  <  Il  est  presque 
hors  de  doute  que  si  la  géologie  s'était  développée  dans 
d'autres  contrées  que  l'Allemagne,  l'Angleterre  et  la 
France,  les  limites  des  terrains  auraient  été  établies  d'une 
manière  différente  '.  > 

3°  Le  parallélisme  des  calcaires  rouges  et  verdàtres 
avec  le  calcaire  de  Seewen  ne  peut  être  admis  que  dans 
une  certaine  mesure,  parce  qu'il  serait  trop  restreint  En 
effet,  en  Suisse  et  en  Bavière,  le  calcaire  de  Seev^en  Eût 
partie  d'une  série  plus  compliquée  ;  il  succède  à  l'ui^o- 
nien  et  au  gault,  tandis  que  dans  notre  district  ces  forma- 
tions n'ont  pas  été  reconnues,  et  que  nous  sommes  obligés 
d'en  chercher  l'équivalent  dans  le  calcaire  rouge,  aussi 
longtemps  que  des  faits  positifs  ne  nous  forcent  pas  de  le 

■  Ueber  die  Grenie  iwischen  Jura-  uod  KreideforiDttîOD,  1868,  p.  iO. 
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reconnaître  dans  la  partie  supérieure  du  néocomien  alpin. 

4^  Dans  la  chaîne  de  la  Berra,  on  trouve  une  assise 
contenant  des  nummulites.  Ce  n'est  qu'au-dessus  de  Cor- 
bières  qu'on  la  voit  en  place,  sur  un  très-petit  espace  et 
avec  quelques  mètres  de  puissance  seulement  ;  elle  est  en 
liaison  avec  la  craie  supérieure,  mais  il  n'est  pas  possible 
d'en  déterminer  la  position  stratigraphiqoe  d'une  manière 
rigoureuse.  Ailleurs  je  n'ai  trouvé  que  sur  quelques 
points  des  fragments  de  la  roche  qui  la  compose.  C'est 
un  conglomérat  de  débris  de  roches  cristallines  variées, 
plus  ou  moins  disséminées  dans  une  pâte  d'un  calcaire 
blanc,  identique  à  celui  qui  forme  la  masse  principale  de 
la  craie  supérieure.  11  n'est  guère  possible  de  mettre  en 
parallèle  cette  assise  avec  la  puissante  formation  num- 
mulitique  des  Alpes  ;  il  semble  au  contraire  plus  naturel 
de  la  joindre  à  la  craie  supérieure  dont  elle  ne  diffère 
que  par  la  présence  des  galets  cristallins.  Faudrait-il 
peut-être  y  voir  un  analogue  de  la  craie  contenant  des 
nummulites,  que  M.  0.  Fraas  a  signalée  en  Palestine*? 

Partout  ailleurs,  dans  le  Chablais  et  dans  le  canton  de 
Fribourg,  quand  on  trouve  des  couches  surmontant  la 
craie  supérieure,  elles  appartiennent  au  flyscb.  La  limite 
des  deux  formations  est  rarement  à  jour,  aussi  je  ne  puis 
affirmer  que  l'une  ait  succédé  à  l'autre  sans  interruption 
dans  le  dépôt.  Cela  me  paraît  cependant  probable.  C'est 
le  flysch  avec  ses  fucoïdes  caractéristiques,  que  l'on 
trouve  tout  le  long  de  la  zone  de  calcaire  rouge  qui  com- 
mence à  Wimmis  et  se  prolonge  jusque  dans  le  canton 
de  Vaud.  Dans  l'intérieur  de  la  chaîne  du  Simmen- 
tbal,  il  y  a  une  seconde  zone  de  calcaire  rouge  ;  elle 
est  aussi  accompagnée  de  flysch.  Dans  la  chaîne  du  Stock- 

'  Aus  dem  Orient,  p.  83. 
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petite  quantité  d'un  acide  fondant  à  basse  température 
non  encore  étudié.  Le  résidu  renferme  le  radical  de  i'a- 
cide  pbtalique,  l'acide  triphtalique  et  un  troisième  corps 
qui  se  carbonise  par  la  cbaleur  et  est  décomposé  par  une 
lessive  de  soude  diluée  ;  ce  résidu  séché  est  introduit 
dans  un  tube  à  combustion  et  chauffé  dans  un  courant 
d'acide  carbonique.  On  obtient  ainsi  un  sublimé  d'une 
couleur  orange  rouge  composé  de  feuilles  ayant  beaucoup 
d'analogie  avec  celles  de  Tanlbracen.  Une  lessive  de  soude 
dissout  l'acide  triphtalique  quiest  précipité  par  Tacidechlor- 
hydrique  sous  forme  de  poudre  cristalline  blanche,  presque 
insoluble  dans  l'eau,  peu  soluble  dans  l'alcool  et  Téther. 
Cet  acide  fond  au-dessus  de  300^  et  s'oxyde  facilement; 
sa  formule  est  C,^H|^0,.  Le  résidu  est  dissout  à  chaud 
dans  l'acide  phénique  ajouté  d'un  peu  d'alcool  ;  le  phtalyl 
cristallise  par  refroidissement  sous  forme  de  belles  ai- 
guilles jaunâtres  qu'on  parvient  à  décolorer  par  plusieurs 
cristallisations  successives.  L'analyse  a  donné  la  formule 
C^H^O,.  Le  phtalyl  est  insoluble  dans  l'eau;  l'alcool^ 
l'éther,  le  chloroforme,  l'acétone,  le  sulfure  de  carbone, 
l'acide  acétique  et  les  carbures  d'hydrogène  n'en  dissol- 
vent que  de  très-petites  quantités  ;  l'acide  phénique  seul, 
bouillant,  est  un  bon  dissolvant;  il  sublime  à  haute  tempé- 
rature sous  forme  de  feuilles  jaunâtres  ;  le  brome,  l'acide 
sulfurique  l'attaquent.  Le  sodium  donne  un  produit  de  ré- 
duction lorsqu'on  le  fait  agir  sur  le  phtalyl  en  suspension 
dans  l'alcool  ;  l'acide  nitrique  concentré  l'attaque  facile- 
ment à  chaud  et  donne  sans  produits  secondaires  un  nou- 
vel adde  dont  la  composition  est  C^eH^^O,.  L'acide 
diphtalique  est  une  poudre  cristalline  blanche,  peu  so- 
luble dans  Teau,  fondant  à  259^  et  se  décomposant  à 
cette  température,  en  donnant  de  l'acide  pbtalique  anhy- 
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dre  ;  le  sel  d'argent  cristallise  en  aiguilles  solubles  dans 
l'eau.  Le  sel  de  baryte  est  très-soluble  ;  ceux  de  plomb  et 
de  cuivre  sont  des  précipités  blancs,  volumineux,  inso- 
lubles dans  l'eau. 

Pour  les  acides  monobasiques,  la  formation  du  radical 
ne  peut  avoir  lieu  que  d'une  seule  manière  déterminée  ; 
pour  les  acides  bibasiques,  au  contraire,  il  y  a  un  nombre 
illimité  de  possibilités,  parce  qu'un  nombre  indéterminé 
de  molécules  peuvent  s'enchaîner  les  unes  aux  autres, 
chacune  par  un  CO,  Pour  reconnaître  combien  de  molécules 
d'acide  ont  pris  part  à  la  formation  du  radical,  le  meilleur 
moyen  serait  une  détermination  de  la  densité  des  vapeurs; 
malheureusement  le  phtalyl  est  peu  volatil  et  se  décompose 
un  peu  à  la  haute  température  à  laquelle  il  sublime;  il 
ne  reste  donc  qu'à  étudier  les  produits  de  décomposition 
et  cette  voix  paraît  devoir  conduire  au  but.  —  En  effet, 
en  oxydant  le  phtalyl  par  Tacide  nitrique,  on  obtient  d'a- 
bord de  l'acide  diphtalique  qui  se  déduit  de  deux  molé- 
cules d'acide  phtalique  et  ensuite  en  continuant  l'opéra- 
tion de  l'acide  phtalique.  Il  faut  donc  admettre  au  moins 
pour  le  phtalyl  la  formule  CgH^jgg),.  L'étude  de  l'acide 
triphtalique  qui  se  trouve  dans  le  produit  brut  de  la 
sublimation  montrera  s'il  se  déduit  du  phtalyl  ou  s'il  est 
un  corps  à  part;  je  ne  puis  encore  rien  assurer  sous  ce 
rapport;  il  me  semble  probable  cependant  qu'il  se  forme 
du  phtalyl  par  addition  de  2  (HO)  sous  l'influence  d'une 
lessive  de  soude.  Dans  le  premier  cas  le  phtalyl  provien- 
drait de  3  molécules  d'acide,  admettons  provisoirement  le 
second,  les  relations  en  seront  plus  claires  ;  on  a  : 
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p  „  S  -  -CO-.-CO  )  p  „     CgHr  -CO-  -CO-  ".-CtH* 
^"*  (  .  -CO-  -CO  )  ^«"*       :  - 

CO.OH  CO  OH 

PhlalyL  Acide  diphlalique. 

p  „   i--CO.OH 

Acide  phlaliqae. 

Par  oxydation  une  paire  des  GO  se  sépare  et  il  s'a- 
joute OH  à  chacun  d'eux,  la  même  réaction  a  de  nouveau 
lieu  pour  l'acide  diphtalique  ainsi  formé  et  Ton  obtient 
enfin  2  molécules  d'acide  phtalique. 

Si  rétudc  de  l'acide  triphtalique  montre  qu'il  est  un 
produit  de  décomposition  du  phtalyl,  un  hydrate  de  ce 
corps,  il  doit  alors  dériver  des  3  molécules  d'acide  phta- 
lique, on  aura  : 

C^H^— CO— CO— GeH^    C,H,-.-COOH— COOH.-.CH4 

•  •  >  » 

CO  co'  CO  co' 

•  •  •  • 

CO        CÔ  CO  cô 

•  •  •  • 

ïripbtalyl  Acide  triphtalique 

Dans  la  séance  du  23  mai  de  la  Société  allemande  de 
chimie,  à  Berlin,  j'avais  cru  pouvoir  tirer  un  parallèle 
entre  le  phtalyl  et  le  quinone  en  déduisant  ce  dernier  de 
2  molécules  de  benzine,  seulement  dans  ce  cas  c'était  une 
réduction  et  non  une  oxydation. 

C.H.jO:;:gjc.H.        G.H....O...O.,-CH, 

6h ÔH 

UuiDone,  HydroauiDone  Tcrt, 

aoalogue  au  pbtalyl.         analogue  à  1  acide  diphlalique. 


Hydi'oqumone, 
analogue  à  Tacide  diphtalique. 
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Le  professeur  A.- W.  Hofmann,  carienx  de  vérifier  cette 
hypothèse,  détermina  la  densité  des  vapeurs  du  quinone 
et  annonça  dans  la  séance  suivante  qu'elle  était  normale, 
établissant  ainsi  d'une  manière  presque  certaine  l'exacti- 
tude de  la  formule  simple  de  Fraebes,  C,HJco>-  L'ana- 
logie cependant  avec  le  pbtalyl  peut  encore  subsister  si  l'on 
donne  à  ce  dernier  aussi  la  formule  simple  G«HJ^>, 
l'acide  diphtalique  ne  serait  plus  alors  un  produit  de  dé- 
composition, mais  de  condensation,  au  moment  où  les 
CO  se  séparent,  2  molécules  se  soudent  ensemble. 

PU    i  0-  • — •  •  0  )  p  u      nui  ^0*  • -CO  )p  TT 

^"M  0(H)(H)0  1 '^"*    ^"*(CO(OH)  COÇOH)!*^*"* 
Hydroquinone  vert.  Acide  diphtalique. 
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ASTRONOMIE. 
Prot  Rodolphe  Wolp.  Sur  quelques  publications  régentes. 

Nous  allons  prôseoler  ici  un  compte  rendu  sommaire  des 
dernières  publications  de  M.  Wolf,  directeur  de  Tobserva- 
toire  de  Zurich,  pour  faire  suite  aux  précédents  déjà  insérés 
dans  nos  Archives,  et  en  particulier  à  la  Notice  qui  a  paru 
dans  le  Bullelin  du  cahier  de  novembre  1868  ^ 

Le  n*  25  des  Astronomische  MitiheUungen  de  M.  Wolf,  publié 
en  novembre  1869,  comprend,  en  53  pages  in-8*,  diverses 
communications  intéressantes. 

La  première  est  relative  aux  observations  de  taches  du  So- 
leil faites  en  1868,  soit  à  Zurich  par  M.  Wolf  et  son  adjoint, 
M.  Meyer,  en  273  jours  de  cette  année-là,  soit  par  MM.  Schwabe 
à  Dessau,  Weber  à  Peckeloh,  et  Schmidt  à  Athènes,  de  ma- 
nière à  ne  laisser  que  21  jours  de  la  dite  année  sans  obser- 
vations, par  le  fait  d^un  temps  couvert.  Il  n^y  a  eu,  dans  les 
345  jours  d'observations,  que  32  jours  où  le  Soleil  ait  paru 
sans  taches,  tandis  quMl  y  en  avait  eu  2i6  en  1867.  Il  n'y  avait 
eu  que  25  groupes  de  taches  en  1867,  tandis  qu'il  y  en  a  eu 
101  en  1868.  M.  Wolf  estime  que  l'époque  du  dernier  mini- 
mum 2l  été  :  1867,  2±0,2;  le  précédent  avait  eu  lieu  en 
1856,2  :  ce  qui  donne  une  période  de  11  ans,  bien  rappro- 
chée de  celle  de  11  Ve  ans,  obtenue  déjà,  depuis  un  certain 
temps,  par  M.  Wolf,  d'après  l'ensemble  de  ses  recherches  per- 
sévérantes sur  ce  point  Les  observations  de  1869,  dont  il  a 
déjà  publié  les  résultats  (soit  dans  le  n""  1800  des  Astr,  Nach- 
rickteny  soit  dans  un  tableau  des  six  dernières  années  d'obser- 
vations»  dressé  par  lui,  et  qui  a  paru  dans  le  numéro  d'avril 
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1870  des  Monthly  Notices  de  la  Société  astronomiqae  de  Lon- 
dres), ne  donnent  poar  1869  que  3  jours  sans  taches  sur  339 
jours  d^observa lions.  On  voit  donc  que  nous  appréciions  rapi- 
dement d^un  nouveau  maximum  de  taches,  qui  aura  lieu  pro- 
bablement en  1870,  ou  au  commencement  de  1871. 

D'après  Tintime  connexion,  assez  mystérieuse  encore,  qui 
existe  entre  le  phénomène  des  taches  du  Soleil  et  les  varia- 
tions diurnes  de  la  déclinaison  magnétique  terrestre,  M.  Wolf 
a,'depuis  plusieurs  années,  établi  des  formules  empiriques, 
qui  servent  à  déduire  la  moyenne  annuelle  de  ces  dernières, 
pour  quelques  stations  où  Ton  fait  des  observations  de  ce 
genre,  diaprés  la  moyenne  correspondant  au  nombre  relatif 
des  taches  ;  et  il  obtient,  en  général,  un  accord  remarquable 
entre  les  valeurs  résultant  de  ces  formules  et  celles  provenant 
de  l'observation  directe.  Cela  lui  permet  d'assigner  à  l^avance, 
diaprés  la  marche  des  taches  dans  une  année,  la  déclinaison 
magnétique  moyenne  qui  y  correspond. 

M.  Wolf,  dans  le  Fascicule  dont  nous  nous  occupons,  passe, 
de  ce  qui  concerne  les  taches  du  Soleil,  à  une  recherche  as- 
tronomique récente  d'un  tout  autre  genre,  qui  le  conduit  à 
un  résultat  nouveau  de  quelque  importance. 

A  l'occasion  de  la  détermination  télégraphique  de  la  diffé- 
rence de  longitude  entre  les  observatoires  deNeuchâtelet  de 
Zurich,  MM.  Hirsch  et  Wolf  avaient  trouvé,  par  des  observa- 
tions alternatives  au  cercle-méridien  de  Neuchâtel,  que  le 
premier  observait  en  moyenne  Tinstant  des  passages  d'étoiles 
environ  Ve  de  seconde  plus  tard  que  le  Second.  Dans  une  série 
d'observations  postérieures,  faites  à  Neuchâtel,  la  différence 
était  dans  le  même  sens,  mais  seulement  d'un  10*  de  seconde 
de  temps.  Des  comparaisons  du  même  genre,  faites  par  des 
observations  d'étoiles  artiflcielles,  leur  avaient  donné  une 
différence  moyenne  analogue  d'un  15*  de  seconde  seulement. 
EnflD,  des  observations  comparatives,  faites  par  eux  avec  le 
cercle-méridien  de  TObservatoire  de  Zurich,  leur  avaient 
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donné  une  faible  différence  en  sens  contraire  ;  de  sorte  qu^i 
Zarich,  M.  Hirsch  observait  les  instants  des  passages  d'étoiles 
au  méridien  plus  tôt  que  M.  Wolf  d'environ  un  20*  de  se- 
conda 

De  pareilles  discordances  d'équations  personnelles»  entre 
des  observateurs  bien  exercés,  quoique  portant  sur  de  faibles 
^quantités,  méritaient  un  examen  approfondi  ;  et  M.  Wolf  s'y 
est  livré  de  la  manière  suivante,  avec  son  adjoint  M.  Weilen- 
mann. 

Il  a,  d'abord,  déterminé  avec  soin  les  intervalles  moyens  en 
temps  des  instants  des  passages  aux  21  fils  du  réticule  de  la 
lunette,  de  54  lignes  d'ouverture,  du  cercle-méridien  de  son 
Observatoire,  construit  par  Kern,  d'Aarau,  et  en  a  construit 
un  tableau  général,  correspondant  aux  diverses  déclinaisons. 
n  a,  ensuite,  comparé  de  nombreuses  séries  d'observations  de 
passages  d'étoiles,  faites  avec  cet  instrument  par  son  adjoint 
et  par  lui,  de  1867  à  1869,  en  diverses  positions  de  l'oculaire 
de  la  lunette,  et  dans  l'une  et  l'autre  direction  de  réclairage 
des  fils ,  les  deux  astronomes  alternant  entre  eux  pour  ob- 
server les  étoiles  aux  premiers  ou  aux  derniers  fils  du  réti- 
cule. M.  Wolf  rapporte  en  détail  le  résultat  des  observations 
faites  dans  ces  circonstances  diverses,  et  en  déduit  les  consé- 
quences suivantes  : 

La  moyenne  générale  des  observations  de  chacune  des 
trois  années  n'indique  pas  une  différence  appréciable  dans 
les  résultats  obtenus  par  MM.  Wolf  et  Weilenmann  ;  mais  il 
suffit  que  l'oculaire  ait  été  légèrement  avancé  ou  reculé,  re- 
lativement à  sa  position  normale,  pour  qu'il  y  ait  eu  dans 
leurs  déterminations  des  instants  des  passages  des  différences 
de  2, 3  et  jusqu'à  4  dixièmes  de  seconde  de  temps.  Ces  diffé- 
rences ont  eu  lieu  en  sens  contraire,  suivant  que  l'éclairage 
des  fils  était  du  côté  de  l'est  ou  de  l'ouest,  ou  que  la  culmi- 
nation  était  supérieure  ou  inférieure  ;  elles  disparaissaient 
dans  les  observations  faites  de  jour,  et  auraient  probablement 
disparu  aussi  avec  un  éclairage  qui  aurait  eu  lieu  des  deux 
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côtés  de  Taxe  optique  de  la  lunette.  Elles  s'annulaient  de 
même  quand  chaque  observateur  ajustait  à  Tavance  Tocu- 
laire  à  sa  vue. 

Ces  résultats  font  comprendre  comment  MM.  Hirsch  et 
Wolf  ont  pu  avoir  une  équation  personnelle  de  signe  diiïé- 
rent  à  Neuchâlel  et  à  Zurich,  la  lunette,  dans  le  premier  de 
ces  Observatoires,  étant  ordinairement  ajustée  à  la  vue  de 
M.  Hirsch,  et  dans  le  second  à  celle  de  M.  Wolf.  Ils  mettent 
sur  la  voie  de  prévenir  bien  des  différences  de  ce  genre,  par 
un  ajustement  exact  de  Toculaire  à  la  vue  de  chaque  obser- 
vateur. 

M.  Wolf  a  encore  inséré,  dans  le  n*  25  de  ses  Communi- 
cations, un  mémoire  de  son  adjoint  M.  Weilenmann,  sur  les 
réfractions  astronomiques,  qui  fait  suite  à  un  précédent  pu- 
blié dans  le  n*  24.  Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  Texpo- 
sition  de  ce  travail.  Nous  nous  bornerons  à  dire  que  la  for- 
mule à  laquelle  Tauteur  est  parvenu  lui  parait  plus  simple,  et 
fondée  sur  moins  dMiypothéses  que  celle  de  Bessel;  que 
d'ailleurs  ses  résultats  s^accordent  bien  avec  ceux  de  cet  as- 
tronome, et  que,  jusqu^à  prés  de  80*  de  distance  zénithale, 
les  réfractions  sont  les  mêmes  en  chaque  lieu,  à  égale  pres- 
sion et  égale  température  du  local  où  se  fait  l'observation. 

Le  fascicule  est  terminé  par  un  tableau  détaillé  des  obser- 
vations des  taches  du  Soleil,  faites  par  M.  Weber  à  Peckeloh, 
en  1868. 

Nous  devons  mentionner,  maintenant,  des  Notices  que  pu- 
blie successivement  M.  Wolf,  dans  les  Feuilles  trimestrielles 
{Vierieljahrs-Schrift)  de  la  Société  de  physique  de  Zurich,  en 
addition  à  ses  quatre  volumes  de  Biographies  des  savants 
suisses.  Les  numéros  de  1869  et  du  commencement  de  1870 
de  ces  Feuilles,  renferment  une  série  de  lettres,  extraites  de 
la  correspondance  manuscrite  do  l'astronome  Horner  avec 
Repsold  le  père,  célèbre  constructeur  d'instruments  d* astro- 
nomie à  Hambourg.  Ces  lettres  sont  comprises  entre  1803  et 
1830,  époque  de  la  mort  de  Repsold.  Il  y  en  a  plusieurs  de 
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Horner,  qui  sont  datées  de  divers  points  de  relâche  de  son 
voyage  autour  du  monde,  de  1804  à  1806,  comme  astronome 
de  Texpédition  Russe  commandée  par  le  capitaine  Krusen* 
stern.  C'est  une  addition  fort  intéressante  à  la  biographie  de 
Horner,  insérée  par  M.  Wolf  dans  le  second  volume  de  Fon- 
vrage  cité  plus  haut. 

Le  Bulletin  du  N*  de  mars  1869  de  nos  Archives  *  contient 
une  analyse  sommaire  de  la  4*  édition  du  Taschenbuch  por- 
tatif de  M.  Wolf,  où  il  annonçait  la  prochaine  publication  d'un 
Handbuch  de  format  in-8%  comprenant,  avec  plus  de  déve- 
loppements, les  principes,  les  formules  fondamentales  et  les 
principaux  résultats  relatifs  aux  mathématiques  pures  et  ap- 
pliquées, à  la  physique,  à  la  géodésie  et  à  l'astronomie.  Cet 
ouvrage  se  composera  de  deux  forts  volumes,  comprenant  en 
tout  six  livraisons,  dont  les  deux  premières  ont  déjà  paru  à 
Zurich  par  cahiers  de  160  pages.  Le  plan  est  le  même  que 
celui  du  Manuel  de  poche,  mais  avec  beaucoup  plus  de  dé^ 
tails.  Nous  citerons,  entre  autres,  ceux  relatifs  à  Thistoire  de 
la  science  et  aux  auteurs  dont  les  travaux  l'ont  enrichie,  con- 
tenus dans  l'introduction,  qui  montrent  toute  l'érudition  de 
M.  Wolf,  et  qui  sont  précieux  par  la  précision  des  renseigne- 
ments qu'il  y  a  recueillis.  C'est  aussi  à  lui  qu'on  doit  la  pu- 
blication du  Recueil  des  observations  météorologiques  du  ré- 
seau suisse,  dont  il  a  déjà  paru  cinq  volumes  in-4^      A.  G. 


CHIMIE. 

0.  LOI^W.  De  Li  FORMATION  OE  l'OZONE  PAR  COMBUSTION  RAPIDE. 

(Smiman  Journal,  mai  1870.) 

Schônbein  a  montré  que  les  oxydations  lentes  sont  habi- 
tuellement accompagnées  de  la  formation  d'ozone;  si  ce 
même  phénomène  ne  se  produit  pas  dans  les  combustions 
vives,  cela  tient  sans  doute  à  ce  que  l'ozone  ne  peut  exister 
à  une  température  élevée.  M.  Loew  annonce  qu'en  abaissant 
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fortement  la  température  d^une  flamme,  il  est  parvenu  à 
produire  de  Tozone.  En  faisant  arriver  un  fort  courant  d'haïr 
au  travers  d'un  tube  dans  la  flamme  d^un  bec  de  Bunsen 
et  en  recueillant  ensuite  Tair  dans  un  ballon,  il  a  recueilli 
de  Tozone,  facilement  reconnaissable  par  son  odeur  et  ses 
autres  réactions. 


H.  TopsoE.  Recherches  cristallograpuiques  et  chimiques  sur 
LES  SELS  DOUBLES  UALOÏDEs  DU  PLATINEE  (Btdletiîi  de  Iq  So- 
ciété royale  danoise  des  sciences,  1869,  n°  2.) 

te 

L'auteur  a  étudié  dans  ce  mémoire  le  biiodure  de  platine 
et  ses  combinaisons. 

Ce  biiodure,  obtenu  par  Lassaigne  au  moyen  du  bichlorure 
de  platine  et  de  Tiodure  de  potassium,  renferme  presque  tou- 
jours un  excès  de  platine.  On  Toblient  plus  pur  en  faisant 
réagir  à  la  température  ordinaire  Tacide  iodhydrique  sur  le 
bichlorure  de  platine.  C'est  une  poudre  noire,  Irès-divisée, 
insoluble  dans  Teau  et  amorphe.  Il  se  conserve  bien  à  100% 
mais  se  décompose  à  130*  en  dégageant  de  l'iode.  Il  se  dis- 
sout dans  les  iodures  métalliques  et  dans  l'acide  iodhydrique 
avec  une  couleur  cramoisi  foncé.  Plusieurs  de  ces  sels  dou- 
bles peuvent  élre  préparés  plus  facilement  en  mêlant  les 
dissolutions  des  iodures  métalliques  avec  du  bichlorure  de 
platine  et  faisant  cristalliser. 

Tous  ces  iodures  doubles  sont  doués  de  l'éclat  métallique, 
ont  une  couleur  brune  et  forment  avec  l'eau  des  dissolutions 
pourpre  foncé,  qui  se  décomposent  par  le  repos  et  surtout 
par  rébuUition,  avec  séparation  d'iodure  de  platine. 

L'acide  sulfureux  et  les  sulflles  alcalins  décolorent  ces  so- 
lutions en  faisant  passer  le  platine  à  l'état  de  sulflte  de  pro- 
toxyde.  Cette  réaction  a  été  utilisée  pour  l'analyse  de  ces  sels 

'  Ce  mémoire  renferme  la  suite  des  recherches  dont  la  première 
partie  a  été  résumée  dans  les  Archives^  1869,  tome  XXXV,  p.  58. 
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en  permettant,  après  celte  réduction,  de  précipiter  Tiode  par 
Tazotate  d'argent.  La  même  méthode  peut  être  employée 
pour  Panalyse  des  sels  doubles  du  bichlorure  et  du  bibro- 
mure  de  platine. 

L'iodhydrate  PlP,  2HI-|-9H«0,  forme  de  gros  cristaux 
monoclinoédriques,  déliquescents. 

Les  combinaisons  du  biiodure  de  platine  avec  les  iodures 
de  potassium  et  d'ammonium  sont  antiydres  et  cristallisent 
dans  le  système  régulier  comme  les  composés  chlorés  et 
bromes  correspondants. 

L'iodure  double  sodique,  PI  P,  2NaI-f  6H*0  cristallise 
dans  le  système  monoclinoédrique  ;  il  n'est  donc  pas  isomor- 
phe avec  le  chlorure  et  le  bromure  correspondanLs  bien 
qu'il  ofTre  la  môme  composition. 

Le  sel  de  cliaux.  Pli*,  CaP+12H^0  cristallise  en  rhom- 
boèdres de  106*31'  combinés  avec  un  rhomboèdre  inverse 
plus  aigu. 

Les  sels  de  magnésie,  de  manganèse,  de  zinc,  de  fer,  de 
cobalt  et  de  nickel  correspondent  à  la  formule  : 

Pi  I*,  RP+9H^0 

Ils  cristallisent  en  prismes  hexagonaux  terminés  par  un 
rhomboèdre  principal  de  76*17'  à  76*27',  avec  son  inverse. 

Avec  le  nickel,  on  peut  obtenir,  à  une  température  plus 
élevée,  le  sel  Pi  I*,  NiI»+6H*0,  cristallisant  en  prisme  hexa- 
gonal avec  un  rhomboèdre  de  127*  40',  forme  habituelle  des 
sels  analogues  renfermant  le  bichlorure  de  platine. 

En  résumé,  remarque  l'auteur  en  terminant  ce  mémoire, 
les  sels  doubles  du  bichlorure  et  du  biiodure  de  platine  cris- 
tallisent en  général  avec  des  proportions  d'eau  différentes, 
tandis  que  les  combinaisons  bromées  ont  des  analogues  re- 
marquables parmi  les  sels,  soit  chlorés,  soit  iodés,  relation 
qu'on  retrouve  chez  un  grand  nombre  de  sels  haloïdes  oà 
le  brome  forme  comme  le  lien  entre  le  chlore  et  l'iode  et 
en  fait  ressortir  clairement  l'analogie. 
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Adamuk.  Ovbr  de  innervatie,  elc.  Sur  l'innervation  des  mou- 
vements DE  l'oeil.  {Nederlandsch  Archief  voor  Genees-  en 
Natuurkunde;  Deel  V,  I870,p.  243.)—  Donders.  Overaan- 

GEBOREN,    etc.    SUR    l'aSSOGIATION   CONGÉNITALE   ET    ACQUISE. 

(JWa.,  p.  247.) 

Dans  son  ouvrage  sur  la  vision  binoculaire,  M.  Hering  admet 
que  les  deux  yeux  sont  liés  dans  leurs  mouvements,  de  telle 
manière  que  Tun  ne  peut  se  mouvoir  sans  Taulre.  Les  mou- 
vements sont  donc,  à  ses  yeux,  des  mouvements  coordonnés 
{Mitbewegungen  de  Joh.  Mûlter),  congénitaux  et  point  acquis 
par  Tusage.  Cette  opinion  était,  comme  on  sait,  généralement 
admise  dans  la  science  jusqu'à  une  époque  récente  où  une 
autre  théorie,  patronée  surtout  par  M.  Helmholtz,  a  pris  fa- 
veur. Dans  celte  théorie,  chacun  des  yeux  est  primitivement 
indépendant  de  l'autre,  au  point  de  vue  des  mouvements  : 
Fassocialion  serait  un  fait  postérieur  et  acquis  par  l'usage. 
Malgré  les  arguments  considérables  que  M.  Hering  a  fait  va- 
loir contre  cette  théorie,  elle  n'en  paraît  pas  moins  eu  train 
de  gagner  des  adhérents  toujours  plus  nombreux. 

M.  Adamûk  de  Kasan  a  essayé  de  soumettre  ces  théories  à 
la  pierre  de  touche  de  l'expérience  dans  des  recherches 
physiologiques  entreprises  au  laboratoire  de  l'université 
d'Ùtrecht.  Le  résultat  de  ces  expériences  est  brièvement  le 
suivant  :  les  deux  veux  ont  un  centre  commun  d'innervation 
motrice  dont  le  siège  est  dans  les  tubercules  antérieurs  des 
corps  quadrijumeaux.  Le  tubercule  droit  produit  les  mouve- 
ments des  deux  yeux  vers  la  gauche;  celui  de  gauche  leurs 
mouvements  vers  la  droite.  Lorsque  l'irritation  artificielle  est 
très-intense,  la  télé  se  tourne,  en  outre,  du  môme  côté  que 
les  deux  yeux.  Par  l'irritation  de  points  divers  de  chacun  des 
tubercules,  on  peut  exciter  des  mouvements  très-variés,  mais 
toujours  les  mouvements  des  deux  yeux  restent  parfaitement 
coordonnés. 
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M.  Adamûk  a  vainement  cherché  à  produire  une  divergence 
des  axes  optiques  ou  un  mouvement  isolé  de  Tun  des  yeux 
par  ses  irritations  artificielles,  aussi  longtemps  du  moins  que 
les  tubercules  conservent  leurs  rapports  normaux.  En  revan- 
che, après  la  séparation  des  deux  tubercules  Pun  de  Tautre 
par  une  profonde  section  sur  la  ligne  médiane,  il  est  facile 
d'obtenir  ce  résultat.  L^auteur  pense  pouvoir  conclure  de  ces 
expériences  que  la  coordination  des  mouvements  des  deux 
yeux  tient,  chez  les  chats  et  les  chiens  tout  au  moins,  à  une 
cause  congénitale,  et  que  ce  n'est  point  un  phénomène 
acquis.  M.  Hering  aurait  donc,  selon  lui,  raison  contre 
M.  Helmholtz. 

M.  Donders  a  fait  suivre  le  travail  de  M.  Adamûk  de  consi- 
dérations très-remarquables  qui  placent  pourtant  la  question 
sous  un  jour  assez  ditTérenL  Pour  le  célèbre  physiologiste  né- 
erlandais, les  théories  de  M.  Hering  et  de  M.  Helmholtz  ne  sont 
point  aussi  directement  opposées  Tune  à  Tautre  qu'on  l'ad- 
met en  général.  M.  Helmholtz  remarque,  il  est  vrai,  que  toutes 
les  lois  qui  président  aux  mouvements  des  yeux  peuvent 
présenter  des  exceptions  sous  Tintluence  d'etlorts  volontaires 
et  que,  par  conséquent,  ces  lois  ne  peuvent  avoir  leur  raison 
d'être  dans  l'action  mécanique  de  dispositions  anatomiques. 
Toutefois  il  a  soin  d'ajouter  un  correctif  à  ce  que  cette  opi- 
nion a  de  trop  absolu  :  a  ses  yeux,  il  n'est  pas  impossible,  et 
il  lui  semble  môme  probable  que  la  croissance  des  muscles  et 
peut-être  même  le  pouvoir  conducteur  des  nerfs,  s'adaptent 
aux  conditions  qui  se  font  sentir  non-seulement  dans  la  vie 
de  chaque  individu,  mais  encore  par  voie  d'hérédité  dans  la 
vie  de  l'espèce,  de  telle  manière  que  les  mouvements  coor- 
donnés deviennent  les  plus  faciles  de  tous. 

M.  Hering,  de  son  côté,  reconnaît  que  nous  avons  affaire 
ici  à  un  mécanisme  qui,  bien  que  parfaitement  déterminé 
dans  sa  disposition,  permet  néanmoins  un  certain  degré  d'ac- 
commodation lorsque  les  conditions  extérieures  viennent  à 
être  modifiées.  Il  admet  qu'un  besoin  impérietix  fZwang)  pré- 
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side  aux  mouvemenls  coordonnés  des  yeux,  mais  il  ajoute 
que  ce  besoin  n'est  pas  parfaitement  insurmontable. 

.  H.  Donders  remarque  avec  raison  que  ces  deux  opinions 
m  sont  point  directement  opposées.  Seulement  ce  que  M.  He- 
ring  place  sur  le  premier  plan  est  rejeté  par  M.  Helmhollz  sur 
Tarrière-plan  et  inversement. 

L^association  congénitale  des  mouvements  et  l^association 
acquise  par  Texpérience  ne  pourraient-elles  pas  avoir  toutes 
deux  une  cause  organique?  M.  Donders  répond  à  cette 
question  par  Taffirmative,  et  il  appuie  son  opinion  d'argu- 
ments sérieux. 

Entraîné  par  sa  théorie  empirique,  M.  Helmholtz  a  en  gé- 
néral, sur  le  terrain  des  sensations,  négligé  tout  ce  qui  est 
congénital.  C'est  ce  qui  lui  est  arrivé  en  particulier  pour  les 
mouvements  coordonnés  des  yeux.  C'est  ce  qui  lui  est  arrivé 
aussi  pour  le  lien  qui  existe  entre  le  degré  de  convergence 
des  axe»  optiques  et  Taccommodalion  de  l'œil.  Nous  savons 
que  Taugmentation  de  convergence  est  combinée  dans  la 
règle  avec  une  accommodation  croissante  pour  les  objets 
rapprochés.  Mais  c'est  aussi  un  fait  connu  qu'il  ne  s'agit 
point  là  d'un  rapport  parfaitement  immuable,  et  le  degré 
d'indépendance  réciproque  de  ces  deux  phénomènes  trouve 
sa  mesure  dans  ce  que  M.  Donders  a  appelé  la  latitude  rela- 
tive d'accommodation.  M.  Helmhollz  donne  une  grande  im- 
portance à  ces  variations,  qui  sont  réellement  acquises,  et  il 
est,  par  suite,  disposé  à  considérer  le  lien  entre  la  conver- 
gence et  l'accommodation  comme  individuel  et  acquis  dans  sa 
totalité.  M.  Donders  ne  peut  partager  celte  manière  de  voir. 
Elle  est  contredite  par  le  fait  que  l'hypermétropie  entraine 
dans  la  règle  le  développement  d'un  strabisme  convergent. 
Le  rapport  génétiiyie  entre  ces  deux  phénomènes  est  ici  évi- 
dent :  l'œil  cherche  ainsi  à  obtenir  le  degré  d'accommodation 
voulu  pour  voir  distinctement  par  un  faible  degré  de  conver- 
gence. Il  est  facile  de  se  convaincre  qu'il  en  est  bien  ainsi. 
Il  suffit,  en  effet,  d'étudier  les  cas  où  un  strabisme  convergent 
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au  lieu  de  devenir  permanent,  ne  se  manifeste  que  pour  la 
vision  des  objets  rapprochés,  et  de  se  rappeler  que  ce  stra* 
bisme  intermittent  peut  être  amélioré  dans  son  développe- 
ment et  môme  entièrement  supprimé  par  remploi  de  verres 
convexes  qui  neutralisent  Thypermétropie. 

Concède-t-oo  que  les  considérations  précédentes  révèlent 
la  nature  congénitale  du  lien  entre  le  degré  de  convergence 
et  Taccommodation,  on  a  fait  certainement  un  pas  vers  Topi- 
nion  favorable  à  Torigine  congénitale  des  mouvements  coor- 
donnés des  deux  yenx.  Toutefois  il  faut,  d^un  autre  côté,  ne 
pas  oublier  que  le  besoin  impérieux  résultant  d^une  dispo- 
sition anatomique  congénitale  n^est  point  parfaitement  ab- 
solu. C'est  ce  qu'on  observe  déjà  pour  le  rapport  entre  la  con- 
vergence et  Taccommodation  dont  il  vient  d'être  question. 
Que  le  degré  d'indépendance  des  deux  phénomènes  soit 
grand  ou  petit,  il  faut  en  rendre  compte  tout  aussi  bien  que 
du  besoin  de  coordination.  Dans  Tun  des  cas  comme  dans 
Tautre,  la  cause  première  doit  être  cherchée  dans  des  parti- 
cularités congénitales  d'organisation.  Montrer  avec  M.  Hering 
que,  dans  d'autres  exemples  de  mouvements  coordonnés,  la 
coordination  laisse  cependant  une  certaine  latitude,  ce  n^est 
certes  pas  supprimer  la  difllculté,  c'est  simplement  constater 
que  la  question  de  la  cause  de  ce  degré  d'indépendance  re- 
lative des  mouvements  coordonnés  revient  partout  M.  Don- 
ders  pense  qu'on  ne  peut  se  contenter  d'opposer  l'exer- 
cice, l'usage,  à  la  disposition  anatomique,  mais  qu'il  faut  se 
représenter  l'usage  comme  une  influence  modifiante,  orga- 
nique, exercée  par  l'organe  psychique  central  sur  les  cellules 
ganglionnaires  motrices  avec  lesquelles  il  est  relié  anatomi- 
quement.  C'est  un  fait  remarquable  que  les  expériences  de 
H.  Adamûk  réussissent  d'une  manière  beaucoup  plus  nette 
lorsque  l'animal  est  profondément  narcotisé  :  l'organe  de  la 
volonté  est  alors  comme  assoupi,  tandis  que  l'organe  moteur 
central,  conservant  toute  son  excitabilité,  répond  exactement 
à  tontes  les  irritations  auxquelles  il  est  soumis. 
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Joh.  Huiler  a  distingué  les  mouvements  coordonnés  qui 
seraient  congénitaux,  des  mouvements  associés  qui  seraient 
acquis.  L^exercice  tend  à  supprimer  les  premiers  et  à  lier 
toujours  plus  intimement  les  seconds.  M.  Hering  admet  en- 
tièrement celte  classification.  Cependant  M.  Donders,  sans  en 
méconnaître  le  côté  pratique,  ne  pense  pas  qu'elle  repose  sur 
une  base  bien  solide.  La  différence  se  réduit  à  ceci  :  les  mou- 
vements coordonnés  congénitaux  sont  le  résultat  de  Pusage 
chez  les  générations  antérieures  ;  tandis  que  les  mouvements 
associés  sont  acquis  par  Tusage  de  l'individu  ^  Mais  cette  dif- 
férence est-elle  bien  essentielle?  La  cause  ne  doit-elle  pas 
être  dans  les  deux  cas  matérielle  et  de  même  nature?  Est-il 
possible  d'admettre  qu'une  diiïérence  puisse  se  manifester 
dans  la  fonction  sans  une  modifîcation  anatomique  corres- 
pondante ?  M.  Donders  pense  que  ce  qui  est  congénital  et  ce 
qui  est  acquis,  sont  au  fond  des  choses  de  môme  ordre.. 

On  voit  qu'aux  yeux  de  M.  Donders  toute  liaison  qui  s'é- 
tablit entre  des  fonctions  dans  leur  marche  régulière  doit 
devenir  peu  à  peu  congénitale  quand  bien  même  elle  ne  Té- 
tait pas  dans  le  principe;  toutefois  même  lorsque  celte  liaison, 
par  voie  d'hérédité,  est  devenue  typique,  elle  n'a  pas  besoin 
d'être  absolue.  La  fonction  permet  dans  la  règle  une  certaine 
latitude  dans  sa  manifestation  :  c'est  ce  qui  a  lieu,  par  exem- 
ple, pour  les  points  correspondants  des  rétines,  pour  les  mou- 
vements coordonnés  des  yeux,  pour  le  rapport  de  l'accom- 
modation avec  la  convergence. 

Il  est  fort  remarquable  que  le  système  nerveux  soit  très- 
rapidement  modifié  dans  son  organisation  à  la  suite  d'une 
modification  de  ses  fonctions.  Dans  tout  œil  dévié,  le  pouvoir 

'  Ge  point  de  vue  est  essentiellement  darwiniste  ;  mais  nous  appre- 
nons, par  une  note  de  M.  Donders,  que  ce  savant  Ta  soutenu  depuis 
longtemps  déjà,  en  particulier  dans  un  écrit  publié  à  Utrecht,  en  1848, 
sous  le  titre  de  :  De  harmonie  van  lui  dierlijkê  leven  —  openbaring  van 
weiten.  M.  Donders  a  donc  sa  place  marquée  dans  la  liste  des  précur- 
seurs de  Darwin. 
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optique  diminue  rapidement  dans  toute  la  partie  commune 
du  champ  visuel,  tandis  que  les  images  doubles,  incommodes» 
sont  psychiquement  supprimées.  Une  maladie  ou  une  bles- 
sure qui  entraîne  la  perle  de  Toeil,  produit  en  outre  Tatro- 
phie  du  nerf  optique  jusqu^au  chiasma  et  de  la  moitié  des 
fibres  du  tractus  n,  opticidiU  delà  du  chiasma. 

Il  serait  intéressant  de  pouvoir  soumettre  cette  théorie  de 
M.  Donders  à  une  vérification  expérimentale.  La  chose  n^est 
peut-être  pas  impossible.  Il  faudrait  trouver  un  moyen  de 
produire  chez  de  jeunes  animaux,  par  un  exercice  soutenu 
et  régulier,  une  modification  de  tels  ou  tels  mouvements 
associés,  et  de  soumettre  plus  tarda  des  expériences  le  centre 
moteur  qui  préside  à  ces  mouvements.  Peut-être  pourrait-on, 
par  exemple,  pense  M.  Donders,  trouver  une  disposition  grâce 
à  laquelle  les  muscles  de  Van  des  yeux,  chez  un  jeune  ani- 
mal, devraient  se  contracter  beaucoup  plus  énergiquement 
que  dans  la  règle  pour  produire  la  vision  binoculaire.  Cette 
plus  grande  énergie  de  la  contraction  se  produirait  d'abord 
sous  Tinfiuence  de  la  volonté.  Mais  peu  à  peu  cette  forme  de 
mouvement,  devenue  habituelle,  devrait  entraîner  une  modi- 
fication organique  de  Torgane  moteur  central.  Dans  ce  cas,  il 
semble  probable  qu'une  irritation  artificielle  portée,  à  la  ma- 
nière de  M.  Adamûk,  sur  ce  centre  de  mouvement,  produirait 
régulièrement,  en  vertu  de  la  modification  de'  structure,  le 
mouvement  devenu  habituel  par  Tusage.  Si  une  teUe  expé- 
rience pouvait  réussir,  il  en  résulterait,  il  est  vrai,  que  des 
expériences  comme  celles  de  M.  Adamûk  ne  sauraient  prouver 
d'une  manière  absolument  nécessaire  que  des  mouvements 
coordonnés  ont  leur  raison  d'être  dans  une  disposition  ana- 
tomique  congénitale.  E.  C 
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FAITES  A  L'OBSERVATOIRE  DE  GENÈVE 


Moila  dlnetioa  de 


M.  le  prof.  E.  PLANTAMOUR 


Pendant  le  mois  de  JUIN  1870. 


Le    5,  de  6  h.  55  m.  à  7  h.  du  soir,  la  bise  est  d'une  violence  extrême. 

6,  la  bise  souffle  avec  violence  de  1  h.  à  4  h.  du  matin.  Les  dernières  traces  de 

neige  ont  disparu  du  Môle. 

7,  couronne  lunaire  dans  la  soirée. 

13,  à  1  h.  40  m.,  la  fraction  de  saturation  est  de  0,19. 

14,  à  6 h.  du  soir,  tonnerres  au  SSE.  et  SSO.  De  8  Vé  b.  du  soir  jusqu^après  10  h., 

éclairs  dans  diverses  directions  de  Tborizon. 

15,  à  il  h.,  la  fraction  de  saturation  est  de  0,17.  Un  orage  avec  de  fortes  dé- 

charges électriques  a  lieu  de  1  i/i  ^'  À  2  h.  40  m.  de  Taprès-midi;  plus 
grande  intensité  de  i  h.  55  m.  à  2  h.  20  m.  Les  nuages  orageux  passent 
de  TESE.  au  S.  et  0.  au  sud  de  l'Observatoire. 

16,  tonnerres  au  NO.  entre  2  */«  ^'  ^^  ^  V«  ^-  <^u  ^^  t  ^^  nuages  orageux  s'é- 

loignent dans  la  même  direction. 

17,  éclairs  au  NNE.  dans  la  soirée. 

18,  éclairs  et  tonnerres  entre  2  h.  et  3  h.  du  matin.  L'orage  passe  du  N.  au  S.  à 

rO.  de  l'Observatoire. 
24,  à  10  h.  du  matin,  quelques  coups  de  tonnerre  au  N.  ;  les  nuages  passent  du 
NO.  au  NE.  au  N.  de  l'Observatoire.  Un  second  orage  avec  de  fortes  dé- 
charges électriques  a  lieu  de  midi  i/i  ^1  Vt  h.  ;  l'orage  passe  de  TOSO. 
à  l'E.  à  peu  près  au  zénith  de  l'Observatoire  ;  l'intensité  la  plus  forte  est  à 
1  h.,  où  une  averse  fournit  en  4  minutes  i^^fi  d'eau. 

AMBm»,  t.  XXXVm.  —  Juillet  1 870  SI 
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Valeurs  extrêmes  de  la  pression  atmosphérique. 


HAxmuii. 

Le    4  à    7  h.  matin 739,50 

8  à  10  h.  soir  726,90 

12  à    Oh.  matin 733,64 

15  à  10  h.  soir 732,70 

18  à    8  h.  matin 732,05 

20  à    8  h.  matin 732,69 

25  à  10  h.  soir 731,16 


mNIHUM. 

Le    7  à    3  h.  soir 7i4;S3 

10  à    6  h.  matin 721,14 

14  à    4  h.  soir 729,18 

16  à    6  h.  soir..... 728,19 

17  à    4  h.  soir 730,38 

24  à    2  h.  soir 722,71 

29  a    6  h.  soir 72S,15 
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MOYENNES  DU  MOIS  DE  JUIN  1870. 


6  b.  m.     8  h.  m.     10  h.  m.      Midi. 


4  11.  s.       G  h.  s.       8  II.  s.       10  h.  s. 


mm          mm           mm  mm 

1"  décade  727,33  727.40  727.22  726.83 

2"      .        731,41  731,59  731,40  731,02 

3«      «        728,3^  728.49  728.00  727.56 


3  b.  s. 

lètre. 

mm  mm 

726.47  726,23    726.42 

730.38  730.20    730.34 

727,08  726.78    726,76 


mm  BU 

726.90  727.» 

730.89  731.47 

727,30  728,08 


Mois       729,04    729,16    728,87    728)47    727,97    727,74    727,83    728.36    728,95 


Température. 


l"décade+12,81  +15,33  +17,61  +19,27 
2«  .  +15.68  +19.58  +21,78  +24,13 
3»      .      +15,55  +10,16  +21.89  +23.80 


+19.83  +2o!27  +18.34 
+25.64  +26.26  +24,44 
+24.64  +24,99  +23,54 


+16^22  +15.01 
+22.18  +19.7i 
+20.86  +18.14 


Mois     +14,68  +18,02  +20,42  +22,40  +23,37  +23,84  +22,11  +19.75  +17,62 

Tenaloii  de  la  vapeur. 

l«r  décade 

mm 
8.14 

mm 
8.37 

mm          mm 
7,79        7.58 

mm 
7,33 

mm 
7.31 

mm 
8,35 

mm 
8.88 

on 
8.57 

2-       • 

9.89 

10,20 

9.90        9,73 

9.54 

8,61 

9,40 

9.85 

10.48 

3*       . 

8,00 

7,99 

8,31        8,18 

8,09 

7,92 

8,55 

9.09 

8,Î7 

Mois 

8,68 

8,85 

8,67        8,50 

8.32 

7.94 

8,77 

9,27 

9.11 

Fmetloii  de  Mitnnitioii  en 

mUlIèaae». 

lr«  décade 

743 

648 

533         465 

431 

416 

546 

648 

680 

2-       • 

747 

608 

513        438 

396 

343 

416 

502 

616 

3*       « 

602 

478 

419         367 

344 

337 

402 

493 

535 

Mois 

697 

578 

488         423 

390 

• 

365 

455 

548 

610 

Thcnn.  min. 

Tlierm.  mu.     Clarté  moy. 
daCiel. 

TompcFAtorB 
du  RhOae. 

Eau  de  pluie    limidaèlrf . 
<rade  Ddfe. 

ira  décade 

+10.82 

+2l!51 

0.50 

I6J7 

mm 
8,0 

cm 
150.0 

S*       t 

+13.40 

+27,56 

0.35 

18,35 

4,4 

151.7 

3«       • 

+12.60 

+26,36 

0.25 

19,54 

1.9 

168.6 

Mois 


+12,27 


+25,14 


0,37 


18.22 


14.3 


156.8 


Dans  ce  mois,  Tair  a  été  calme  4,8  fois  sur  100. 
Le  rapport  des  vents  du  NE.  à  ceux  du  SO.  a  été  celui  de  3,04  à  1,00. 
La  direction  de  la  résultante  de  tous  les  vents  observés  est  N,  1  ^3  0.,  et  son  in- 
tensité est  égale  à  56,8  sur  100. 
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TABLEAU 


DM 


OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES 

FAITES  AU   SAINT-BERNARD 

pendant 
LE  MOIS  DE  JUIN    1870. 


Le    1,  brouillard  le  matin  et  le  soir. 

2,       jd.        la  plus  grande  partie  de  la  journée, 
depuis  6  h.  du  soir, 
le  matin  et  le  soir, 
tout  le  jour. 

Une  partie  de  la  journée, 
tout  le  jour.  La  neige  n*a  pas  pu  être  mesurée, 
le  soir. 

toute  la  journée, 
le  matin  jusqu'à  8  h. 
de  6  h.  du  soir  à  8  h.  ;  vers  les  6  Vé  h.  du  soir  des  fréquents  éclairs 

et  coups  de  tonnerre  du  côté  du  NE. 
la  plus  grande  partie  de  la  joiunée. 
tout  le  jour, 
depuis  6  h.  du  soir. 

20,  la  glace  a  disparu  sur  le  lac. 

21,  brouillard  depuis  8  h.  du  soir. 
i4,       id.        depuis  8  h.  du  soir;  deux  petits  orages,  Tun  à  11  h.  et  Tautre  à 

2»/4  h.  ;  vers  les  5  h.  de  fréquents  coups  de  toimerre  du  côté 

du  N. 
25,        id.        le  matin  et  le  soir. 
30,        id.        depuis  4  h.  du  soir. 

Valeurs  extrêmes  de  la  pression  atmosphérique. 

MAXIMUM  MINIMUM. 

nun  mm 

Le    1  à     8  h.  matin 564,00 


3, 

id. 

4, 

id. 

5,6, 

id. 

7, 

id. 

8, 

id. 

», 

id. 

10, 

id. 

n. 

id. 

14, 

id. 

16, 

id. 

18, 

id. 

19, 

id. 

Le   4  à    8  h.  soir 571,03 

8  à  10  h.  soir 565,66 

12  à  10  h.  soir... 573,57 

15  à  10  h.  soir 573,42 

20  à  10  h.  soir 574,05 

26  à  10  h.  soir 568,48 


7  à    6  h.  matin 563,06 

10  à    8  h.  matin 561,56 

14  à    4  h.  après  midi    ...     572,28 

18  à    6  h.  matin 570,33 

25  à  10  h.  matin. . .     564,52 

28  à    8  h.  matin 565,67 


n 
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*_^  •      «      %      ^ 

0»C*900IO 


4h.i^«^COI«^*4feC  •i^  »*>  M»  *«  O  jNi  *•  00  J^  l«  p -*  *»  rJCW 

ooVooocod^oa»OMabOo^ooKi»>3&i«»i«oadi»i. 


00 


6, 


9 

f 


o  o o  oooooooooooooooooooooooooo 


n  •» 


in 


31i 


JUIN 


6b.ni.  Sb.in.  lOlum.  Midi.  Sh.s.  «Ii.t.  Oli.s.  8h.s.  lOh.s. 

Baromèlre. 

mm  nn  nni  om  mm  mm  mm  mm  un 

i»  décade  565,20  505,23  565.58  565.64  565 J5  565,74  565,72  565,92  565,97 

^     >       571,23  571,53  571,67  571,84  571,90  571,88  571,96  572,24  572,45 

<*     •       568,33  568,33  568,31  568,37  568,34  568,37  568,32  568,42  568,62 

MoB      568,26  568,36  568,52  568,62  568,66  568,66  568,67  568,86  569,01 


^décade—  0,05  +  1^88  +  3!25  +  3,67  +  S,99  +  3^73  +  2^22  +  1,52  +  0,95 

»     +  4,55  +  7,35  +  9,09  +10,38  +10,47  +  9,72  +  8,28  4-  6,92  +  6.36 

•     +  4,61  +  6,79  +  9,15  +  9,44  +10,57  +  8,73  +  7,19  +  5,55  +  5,12 

Mois     +  3,04  +  5,34  +  7,16  +  7,80  +  8,31  +  7,39  +  5,90  +  4,66  +  4,14 

Min.  oiwervé.*  Max.  olMenré.*  Giarté  moyemie    Eau  de  ploie     Hanteordela 

do  Ciâ.  00  de  neige,     neige  tonil>ée. 

0  0  mm                mm 

décade          —  0,44  +  4,49  0,75               17,3              80,3 

-^»4,40  +11.09  0,58                 7,2                 0 

+  3,55  +10,81  0,31                 6,0                 0 


Hbis  +  2,50  +  8,80  0,55  30,5  80,3 

Dans  ce  mois,  l*air  a  été  calme  10,0  fois  sur  100. 
Le  rapport  des  vents  du  NE.  à  ceux  du  SO.  a  été  celui  de  5,22  à  1,00. 
La  direction  de  la  résultante  de  tous  les  vents  observés  est  N.  4&>  E,,  et  son  in- 
site  est  égale  à  62^6  sur  100. 

*  V«rlaMledo  UJUeao. 


NOTICE 

SUR  LE 

NIVELLEMENT  DE  PRÉOSION  DE  U  SUISSE 

DIRIGÉ  PAR 

MM.  HIR8GH  ft  PLANTAMOUR. 

ffm  peaièns  Hnaisois  (2t2  pifes  n-4').  Oeièye,  1867-70.  Librairie  fiMrf. 


Il  s'est  formé ,  en  i  864,  une  grande  association  inter- 
nationale européenne,  dont  M.  le  lieutenant-général 
Baeyer  de  Berlin  a  été  Tun  des  principaux  promoteurs. 
Elle  a  pour  but  principal,  des  mesures  astronomiques  et 
géodésiques  d'arcs  de  longitude  et  de  latitude  dans  toute 
l'Europe,  plus  exactes  et  plus  étendues  que  celles  obte- 
nues jusqu'ici  ;  de  manière  à  arriver  à  une  détermination 
précise  de  la  figure  de  la  terre,  dans  cette  partie  de  no- 
tre globe,  qui ,  malgré  sa  petitesse  comparative,  joue  un 
rôle  si  considérable  dans  le  monde  civilisé.  Il  a  été  insti- 
tué, à  cette  époque ,  des  conférences  annuelles  entre  des 
délégués  de  diverses  nations,  et  une  commission  perma- 
nente, siégeant  à  Berlin,  dans  l'intervalle  desdites  confé- 
rences. Un  bureau  central  y  a  aussi  été  établi  en  avril 
1866.  Les  conférences  ont  eu  lieu  successivement  à 
Berlin,  Leipzig,  Neuchàtel,  Vienne,  etc.  ;  il  en  a  été  pu- 
blié d'intéressants  comptes  rendus,  dont  des  extraits  ont 
paru  dans  les  tomes  VU  et  VIII  du  Btdklin  de  la  Société 
des  Sciences  naturelles  de  Neuchàtel. 

La  Suisse  a  été  appelée  à  jouer  un  rôle  important  dans 
cette  vaste  entreprise  scientifique,  sa  position  centrale. 
Archives,  t.  XXXVIII.  —  Août  1870.  SB 


314  NIVELLEMENT  OE  LA  SUISSE. 

d'un  côté  entre  rAllemagne  et  Tltalie,  de  l'autre  entre  la 
France  et  l'Autriche,  lui  imposant  la  tâche  de  relier  entre 
eux  les  réseaux  de  ces  grands  pays.  Les  Conseils  de  la  Con- 
fédération ont  dignement  répondu  à  l'appel  qui  leur  a  été 
adressé  à  ce  sujet  ;  ils  ont  alloué  chaque  année  à  une  Com- 
mission géodésique,  instituée  par  la  Société  helvétique  des 
sciences  naturelles,  les  fonds  nécessaires  pour  exécuter  les 
nombreux  travaux  qui  sont  la  suite  du  plan  général  d'o- 
pérations adopté.  Ces  travaux  sont  plus  difficiles  en  Suisse 
qu'ailleurs,  à  cause  de  sa  configuration  fort  accidentée  et 
de  ses  montagnes  couvertes  de  neige  et  de  glaciers. 
Mais,  d'un  autre  côté ,  notre  patrie  passède  divers  avan- 
tages. L'un  des  principaux  est  la  grande  carte  topogra- 
phique en  25  feuilles  déjà  existante,  résultant  de  longs 
travaux  géodésiques  et  astronomiques,  carte  générale- 
ment admirée,  et  à  laquelle  est  attaché  le  nom  de  notre 
cher  et  respectable  compatriote  le  général  Dufour,  parce 
que  c'est  à  sa  persévérante  activité  qu'est  due  la  com- 
plète exécution  de  ladite  carte.  C'est  à  lui  qu'à  été  natu- 
rellement dévolue  la  présidence  de  la  commission  géodé- 
sique  suisse,  qui  se  compose,  en  outre,  de  MM.  Wolf, 
Denzier,  Hirsch  et  PlantanK)ur,  exécutant  eux-mêmes,  ou 
dirigeant  les  travaux  divers  concourant  au  but  proposé. 
Déjà  les  deux  derniers  avaient  déterminé  télégraphique- 
ment,  en  1861  et  1862,  la  différence  de  longitude  entre 
les  observatoires  de  Genève  et  de  Neuchàtel.  M.  Planta- 
mour  a  publié  aussi,  en  1 866,  un  mémoire  sur  les  nom- 
breuses expériences  du  pendule  à  réversion  de  Repsold, 
qu'il  a  faites  à  Genève  '.  Il  a,  en  outre,  dans  ces  der- 

*  Ces  travaux  ont  été  insérés  dans  les  volumes  XVII  et  XVIIl  des 
Mémoires  de  la  Société  de  physique  et  dliistoire  naturelle  de  Ge$ùvt^ 
iti-4®,  et  il  en  a  para  une  analyse  dans  les  numéros  de  décembre  1S^ 


nières  années,  détermioé  astronomiqaemeDt,  après  j^s 
ââjours  de  près  de  deux  mois  en  chaque  station^  la  posi- 
tion géographique  dû  Bigi-Kulai«  du  Weissenstein  et  de 
Berne,  et  il  est  occupé,  en  ce  moment,  à  des  (^ératioos 
de  même  genre>  près  Thospice  du  Simplop.  Les  résultais 
des  travaux  exécutés  et  dirigés  par  les  divers  meml^res 
de  la  Commission  suisse,  et  dont  la  partie  géodésique  est 
confiée  au  colonel  Denzler,  sont  encore  inédits,  quoique 
les  travaux  soient  déjà  fort  avancés.  Mais  MM.  Hirsch  et 
Piantamour  publient  successivement  ceux  relatifs  au  ni- 
vellement dont  ils  se  sont  spécialement  chargés  ;  et  c'est 
sur  ceux-là  que  je  me  propose  d'entrer  ici  dans  qudques 
détails,  soit  d'après  les  trois  premières  livraisons  de  leur 
ouvrage  sur  ce  sujet,  soit  d'après  les  rapports  de  M.  Hirsch 
sur  leurs  opérations,  faits  à  la  Commission  géodésique 
suisse,  et  insérés  Ams  les  Bulletins  de  la  Société  de  Neu- 
ebàtel  cités  plus  haut. 

On  connaissait  déjà  très-approximuativement,  par  les 
travaux  géodésiques  français  et  suisses,  la  hauteur  au- 
dessus  du  niveau  moyen  de  la  mer,  soit  VaMudej  d'un 
assez  grand  nombre  de  points  de  notre  pays,  et  la  con- 
struction des  chemins  de  fer  y  avait  fourni  une  masse  con- 
sidérable de  données  nouvelles.  Mais  il  s'était  élevé  quel- 
ques doutes  sur  l'exactitude,  à  environ  1  mètre  près,  de 
la  cote  fédérale  de  l'un  des  principaux  points  de  dépairt 
de  ces  mesures,  savoir  notre  gros  bloc  erratique  de  gra- 
nit, dit  de  la  pierre  du  NUon,  situé  près  le  bord  du  lac, 

et  de  novembre  1866  de  nos  Archives,  M.  Piantamour  avait  d^à 
exécuté,  en  1855,  de  concert  avec  M.  Burnier,  une  opération  de  ni- 
vellement géoméUrique,  à  partir  du  lac  de  Genève  jusqu'à  Thospice 
du  Grand  Saint-Bernard,  et  il  en  avait  publié  le  compte  rendu  dans  le 
carier  .d'.octQbre'  1855  de  la  BAUom^  UnivtrHUe,  >     • 
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dans  le  port  de  Genèye,  et  sur  lequel  le  général  Dufour 
avait  fait  seeller  une  plaque  de  bronze.  La  Commission 
géodésique  suisse  a  pris  cette  plaque  comme  plan  général 
de  comparaison  pour  tous  les  nivellements,  la  question  de 
ïa  hauteur  définitive  de  ce  plan,  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  étant  réservée  à  la  décision  ultérieure  de  la  Com- 
mission géodésique  internationale. 

Deuji  appareils  de  nivellement  de  précision  ont  été 
commandés,  en  1865,  à  M.  Kern,  d'Aarau,  et  exécutés 
promptement  par  lui  d'une  manière  très-satisbisante. 
Ils  se  composent  chacun  d'une  lunette  d'environ  i5  lignes 
d'ouverture,  et  1 5  pouces  (du  pied  de  Paris)  de  distance 
focale,  dont  l'oculaire  astronomique  grossit  42  fois,  et  qui 
repose  sur  des  coussinets,  de  manière  à  pouvoir  être  à  vo- 
lonté fixée^  à  l'aide  de  crochets,  ou  retournée  bout  à  bout. 
Un  niveau  d'Ertel,  pourvu  d'une  division  en  lignes,  dont 
chaque  partie  correspond  à  un  arc  d'environ  trois  secon- 
des, est  placé  librement  sur  les  tourillons  de  la  lunette,  et 
peut  être  fixé  à  l'aide  de  crochets.  L'instrument  est  porté 
par  un  trépied  reposant  sur  trois  vis  à  caler,  selon  le 
système  de  M.  Wild  de  Zurich,  c'est-à-dire,  terminées 
par  des  sphères  entrant  dans  des  calottes  hémisphéri- 
ques fixées  au  trépied,  de  sorte  qu'en  serrant  les  crochets 
qui  y  sont  joints,  ainsi  que  ceux  de  la  lunette  et  du  niveau, 
le  trépied  et  le  niveau  forment  corps,  et  l'instrumeut 
peut  être  transporté  de  station  en  station  sans  le  dé- 
monter. 

La  lunette  du  premier  de  ces  instruments  avait  été 
d'abord  pourvue  à  son  foyer,  outre  une  croisée  de  fils 
fixes,  l'un  horizontal,  l'autre  vertical^  d'un  fil  horizontal 
rendu  mobile,  dans  le  sens  vertical^  au  moyen  d^une  vis 
micrométrique,  soit  pour  mesurer  l'angle  correspondant  à 
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u&e  division  de  la  mire  à  diverses  distances,  afin  d'ob-, 
tenir  ainsi  les  distances  mômes,  d'après  la  méthode  des . 
Sladias  soit  pour  mesurer  les  distances  du  fil  horizontal 
fixe  aux  deux  traits  de  la  mire,  entre  lesquels  il  se 
trouve  compris.  Mais  l'expérience  a  montré  qu'il  était 
plus  avantageux  de  remplacer  le  fil  mobile  par  deux  fils 
horizontaux  fixes,  situés  au-dessus  et  au-dessous  du  fil 
central,  à  la  distance  d'environ  3  '/^  minutes  de  degré,  et. 
cette  construction  a  été  adoptée,  dès  1866,  pour  les  deux 
lunettes.  L'espace  que  les  fils  extrêmes  embrassent .  sur 
la  mire,  combiné  avec  leur  distance  angulaire  déterminée 
une  fois  pour  toutes,  fait  alors  connaître  la  distance  de  la 
mire.  En  réduisant,  au  moyen  des  distances  angulaires 
des  fils,  la  moyenne  des  trois  fils  au  fil  du  milieu,  on  ob-: 
tient,  plus  exactement  que  par  le  premier  procédé,  la 
position  de  l'axe  de  la  lunette  sur  la  mire  ;  et  l'observa- 
teur, après  avoir  rendu  la  lunette  horizontale,  au  moyen 
des  vis  à  caler  et  d'une  vis  d'élévation,  très-fine ,  n'a  plus 
besoin  de  toucher  à  l'instrument. 

Les  mires  sont  des  perches  en  bois  de^pin  très-sec, 
de  3  mètres  de  longueur,  sur  8  centimètres  de  largeur, 
et  %2  centimètres  d'épaisseur,  munies  d'une  nervure  dor- 
sale pour  leur  donner  plus  de  solidité.  Leur  division  est . 
en  centimètres,  alternativement  noirs  et  blancs,  avec  des . 
numéros  pairs  d'un  côté  et  impairs  de  l'autre.  Elles  sont . 
munies  de  poignées,  à  la  hauteur  d'un  mètre,  d'un  niveau  à 
boite,  placé  à  environ  1  7s  ^^  mètre,  et  elles  portent  en  ou- 
tre un  fil  à  plomb,  au  moyen  duquel  on  règle  chaque  jour 
la  position  du  niveau.  Pour  que  la  mire  ne  se  déplace  pas  > 
pendant  son  retournement  sur  elle-même,  le  porte-mire 
pose  d'abord  sur  le  sol  une  plaque  en  fonte  assez  lourde» 
percée  d'un  trou,  dans  lequel  entre  librement  un  éperon 
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cylh)dri(}iie  en  fit,  flxé  an  bas  delà  tnire.  On  établit  sdHh 
à&àïmt  la  plaque  dans  une  position  horizontale,  M  on  pM 
unsi  fiiire  pivcflêr  la  mire  en  tout  serf  s  sans  la  déplaeêt^ 
Quand  on  travaille  an  soleil,  Tinstruinent  est  tenu  k  rom-' 
bre  d'un  grand  parasol. 

Je  n'ai  pu  donner  ici  qu'une  description  sommaire  de 
tout  l'appareil  d'observation ,  sans  entrer  dans  le  détaH 
des  nombreuses  vérifications  et  corrections  auxquelles  il 
donne  lieu ,  et  qui  sont  exposées  dans  les  premiers  cha- 
pitres de  l'ouvrage. 

On  avait  posé,  en  principe,  que  l'erreur  d'un  coup  de 
niveau  ne  devait  pas  dépasser  un  millimétré  à  une  dis* 
tance  de  cent  métrés,  ce  qui  donne  pour  limite  d'erreur 
un  arc  de  deux  secondes.  La  méthode  d'observation  adop- 
tée a  été  celle  du  nivellement,  depuis  le  milieu  de  rinfer- 
valle  entre  deux  positions  consécutives  de  la  mire,  mé- 
thode qui  rend  les  résultats  indépendants  des  erreurs 
instrumentales,  ainsi  que  de  l'influence  de  la  dépression 
de  l'horizon  et  de  la  réfraction.  Dans  la  pratique,  on  s'est 
contenté  d'une  égalité  approximative  entre  les  distances 
de  la  mire,  dans  sa  station  en  arriére  et  en  avant  de  Tin- 
stl^ument,  en  faisant  compter  les  pas  par  le  porte-mire. 
Qar,  une  fois  que  la  lecture  de  la  mire  donne  la  distance 
avec  Ufie  exactitude  sti£Bëante,  la  moyenne  des  lectures 
est  indépendabte  des  erreurs  instrumentales.  Dans  les 
cas  de  forte  pente,  on  a  admis,  entre  les  deux  positions 
successives  de  la  mire,  une  différence  de  distance  qui  ne 
devait  jamais  dépasser  10  métrés.  Les  coups  de  hiveau 
ont  eu  lieu  à  des  distances  de  50  à  100  mètres  sur  les 
Ugnes  de  chemins  de  fer ,  de  30  à  60  mètres  sur  les 
grandes  routes  de  la  plaine,  et  de  10  à  25  sur  les  routes 
de  montagne. 
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Les  ûbsenratioDs  oDt  été  faites»  au  comnieDceiiieDt»  par 
les  asIroDomes  eux-mêmes»  et  ensuite  par  deux  ingénieurs 
suisses  très-capables»  MM.  Benz  et  Schœnboizer»  tra- 
vaillant» en  général»  sur  des  points  différents.  Ces  derniers 
ont  été  astreints  à  un  règlement  fort  détaillé»  fixé  à  Ta- 
vance  et  rapporté  en  entier  dans  le  chapitre  III  de  Ton* 
vrage.  Ils  étaient  tenus  d'envoyer  régulièrement  les  obr 
servations  originales»  ainsi  que  des  copies  coUationnées, 
aux  deux  observatoires  de  Neucbàtel  et  de  Genève»  où  les 
réductions  et  les  calculs  ont  été  faits  à  double  »  le  prin- 
cipe étant  posé  de  séparer  camplétemenl  l'observation  du 

m 

cahul.  Les  réductions  ont  été  faites  par  les  aides  des 
deux  observatoires»  MM.  Schmidt  et  Bruderer»  d'après 
des  formulaires  et  avec  des  tables  de  réductions  iden- 
tiques. 

Quelles  que  soient  les  précautions  employées  pour 
l'observation»  il  faut  une  garantie  pour  Texactitude  des  ré- 
sultats. La  plus  forte  est  celle  employée  par  les  ingé- 
nieurs français»  de  faire  niveler  toutes  les  sections  à  dou- 
ble et  à  triple  »  par  des  ingénieurs  différents»  opérant  à 
diverses  époques  et  avec  d'autres  instruments.  MM.  Hirsch 
et  Plantamour  ont  trouvé  ce  mode  trop  long  et  trop  dis- 
pendieux ;  ils  ne  l'ont  suivi  que  dans  des  cas  exception- 
nels» et  ils  se  sont  bornés»  en  général»  k  disposer»  partout 
où  cela  est  possible»  les  lignes  de  nivellement  de  telle 
Ëiçon  qu'elles  forment  des  polygones»  dont  la  clôture 
teumit  une  garantie  presque  équivalente  à  celle  du  pre- 
mier mode. 

Travaux  en  1865  et  1866. 

Les  opérations  ont  commencé  en^uillet  1865»  elles  ont 
duré  jusqu'en  antOBme,  et  ont  eu  lieu  de  même  en  1866. 
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On  a  commencé  par  le  nivellement  do  mont  CiMsaid, 
<lan$  le  Jura  neuchàtelois,  et  on  Ta  raccordé  au  résean. 
français,  à  Morteao.  On  a  exécuté  ensuite  les  nivellements 
compris  entre-  Genève,  Neucbàtel  et  les  lieax  adjacents, 
ainsi  qae  les  lignes  de  Neucb&tel  à  Fribourg,  de  Bienne.et 
de  Fribourg  à  Berne.  Le  chapitre  V  de  l'ouvrage  con- 
tient le  résultat  détaillé  de  toutes  ces  opérations.  Le  ré* 
sumé  du  calcul  des  erreurs  commises,  qui  termine  cette 
première  livraison,  donne  les  cbiffres  suivants  : 

1°  Sur  un  terrain  favorable,  tel  que  celui  de  Genève  à 
Morges,  Neucbàtel  et  Bienne,  Terreur  déduite  d'un  nivel* 
lement  double,  en  tenant  compte  des  diverses  sections 
dont  il  se  compose,  a  été,  en  moyenne,  d'environ  6  dixiè* 
mes  de  millimètre  par  kilomètre,  sur  une  longueur  to-. 
taie  de  237  kilomètres  pour  les  deux  opérations. 

2®  Sur  un  terrain  très-défavorable,  tel  que  celui 
de  Cbufford  au  sommet  du  Gbasseral,  et  de  Cbufford  à 
Paquier ,  l'erreur  moyenne  par  kilomètre,  déduite  d'un 
double  nivellement,  a  été  de  ±8*^,3  sur  une  longueur 
de  2i"^,4  pour  la  double  opération. 

3^  Sur  un  terrain  favorable ,  tel  que  celui  compris 
entre  Genève ,  Morges ,  Lausanne ,  Fribourg ,  Neucbàtel, 
la  Cbaux-de-Fonds,  et  les  points  intermédiaires ,  l'erreor 
moyenne  déduite  de  la  clôture  de  trois  polygones,  en  te- 
nant  compte  de  leur  longueur,  comprenant  en  tout  262 
kilomètres,  a  été  de  ±0"^,72  par  kilomètre. 

4^"  Sur  un  terrain  très-dé&vorable,  de  31  kilomètres 
de  développement,  compris  entre  Pierrabot,  Chaumont, 
Cbufford  et  Paquier,  Terreur  moyenne  résultant  de  la 
clôture  du  polygone  a  été  de  ±^i'^,56  par  kilomètre. 

En  somme,  sur  500  kilomètres  de  lignes  nivelées  sur 
un  terrain  favorable,  dans  cette  première. série: d'opéra-. 


tioDs,  rerreor  moyenae  par  kîlom.  a  été  de  ±()°^566  ; 
cette  même  erreur  a  été  de  4"^,77  sur-  55^,7  de  lignes 
nivelées  sur  un  terrain  très-défa?orable.  Ces  chiffres 
d'erreur,  si  inférieurs  à  la  limite  admise  en  principe» 
font  bien  ressortir  le  haut  degré  de  précision  auquel  on 
est  parvenu. 

En  1866,  on  a  nivelé  environ  2  y,  kilomètres  par 
jour  de  travail  effectif,  et  il  y  a  eu  1 42  de  ces  jours.  On  a 
établi,  sur  les  points  principaux  des  opérations,  26  repères 
fondamentaux^  consistant  en  dçs  cylindres  de  bronze,  de 
un  décimètre  de  longueur  et  trois  centimètres  d'épaisseur, 
scellés  verticalement  au  rocher  ou  à  des  bâtiments  publics. 
Le  cylindre  se  termine  par  une  plaque  horizontale,  polie, 
de  6  centimètres  de  diamètre,  placée  à  fleur  du  rocher 
ou  de  la  pierre,  et  portant  les  lettres  N.  F.  (nivellement 
iëdéral)  avec  un  numéro  d'ordre.  La  liste  détaillée  des 
points  où  sont  établis  ces  repères  est  donnée  dans  cette 
livraison.  11  y  a  eu  encore  428  repères  intermédiaires, 
tracés  par  l'ingénieur  avec  de  la  couleur  noire  sur  des  ro- 
chers, des  bornes,  des  marches  d'escaliers  etc.,  en  dessi- 
nant, au  pinceau,  un  cercle  de  6  à  8  centimètres,  avec 
un  point  au  milieu,  à  l'endroit  où  la  mire  avait  reposé 
sur  son  éperon,  avec  un  numéro  d'ordre  à  côté  du  cercle, 
se  rapportant  à  chacune  des  lignes  du  nivellement.  On; 
doit  espérer  que  la  plupart  de  ces  points,  dont  la 
hauteur  est  ainsi  déterminée  avec  une  grande  précision, 
seront  marqués  au  ciseau  par  les  soins  des  administra- . 
tions  cantonales. 

.  Pour  relier  entre  eux  ces  454  repères,  il  a  fallu  ,83:32: 
stations  des  instruments,  et  16664  coups  de  niveau,  sur 
un.  parcours  total  de  660  kilomètres,  ce  qui  donne,. en^ 
moyenne,  à  peu  près  dix-huit  stations  entre  deux  repères 
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consécutifs  à  80  mètres  de  distance,  soit  40  mètres  pour 
la  distance  moyenne  d'an  coup  de  niveau. 

Travaux  en  4867. 

La  seconde  livraison  de  l'ouvrage»  publiée  en  1868, 
comprend  d'abord  l'exposition  des  travaux  exécutés  dans 
Tété  et  l'automne  de  1867,  par  MM.  Scboenhoizer  et 
BenK.  Ils  ont  commencé  par  niveler  une  seconde  fois  la 
ligne  de  Fribourg  à  Berne,  et  celles  de  Saint-Imier,  d'Aar- 
berg  et  de  Bienne  à  Berne.  Puis  ils  ont  entrepris  le  grand 
polygone  de  Berne  à  Bàle  ;  le  premier,  en  partant  de 
Berne,  et  suivant  la  route  d'Aarbourg,  OIten ,  Aaran, 
Bragg,  et  Bbeinfeld  ;  le  second ,  en  partant  de  Sonceboz, 
et  se  dirigeant  sur  Bàle  par  le  val  de  Moutier,  Délémont 
et  Laufen.  Près  de  Bàle,  M.  Scbœnhober  a  rattaché  par 
un  double  nivellement,  dont  l'allée  et  le  retour  s'accordent 
à  7  millimètres  près,  le  réseau  suisse  à  celui  de  France, 
en  établissant  un  repère  fédéral  à  Saint*Louis,  comme 
on  l'avait  fait  précédemment  à  Morteau.  M.  Benz,  de  son 
côté,  a  lié  le  repère  de  Bàle  à  l'échelle  du  Rhin,  et  a  établi 
un  repère  fédéral  à  la  gare  badoise,  au  petit  Bàle. 

Il  y  a  eu,  dans  cette  campagne ,  1 81  jours  de  travail, 
pendant  lesquels  les  ingénieurs  ont  nivelé  100  kilomètres 
de  contrôle  (ou  répétition  de  précédentes  mesures)  et 
350  kilomètres  de  lignes  nouvelles,  ce  qui  correspond  i 
une  moyenne  de  2  kilomètres  par  jour.  On  a  fait  placer, 
sur  les  nouvelles  lignes,  18  repères  de  premier  ordre  en 
bronze,  et  177  repères  de  second  ordre,  marqués  à 
l'huile,  ce  qui  fait  195  points  fixes  sur  250  kilomètres. 
La  portée  moyenne  d'un  coup  de  niveau  a  été  de  44 
mètres ,  les  pentes  ayant  été ,  en  général ,  moins  fortes 
qu'en  1866. 
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On  a  examiné  de  nouveau  avec  soin  les  itistroments» 
dont  les  constantes  ont  légèrement  varié.  De  minotienses 
recherches  snr  la  longueur  des  mires,  faites  à  Berne  par 
M.  le  professeur  Wild,  en  1868»  au  bureau  fédéral  des 
poids  et  mesures,  avec  un  nouveau  comparateur  construit 
exprés  pour  la  vérification  de  longues  règles,  ont  amené 
à  constater  un  faible  raccourciissement  des  deux  mires, 
de  un  à  deux  dixièmes  de  millimètre  par  mètre.  MM. 
Hirsch  et  Plantamour  ont  encore  effectué,  en  1 868,  des 
séries  de  comparaisons  des  deux  mires  sur  le  terrain,  en 
diverses  conditions  atmosphériques,  et  ils  y  ont  reconnu, 
en  définitive,  une  variabilité  dans  les  limites  de  0™'',213 
par  mètre  pour  Tune,  et  de  O""*,!?!  pour  l'autre.  L'hu- 
midité doit  jouer  son  rôle  sur  la  longueur  de  mires  en  bois, 
et  on  peut  admettre  aussi  un  léger  effet  de  courbure  pour 
la  modifier;  mais  ces  Messieurs  n'ont  pas  encore  trouvé 
de  relation  directe  entre  les  différences  observées  et  Tune 
ou  l'autre  de  ces  causes  de  variation.  Ils  admettent  que 
cette  variabilité  de  longueur  des  mires  constitue  une  des 
causes  principales  des  erreurs  du  nivellement  géométri- 
que, cause  qui  égale,  si  elle  ne  dépasse,  celle  provenant 
des  erreurs  d'observation.  Aussi  ont-ils  pris  la  moyenne 
de  toutes  les  mesures  de  leur  longueur  respective,  pour 
réduire,  avec  ces  valeurs,  toutes  les  opérations  de  nivel- 
lement. Dans  les  questions  pratiques,  les  corrections  qui 
en  résultent  n'ont  aucune  importance  ;  car  même ,  poUr 
le  Chasserai,  Terreur  provenant  de  cette  cause  ne  serait 
que  d'environ  2  décimètres. 

RÉSULTATS  DES    OPÉRATIONS  DE  1866  ET    1867. 

Le  chapitre  X  de  l'ouvrage  comprend  un  tableau  dé* 
taillé  des  résultats  des  opérations  de  1866  et  de  1867, 


324  NIVELLEMENT  DE  LA  SUISSE. 

•  •  * 

après  Tapplication  des  corrections  des  mires  aux  chîCfres 
obtenus  par  la  lecture  directe  de  l'échelle.  Le  chapitre . 
suivant  contient  une  discussion  théorique»  assez  délicate, 
sur  le  calcul  de  la  compensation  des  erreurs  dans  le  ré- 
seau polygonal  de  nivellement  de  la  Suisse  occidentale. 

Ce  calcul  était  le  premier  de  ce  genre  pour  un  nivelle- 
ment géométrique.  Son  but  était  de  trouver,  pour  chacun 
des  côtés  entrant  dans  le  réseau  hypsométrique,  la  cor- 
rection qu'il  faut  appliquer  à  la  différence  d'altitude,  ob- 
tenue directement  par  le  nivellement  effectué  entre  ses 
deux  extrémités,  pour  que  tous  les  polygones  dont  ce  côté 
fait  partie  se  ferment  exactement.  On  a  admis  que  l'exacti- 
tude des  différents  côtés  des  polygones  était  proportionnelle, 
soit  à  la  racine  carrée  de  leur  longueur,  soit  à  l'inégalité 
de  leur  relief,  et  on  a  introduit  la  condition  que  la  somme 
des  carrés  des  erreurs  sur  les  différents  côtés  fût  un  m- 
nimum.  En  traitant,  par  la  méthode  des  moindres  carrés, 
le  système  des  équations  de  condition  formé  par  la  clô- 
ture des  divers  polygones,  on  a  trouvé  pour  la  différence 
de  niveau  de  chaque  côté  une  première  correction  et  l'er- 
reur probable  de  cette  correction.  On  a  procédé  ensuite  à 
une  seconde  approximation,  en  prenant  pour  mesure  de 
l'exactitude  des  différents  côtés  l'erreur  moyenne  de  la 
correction  obtenue  dans  la  première  approximation.  On 
pourrait  au  besoin  en  faire  une  troisième,  mais  elle  n  a 
pas  été  nécessaire  pour  amener  une  clôture  sufGsammeot 
exacte  des  polygones'.  Sur  la  ligne  de  Berne  à  Bâle,  par 

*  Mal.  Hii*sch  et  PlaDlamuur  ont  dû  suivre  uoe  autre  méthode  de  cor- 
reclioD  pour  le  réseau  du  Jura  neuchâtelois,  mais  je  ii*ai  pu  entrer  id 
dans  le  détail  de  son  exposition.  La  variabilité  de  longueur  des  mires, 
sur  un  terrain  Irés-accidenté,  suffit  pour  rendre  compte  des  erreurs 
dans  les  opérations,  en  n' évaluant  les  erreurs  d'observation  qu*è  moins 
d*un  millimètre  par  kilomètre. 
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Aarbourg  et  Brugg,  longue  de  1 55  kilomètres.  Terreur 
commise  a  été  de  6  centimètres  7,  et  l'erreur  par  kilo- 
mètre de  5  millimètres.  C'est  la  plus  grande  de  beaucoup, 
car  pour  sept  autres  côtés,  ayant  ensemble  un  dévelop- 
pement  de  322  kilomètres,  l'erreur  par  kilomètre  est  au- 
dessous  de  1  millimètre.  L'erreur  moyenne  générale  est 
à  peine  de  2  millimètres  par  kilomètre,  et  elle  doit  être, 
en  très-grande  partie,  attribuée  à  la  variabilité  de  lon- 
gueur des  mires. 

Le  chapitre  XII  de  l'ouvrage,  le  dernier  de  la  seconde 
livraison,  renferme  un  tableau  général  de  cotes  des  repé- 
rées du  nivellement  de  la  Suisse  occidentale,  rapportées  à 
la  pierre  du  Niton.  L'altitude  la  plus  probable  du  repère 
de  cette  pierre,  déduite  de  quatre  points  de  raccordement 
sur  la  frontière  française,  est  de  374  mètres  7  centimè- 
tres, soit  d'environ  1  mètre  de  moins  que  celle  adoptée 
dans  la  grande  carte  suisse. 

J'ai  extrait  du  Tableau  les  cotes  d'un  certain  nombre 
de  points  principaux  du  pays,  en  ajoutant  à  chacune 
d'elles  cette  altitude,  pour  avoir  les  hauteurs  de  ces 
points  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  en  me  bornant 
aux  centimètres.  Les  hauteurs  se  rapportent  à  la  sur- 
face du  sol  ou  au  seuil  de  l'entrée  des  édiflces. 

Tableau  d  altitudes  provisoires  «d  Bèires. 

Saint-'Louis  (église),  France,  prés  de  Bâie 254,78 

Bâle  (cathédrale) 270,48 

Bâie  (gare  du  chemin  de  fer  Central  suisse) 279,88 

Rheinfeld  (église),  Argovie 273.79 

Stein  (hôtel  de  FÂigle),  canton  de  Schaffhouse 297,49 

Brugg  (caserne),  Argovie 351 ,62 

Laufen  (maison  d*École),  canton  de  Berne 356,63 

Genève  (repère  de  la  pierre  du  Niton) 374,07 
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IMtafa 

Tableau  d'altitudes  provisoires  (suite).  ^  Mm. 

Genève  (repère  en  bronze  du  Hmnîmétre) 375,54 

Genève  (Observatoire) 404,6Î 

Nyon  (ancienne  douane).  Vaud 375,4t 

Rolle  (hôtel  de  la  Tôlfr-Noire),  Vaud 375.59 

Morges  (église) 376,09 

Coppet  (poste  de  gendarmerie) 377,69 

Aarau  (hôtel  de  ville) 389,49 

Olten  (gare),  canton  de  Soleure 397,38 

Aarbourg  (église),  Argovie 398,16 

Délémont  (église  protestante),  canton  de  Berne 428,41 

Yverdon  (église),  Vaud 436.07 

Neuchàtel  (hôtel  de  villel 438,77 

Neuchàtel  (Observatoire)] .' 486,92 

Bienne  (hôtel  de  ville) ,  canton  de  Berne 439,89 

Morat  (maison  d'école),  canton  de  Fribonrg 454,68 

Aarberg  (hôtel  de  la  Couronne),  canton  de  Berne 455,73 

Langenthal  (église),  canton  de  Berne 481 ,3i 

Herzogenbuchsee  (église),  canton  de  Berne 492,55 

La  Sarraz  (église),  Vaud 499,53 

Lausanne  (cathédrale) 526,32 

Moutier  (maison  Girod),  canton  de  Berne 531 ,62 

Berne  (palais  fédéral) 543,97 

Berne  (Observatoire) 572,14 

Berthoud  (hospice  des  orphelins),  canton  de  Berne 547,14 

Cossonay  (église)  Vaud 562,97 

Fribourg  (cathédrale) 588,66 

Morteau  (hôtel  de  ville),  France,  près  du  Locle 773,00 

Romont  (hôtel  de  ville),  canton  de  Fribonrg 782,60 

St-Imier  (cordon  de  la  maison  n®  14),  canton  de  Berne. .  81 1 ,67 

Pierre  Pertuis  (cime  du  col),  Jura  Bernois 827 »64 

Jorat  vaudois  (cime  de  la  route),  près  Savigny 836,37 

Locle  (maison  de  la  poste)  canton  de  Neuchàtel 922,93 

Chaux-de-Fonds  (hôtel  de  ville),  canton  de  Neuchàtel. .  989,35 
St-Cergues  (entrée  du  village  du  côté  de  Nyon),  Jura  vaud.  1025,10 

Ghaumont  (signal),  Jura  neuchâtelois 1 172,03 

Chasserai  (signal),  Jura  neuchâtelois 1606,78 
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MM.  Hirsch  et  Plantamour  ne  présentent  pas  ces 
valeurs  comme  étant  définitives,  scientifiquement  parlant; 
mais  elles  sont  d'une  exactitude  très-sufiisante  pour  tous 
les  usages  civils. 

TRAVAUX  EN    1869. 

La  troisième  livraison  de  l'ouvrage  qui  nous  occupe» 
publiée  au  printemps  de  1870,  est  relative  aux  travaux 
de  nivellement  exécutés  en  1869.  M.  Schœnhoizer,  re- 
tenu jusqu'à  la  fin  âe  l'année  par  d'autres  engagements, 
n'a  pas  pu  y  coopérer,  et  c'est  M.  Benz  qui  y  a  été  em- 
ployé seul  comme  ingénieur. 

Le  projet,  adopté  pour  cette  année-là,  était  d'effectuer 
le  nivellement  du  polygone  comprenant  Âarbourg^  Lu- 
cerne,  Arth,  Schwytz,  Einsiedeln,  Zurich  et  Brugg,  poly- 
gone ayant  un  développement  de  182  kilomètres  et  qui 
aurait  pu  être  terminé  en  trois  mois.  Mais,  à  peine  M.  Benz 
avait-il  commencé  les  opérations,  à  partir  du  25  juin,  que 
M.  KoUer,  ingénieur  du  Comité  du  chemin  de  fer  projeté 
sur  la  route  du  Saint-Golhard,  réclamait  la  prompte  exé- 
cution du  nivellement  de  cette  montagne,  qui  est,  pour 
ainsi  dire,  le  nœud  central  osseux  des  Alpes  Suisses,  afin 
que  cette  opération  fût  utilisée  pour  les  travaux  de  recon- 
naissance en  vue  du  percement  du  grand  tunnel.  La  com- 
mission géodésique  ayant  accédé  à  cette  demande,  M.  Benz, 
occupé  jusqu'au  22  juillet  sur  la  ligne  de  Lucerne  à 
Kussnacht,  s'est  rendu  à  Andermatt,  pour  aller  de  là  par 
Hospenthal  au  Saint-Gothard,  et  descendre  sur  le  revers 
italien  jusqu'à  Airolo  et  Giornico;  revenant  ensuite  à 
Andermatt,  il  est  redescendu,  par  Gôschenen,  jusqu'à 
Fluelen  au  bord  du  lac  de  Lucerne.  Il  a  été,  plus  souvent 
qu'on  n'aurait  pu  s'y  attendre,  contrarié  dans  ses  opéra- 
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lions  par  un  temps  défavorable  et  surtout  par  des  vents 
violents  ;  mais  il  ne  les  a  pas  moins  exécutées,  à  force  de 
patience  et  de  temps,  et  il  est  arrivé  le  16  octobre  à 
Fluelen. 

Le  nivellement  de  1869  se  compose  ainsi  de  trois  sec- 
tions: Tune  dans  la  plaine,  d'Aarbourg  à  Zoflngue,  Sursee 
et  Lucerne,  longue  d'environ  59  */»  kilomètres;  les  deux 
autres  dans  la  montagne,  d'Ândermatt  à  Giornico  d'un 
côté,  par  rhospice  du  Saint-Gothard,  Âirolo  et  Faido; 
puis  d'Andermatt  à  Fluelen  de  l'autre  côté,  par  Gosche- 
nen,  Wasen,  Amsteg  et  Altorf,  sur  une  distance  totale  de 
95  Ya  kilomètres.  Dans  la  section  de  la  plaine,  la  diffé- 
rence totale  de  niveau  n'a  été  que  d'environ  504  mè- 
tres y,,  tandis  que,  sur  la  ligne  du  Saint-Gothard,  la 
somme  des  montées  et  des  descentes  a  été  de  3824  mè- 
tres */,,  ce  qui  donne  85  mètres  y^^  de  différence  de  ni- 
veau par  journée  effective  de  travail. 

On  a  établi  22  repères  de  premier  ordre  en  bronze, 
distants  en  moyenne  de  7  kilomètres,  et  99  repères  de 
deuxième  ordre  ;  ce  qui,  sur  une  ligne  de  155  kilomètres, 
constitue  121  points  fixes,  placés  en  moyenne  à  une  dis- 
tance l'un  de  l'autre  d'un  kilomètre  et  un  tiers.  L'ingé- 
nieur a  compris  aussi  dans  son  nivellement  13  autres 
points,  tels  que  les  limnimètres  du  lac  à  Lucerne  et  à 
Fluelen,  les  repères  précédents  du  comité  du  Saint-Go- 
thard, etc. 

On  a  fait,  en  1869,  une  nouvelle  détermination  des 
constantes  de  l'instrument,  ainsi  que  de  la  longueur  des 
mires,  et  c'est  le  sujet  qui  est  traité  dans  le  chapitre  1 4  de 
l'ouvrage.  Chacune  des  parties  du  niveau  d'Ertel^  qui 
correspondait  à  un  arc  de  2",801  en  1866  et  de  S*' ,026 
en  1867,  a  été  trouvée  de  3'' ,096  en  1869,  par  la 
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moyenne  de  30  mesures,  ce  qni  prouve  que  la  courbure 
de  ce  niveau  continue  à  augmenter  légèrement. 

La  distance  relative  des  trois  fils  du  réticule  de  la  lu- 
nette a  aussi  sensiblement  changé,  probablement  dans  le 
nettoyage  de  l'instrument. 

La  connaissance  exacte  de  la  longueur  des  mires  était 
d^antant  plus  nécessaire,  que  les  différences  de  niveau 
étaient  plus  considérables. 

Aussi  on  les  a  comparées,  à  deux  reprises,  soit  avec 
l'échelle  en  fer  du  Bureau  des  poids  et  mesures  à  Berne, 
soit  avec  deux  repères  en  bronze  placés  devant  l'obser- 
vatoire deNeuchàtel,dont  la  différence  de  niveau  moyenne, 
résultant   de    18    déterminations,  est  de  2'°,90514. 
Les  auteurs  entrent  à  ce  sujet  dans  de  grands  détails.  Je 
me  bornerai  à  dire  ici  que  les  deux  mires  se  sont  rap- 
prochées, dans  les  dernières  mesures,  de  leur  longueur 
primitive  en  1867.  La  variabilité  moyenne  d'un  dixième 
de  millimètre  est  restée  la  même,  tandis  que  les  plus 
grands  écarts  entre  les  valeurs  individuelles  s'élèvent  à 
0™,285  pour  la  mire  no  1,  et  à  0"^,302  pour  celle  no  2. 
La  variabilité  moyenne  dans  l'équation  des  deux  mires, 
-t  0«»»,021  par  mètre,  n'est  que  la  cinquième  partie  de 
la  variabilité  moyenne  de  chacune  d'elles  :  d'où  l'on  peut 
conclure  que  les  circonstances  de  température,  d'humi- 
dite,  etc.,  qui  modifient  la  longueur  des  mires  d'une  me- 
sure  k  l'autre,  agissent  à  peu  près  de  la  même  manière 
sur  chacune  d'elles. 

Les  deux  dernières  mesures  ont  donné,  en  moyenne, 
pour  la  longueur  du  mètre  sur  la  mire  n^  1,  la  seule  em- 
ployée en  1869 1«>,000739 

tandis  que  la  moyenne  générale  des  me- 
sures la  donne  de 1"»,000641 

Archives,  t.  XXXVm.  —  Août  1870.  a       23 
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C'est  cette  dernière  yalear  qui  a  été' adoptée  pour  la 
rédaction  du  nivellement  de  1869»  la  variabilité  de  lon- 
gueur des  mires  ne  paraissant  point  proportionnelle  à  la 
longueur  du  temps  écoulé  d'une  comparaison  à  l'autre. 

MM.  Hirscb  et  Plantamour  se  sont  décidés  à  publier  les 
résultats  du  nivellement  de  1 869,  sans  attendre  le  con- 
trôle  que  la  clôture  des  polygones  dont  les  lignes  nivelées 
font  partie  fournira  plus  tard,  afin  de  livrer  le  plus  tôt 
possible  aux  ingénieurs  du  nouveau  chemin  de  fer  pro* 
jeté  les  données  dont  ils  peuvent  avoir  besoin  ;  la  proba- 
bilité d'erreurs  de  mètres  ou  même  de  décimètres,  étant 
extrêmement  faible,  d'après  l'expérience  déjà  acquise. 
Les  tableaux  des  résultats  obtenus  font  l'objet  du  XV°^* 
chapitre  de  Touvrage,  qui  est  le  dernier  de  la  troisième 
livraison  ;  mais  les  hauteurs  des  divers  points  nivelés  re- 
lativement au  repère  de  la  pierre  du  Niton,  ne  s'y  trou- 
vent pas  rapportées  encore. 


L'analyse  rapide  que  je  viens  de  présenter  ici  des  pre- 
mières années  du  grand  travail  de  nivellement  de  la  Suisse 
dirigé  par  MM.  Hirsch  et  Plantamour,  me  semble  propre  à 
faire  bien  ressortir  le  mérite  de  cette  œuvre,  soit  sous  le 
rapport  scientifique,  soit  sous  celui  de  son  utilité  pratique. 
L'étude  minutieuse  que  ces  astronomes  ont  faite  des  ins- 
truments employés,  de  leurs  vérifications  successives,  des 
corrections  auxquelles  elles  donnent  lieu  et  de  tous  Ips  dé- 
tails des  opérations,  me  parait  devoir  être  fort  instructive 
pour  les  ingénieurs  qui  en  ont  d'analogues  à  effectuer,  la 
méthode  polygonale  qu'ils  ont  suivie  le  plus  souvent,  pour 
contrôler  la  précision  des  résultats,  étant  assez  nouvelle. 

M.  le  professeur  Hirsch  a  été  appelé,  comme  délégué 
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de  la  Suisse,  à  siéger  dans  les  conférences  géodésiqaes 
internationales  qd  ont  eu  lieu  jusqu'ici,  et  les  rapports 
déjà  publiés  sur  ces  conférences  font  voir  qu'il  y  a  joué 
un  rôle  intéressant. 

11  est  très-honorable  pour  la  Suisse,  de  la  voir  en  tôte, 
pour  ainsi  dire ,  d'autres  nations  bien  plus  puissantes 
qu'elle,  dans  l'exécution  de  quelques  parties  de  ces  vastes 
travaux  géodésiques  récemment  entrepris  en  Europe.  Son 
relief,  très-accidenté,  les  rend  à  la  fois  plus  difficiles  et 
plus  importants  qu'ils  ne  le  sont  dans  des  pays  moins 
montueux. 

On  doit  vivement  désirer  que  ces  travaux  puissent  se 
compléter  dans  notre  patrie,  et  que  les  Conseils  de  la 
Confédération,  en  sentant  tout  le  prix,  veuillent  bien  conti* 
nuer  l'allocation  des  sommes  destinées  à  leur  achèvement. 
La  Commission  géodésique  suisse,  sachant  combien  sont 
limitées  les  ressources  de  nos  budgets  fédéraux  pour  les 
objets  de  ce  genre,  cherchera  sûrement  toujours  à  réduire 
ses  demandes  au  strict  nécessaire. 

Alfred  Gautier. 


NOTE 
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DES    STRIES    GLACIAIRES 

0B6KRVÉB8 

SUR  DES  SRÈS  DE  FORTIUllEBUItt 

BANS    LISS    ENVIRONS    £>B   PARIS 
Par  Iff.  E.  GOIiLOMB. 


Le  plateao  de  la  Brie  peat  être  figuré  par  un  espace 
compffis  dans  riotérieur  d'un  triangle,  dont  Tun  des  côtés 
serait  une  ligne  tirée  de  Paris  à  Fontainebleau»  55  kilo- 
màtres»  un  autre  de  Fontainebleau  à  Montmirail,  80  kî- 
lojoètves,  et  le  troisième  c6té«  de  Montmirail  à  Paris» 
80  kilom»,  soit  une  surface  d'environ  2000  kilom.  carrés. 

Ce  plateau  se  coD4)ose  d\u)e  suite  de  plaines  parfaite*- 
ment,  dressées  et  nivelées,  dans  lesquelles  les  rivières  se 
sont  creusé  des  vallées  dont  la  largeur  ne  dépasse  guère, 
en  moyenne,  quelques  kilomètres,  ainsi,  en  conmiençant 
par  l'ouest,  on  trouve  l'Essonne,  la  Seine,  la  Yerres,  le 
grand  Morin,  le  petit  Morin  et  la  Marne;  ces  deux  der- 
niers cours  d'eau  limitent  le  bassin  au  nord.  Ces  eaux 
circulant  en  contre-bas,  la  différence  de  niveau  entre  les 
cours  d'eau  et  le  plateau  est  d'environ  40  mètres. 

Il  est  surmonté  par  des  buttes,  des  collines,  de  petites 
montagnes  qui  en  interrompent  la  monotonie  ;  elles  sur- 
gissent parfois  isolément  au  milieu  de  ces  grandes  plaines, 
elles  ne  s'élèvent  guère  au  delà  de  l'altitude  absolue  de 
140  à  i  50  mètres.  Les  rivières  sont  en  moyenne  à  l'alti- 
tude de  40  mètres  :  le  plateau  à  80  mètres,  et  les  buttes 
à  150  mètres.  Ces  dernières  sont  les  points  culminants  de 
la  contrée. 
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La  peDte  générale  du  sol  est  faible  :  ainsi  la  Seine,  à 
Fontainebleau,  est  à  la  <eote  42  mèta^ ,  à  Paris  30  mè- 
tres ;  sur  le  bord  nord  4u  plateau  la  pente  n'est  guère 
ptos  Sorte.  Toutes'  ces  rivières  ont  une  tendance  générale 
à  couler  dans  la  direction  du  nord-ouest.  Les  sillons,  les 
ablations  qui  ont  eu  lieu  pendant  toute  la  série  quater- 
naire sont  coordonnés  à  cette  môm&  direction.  Ces  dé- 
nudations  se  poursuivent  môme  au  delà  du  plateau  que 
nous  considérons,  elles  traversent  Paris  et  se  prolongent 
jusqu'au  bord  de  la  mer,  en  passant  par  le  pays  de  Bray. 

La  constitution  géc^ogique  du  plateau  est  connue  de 
tous  les  géologues,  la  craie  supérieure  qui  forme  la  base 
du  bassin  parisien  n'y  est  visible  nulle  part«  la  série  ter- 
tiaire n^y  est  pas  complète  ;  les  membres  inférieurs,  l'ar- 
gile plastique,  le  calcaire  grossier,  les  grès  Beauchamp 
manquent,  dans  les  berges  des  dénudations  on  trouve  les 
affleurements  du  calcaire  lacustre  de  Saint-Ouen,  sot" 
monté  par  les  marnes  vertes  de  Montmartre,  le  plateau 
loiHDdème  est  formé  exclusivement  de  calcaire  ou  traver- 
tin de  la  Brie,  couvert  d'un  manteau  épais  de  limon  des 
plateaux,  donnant  des  terres  de  première  classe  à  l'agri- 
culture. Les  buttes  isolées  sont  des  grès  et  des  sables  de 
Fontainebleau,  en  général  le  grès  forme  chapeau  au  som- 
met de  la  butte,  et  le  sable  en  constitue  la  base.  Au-dessus 
du  grès  de  Fontainebleau  qui  est  exclusivement  marin,  !1 
y  a  un  dernier  dépôt  qui  est  le  calcaire  et  la  meuli^, 
lacustre  de  la  Beauee,  ce  calcaire  u'existe  ici  qu'en  lam- 
beaux, ce  n'est  que  plus  au  sud,  dans  la  direction  d'Or^ 
léans  qu'il  prend  un  grand  développement.  Tous  ces 
dépôts  sont  dans  une  position  horizontale;  on  n'y  a  re- 
marqué jusqu'à  présent,  ni  failles,  ni  dislocations. 

C'est  sur  une  de  ces  buttes  de  grès  que  nous  avons 
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VU  des  sorÊices  moutonnées  et  striées  identiques  à  celles 
qu'on  observe  partout  où  le  phénomène  méoie  des  an- 
ciens glaciers  a  laissé  des  traces. 

Ces  stries  ont  été  observées,  en  premier,  par  MM.  Bel- 
grand  et  Jacquot,  ingénieurs,  en  faisant  une  visite  aux  tra- 
vaux qui  s'exécutent  sur  cp  plateau  pour  mener  les  eaux 
de  la  Vanne  à  Paris.  Elles  avaient  paru  si  inexplicables 
à  ces  Messieurs,  que,  après  avoir  communiqué  le  &it  à 
la  Société  géologique,  dans  sa  séance  du  4  avril  1870, 
M.  Belgrand  engagea  ses  collègues  à  se  transporter  sur 
les  lieux,  pour  observer  d'abord,  puis  pour  confirmer 
ou  rejeter  l'existence  de  stries  glaciaires  dans  les  environs 
de  Paris  *. 

Le  point  que  nous  avons  visité  se  nomme  la  Padole,  il 
est  situé  à  14  kilomètres  au  sud  de  Gorbeil,  à  8  kilomè- 
tres à  l'est  de  la  Ferté-Aleps.  C'est  un  mamelon,  coté 
1 32  mètres  sur  la  carte  de  France,  composé  de  sable  et 
grès  de  Fontainebleau  ;  le  sable  est  à  la  partie  inférieure, 
le  grès  forme  calotte,  et  il  est  surmonté  par  des  lambeaux 
de  calcaire  de  la  Beauce  ;  le  tout  reposant  sur  le  travertin 
de  la  Brie,  coté  79  mètres  au  pied  de  la  butte.  Sa  hau- 
teur, au-dessus  de  la  plaine,  est  donc  de  53  mètres. 

Le  sommet  sensiblement  horizontal,  a  une  forme  ondu- 
lée>  usée,  et  on  pourrait  dire  moutonnée,  conune  de 
Saussure  le  comprenait  dans  les  Alpes.  La  surface  est 
dégagée  de  sa  couverture  de  gazon,  de  terre  de  bruyère 
ou  de  limon  rouge,  sur  une  étendue  de  50  à  60  mètres, 
sur  les  points  où  les  ouvriers  se  livrent  à  l'exploitation 
du  grès. 

'  La  petite  expédition  qui  se  transporta  sur  les  lieux  le  12  avril  se 
composait  de  MM.  Belgrand,  Bourguignat,  Delanoue,  Moreau,  Roiqou, 
Tardy  et  moi,  membres  de  la  Société  géologique,  et  de  deux  ingé- 
nieurs. 
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Cette  surfece,  sans  avoir  besoin  de  Texaminer  avec 
une  grande  attention,  est  sillonnée  de  nombreuses  stries, 
sensiblement  parallèles  entre  elles,  elles  sont  parfois  très- 
rapprocbées,  d'autres  fois  à  la  distance  de  quelques  cen- 
timètres les  unes  des  autres,  leur  longueur  dépasse  sou- 
yent  50  à  60  centimètres,  quelquefois  plus  courtes,  tou- 
jours en  suivant  les  ondulations  de  la  surface  exactement 
comme  les  stries  qu'on  observe  sur  les  roches  qui  ont 
été  frottées  par  les  glaciers.  Lorsque  ce  grès  est  traversé 
par  des  fissures,  les  stries  s'interrompent  brusquement  au 
bord  de  la  lèvre  pour  reprendre  ensuite  leur  direction 
normale,  et  quand  il  est  couvert  par  le  calcaire  lacustre, 
les  stries  cessent  de  se  montrer. 

La  direction  de  ces  dernières  est  en  moyenne  orientée 
dans  le  sens  du  nord-nord-est,  la  force  motrice  qui  les  a 
produites  s'exerçait  dans  la  direction^du  sud-sud-ouest 
au  nord-nord-est  *. 

Autre  exemple  :  A  trois  kilomètres  au  nord  de  la  Pa- 
dok  se  trouve  une  autre  butte  de  grès  de  Fontainebleau, 
faisant  suite  au  même  massif,  près  du  village  de  Ghamp- 
ceuil.  En  explorant  sur  ce  point  une  ancienne  carrière 
abandonnée,  nous  avons  remarqué  sur  le  sonmiet  de  l'es- 
carpement qui  en  forme  le  bord,  un  régime  de  stries  en 
tout  pareilles  à  celles  que  nous  venions  de  voir.  Le  grès  y 
forme  un  petit  plateau  dénudé,  presque  horizontal,  légè- 
rement ondulé  comme  le  précédent;  mais  du  côté  du 
sud,  il  s'infléchit  brusquement,  on  y  remarque  un  cou- 
loir rétréci  par  le  bas,  s'évasant  par  le  haut,  à  forte  pente, 
les  stries  y  sont  fortement  accentuées,  elles  remontent  le 

^  Quelques  échantillons  de  30  à  40  centim.  de  cAté,  que  les  ouTriers 
armés  de  fortes  masses  ont  réussi  à  détacher,  seront,  grâce  à  Tobli- 
geance  de  M.  Belgrand,  offerts  au  Jardin  des  plantes. 
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loDg  des  parois  du  couloir  et  s'élargissent  en  éireutail  jus- 
que près  du  sommet  de  l'escarpement. 

La  direction  des  stries,  sur  le  plateau  de  cette  seconde 
butte»  est  pareille  à  la  première  ;  elle  court  dans  le  sens 
moyen  du  nord-nord-est. 

Voilà  donc  deux  points  sur  lesquels  nous  avons  remar- 
qué ce  phénomène;  mais  les  employés  de  M.  Beigrand, 
qui  s'occupent  de  l'aqueduc  de  la  Vanne,  nous  ont  affirmé 
qu'il  existe  de  ces  stries  sur  un  grand  nombre  d'autres 
buttes  dans  la  forêt  de  Fontainebleau  et  ses  euTirons, 

En  effet,  MM.  Julien  et  Roujou  ayant  fait  une  nouvelle 
exploration  des  localités  voisines,  ils  y  ont  découvert  des 
stries  pareilles  sur  plusieurs  autres  points. 

Les  géologues  qui  ont  observé  des  roches  striées  dans 
les  Alpes,  ne  verront  aucune  différence  sensible  entre  les 
unes  et  les  autres 

A  mon  avis,  il  n'y  a  que  les  glaciers  qui  puissent  pro- 
duire ce  phénomène,  mais,  si  des  glaciers  ont  existé  dans 
cette  partie  de  la  France,  nous  nous  sommes  demandé 
où  sont  leurs  moraines  ?  la  réponse  est  facile  :  sur  un 
pareil  glacier  il  ne  pouvait  y  avoir  ni  moraines  super- 
ficielles, ni  moraines  frontales,  il  ne  pouvait  entraîner 
avec  lui  que  des  moraines  de  fond,  des  moraines  profon- 
des; les  moraines  médianes  et  latérales  n'existent  que 
sur  les  glaciers  qui  sont  dominés  par  des  pics  supé- 
rieurs; ces  sortes  de  dépôts  ne  se  forment  que  par  les 
éboulements  et  par  le  frottement  énergique  du  glacier 
sur  les  parois  qui  l'encaissent.  Ici  la  configuration  topo- 
graphique s'oppose  à  cette  action,  le  glacier  n'était  en- 
caissé nulle  part.  Si  l'on  prolonge  la  ligne  de  direction 
des  stries,  vers  le  sud-sud-ouest,  cette  ligne  passe  par 
Orléans,  Poitiers,  etc.,  nulle  part  elle  ne  rencontre  de 
hautes  montagnes ,  il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'étonner  si 
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Ton  ne  rencontre  pas  de  moraines;  en  tenant  compte  du 
relief  du  sol,  elles  ne  pondaient  exister  que  dans  des  cas 
tout  à  fait  exceptionnels.  Si  les  moraines  superficielles 
n'existaient  pas,  les  moraines  profondes  ont  pu  néanmoins 
déplacer  et  transporter  une  masse  considérable  de  maté- 
riaux, sans  leur  donner  cette  forme  définitive  de  digue  ou 
de  barrage  qu'on  désigne  ordinairement  sous  le  nom  de 
moraine. 

Je  dois  ajouter  que  les  galets  striés  qu'on  a  désignés  il 
y  a  longtemps  sous  le  nom  de  fossiles  caractéristiques  des 
glaciers,  ne  sont  pas  rares  dans  les  dépôts  de  transport, 
dans  le  drift  de  nos  vallées  et  de  nos  plateaux  ;  on  en 
trouve  notamment  dans  le  diluvium  de  Montreuil,  là  où 
M.  Belgrand  a  récolté  un  si  grand  nombre  de  maounifères 
quaternaires. 

D'un  autre  côté,  la  direction  des  stries,  n'est  pas  en 
rapport  avec  le  phénomène  qui  a  façonné  le  relief  actuel 
du  pays  ;  les  rivières,  les  vallées,  les  dénudations  du  pla- 
teau de  la  Brie  sont  en  moyenne  orientées  à  peu  près 
vers  le  nord-ouest,  et  les  stries  vont  au  nord-nord-est, 
dans  une  direction  presque  perpendiculaire,  d'où  l'on 
pourrait  conclure  que  les  vallées  n'existaient  pas  encore 
lorsque  ces  stries  se  sont  produites,  parce  que  les  gla- 
ciers, quelle  que  soit  leur  puissance,  se  moulent  toujours 
sur  le  relief  du  sol,  ils  cheminent  comme  les  rivières  en 
sdivant  le  thalweg  existant.  Si  la  vallée  de  la  Seine,  de 
l'Essonne,  etc.,  eussent  existé  à  cette  époque,  les  glaciers 
auraient  naturellement  pris  la  direction  nord-ouest.  Le 
relief  était  donc  différent  de  ce  qu'il  est  aujourd'hui,  leur 
date  remonterait  ainsi  jusqu'au  commencement  de  l'épo- 
que quaternaire,  ou  peut-être  à  la  fin  du  pliocène. 
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P.  Blaserna.  Sullo  sviluppo  e  la  durata,  etc.  Sun  le  déve- 
loppement ET  LA  DURÉE  DES  GOURANTS  D^INDUGTION  ET  DES 

EXTRA-COURANTS.  {Giomole  di  Scienze  Naturali  ed  Eeono- 
miche.  Palerme,  1870,  vol.  VI.) 

Le  Mémoire  que  M.  Blaserna  vient  de  publier  sous  ce  titre 
étant  trop  long  pour  être  reproduit  en  entier  dans  les  Ar- 
chives,  nous  nous  bornons  à  donner  ici  les  trois  extraits  quMl 
a  inséré  lui-même  dans  les  Comptes  rendus  de  V Académie  des 
Sciences. 

Sur  la  graduation  des  gaWanomètres  *. 

t  Dans  mes  recherches  sur  les  courants  d^nduction  et  les 
extra-courants,  il  me  fallait  graduer  plusieurs  galvanomètres 
de  sensibilités  très-diiïérentes,  et  je  suis  arrivé  à  des  conclu- 
sions qui  me  paraissent  présenterJquelque  intérêt 

«  Boussole  des  tangentes.  —  La  méthode  employée  consiste 
d^abord  à  comparer  les  indicationside  cet  instrument  à  ceUes 
que  Ton  a  par  le  principe  des  sinus^  qui  est  mathématique- 
ment exact  ;  et  pour  les  déviations  au  delà  de  [40  degrés,  i 
observer  Taction  d'un  courant  constant  dHine  intensité 
donnée,  et  à  doubler  rigoureusement  son  action. 

<  Despretz,  dans  un  travail  surfle  même  sujet,  a  reconnu 
que  le  principe  des  tangentes  n'est  pas  assez  exact  et  a  donné 
la  formule  suivante,  qui  représente,  d*aprës  ses  expériences, 
l'intensité  jusqu'à  80  degrés: 

I  =  fc  (1  -f  0  sinV)  tang  v, 
formule  dans  laquelle  I  est  Tintensité  du  courant,  ^  la  dévia- 

«  Comptes  rendus  du  27  décembre  1869,  t.  LXIX,  p.  1349. 
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tion  observée,  k  une  constante  qui  dépend  de  la  sensibilité 
de  rinstrument  et  de  Tunité  de  mesure  adoptée,  et  a  est  une 
fonction  très-simple  de  la  distance  des  pôles  de  Taiguille  et 
du  diamètre  parcouru  par  le  courant. 

<  Or  j^ai  trouvé,  pour  une  boussole  construite  par  M.  Sauer- 
wald,  à  Berlin,  que  pour  de  grandes  déviations  cette  formule 
ne  suffit  pas,  et  qu'il  faut  y  sgouter  encore  un  terme,  ce  qui 
donne 

1  =  fc(l-f-asinV+frsin*f)tangy, 

otaelb  sont  des  constantes  arbitraires  qu^l  faut  déterminer 
empiriquement.  J'ai  trouvé  encore  que,  par  suite  de  petits 
défauts  de  symétrie,  la  boussole  ne  se  comporte  pas  de  la 
même  manière  pour  les  déviations  à  droite  et  à  gauche, 
quand  même  on  a  centré  avec  soin  la  position  de  Taiguille 
aimantée,  comme  on  voit  dans  la  table  suivante  : 


Feranle  ipproxiBitive. 

Fernale 

conplète. 

9 

toBgy 

Despretz. 

Droite. 

Gmche. 

0 

0,000 

0.000 

0,000 

0,000 

10 

0,176 

0,176 

0,176 

0,176 

20 

0,364 

0,367 

0,366 

0,367 

30 

0,577 

0,588 

0,585 

0,587 

40 

0,839 

0,865 

0,865 

0,865 

50 

1,192 

1,245 

1,254 

1,248 

60 

1,732 

1,830 

1,862 

1,842 

70 

2,747 

2,933 

3,015 

2,961 

d^où  il  suit  que: 

«  1"*  Jusqu'à  25  degrés,  le  principe  des  tangentes  est  appli- 
cable; 

<  i^  Jusqu^à  50  degrés,  la  formule  de  Despretz  est  suffi- 
sante; 

«  3"*  Au  delà  de  cette  limite,  il  faut  recourir  à  une  gradua- 
tion empirique.  * 

«  Boussole  de  M.  Wiedematm.  —  Elle  est  composée  d'un 
miroir  d'acier  aimanté  et  de  deux  spirales  mobiles,  qu^n 
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peat  placer  à  des  distances  variables.  On  déterminera  Tangle 
de  déviation  à  l'aide  d'une  échelle  placée  à  distance  et  d'ane 
lonette,  d'après  le  principe  de  Ganss.  Pour  cet  instnumem, 
qui  est  très-exact  et  peut-être  le  plus  commode  de  tous  les 
galvanomètres,  on  a  admis,  jusqu'à  présent,  le  principe  des 
tangentes,  les  déviations  qu'on  mesure  n'aUantjamais  au  delà 
de  quelques  degrés. 

t  Or,  en  employant  la  même  méthode  comme  auparavant, 
j'ai  trouvé,  par  des  expériences  très-nombreuses  et  très-con- 
cordantes, que  les  écarts  de  ce  principe  sont  assez  notables 
et  diffèrent  selon  la  distance  des  spirales,  comme  on  le  voit 
sur  la  table  suivante,  dans  laquelle  la  distance  de  l'échelle 
est  de  137%22;  ^  est  la  déviation,  lue  sur  l'échelle,  en  centi- 
mètres; et  r  est  l'angle  de  déviation  correspondant: 


9 

Priidpes 

des 
taigeates. 

Bistai 

lee  des  spinles  ei  ceodaèlm. 

S 

0 

3 

6 

9 

0 

O^O'  0* 

0,000 

0,000 

0,000 

0,000 

0,000 

10 

2.5.  3 

9,988 

9,990 

9,987 

9,988 

9,988 

20 

4.8.47 

19,897 

19,919 

19,897 

19,904 

19,904 

30 

6.9.58 

29,651 

29,720 

29,655 

29,675 

29,678 

40 

8.7.33 

39,189 

39,316 

39,191 

39,229 

39,245 

50 

10.0.37 

48,448 

48,608 

48,447 

48,493 

48,546 

d'où  l'on  voit  que  : 

«  i^  Le  principe  des  tangentes  est  applicable  jusqu'à  5 
degrés  de  déviation  ; 

t  2®  Pour  des  déviations  plus  fortes,  il  fout  graduer  empi- 
riquement l'instrument  pour  chaque  distance  des  spirales  ; 

«  S""  En  employant,  par  exemple,  le  principe  des  tangentes, 
pour  une  déviation  de  80  centimètres,  soit  de  10  degrés,  à 
une  distance  nulle  des  spirales,  on  commet  une  erreur  équi- 
valente à  i"«,6. 

<  Tai  étudié  plus  particulièrement  llnfluence  des  spirales 
pour  de  grandes  déviations,  et  j'ai  trouvé  que  le  principe  des 
tangentes  donne,  à  une  petite  distance,  des  valeurs  trop  pe- 
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tites  ;  qu'il  devient  exact  pour  la  distance  de  1%7;  qu'il  donne 
des  valeurs  trop  grandes  entre  i%7  et  5%6y  redevient  exact 
pour  cette  dernière  distance,  et  enfin  donne  des  valeurs 
trop  petites  à  des  distances  plus  grandes  encore.  Les  diffé- 
l'ences  entre  Tintensité  réelle  et  le  principe  des  tangentes 
sont  exprimées  en  centimètres  par  les  nombres  suivants, 
pour  des  déviations  de  80  centimètres,  la  distance  de  Téchelle 
étant  de  137%22: 

DistâDce  des  spirales.  Différences. 

0 +0,166 

i +0,035 

2 —0,015 

3 —0,036 

A —0.061 

5 —0,046 

6 +0,045 

9 +0,098 

»  Ces  valeurs  représentent  donc  une  courbé  qui  rencontre 
deux  fois,  pour  les  distances  1,7  et  5,6,  Taxe  des  abscisses. 
Quand  il  ne  s'agit  pas  d'une  exactitude  extrême,  on  peut  dire 
pratiquement  que,  entre  les  distances  1  et  6,  le  principe  des 
tangentes  est  suffisamment  exact;  mais  pour  les  distances 
plus  petites  et  plus  grandes,  il  faut  graduer  l'instrument. 


» 


t 


Sur  la  formation  et  la  durée  des  courants  induits 

«  Si  Ton  fait  tourner  rapidement,  avec  une  vitesse  crois- 
sante de  4  à  25  tours  par  seconde,  un  interrupteur  cylin- 
drique, sur  lequel  appuient  deux  ressorts  métaUiqtto,  on 
peut  fermer  et  interrompre  un  courant  primaire  dans  des 
intervalles  de  temps  parfaitement  définis.  En  ajoutant,  sur  le 
même  axe,  un  second  interrupteur,  on  peut  faire  de  même 
pour  un  courant  induit,  produit  dans  une  spirale  ou  une 
bobine  par  la  fermeture  ou  l'interruption  du  courant  pri- 


1 


Comptes  rendus  eu  20  décembre  1869,  t.  LXIX,  p.  1296. 
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maire.  L^expérience  prouve  que,  en  introduisant  dans  le 
circuit  secondaire  un  galvanomètre,  ses  déviations  sont 
constantes  autant  que  la  vitesse  de  rotation  de  rinterrupteur 
reste  invariable,  et  qu'on  peut  faire  fonctionner  les  contacts 
métalliques  des  ressorts  avec  une  régularité  satisfaisante, 
mais  que  la  déviation  change  aussitôt  que  l'interrupteur 
change  de  vitesse. 

«  La  déviation  dépend  de  deux  facteurs  :  du  nombre  des 
courants  induits  qui  passent  par  le  galvanomètre,  et  de 
l'énergie  de  chacun  d'eux.  Si  Ton  divise  Tintensité  corres- 
pondante à  la  déviation  observée  par  le  nombre  des  tours 
par  seconde  de  rinterrupteur,  le  quotient  représente  Teffet 
produit  en  raison  d'un  tour  par  seconde,  et  est  proportionnel 
à  TefTet  d'un  seul  courant.  Cet  effet  est  représenté  par  Taire 
d'une  courbe  dans  laquelle  les  temps  sont  les  abscisses  et  les 
intensités  sont  les  ordonnées. 

c  En  faisant  donc  varier  la  vitesse  de  l'interrupteur,  dont 
on  détermine  le  nombre  des  tours  par  un  moyen  acoustiques 
et  en  observant  chaque  fois  le  galvanomètre,  on  trouve  les 
temps  pendant  lesjtiuels  dure  l'action  du  courant  induit  et  les 
aires  correspondantes.  Gela  suffit  pour  calculer  les  ordonnées 
et  pour  tracer  la  courbe  du  courant  induit,  inverse  et  direct, 
pourvu  que  l'on  connaisse  une  valeur  initiale  ou  finale,  qui 
est  ici  toujours  égale  à  zéro. 

c  J'ai  fait  construire  sur  ce  principe,  par  M.  Deleuil,  un 

^  Le  procédé  auquel  Fauteur  fait  allusion  est,  en  effet,  fort  ingé- 
nieux; 11  consiste  à  adapter  à  Taxe  de  rotation  de  rintermptear  diffi* 
rentiel  unft  roue  en  fonte  percée  d*un  certain  nombre  de  petits  trons 
circulaires  placés  tous  sur  une  même  circonférence.  Pendant  que  Fap- 
pareil  tourne,  un  aide  souffle  par  un  petit  tuyau  de  caoutchouc  sur 
ces  petits  trous  et  produit  de  la  sorte  une  note  dont  la  hauteur  donne 
exactement  la  vitesse  de  rotation,  étant  connus  le  nombre  dat  trous 
et  le  nombre  des  vibrations  correspondant  à  la  note  rendue  par  cette 
espèce  de  syrène.  La  moindre  variation  dans  la  vitesse  de  rolatîoB  est 
également  indiquée  par  un  changement  correspondant  dans  la  hauteur 
du  son  rendu.    {Réd.) 


PHYSIQUE .  343 

instrament,  Vinterrupteur  différentiel^  qui  m^a  perniis  d^ap- 
précier  les  temps  jasqa^à  rôVr^?  ^^  seconde  et  môme  moins, 
et  à  Taide  doqnelj^ai  étudié  la  formation  des  courants  induits. 
Le  courant  induit  était  produit  par  Taction  d'une  spirale  pri- 
Biaire  sur  une  spirale  secondaire  :  c'étaient  des  spirales  de 
70  millimètres  de  diamètre,  composées  de  15  tours  de  fil, 
qu'on  pouvait  placer  à  différentes  distances  Tune  de  l'autre, 
et  entre  lesquelles  on  pouvait  interposer  des  disques  d'une 
substance  peu  conductrice.  De  ces  expériences  qui  seront 
publiées  in  extenso  dans  le  Giomale  di  Scienze  naturali  ed 
economiche^  de  Païenne,  on  peut  tir^r  les  conséquences 
suivantes  : 

«  1.  Le  courant  induit  inverse  se  forme  avec  un  certain 
retard  après  la  clôture  du  courant  primaire  :  ce  retard  dépend 
de  la  distance  des  spirales  et  de  la  nature  du  corps  mauvais 
conducteur  interposé. 

«  Ainsi  on  trouve  que  le  commencement  du  courant  est  : 


à  0,000167  de  seconde  pour  la  distanee  des  spirales  1 


à  0,000208 
à  0,000290 
à  0,000380 
à  0,000373 
à  0,000402 


2,3; 

4; 

2,3  aTecjennelatpe; 
2,3  avec  terre  ; 
2,3  avec  sonbe. 


«  Les  disques  de  gomme  laque  avaient  une  épaisseur  de 
1%2  à  1%3.  L'induction  emploie  donc  un  temps  appréciable 
pour  se  produire  entre  les  deux  spirales.  En  défalquant  le 
premier  nombre  de  tous  les  autres,  on  trouve  que  la  vitesse 
de  cet  effet  est  : 

Pour  l'air,  en  raison  de  270  mètres  par  seconde  ; 
Pour  le  verre  ....    61  » 

Pourla  gomme  laque    .    57  > 

Pour  le  soufre.    ...    52  > 

«  Dans  quelques  expériences  préliminaires,  insérées  dans 
les  Comptes  rendus,  t.  LXY,  je  n'avais  pas  remarqué  et  je  ne 
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pouvais  pas  remarquer  ce  retard,  parce  que  j'avais  employé 
une  bobine  où  le  fli  inducteur  et  le  fil  induit  se  touchai^it 
presque,  et  le  retard  était  par  conséquent  inappréciable. 

t  2.  Le  courant  inverse,  une  fois  formé,  croît  d*abord 
lentement,  puis  rapidement,  arrive  à  un  maximum  dont  la 
position  dépend  aus^  de  la  distance  et  de  la  forme  des  spi- 
rales et  du  corps  interposé  ;  puis  il  diminue  et  se  prolonge 
notablement,  en  allant  indéfiniment  vers  zéro.  C^est  ce  que 
montrent  les  valeurs  suivantes  des  intensités,  que  je  prends 
sur  les  courbes  construites  : 

.Distances  des  spirales  en  centimètres. 


Temps 

2,3  avec 

en  secondes. 

1. 

2,3 

gomme  laque. 

0,00020 

0.01 

0,00 

0,00 

0,00030 

i,00 

0,70 

0,00 

0,000i0 

IMO 

3,22 

0,35 

0,00045 

17,i7 

4,92 

1,63 

0,00050 

14,80 

6,60 

3,05 

0,00055 

8,60 

6,68 

4,61 

0,00060 

6,12 

5,65 

5,58 

0,00070 

3,60 

3,68 

6,00 

0,00080 

2,28 

2,44 

4,25 

0,00100 

1,11 

1,30 

2,10 

0,00150 

0,23 

0,42 

0,68 

c  3.  La  courbe  du  courant  inverse  se  prolonge  notable- 
ment et  s^approche  en  asymptote  de  Taxe  des  abscisses. 
A  1|  millième  de  seconde,  elle  a  encore  des  valeurs  assez 
fortes,  et  il  est  probable  que  la  durée  totale  est  de  j^  de 
seconde.  Mais  il  est  difficile  d^en  saisir  la  fin,  laquelle  dé- 
pend, du  reste,  de  la  forme  et  des  dimensions  des  spirales. 

<  4.  Le  courant  induit  direct  montre  exactement  les 
mêmes  phénomènes.  Il  se  forme  aussi  avec  un  certain  retard, 
qui  dépend  de  la  distance  des  spirales  et  du  corps  inter- 
posé, n  arrive  à  un  maximum,  et  se  prolonge  aussi  en 
asymptote;  mais  tous  les  temps  sont  beaucoup  plus  courts. 
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presque  la  moitié  de  ceux  du  coorant  inverse,  et  rintensilé 
dtt  maximum  est»<  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  plus  que 
douMe. 
«  Les  retards  trouvés  sont  : 

Pour  Tair,  en  raison  de  580  mètres  par  seconde. 
Pour  la  gomme  laque,    330  » 

<  Si  Ton  modiQe  la  théorie  de  Tinduction  de  MM.  Weber 
et  Felici  en  tenant  compte  de  la  vitesse,  assez  petite,  avec 
laquelle  Tinduction  se  fait  à  distance,  on  arrive  à  des  résultats 
qui  sont  sensiblement  d'accord  avec  les  faits  observés.  On 
trouve,  par  exemple,  pour  Taction  d'un  cercle  du  rayon  r 
sur  un  cercle  da  rayon  r^,  situé  à  la  distance  q,  et  les  centres 
étant  sur  la  même  perpendiculaire,  en  posant 

finalement 


expression  dans  laquelle  k  est  une  constante,  ^  la  variation  du 

courant  primaire,  et  v  la  vitesse  inductrice.  Cette  formule 
donne  une  courbe  qui  commence  à 


V 


arrive  au  maximum  à 


VTA* 


1  ayant  la  valeur 
et  finit  à 

V 

<  La  ressemblance  avec  les  courbes  observées  devient 
Archives,  t.  XXXVID.  —  Août  1870.  24 
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majeure,  si  Ton  calcule  raction  de  quinze  spires  sur  quinze» 
ce  qui  était  le  cas  de  mes  expériences.  Mais  une  concordance 
parfaite  ne  pourrait  se  produire  qu'en  tenant  compte  de  tous 
les  facteurs  qui  entrent  dans  le  phénomène.  Le  courant 
induit  développe  dans  son  propre  IBI  un  extra-courant,  et 
réagit,  pour  le  courant  inverse,  sur  le  courant  primaire, 

pour  lequel  -rr  est  une  fonction  très-complexe.  C'est  pour 

cela  que  j'ai  cru  nécessaire  d'étudier  expérimentalement  la 
formation  des  extracourants,  et  j'aurai  prochainement  l'hon- 
neur de  communiquer  à  l'Académie  le  résultat  de  ces  re- 
cherches. 

c  Si  l'on  pense  à  la  vitesse  énorme  avec  laquelle  l'électri- 
cité se  propage  dans  les  bons  conducteurs,  on  est  porté  à 
attribuer  les  phénomènes  électriques  aux  mouvements  de 
l'éther.  Mais,  dans  le  vide,  rélectricité  ne  se  décharge  pas  : 
l'éther  pur  et  simple  ne  peut  donc  vibrer  électriquement. 
Afin  qu'une  vibration  de  l'éther  paisse  avoir  le  caractère 
électrique,  la  présence  des  molécules  est  nécessaire.  Elles  ne 
prennent  qu'une  part  secondaire  aux  vibrations  dans  les  bons 
conducteurs;  mais  dans  les  mauvais  conducteurs  elles  y  ont 
une  part  directe,  et  déterminent  la  vitesse  de  propagation. 
C'est  le  cas  de  l'induction  dans  l'air,  pour  laquelle  on  trouve 
une  vitesse  du  même  ordre  que  celle  du  son,  et  que  celle 
qu'on  peut  calculer,  d'après  la  théorie  mécanique  de  la  cha* 
leur,  pour  le  mouvement  progressif  des  molécules.  * 

Sur  Tétai  variable  du  courant  électrique  et  les  extra* 

courants  ^ 

«  Pour  déterminer  les  changements  d'intensité  du  courant 
au  moment  de  la  fermeture  et  pendant  son  état  variable, 
j'ai  employé  le  procédé  qui  m'a  déjà  servi  pour  l'étude  des 
courants  induits  {Comptes  rendus,  t.  XLIX,  p.  1296).  On 

>  Cmpiti  rendus  du  24  janvier  1870,  t.  LXX,  p.  154. 
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prend  on  interrapteur  tournant  avec  une  vitesse  régulière» 
vitesse  que  Ton  fait  varier  successivement  de  4  à  30  tours 
par  seconde.  Llnterrupteur  est  formé  d'un  cylindre  de  bois, 
portant  à  sa  surface  plusieurs  plaques  de  laiton  de  largeur 
différente,  sur  lesquelles  appuient  deux  ressorts  métalliques. 
On  s'arrange  de  façon  que  le  courant  soit  fermé  ou  inter- 
rompu, selon  que  les  ressorts  touchent  le  métal  ou'  le  bois. 
L'expérience  prouve  qu'avec  un  instrument  bien  construit, 
tel  que  mon  interrupteur  différentiel,  les  contacts  et  l'isola- 
tion fonctionnent  avec  une  régularité  complètement  satisfai- 
sante, et  qu'on  peut  fermer  et  interrompre  le  courant  dans 
des  intervalles  de  temps  parfaitement  définis.  En  employant 
un  courant  d'une  pile  de  Bunsen,  qui  passe  par  une  spirale 
inductrice  et  par  un  galvanomètre  multiplicateur,  on  peut 
raisonner  comme  il  suit: 

«  Si  au  moment  de  la  fermeture  le  courant  prend  immé- 
diatement son  intensité  normale,  la  déviation  du  galvano- 
mètre doit  être  constante,  quelle  que  soit  la  vitesse  de  Tin- 
terrupteur.  Si,  au  contraire,  aux  premiers  instants  le  courant 
a  une  intensité  variable  avec  le  temps,  la  déviation  changera 
avec  la  vitesse  de  Tinterrupteur,  pourvu  que  la  largeur  de  la 
plaque  métallique  soit  petite  et  la  vitesse  assez  grande. 

«  En  général  l'intensité  correspondante  à  la  déviation  du 
galvanomètre,  divisée  par  le  nombre  des  tours  par  seconde, 
représente  Taire  du  courant,  tandis  que  le  nombre  des  tours 
et  la  largeur  effective  de  la  plaque  déterminent  le  temps, 
c'est-à-dire  l'abscisse.  On  mesure  donc  directement  les  ab- 
scisses et  les  aires  d'une  courbe,  d'où  l'on  déduit  les  ordon- 
nées, qui  représentent  les  intensités  aux  divers  instants. 
Voici  les  résultats  auxquels  je  suis  arrivé,  en  employant  un 
circuit  de  27  mètres  de  longueur,  dans  lequel  j'intercalais 
encore  le  galvanomètre  astatique,  à  fil  gros  et  court,  et  une 
ou  plusieurs  bobines  inductrices  (sans  fer  doux). 

<  1.  La  déviation  diminue  quand  le  nombre  des  tours  par 
seconde  augmente  ;  ainsi  j'ai  trouvé,  en  employant  la  spirale 
qui  a  servi  pour  les  courants  induits  : 
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(Tours 5,79     6,23      7,Si      7,75     8,40     8,88     9,19 

^DATOlkms      54*       58*       50"        48*      46,*5    45,*5    44*,5 

(Tours 10,58    10,84    1«,i«    14,65    17,78    «î,22    «7,Î0 

(Démtlons.    33*       Î9»       17*        5*         3*         «•        i* 

et  la  largeur  de  la  plaque  métallique  étant  2*,7,  on  a 

^Tomps.;..    1S95      1204      1040     .968      893      845       816 
(Aires 12,87     11,25     7,98      6,66     5,64     5.04     4,61 

rTemps....    709        692       618       512      422      338     276 
lAires 2,24      1,80    0,858    0,209    0J05  0,056  0,023 

les  temps  étant  exprimés  en  millionièmes  de  seconde  et  les 
aires  en  unité  arbitraire. 

«  On  construit  une  courbe  en  prenant  les  temps  pour  ab- 
scisses et  les  aires  pour  ordonnées  ;  on  a  ainsi  la  courbe  des 
aires,  laquelle  a,  entre  t  =  0,000,700  et  t  =  0,000,900,  tiii^ 
espèce  de  basse  dont  il  faut  absolument  tenir  compte.  On  cal* 
cule  les  intensités  et  Ton  trouve  : 

^Temps...      0       200     300     400     450     500    550     600 
llntensités      0       140     250     550     1100  2050  4380    8100 

rTemps...    650      700     750      800     900    1000    1200 
llntensités  13200  19400  29800  18100  12100  18400  18900 

t  D^où  il  suit  que  l'intensité  monte  d'abord  lentement, 
puis  rapidement,  arrive  à  un  maximum,  puis  descend  jusqu'à 
un  minimum  et  s'élève  jusqu'à  la  valeur  normale  (18,900). 
Le  courant  forme  donc  une  oscillation  avant  d'arriver  à  sa 
valeur  constante. 

<  2.  Cette  oscillation  dépend  de  la  bosse  qui  existe  dans 
la  courbe  des  aires,  en  ce  sens  qu^eUe  disparaît  à  mesure  que 
disparait  la  bosse.  Pour  s'assurer  de  l'existence  des  oscilla- 
tions, il  faut  donc  demander  à  l'expérience  si  la  bosse  existe 
réellement  J'ai  employé  pour  cela  des  spirales  plus  puis- 
santes, et  j'ai  trouvé  non-seulement  qu'elle  existe  d'une  façon 
incontestable,  mais  aussi  qu'il  y  en  a  plusieurs,  successivemeai 
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décroissantes.  Elles  représentent  des  différences  de  S  et 
môme  de  10  degrés  de  déviation,  en  ce  sens  quMl  faut  fausser 
les  expériences  de  quantités  aussi  fortes  pour  faire  dispa- 
raître les  bosses.  A  chaque  bosse  correspond  une  oscillation 
complète  du  couranL  Ainsi,  la  spirale  inductrice  étant  com- 
posée de  deux  bobines  du  rhéostat  de  M.  Hipp,  qui  équivalent 
chacune  à  1  kilomètre  de  fll  télégraphique,  j'ai  trouvé  les 
nombres  suivants  : 

(Temps....      0       200       250       300      320       3iO      860 

jAires 0,000  0,035   0,068    0,219    0,435    0,710    0,839 

(intensités.      0       350      950      5100    16500   11000    1900 

(Temps....    380       400       420       440       460      480      500 

jAires 0,870    0,891    0,915    0,953    1,032   1,158    1,325 

(Intensités.  1150    1000    1350      2500     5400    7200    9500 

(Temps....     550      600      700      800      900      1000      1100 

JAires 1,920   2,483   3,089  3,566  4,399    5,384     5,987 

'Intensités.  14300    8200    4800    5000   13300    6900     5650 

(Temps....  1200    1300    1400    1500      1600      1700      « 

{Aires 6,616  7,613  8,763  9,671    10,429  11,252      » 

(Intensités.  7500   11800  10500    7800     7500     9000     8500 

les  temps  étant  toujours  exprimés  en  millionièmes  de  seconde, 
les  aires  et  les  intensités  en  unité  arbitraire. 

«  En  construisant  la  courbe  des  aires  et  celle  des  intensités, 
on  a  donc  quatre  bosses  très-marquées  et  quatre  osdUeUims 
complètes  du  courant,  sans  être  encore  arrivé  à  la  &n  ;  et  je 
me  suis  assuré  que  les  oscillations  cessaient,  dans  ce  cas  seu- 
lement, à  ^  de  seconde. 

«  3.  L^amplitude  des  oscillations  diminue  peu  à  peu,  éi 
les  intervalles  de  temps  entre  un  maximum  et  le  suivant 
augmentent  d^une  manière  très-marquée,  jusqu^à  ce  que  les 
oscillations  se  confondent  avec  la  droite  parallèle  à  Taxe  des 
abscisses.  Les  oscillations  ne  surpassent  pas  le  douMe  de 
nntensité  normale  et  ne  sont  jamais  négatives. 

«  4.  Tai  examiné  aussi  le  cas  d>in  circuit  sensiblement 
rectiligne,  en  employant  un  galvanomètre  à  un  seul  fU  droit. 


350  BULLETIN  SCIENTIFIQUE. 

J'ai  trottvé  des  oscillations  presque  insignifiantes  que  j^aitri- 
b  ne  à  ce  que  le  circuit  était  formé  des  fils  doucement  courbés 
et  non  rectilignes.  Je  crois  pouvoir  conclure  de  ces  expé- 
riences que,  dans  les  circuits  rectilignes,  les  oscillaiions 
n^existent  pas,  mais  que  le  courant  monte  doucement  et  di- 
rectement jusqu^à  sa  valeur  normale ,  conformément  à  la 
^héorie  de  Ohm  ou  celle  de  M.  Helmholtz. 

«  5.  Si  dans  le  voisinage  de  la  spirale  inductrice  on  a  une 
spirale  secondaire  fermée,  le  phénomène,  par  suite  de  la 
réaction  de  celle-ci,  change.  Le  premier  maximum  du  cou- 
rant manque  ou  est  notablement  diminué  :  on  le  retrouve, 
pour  ainsi  dire,  dans  le  fil  secondaire  sous  forme  de  courant 
induit. 

«  6.  Vextra-courani  inverse  n^est  pas  autre  chose  que  ce 
qui  manque  au  courant  pendant  son  état  variable.  Si  Ton 
trace  la  courbe  des  intensités  et  si  Ton  transporte  Taxe  des 
abscisses  parallèlement  jusqu'à  la  valeur  de  Pintensité  nor- 
male, la  même  courbe  représente  Textra-courant.  Il  s^ensuît 
que  Textra-courant  inverse  est  composé  d^oscilla  lions  posi- 
tives et  négatives,  c'est-à-dire  il  est  formé  de  courants  alter- 
natifs^ qui  se  succèdent  très-rapidement 

«  7.  Vextra-courtmt  direct  présente  les  mêmes  phéno- 
mènes. Il  est  aussi  composé  de  courants  alternatif  ;  mais  les 
intensités  maxima  et  minima  sont  beaucoup  plus  considé- 
rables, et  les  temps  sont  beaucoup  plus  courts. 

«  Ces  expériences,  qui  seront  publiées  in  extenso  dans  le 
Giomak  di  Scienze  naturali  ed  Economiche  de  Païenne,  con- 
duisent à  des  résultats  notablement  différents  de  ceux  qu^on 
admettait  jusquHci.  M.  Guillemin  a  examiné  la  même  question 
pour  de  longs  fils  télégraphiques;  mais  il. ne  pouvait  pas  ob- 
server les'  oscillations,  parce  que  son  circuit  était  rectiligne 
(à  Texception  de  la  spirale  négligeable  de  son  galvanomètre) 
et  aussi  parce  que  les  temps  qu^il  observait  étaient  trop  grands 
(de  T^  de  seconde),  tandis  que  c^est  entre  0  et  xh^  Que  se 
succèdent  les  principales  oscillations. 
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«  M.  Helmholtz  a  aussi  examiné  expérimentalement  cette 
question,  et  a  conclu  que  la  formule  exponentielle 


J=l(l-e     V 


représente  le  phénomène,  J  étant  Tintensité  variable  avec  le 
temps  ty  I  l'intensité  normale  et  p  le  potentiel  de  la  spirale 
sur  elle-même  divisé  par  la  résistance.  Dans  cette  courbe,  il 
n'y  a  pas  cTosciUations.  Il  n^a  pas  mesuré  directement  J  et  t, 
mais  deux  aires,  d^ou  il  a  déduit  t  au  moyen  de  sa  théorie, 
ce  qui  rend  difficile  la  comparaison  avec  mes  expériences. 
Cependant,  en  reprenant  en  détail  ses  observations  des  aires, 
et  m'aidant  de  mes  propres  observations,  je  trouve,  d'après 
ses  résultats,  pour  la  courbe  des  intensités,  deux  oscillations 
tout  à  fait  conformes  aux  miennes.  H  s'ensuit  que  la  théorie 
de  Af.  HehnhoUz,  tant  qu^il  s*agit  d'aires,  représente  une  pre- 
mière approximation  à  la  vérité;  mais  elle  conduit  à  des  con- 
clusions inexactes,  quand  il  s'agit  de  la  loi  des  intensités. 

«  Dans  la  théorie  des  courants  électriques,  il  faut  tenir 
compte  de  deux  causes  bien  distinctes  :  le  courant  se  propage 
dans  le  circuit  avec  une  vitesse  énorme,  qui  rend  ses  effets 
pour  ainsi  dire  instantanés  ;  Tinduction,  au  contraire,  se  pro- 
duit très-lentement,  d'uno.  spire  à  Taulre  de  la  bobine  induc- 
trice. Supposons  un  courant  au  moment  de  la  fermeture  : 
toutes  les  parties  du  circuit,  s'il  n'est  pas  très-long,  sont 
ébranlées  instantanément  L'induction  réagit  lentement  dans 
la  spirale  inductrice.  Par  suite  de  cette  réaction,  le  circuit  est 
modifié,  mais  toutes  ces  parties  ont  la  même  phase,  parce  que 
la  modification  apportée  à  un  point  du  circuit  se  transmet 
aussitôt  à  tous  les  autres.  La  phase  est  donc  la  même  et  ne 
saurait  être  différente  qu'à  la  condition  que  le  circuit  fût  très- 
long,  ainsi  qu'il  a  été  démontré  par  M.  Weber.  Ca  différence 
entre  les  expériences  du  célèbre  physicien  et  les  miennes 
consiste  en  ceci  :  que  M.  Weber  admettait  l'existence  théo- 
rique d'une  onde  électrique  qui  parcourt  ^successivement  à 
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Ifrande  vitesse  le  circuit,  tandis  que  mes  observatioifê  {trou- 
vent qu'il  y  a  une  série  d'oscillations  qui  ont  lieu  dans  tout 
le  circuit  et  presque  en  môme  temps.  M.  Weber  ne  connais- 
sait pas  ces  oscillatioQs,  et  il  en  a  mesuré  seulement  l'aire 
totale,  tandis  que  j'ai  réussi  à  les  analyser  et  à  en  démontrer 
l'existence.  > 


Sir  Charles  Wheatstone.  Sur  une  cause  d'erreur  dans  les 
EXPÉRIENCES  ÉLEGTROSGOPiQUEs.  {Procecdings  of  the  Royal 
Society,  avrU  1870.) 

Il  est  indispensable,  si  l'on  veut  tirer  des  conclusions  exactes 
des  indications  fournies  par  un  électroscope  ou  un  électro- 
métré,  de  bien  se  pénétrer  des  différentes  sources  d'erreur 
qui  pourraient  les  faire  mal  interpréter.  L'auteur,  dans  des 
expériences  entreprises  récemment  sur  la  conductibilité 
électrique  et  sur  l'induction,  s'est  trouvé  plus  d'une  fois  ar- 
rêté par  des  résultats  en  apparence  trés-embarrassants.  C'est 
ainsi  qu'il  a  remarqué  que,  de  temps  à  autre,  il  se  trouvait 
dans  l'impossibilité  de  décharger  son  éleclromètre  en  le 
touchant  avec  le  doigt,  et  qu'il  lui  était  parfois  indispen- 
sable, avant  de  commencer  une  nouvelle  expérience,  de  se 
mettre  en  communication  avec  un  tuyau  à  gaz  qui  aboutissait 
à  son  cabinet  de  travail  Au  premier  moment,  il  n'a  pu  com- 
prejidre  par  quelle  raison  il  se  trouvait  ainsi  chargé  d'élec- 
tricité, mais  les  observations  et  expériences  suivantes  lui 
fournirent  bientôt  une  solution  satisfaisante  du  phénomène. 

■  Pétais  assis,  dit-Q,  à  une  table  prés  de  la  cheminée, 
ayant  devant  moi  un  électrométre  de  Peltier,  et  occupé 
à  expérimenter  sur  des  disques  de  substances  différentes. 
Pour  m'assurer  qu'un  disque  en  écaille,  que  je  tenais  i 
la  main,  était  parfaitement  sec,  je  me  suis  levé  pour  le 
chauffer  quelques  instants  devant  le  feu.  En  le  replaçant  sur 
la  plaque  de  l'ectrométre,  j'ai  remarqué,  à  ma  grande  sur- 
prise, qu'il  se  trouvait  fortement  chargé  d'électricité,  au  point 
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de  dévier  raiguiUe  de  rélectromètre  au  delà  de  90^  Pins 
tard,  j^ai  constaté  qu'il  en  était  de  même  de  tout  autre  dis- 
que, soit  métallique  soit  de  toute  autre  substance  que  je  pré- 
sentais au  feu.  Ma  première  impression  m^a  conduit  à  sup- 
poser que  Télectricité  avait  été  développée  par  la  chaleur  du 
feu,  mais  je  me  suis  bientôt  aperçu  qu^en  plaçant  le  même 
disque  en  contact  avec  un  vase  d^eau  bouillante,  ou  en  le 
chauffant  à  la  flamme  du  gaz  d^éclairage,.  aucun  effet  élec- 
trique ne  s^est  manifesté.  Plus  tard,  je  pensai  que  Teffet  pro- 
duit pouvait  dépendre  d^une  différence  entre  Tétat  électri- 
que de  l'air  de  la  chambre  et  celui  du  haut  de  la  cheminée  ; 
mais  en  me  transportant  dans  la  chambre  adjacente,  où  il  n^y 
avait  pas  de  feu,  j^ai  constaté  qu^il  suffisait  de  rapprocher 
mon  disque  de  la  cheminée  pour  donner  lieu  à  un  dévelop- 
pement dMlectricité.  Ce  dernier  fait  semblait  indiquer  que 
les  diverses  parties  de  la  chambre  étaient  électrisées  d^une 
manière  différente,  mais  j*ai  acquis  la  preuve  quMl  h^en  était 
pas  ainsi,  en  ce  que,  lorsque  j'intervertissais  la  place  où  se 
trouvait  rélectromètre  et  celle  où  le  disque  paraissait  acquérir 
son  électricité,  la  charge  de  rélectromètre  restait  également 
négative.  Enfin,  il  ne  me  restait  plus  qu'à  admettre  que  mon 
corps  s'était  électrisé  pendant  que  je  traversais,  la  chambre, 
et  cela  malgré  le  soin  que  je  prens^is  de  marcher  le  plus  dou- 
cement possible.  C'est  effectivement  ce  qui  avait  eu  lieu  ;  car 
en  m'asseyant  de  nouveau  devant  la  table,  j'ai  réussi,  en  ra- 
clant mon  pied  contre  le  tapis,  à  faire  dévier  à  son  plus  haut 
point  l'index  de  rélectromètre.  Le  phénomène  se  reproduit 
également  lorsqu'on  emploie  rélectromètre  à  feuille  d'or,  et  il 
a  lieu  par  tous  les  temps,  pourvu  que  l'air  de  la  chambre  soit 
parfaitement  sec.  » 

La  condition  la  plus  essentielle,  requise  pour  la  réussite 
d'expériences  de  cette  nature,  consiste  en  ce  que  les  souliers 
ou  bottes  de  l'expérimentateur  soient  munis  d'une  semelle 
mince  et  parfoitement  sèche.  Voici  alors  ce  qui  se  passe  :  — 
Le  frottement  de  la  semelle,  contre  le  tapis,  amène  la  sepa^ 
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ration  des  deux  éteclridtés  ;  le  tapis  devient  positif,  et  b 
semelle  de  soulier  négative.  Le  tapis  étant  un  corps  passable- 
ment isolant,  empêche  Télectricité  positive  de  s'écouler  dans  le 
sol,  tandis  que  la  semelle,  relativement  bon  conducteur,  permet 
au  fluide  négatif  de  passer  dans  le  corps.  Le  développement 
d^électricité  est  si  considérable,  que  si  trois  personnes  se 
tiennent  par  la  main,  et  que,  tandis  que  la  première  frotte 
le  tapis  avec  son  pied,  la  troisième  touche  Télectromètre  du 
doigt,  cet  instrument  se  trouve  aussitôt  fortement  chargé 
d^électricité.  H  suffit  même  souvent  d^approcher  le  corps  ou 
la  main  de  Télectromètre,  pour  lui  communiquer  à  distance 
une  charge  par  induction. 

L^efTet  sur  Tindex  de  Télectromètre  devient  encore  plus 
marqué,  lorsque,  après  avoir  frotté  son  pied  contre  le  tapis, 
on  le  lève  subitement  en  Tair.  Cela  tient  à  ce  que,  pendant 
rinslant  du  contact,  les  deux  électricités  se  trouvent  jusqu^à 
un  certain  point  dissimulées,  mais  dès  qu^on  éloigne  le  pied, 
du  tapis,  la  totalité  de  rélectricitéi  négative  se  trouve  libérée 
et  se  répand  dans  le  corps.  Un  simple  choc  momentané 
du  pied  contre  le  lapis  fait  avancer  de  plusieurs  degrés  Vin- 
dex  de  rélectromètre,  et  il  suffit  de  réitérer  ce  choc,  pour 
amener  une  .déviation  de  SO^"  à  40^ 

L'*auleur  démontre,  comme  suit,  les  états  électriques  oppo- 
sés du  tapis  et  de  la  semelle  de  soulier.  Le  frottement  donné, 
il  éloigne  aussitôt  le  soulier  du  tapis,  et  pose  sur  ce  dernier 
un  plan  d^épreuve,  savoir,  un  disque  de  métal  muni  d^nn 
manche  isolant.  En  transportant  ce  disque  sur  la  plaque  de 
rélectromètre,  ce  dernier  acquiert  aussitôt  une  forte  charge 
d'électricité  positive.  Si  on  répète  Topération  avec  une  se- 
melle de  soulier,  la  charge  communiquée  à  rélectromètre 
est  excessivement  faible,  attendu  que  la  plus  grande  partie 
du  fluide  passe  dans  le  corps. 

L'électricité  négative,  développée  par  le  frottement  du  cuir 
d'une  semelle  contre  le  poil  animal,  a  été  démontrée  de  b 
manière  suivante  :  L'auteur  pose  sur  la  plaque  de  Télectro- 


PHYSIQUE.  355 

mètre  un  disque  de  cuir  de  semeUe,  et  le  frotte  légèrement 
avec  un  pinceau  à  poils  de  chameau  ;  aussitôt  Télectromètre 
acquiert  une  charge  d^éieclricité  négative,  due  principale- 
ment à  un  effet  de  conductibilité,  par  suite  du  pouvoir  iso- 
lant très-imparfait  du  cuir.  Différentes  substances,  telles  que 
le  caoutchouc,  la  guttapercha,  et  des  plaques  métalliques  ont 
été  substituées  à  la  semelle  de  soulier,  toijgours  avec  le  même 
résultat;  c^est-à-dire,  que  toutes  communiquaient  au  corps 
de  Télectricité  négative.  M.Wheatstone  a  remarqué  que  des 
bas  de  laine  empêchaient  en  grande  partie  la  transmission 
de  Télectricité  de  la  semelle  de  soulier;  aussi,  dit-il,  avoir 
constamment  porté,  pendant  ces  expériences,  des  bas  de 
coton. 

En  substituant  à  Pélectromètre  un  galvanomètre  à  long  fil, 
tel  qu^on  remploie  habituellement  dans  les  expériences  phy- 
siologiques, Tauteur  a  remarqué  dans  Taiguille  une  dévia- 
tion de  plusieurs  degrés 

Déjà,  en  1857,  le  professeur  Loomis  de  New- York  a  an- 
noncé à  la  réunion  de  TAssociation  britannique,  qu'à  New- 
York,  par  des  hivers  exceptionnellement  froids  et  secs,  on 
remarquait,  de  temps  à  autre,  un  développement  de  phéno- 
mènes électriques  très-intenses  dans  des  salles  garnies  de 
tapis  épais,  et  chauffées  par  des  poêles  ou  calorifères  jusqu'à 
la  température  d'environ  21®C.  n  a  cité,  entre  antres,  le  cas 
d^une  dame  qui,  en  traversant  un  salon  tapissé,  tirait  une  étin- 
celle d'un  quart  de  pouce  de  long  entre  deux  boules  métal- 
liques dont  elle  touchait  l'une  avec  la  main,  tandis  que 
l'autre  était  attachée  au  tuyau  du  gaz  d'éclairage.  Elle  a  pu 
ainsi  allumer  de  l'éther,  charger  une  bouteille  de  Leyde,  et» 
suivant  la  nature  de  leur  électricité,  attirer  ou  repousser  de 
petites  boules  de  moelle  de  sureau  K  Ces  faits,  auxquels  dans 
le  temps'  on  n'a  accordé  qu'une  médiocre  confiance,  ont 
été  confirmés  depuis  par  M.  Loomis  et  par  d'autres  savants- 
An  fond,  et  sauf  Je  degré  d'intensité,  ils  sont  d'accord  avec 

'  Voyez  SillUnan*s  American  Journal  of  Science,  juillet  1858. 
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ceux  observés  par  M.  Wfaeatstone,  avec  celte  différence  ce- 
pendant, c^est  que  les  résultats  obtenus  par  le  professeur 
Loomis  n^acquièrent  le  degré  d'intensité  indiquée,  que  lors- 
que la  température  de  Tair  extérieur  se  trouve  fort  au-dessous 
de  zéro,  la  température  de  la  chambre  étant  au  moins  de  21*; 
tandis  que  les  faits  observés  par  M.  Wheatstone  se  vérifient 
par  presque  tous  les  temps,  dans  les  conditions  précédem- 
ment indiquées. 


Edouard  Hagenbach.Untersuchungenuber  dib  0PTisGHEN,etc. 
Recherches  sur  les  quautés  optiques  de  la  matière  verte 
des  feuilles. 

La  matière  verte  des  feuilles  ou  chlorophylle  possède  les 
propriétés  les  plus  variées  ;  elle  est  la  cause  première  d^un 
très-grand  nombre  de  phénomènes.  Quelques-uns  sont  en- 
core mal  connus  et  offrent  un  sujet  d'étude  à  la  fois  attrayant 
et  fertile  en  résultats.  C'est  aux  propriétés  optiques  de  la 
chlorophylle  considérée  uniquement  comme  matière  colo- 
rante extraite  des  feuilles,  que  s'est  adressé  M.  Hagenbach. 
Ces  propriétés  se  manifestent  surtout  sous  deux  formes  ca- 
ractéristiques :  l""  La  fluorescence  d'après  laquelle  les  rayons 
incidents  sont  transformés  en  rayons  d'une  réfrangibilité 
moindre.  2^  L'absorption  d'après  laquelle  une  partie  des 
rayons  transmis  à  travers  la  solution  de  chlorophylle  est  ab- 
sorbée et  disparait.  Le  travail  de  M.  Hagenbach  ne  renferme, 
d'après  ce  qu'il  dit  lui-même,  que  les  résultats  pratiques  de 
ses  observations.  L'auteur  se  réserve,  après  avoir  étudié  suc- 
cessivement différents  corps  fluorescents,  de  les  comparer 
entre  eux  et  d'en  déduire  quelques  considérations  d'une  na- 
ture spécialement  théorique.  Pour  le  moment,  je  le  répète. 
il  s'est  borné  à  constater  des  faits  qui,  avant  lui»  étaient 
encore  enveloppés  d'une  certaine  obscurité.  Le  grand  per- 
fectionnement des  observations  spectrales  permet  d'arriver  i 
une  exactitude  mathématique,  et  l'auteur  a  pu,  tant  par  ses 
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descriptions  que  par  des  figures,  donner  une  idée  très-nette 
des  changements  que  subit  le  rayon  lumineux  sous  Tinfluence 
de  la  chlorophylle. 

M.  Hagenbach  a  étudié  les  phénomènes  de  fluorescence 
en  projetant  à  la  surface  d^un  vase  rempli  d^une  solution  al- 
coolique ou  éthérée  de  chlorophylle,  un  spectre  solaire.  Tou- 
tes les  différentes  parties  de  celui-ci  étaient  déviées  de  leur 
direction  première,  de  manière  à  paraitre  rouges.  La  teinte 
n^était  cependant  pas  uniforme  sur  toute  la  longueur  du 
spectre;  on  y  reconnaissait  aisément  des  bandes  d^ine  nuance 
plus  vive.  Ces  bandes,au  nombre  de  sept,  de  largeur  et  d^in- 
tensité  différentes,  représentent  autant  de  maxima  de  l'action 
fluorescente.  Leur  position  est  parfaitement  fixe  et  déter- 
minée par  leurs  relations  avec  les  lignes  de  Franenhoffer. 

D^un  autre  côté,  le  spectre  d'absorption  obtenu  en  obser- 
vant directement  une  lame  de  solution  verte  avec  le  spectro- 
scope,  offre  une  série  de  bandes  sombres  qui  en  coupent  les 
parties  visibles.  Celles-ci  se  réduisent  à  la  partie  située  à 
gauche  de  la  ligne  de  Franenhoffer  B,  à  deux  bandes  bril- 
lantes entre  les  lignes  C  et  D,  à  une  bande  plus  large  entre 
les  lignes  D  et  E,  et  enfin  à  une  bande  également  assez  large 
entre  les  lignes  E  et  F.  Le  spectre  ainsi  divisé  offre  sept  lignes 
d^'absorption  bien  visibles  et  correspondant  aux  sept  maxima 
de  fluorescence.  La  relation  entre  ces  deux  phénomènes  est, 
dit  M.  Hagenbach,  bien  évidente.  Les  bandes  d'absorption 
sont  dues  à  la  fluorescence  qui  détourne  les  rayons  de  leur 
route  normale  et  les  revêt  d'une  nuance  différente  (p.  18). 

Enfin,  ajoutons  en  terminant  que  la  provenance  de  la 
chlorophylle  ne  parait  pas  avoir  d'influence  sur  ses  proprié- 
tés optiques  :  quelle  que  soit  la  plante  qui  l'ait  fournie,  les 
phénomènes  sont  les  mêmes.  Par  contre,  les  propriétés  se 
modifient  un  peu  dans  une  solution  préparée  depuis  un  cer- 
tain temps,  même  lorsqu'elle  a  été  soigneusement  maintenue 
dans  l'obscurité.  H.  H. 
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HiRN.  Notice  sur  les  varutions  de  la  capacité  calorihoue 
DE  l^u.  {Comptes  rendus  de  r Académie  des  Sciences^  21 
mars  1870.)  —  Le  même.  Seconde  notice  relative  a  la 

CHALEUR  spécifique  DE  L'E\U  VERS  SON  MAXIMUM  DE  DENSITÉ. 

(Ibid,  18  avril  1870.)  —  J.  Jamin.  Sur  l'emploi  du  courant 

ÉLECTRIQUE  DANS  LA  CAL0RIMÉTR1E.  (Ibid.  28  IDarS  1870.)  — 

Jamin  et  Amaury.  Sur  la  chaleur  spécifique  de  l'eau  entre 
•  ZÉRO  ET  100^  (Ibid,) 

M.  Regnaull*,  ayant  étudié  les  variations  que  la  capacité 
calorifique  de  Teau  subit  avec  la  température,  avait  reconnu 
qu'elle  s'accroît  à  mesure  que  la  température  s'élève  *;  il 
avait  trouvé  en  opérant  jusqu'à  100**  et  même  un  peu  au 
delà  que  cet  accroissement  peut  s'exprimer  par  la  formule 
suivante  : 

C  =  r+0,00002P +0,0000003^' 

Dernièrement  deux  physiciens  allemands,  MM.  Pfaundler 
et  Flatter  ont  repris  cette  étude  en  s'attachant  spécialement 
aux  températures  voisines  du  maximum  de  densité  de  l'eau. 
Ils  avaient  cru  pouvoir  conclure  de  leurs  expériences  que  la 
chaleur  spécifique  de  l'eau,  bien  loin  de  suivre,  comme  on  le 
croyait,  une  marche  progressive  et  lente  à  partir  de  O"",  varie 
au  contraire  d'une  manière  tout  à  fait  irrégulière  aux  envi- 
rons du  maximum  de  densité.  Suivant  les  mesures  de  ces 
messieurs,  la  chaleur  spécifique  de  l'eau  commencerait  par 
diminuer  au-dessus  de  0**  et  cela  jusqu'à  l""  25  où  elle  attein- 
drait une  valeur  minima  ;  à  partir  de  là,  elle  augmenterait 
assez  rapidement  jusqu'à  6*"  75  où  elle  passerait  par  une  va- 
leur maxima. 

Les  capacités  calorifiques  de  l'eau  à  cas  deux  températures 
différeraient,  suivant  eux,  de  près  de  20  pour  100. 

I  Métnoires  de  C  Institut  (Académie  des  Sciences),  tome  XII,  p.  7t9. 
*  La  chaleur  spécifique  de  la  plupart  des  liquides  augmeule  oota- 
blemeot  avec  la  température  même  au-dessus  de  100  degrés. 
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Un  fait  aussi  surprenant  demandait  à  ôlre  vérifié.  M.  Hirn 
s^est  chargé  de  ce  contrôle  et  a  repris  cette  question  en  sub- 
stituant à  la  méthode  des  mélanges  employée  par  MM.  Pfaand- 
1er  et  Flatter  une  nouvelle  méthode  imaginée  par  lui  et  que 
nous  décrirons  en  deux  mots. 

Cette  méthode  consiste  essentiellement,  comme  le  dit 
M.  Hirn,  en  ceci  :  «  Ajouter  successivement  à  une  même 
masse  d^eau  des  quantités  égales  entre  elles  de  chaleur  et 
mesurer  Taccroissement  de  température  produit  par  chacune 
de  ces  additions.  » 

Ces  additions  successives  et  toujours  égales  de  chaleur 
s'efTeauaient  en  plongeant  dans  Teau  sur  laquelle  on  opérait 
un  réservoir  cylindrique  en  fer  blanc  de  0'°,04  de  diamètre 
et  0",i5  de  hauteur,  rempli  d'eau  (thermomètre-calorifère) 
et  qui  pendant  le  temps  quMl  était  ainsi  plongé  dans  Teau 
d^expérimentation  se  refroidissait  entre  des  limites  de  tem- 
pérature toujours  les  mêmes,  pour  une  même  série  d'ex- 
périences. 

Le  vase  cylindrique,  en  laiton  très-mince,  dans  lequel  se 
trouvait  Teau  soumise  à  Texpérience,  était  renfermé  dans  une 
boite  en  carton,  doublée  de  drap  intérieurement,  surmon- 
tée d'un  couvercle  en  bois  laissant  passer  les  thermomètres 
et  le  calorifère.  De  plus,  la  température  de  la  chambre  était 
toujours  amenée  à  être  à  peu  près  égale  à  celle  de  Teau.  De 
la  sorte,  les  déperditions  de  chaleur  du  calorimètre  étaient 
réduites  autant  que  possible  et  même  complètement  négli- 
geables. 

La  mesure  de  Télévalion  de  température,  produite  par  les 
additions  de  quantités  de  chaleur  égales  entre  elles  se  faisait 
approximativement  d'abord  à  Taide  d'un  thermomètre  à  mer- 
cure à  division  arbitraire  ;  exactement  ensuite  à  l'aidé  d'un 
thermomètre  à  air.  Ce  dernier  se  composait  d'un  ballon  de 
verre  d'une  contenance  deO  litre  S5,  dans  le  col  duquel 
étaient  scellés  deux  tubes,  l'un  en  verre  fermé  par  une  sou- 
pape^  en  caoutchouc  permettant  de  faire  communiquer  à  vo- 
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lonté  le  ballon  avecTair  extérieur,  raatre  capillaire  en  cwre 
aboutissant  à  la  partie  supérieure  d^un  tube  en  cristal  long 
d^  mètre,  gradué  en  demi-millimètres,  relié  lui-même  par 
sa  partie  inférieure  à  un  réservoir  en  fer  blanc  contenant  le 
liquide  indicateur. 

Lorsque  la  pression  dans  Tintérieur  du  thermomètre  était 
égale  i  la  pression  atmosphérique,  le  liquide  indicateur 
s^élevait  dans  le  tube  de  cristal  jusqu'au  zéro  de  la  division. 
Le  réservoir  en  fer  blanc  était  suffisamment  grand  pour  que 
le  niveau  du  liquide  demeurât  constant  malgré  les  dépres- 
sions qui  devaient  se  produire  dans  le  tube  divisé  à  chaque 
élévation  de  température. 

Ces  dépressions  donnent  la  mesure  exacte  de  Télévation 
de  température,  étant  connus  :  le  volume  du  ballon,  la  sec- 
tion du  tube  métrique,  la  densité  du  mercure,  celle  du  liquide 
indicateur  à  zéro.,  le  coefficient  de  dilatation  de  ce  liquide? 
le  coefficient  de  dilatation  cubique  du  verre  du  ballon,  le 
coefficient  de  dilatation  de  Tair,  la  hauteur  du  baromètre  au 
moment  de  la  fermeture  de  la  soupape,  et  au  moment  où 
Ton  observe  la  dépression  du  liquide  indicateur,  enfin  la 
température  de  ce  liquide. 

L^on  peut  opérer  de  trois  manières  difl'érentes  :  ou  bien 
rouvrir  la  soupape  avant  chaque  addition  de  chaleur,  de  ma- 
nière à  ramener  toujours  la  pression  initiale  de  l'air  du 
ballon  à  être  égale  à  la  pression  atmosphérique  ;  ou  bien 
laisser  la  soupape  fermée  pendant  toute  une  série  d'expé- 
riences; ou  bien  encore,  laissant  cette  soupape  fermée,  ad- 
mettre que  la  pression  atmosphérique  demeure  la  même. 

Le  liquide  indicateur  a  été  d'abord  de  l'huile  de  schiste, 
ensuite  de  Talcool. 

A  l'aide  de  ce  procédé,  M.  Hirn  a  reconnu  que  la  capacité 
calorifique  de  l'eau,  dans  les  limites  entre  lesquelles  il  a 
opéré,  croit  lentement  avec  la  température,  plus  rapidement 
cependant  que  cela  ne  résulterait  de  la  loi  admise  par  M.  Re- 
gnault  à  des  températures  plus  élevées.  Ce  résultai  diffère 


PHYSIQUE.  361 

âoDc  absolument  de  celui  qu^avaient  énoncé  MM.  Pfaundler 
et  Platter,  et  M.  Hirn  s'est  assiuré  que  ces  divergences  dépas* 
saient  de  beaucoup  les  erreurs  possibles  dans  ses  expé- 
riences. 

En  employant  une  méthode  très-différente  de  celle  de 
M.  Hirn,  MM.  Jamin  et  Amaury  sont  arrivés  à  des  conclusions 
absolument  identiques.  Leur  procédé  consistait  aussi,  il  est 
vrai,  i  mesurer  Télévation  de  température  produite  par  des 
additions  égales  de  cbaleur;  celles-ci  seulement  étaient  pro- 
duites, non  plus  à  Paide  du  thermomètre  calorifère,  mais  par 
Taction  d^un  courant  électrique,  parcourant  pendant  des  in- 
tervalles de  temps  égaux  un  fil  métallique  enroulé  en  spirale 
autour  du  calorimètre.  L'on  avait  soin  d'enfermer  le  calo- 
rimètre et  la  spirale  qui  l'entourait  dans  une  enceinte  iso- 
lante et  de  plonger  celle-ci  dans  un  vase  plein  d'eau  que 
Ton  maintenait  toujours  à  la  même  température  que  le  ca- 
lorimètre. Les  expériences  de  MM.  Jamin  et  Amaury,  con- 
cordent entièrement  avec  celles  de  M.  Hirn  et  n'ont  donné 
aucune  irrégularité  aux  environs  du  maximum  de  densité  de 
l'eau. 

Elles  ont  montré  également  que  la  chaleur  spécifique  de 
Teau  augmente  progressivement  avec  la  température,  et 
qu'elle  est  plus  considérable  au-dessous  de  lOO""  qu'au-des- 
sus. 

M*.  Hirn  a  cherché  s'il  n^était  pas  possible  d'expliquer  la 
divergence  existant  entre  ses  résultats  et  ceux  de  MM.  Pfaund- 
ler et  Platter,  par  les  conditions  mêmes  dans  lesquelles  ces 
deux  séries  différentes  d'expériences  ont  été  exécutées.  Les 
deux  physiciens  allemands  combinaient  deux  volumes  d'eau, 
à  des  températures  différentes,  or  il  n'était  pas  évident  que  la 
températiire  résultant  de  cette  combinaison  dût  être  absolu- 
ment la  même  que  celle  que  l'on  obtient  en  plongeant  dans 
l'eau  un  corps  qui  la  réchauffe  sans  se  mélanger  avec  elle. 
M.  Hirn  a  vérifié,  en  répétant  l'expérience  de  MM.  Pfaundler 
et  Platter  avec  son  thermomètre  à  air,  qu'elle  donnait  les 

Archives,  t.  XXXVIII.  —  Août  1870.  25 
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mômes  résultats  qae  la  première  série  d'expériences  dont 
nous  avons  rendu  compte.  L'erreur' des  deux  physiciens  alle- 
mands ne  tient  donc  point  à  une  sorte  de  chaleur  de  com- 
binaison de  Teau.  E.  S. 


CHIMIE. 

George  Gorë.  Sur  le  fluorure  d'argent.  {Proceedings  af 
the  Royal  Society,  tome  XVIII,  p.  116.) 

Ce  mémoire,  dont  nous  donnons  Pextrait  d'après  les  Aro- 
ceedings,  traite  de  la  préparation,  de  la  composition  et  des 
propriétés  physiques  et  chimiques  du  fluorure  d'argent. 

Le  sel  en  question  a  été  préparé  en  traitant  du  carbonate 
d'argent  avec  un  excès  d'acide  fluorhydrique  aqueux  dans 
un  vase  de  platine,  et  en  évaporant  ensuite  à  siccité  avec  de 
grandes  précautions,  faute  desquelles  le  sel  obtenu  renferme 
constamment  une  faible  quantité  d'argent  métallique,  et  le 
plus  souvent  des  traces  d'eau  et  d'acide  fluorhydrique.  Dif- 
férentes méthodes  ont  été  employées  pour  en  faire  l'analyse. 
La  méthode  la  plus  commode  pour  déterminer  la  proportion 
de  fluor  consiste  à  évaporer  à  siccité,  dans  un  ballon  de  pla- 
tine, un  mélange  d'une  solution  aqueuse  d'un  poids  donné 
du  sel,  avec  un  léger  excès  de  chaux  parfaitement  causti- 
que, et  à  soumettre  ensuite  le  résidu  à  une  chaleur  rouge 
mat,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  cessé  de  perdre  de  son  poids.  On 
peut  obtenir,  par  ce  procédé,  des  résultats  exacts.  La  réac- 
tion, dans  cette  méthode  d'analyse,  a  lieu  suivant  l'équation, 
2AjF/+CaO  ^  CaF/,+2Ay+0.  Les  16  parties  d'oxygène 
chassé  correspondent  aux  38  parties  de  fluor  restant  L^une 
des  méthodes  employées  pour  déterminer  la  quantité  d'ar- 
gent a  consisté  à  faire  passer  de  Tammoniaque  sec  au  tra- 
vers du  sel  chauffé  dans  un  tube  à  une  température  rouge 
mat.  Les  résultats  obtenus  par  ces  différents  procédés  d'a- 
nalyse ont  constaté  que  le  fluorure  d'argent  pur  est  corn* 
posé  de  19  parties  de  fluor  et  de  108  parties  d'argent 
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Le  flaorure  d^argent  se  présente  ordinairement  sous  la 
forme  de  fragments  terreux  d^an  brun  jaunâtre  ;  mais  lors- 
qu'il est  rendu  anhydre  par  la  fusion,  il  prend  Taspect  d'une 
masse  noire  calleuse,  à  surface  brillante  et  satinée,  due  à  la 
présence  de  particules  d'argent  libre.  Il  est  très-déliquescent 
et  trës-soluble  dans  Teau.  Une  partie  de  sel  se  dissout  en  0,65 
parties  d'eau  à  la  température  de  15'',5  C,  avec  dégagement 
de  chaleur  et  production  d'une  solution  fortement  alcaline. 
Il  est  presque  insoluble  dans  Talcool  absolu.  La  densité  du 
sel  brunâtre  à  Tétat  terreux  est  de  5,852  à  la  température 
de  15*".  Lorsqu'onjaisse  refroidir  graduellement  la  solution 
saturée,  il  se  produit  un  phénomène  de  sursaturation,  et  le 
sel  se  solidifie  subitement  dès  qu'on  y  plonge  un  fragment 
de  platine.  La  solution  est  susceptible  de  cristallisation,  et 
fournit  des  cristaux  d'un  sel  hydraté.  Pendant  la  cristallisa- 
tion, il  se  présente  un  phénomène  singulier:  c'est  qu'une 
portion  du  sel  se  sépare  à  l'état  anhydre  et  en  apparence 
non  cristallisé,  le  sel  hydraté  ayant  pris  la  totalité  de  l'eau. 
Le  fluorure  fondu,  lorsqu'on  le  laisse  refroidir  lentement, 
présente  à  sa  surface  des  traces  de  cristallisation. 

Le  fluorure  à  l'état  sec  n'est  pas  décomposé  par  la  lu- 
mière solaire;  il  se  fond  au-dessous  de  la  chaleur  rouge  en 
un  liquide  d'un  noir  de  jais  éclatant.  Il  ne  se  décompose  pas 
à  la  chaleur  rouge  ;  mais  à  l'état  de  demi-fusion  ou  de  fusion 
complète,  il  se  décompose  rapidement  par  l'humidité  de 
l'air,  avec  séparation  de  l'argent  métallique.  L'air  sec  ne 
le  décompose  pas.  A  l'état  de  fusion,  il  attaque  légèrement 
les  vases  de  platine,  et  beaucoup  plus  fortement  ceux  d'ar- 
gent. 

Le  fluorure  fondu  entre  des  électrodes  de  platine,  parait 
conduire  l'électricité  avec  la  même  facilité  qu'un  métal,  et 
sans  dégagement  visible  de  gaz  ou  corrosion  du  pôle  po- 
sitif. Si  on  emploie  une  électrode  positive  en  argent,  elle 
se  dissout  rapidement  ;  une  électrode  de  charbon  de  bois 
{Ugnum  vUœ)  plus  graduellement  Une  solution  saturée  de 
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fluorure  dans  Teau  est  aussi  conductrice  de  réiectridtë,  et 
se  décompose  en  déposant  des  cristaux  d'argent  sur  i^é- 
iectrode  négative  et  une  croûte  noire  de  peroxyde  d'argent 
sur  Télectrode  positive.  En  décomposant  de  Tacide  flucurhy- 
drique  anhydre  au  moyen  d'électrodes  d'argent»  Télectrode 
positive  se  trouve  rapidement  corrodée. 

L'ordre  électrique  des  différentes  substances»  agissait 
comme  électrodes  dans  le  sel  fondu,  a  été  le  suivant»  en 
commençant  par  la  plus  positive  :  argent,  platine,  charbon  de 
bois  {Ugmtm  mte),  palladium,  or.  Dans  une  solution  aqueuse, 
peu  concentrée,  Tordre  s'est  trouvé  être  :  aluminium,  ma- 
gnésium, silicium,  iridium,  rhodium,  charbon  de  bois,  pla- 
tine, argent,  palladium,  tellure,  or. 

Le  fluorure  d'argent  à  l'état  sec  n'est  pas  décomposé  par 
l'hydrogène,  même  à  la  lumière  solaire.  Il  en  est  de  même 
d'une  solution  aqueuse  du  sel,  traversée  par  un  courant 
d'hydrogène.  Cependant  l'hydrogène  décompose  rapidement 
le  fluorure  sec  à  la  température  rouge  mat,  et  en  sépare 
l'argent  à  l'état  métaUique.  L'azote  est  sans  action,  soit  sur 
le  sel  sec,  soit  sur  sa  solution  aqueuse,  même  à  la  chalear 
rouge.  Le  gaz  ammoniaque  sec  est  absorbé  rapidement  par 
le  fluorure  sec;  dans  une  expérience,  celte  absorption  s'est 
trouvée  égale  à  844  fois  le  volume  du  seL  Le  fluorure  fondu 
est  rapidement  décomposé  par  le  gaz  ammoniaque  sec,  et  le 
métal  lU)éré.  Une  solution  saturée  du  sel  est  violemment  dé- 
composée, à  l'instant  même,  par  une  solution  concentrée 
d'ammoniaque  dans  l'eau. 

L'oxygène  est  sans  action  sur  le  sel  à  1K%  et  même  à  la 
température  rouge  ;  il  en  est  de  même  d'une  solution  du 
sel  dans  l'eau.  Le  fluorure  est  décomposé  complétemrai  et 
rapidement  par  de  la  vapeur  d'eau  à  la  température  rouge 
mat,  et  la  totalité  du  métal  est  mise  en  liberté.  Les  oxydes 
d'axote  sont  sans  action  sur  le  sel  fondu.  En  faisant  passer 
de  la  vapeur  d'acide  fluorbydrique  anhydre  sur  du  fluorure 
(bndn,  aussi  à  l'état  anhydre,  on  a  acquis  la  certitude  de 
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Texistence  d'un  sel  adde.  Une  légère  élévation  de  tempéra- 
ture suffit  pour  le  décomposer. 

L^auteur  a  fait  de  nombreuses  expériences  pour  déter- 
miner la  nature  de  Taction  du  chlore  sur  le  fluorure  à  Pétat 
de  fusion.  Il  a  éprouvé  de  grandes  difficultés ,  par  suite  de 
Taction  fortem^t  corrosive  de  ces  substances,  mises  en  pré- 
sence à  une  température  élevée.  Des  vases  de  verre,  de  pla- 
tîno;  d^or,  de  charbon  et  de  graphite  purifié  ont  été  succes- 
sivement employés.  Lorsqu'on  chauffait  le  sel  dans  du  chlore 
contenu  dans  des  ballons  fermés,  partie  en  verre  et  partie 
en  platine,  le  verre  était  toujours  plus  ou  moins  attaqué,  et 
le  chlore  s'unissait  au  platine  et  au  fluorure  pour  former  un 
sel  double,  avec  production  d'un  vide  partiel.  Le  même  phé- 
nomène se  représentait  si  Ton  chauffait  le  fluorure  dans  des 
vases  composés  en  entier  de  platine.  Le  chlore  était  absorbé, 
avec  formation  d'un  sel  double  et  production  d'un  vide,  n  en 
a  été  de  même  en  se  servant  de  baUons  composés  en  partie 
d'or.  En  employant  des  ballons  composés  en  partie  de  gra- 
phite purifié,  l'auteur  a  obtenu  un  composé  nouveau  de 
fluor  et  de  carbone. 


H.  Sainte-Claire  Deville.  Action  de  l'eau  sur  le  fer  et  de 
l'hydrogène  sur  l'oxyde  de  fer.  (Comptes  rendus  de  FAcad. 
des  Sciences,  tome  LXX,  p.  1108.  —  Ibid.,  p.  1201.  — 
Ibid.,  tome  LXXI,  p.  30.) 

M.  H.  Sainte^Glaire  DeviUe  vient  de  reprendre,  avec  les 
méthodes  d'observation  rigoureuses  qu'il  porte  dans  tous  ses 
travaux,  l'étude  d'une  réaction  intéressante  qui  a  souvent 
attiré  l'attention  des  chimistes,  savoir  Toxydation  du  fer  par 
l^u  à  une  température  tievée  et  la  réduction  inverse  de 
l'oxyde  de  fer  par  l'hydrogène  à  la  même  température* 

L'appareil  qu'il  a  employé  pour  ses  expériences  d'oxydar 
tlon  du  ter  se  composait  essentiellement  d^un  tube  en  verre 
ou  en  porcelaine,  contenant  le  fer  métaHiqQe,  et  mis  en  com* 
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munication,  d^ine  part  avec  un  manomètre  et  ane  pompe  de 
Sprengel  ;  diantre  part,  avec  une  cornue  contenant  de  Teaa 
à  une  température  déterminée.  Le  même  appareil  a  servi 
aux  expériences  de  réduction  en  introduisant  dans  le  tube 
de  Toxyde  de  fer  magnétique  préparé  par  Taction  de  la  va- 
peur d^eau  sur  le  fer,  et  en  le  mettant  en  communication 
avec  un  appareil  dégageant  de  Thydrogène  pur.  L'observa- 
tion consistait  dans  la  mesure  de  la  tension  du  gaz  lorsqu'elle 
était  devenue  stationnaire,  la  température  étant  invariable. 
La  force  élastique  de  la  vapeur  d^eau  étant  déterminée  par 
la  température  de  Teau  dans  la  cornue,  laquelle  était  tou- 
jours inférieure  à  celle  de  toutes  les  autres  parties  de  Tappa- 
reil,  il  était  facile  d'en  conclure  la  tension  de  Thydrogène 
sec. 

Ce  qui  donne  surtout  une  grande  valeur  i  ces  expériences, 
c'est  la  détermination  exacte  et  la  constance  des  tempéra- 
tures auxquelles  était  porté  le  tube  dans  lequel  se  passait  l'ac- 
tion chimique,  soit  en  le  chauffant  dans  un  bain  d'huile  on 
de  mercure,  pour  les  basses  températures,  soit  en  le  portant 
successivement  à  360,  440,  860  et  1,040  degrés  dans  des  ap- 
pareils renfermant  du  mercure,  du  soufre,  du  cadmium  ou  du 
zinc  en  ébuUition.  Des  températures  plus  élevées,  allant  jus- 
qu'au point  de  fusion  du  fer,  ont  été  obtenues  par  le  chauf- 
fage direct  des  tubes  dans  la  flamme  de  l'huile  minérale. 

Il  résulte  d'abord  des  expériences  de  M.  Deville  que  la 
quantité  de  fer  métallique  soumis  à  l'action  de  la  vapeur 
d'eau,  ou  celle  de  l'oxyde  de  fer  mis  en  présence  de  l'hydro- 
gène, n'exerce  aucune  influence  sur  le  résultat  de  la  réac- 
tion. Quelles  que  soient  les  proportions  de  ces  corps,  si  la 
température  ne  change  pas,  un  arrive  toqjours  au  même 
état  d'équilibre  entre  la  tension  de  l'hydrogène  et  la  force 
élastique  de  la  vapeur  d'eau. 

Cet  état  d'équilibre  est  aussi  le  même,  si  les  températures 
sont  les  mêmes,  que  l'on  fasse  agir  la  vapeur  d'eau  sur  le  fer 
métallique,  ou  l'hydrogène  sur  l'oxyde  de  fer. 
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La  décomposition  de  Teau  par  le  fer  commence  à  se  ma- 
nifester à  la  température  de  150  degrés,  mais  elle  n^a  lieu 
qu Vec  une  extrême  lenteur.  A  200  degrés  elle  n^atteint 
encore  sa  limite  qa^aprës  plusieurs  jours  et  plusieurs  nuits 
de  chauffage  non  interrompu,  mais  plus  la  température  s^é- 
léye,  plus  elle  devient  rapide.  La  tension  devient  constante  à 
360^  au  bout  de  quelques  heures,  à  860*  en  moins  d'une 
heure,  à  une  température  très-voisine  du  point  de  fusion  du 
fer  en  quelques  minutes.  L'absorption  de  Thydrogène  par 
Toxyde  de  fer  est  aussi  d'autant  plus  lente  que  la  tempéra- 
ture est  moins  élevée. 

Un  autre  résultat,  plus  inattendu  que  les  précédents,  est 
que  plus  le  fer  est  porté  à  une  température  élevée,  moins  il 
décompose  Teau.  Dans  une  série  d'expériences  où  Teau  était 
maintenue  à  zéro,  sa  force  élastique  étant  par  conséquent 
de  i'^'jO,  on  a  observé  les  résultats  suivants  : 


Température  du  fer  :  200* 

265« 
360« 
iW 
860* 
1,040'' 
.       I,600» 

Si 


Tension  de  l'hydne  sec  :  95"",9 

64«»,2 


40"-,4 

25'-,8 

I2"",8 

9-,2 


l'on  élève  la  température  de  l'eau  dans  la  cornue,  de 
manière  à  augmenter  la  force  élastique  de  sa  vapeur,  on 
voit  augmenter  en  même  temps  la  tension  de  l'hydrogène, 
mais  non  dans  la  même  proportion.  Plus  la  température  du 
fer  est  élevée,  moins  est  grande  l'augmentation  de  tension 
de  l'hydrogène  comparativement  à  celle  de  la  vapeur  d'eau. 
Pour  mettre  en  évidence  les  variations  qu'éprouvent  ces 
proportions  relatives,  nous  formerons,  au  moyen  des  expé- 
riences rapportées  par  l'auteur,  un  tableau  comparatif  des 
résultats  obtenus  à  0<>  et  à  une  seconde  température  plus  éle- 
vée et  qui  a  varié  de  I0%6  à  19*.  Ce  tableau  indique  : 
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1*  La  température  da  fer  poar  chaque  couple  d^eipé- 
riences ; 
2*  Pour  chaque  couple  d^expériences  : 
La  force  élastique  de  la  yapeur  d*eau»  e  et  ^, 

La  tension  finale  de  T  hydrogène  sec  &  et  &'  ; 

h  h' 

Le  rapport  r  =  y  et  r^  =  -tt  des  tensions  de  Thydrogône 

et  de  la  vapeur  d^eau  ; 

3«  Enfin  le  rapport  î^  «"^  qui  établit  la  variation  que  su- 
bissent les  proportions  relatives  de  Thydrogène  et  de  la  va- 
peur d'eau  lorsque  la  tension  de  celle-ci  augmente,  la  tem- 
pérature du  fer  demeurant  invariable. 

rhjdngèie  8M.     desteiâiM. 


TtBféntin 
dtfer. 


T«Miw 

delV 


liffirl. 


SJOO» 

265» 

360» 

4400 

860' 

860«* 
1040* 
1040»*' 
1600* 


m 

4.6 
9.7 

4,6 
18,7 

4,6 
9,5 

4,6 
10,1 

4.6 
13,0 

4,6 
12,7 

4,6 

12,7 

4,6 

12,7 

4,6 
16,3 


95,9 
195,3 

64,2 
235,1 

40,4 
76,3 

25,8 
57,9 

12,8 
23,9 

12,8 
23,2 

9,2 
19,1 

9,4 
17,3 

6.1 
11,7 


e 

20,848 
20,134 

13.956 
14,974 

8,783 
8,031 

5,609 
5,732 

2,783 
1,838 

2,783 
1,827 

2,000 
1,504 

2,043 
1,362 

1,109 
0,718 


""  r 


0,965 
1,073 
0,918 
1,022 
0.661 
0,656 
0,782 
0,667 
0,647 


*  Les  deux  expériences  marquées  *  ont  été  faites  en  réduitaBl 
l'oxyde  de  fer  par  Thydrogéne,  toutes  les  autres  en  faisant  agir  la  fa- 
peur  d'eau  sur  le  fer  métallique. 
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H.  Devilie  annonce  que  ces  résultats  ont  une  expression 
mathématique  très-simple  qu'il  déTeloppera  lorsquHlaura  un 
nombre  d'expériences  assez  grand  pour  déterminer  ses 
constantes  avec  quelque  précision. 

n  est  curieux  de  voir  que,  jusqu'à  la  température  de  440<>, 
le  rapport  des  forces  élastiques  de  la  vapeur  d'eau  et  de  l'hy- 
drogène semble  ne  dépendre  que  de  la  température  du  fer 
et  nullement  de  la  proportion  absolue  de  la  vapeur  d'eau» 
tandis  qu'à  des  températures  plus  élevées  cette  proportion- 
nalité ne  se  maintient  plus.  Mais  il  est  évident  qu'il  faudrait 
pouvoir  faire  varier  dans  des  limites  plus  étendues  la  force 
élastique  de  la  vapeur  d'eau  pour  reconnaître  si  les  mêmes 
relations  se  conserveraient. 

Nous  espérons  bien  que  M.  Devilie  poursuivra  ses  intéres- 
santes recherches  et  qu'il  les  étendra,  comme  il  l'annonce,  à 
l'action  que  d'autres  métaux  exercent  sur  l'eau.  Depuis  long- 
temps ce  savant  éminent  a  pris  à  tâche  de  remplacer  par  des 
mesures  rigoureuses  et  par  des  lois  précises  l'observation  va- 
gue des  réactions  chimiques  et  les  explications  approxima- 
tives, fondées  bien  souvent  sur  l'hypothèse  de  forces  incon- 
nues ou  dont  oo  ne  peut  apprécier  le  mode  d'action.  Ses 
belles  expériences  sur  les  dissociations  et  celles  qu'elles  ont 
inspirées  à  plusieurs  de  ses  disciples  et  de  ses  imitateurs  ont 
enrichi  la  science  depuis  quelques  années  d'un  grand  nom- 
bre de  faits  précis,  qui  serviront  un  jour  de  base  à  l'établis- 
sement des  loi^  mathématiques  de  la  statique  chimique. 

Nous  en  sommes  encore  loin  sans  doute.  Qui  pourrait  s'en 
étonner  quand  on  pense  que,  pour  des  phénomènes  physi- 
ques bien  plus  simples,  mais  qui  résultent  au  fond  de  l'action 
des  mêmes  causes  et  donnent  lieu,  par  conséquent,  à  des  ré- 
sultats analogues,  comme  M.  Devilie  s'attache  depuis  long- 
temps à  l'établir,  pour  les  phénomènes  relatifs  à  la  formation 
des  vapeurs,  les  physiciens  sont  forcés  de  se  contenter  de 
formules  empiriques  et  ignorent  encore  la  loi  mathématique 
rationnelle  qui  permettra  de  les  calculer. 
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Mais  pias  le  but  à  atteindre  est  éloigné,  plus  les  travaux 
qui  peuvent  nous  en  rapprocher  ont  dMmportance,  et,  i  ce 
point  de  vue,  celui  dont  nous  venons  de  rendre  compte  a  une 
grande  valeur. 

On  peut  dire  sans  doute  que  les  eipériences  de  M.  De- 
ville  confirment  entièrement  Texplication  qui  a  été  générale- 
ment donnée  de  ces  réactions  inverses  du  fer  sur  Teau  et  de 
l'hydrogène  sur  Toxyde  de  fer  et  qui  a  été  énoncée  par  Gay- 
Lussac  et  appuyée  par  M.  Regnault  ^  Mais  quelle  que  fût 
Tautorité  de  ces  deux  savants,  cette  théorie  ne  reposait  jus- 
qu^ici  que  sur  une  hypothèse.  Elle  est  maintenant  fondée 
sur  des  observations  rigoureuses.  La  science  gagne  plus  à  la 
démonstration  d'une  théorie  ancienne,  mais  qui  ne  reposait 
que  sur  des  hypothèses,  qu^à  la  création  dMne  théorie  nou- 
velle, quelque  brillante  qu^elle  soit,  si  elle  n^est  pas  elle- 
même  basée  sur  des  preuves  rigoureuses.  L.  M. 


Garl  Engler  et  Otto  Nasse.  Sur  l^ozone  et    l^antozons. 
{Annalen  der  Chemie  und  Pharmacie,  tome  CLIV,  215.) 

Les  expériences  décrites  dans  ce  mémoire  ont  eu  pour  but 
de  rechercher  sMl  existe  réellement,  outre  Tozone,  comme 
Tont  admis  Schœnbein,  Houzeau ,  Meissner,  etc.,  une  troi* 
sième  modification  allotropique  de  Toxygène,  celle  qui  a  reçu 
le  nom  d^antozone. 

Ce  corps  peut  être  obtenu  principalement  par  deux  mé- 
thodes :  1*"  diaprés  Schœnbein  et  Houzeau ,  par  l'action  de 
Tacide  sulfurique  concentré  sur  le  bioxyde  de  baryum  ; 
2*  d'après  Meissner,  en  même  temps  que  Pozone,  par  l'élec- 
trisation  de  Toxygène  par  les  étincelles  d'induction.  Cest 
surtout  à  ce  dernier  procédé  que  les  auteurs  ont  eu  recours. 

Lorsque  Toxygène  électrisé  traverse  une  dissolution  con- 
centrée d'iodure  de  potassium,  qui,  suivant  Meissner,  absorbe 

*  Annales  de  chimie  ei  de  phffêique,  2^  série,  tome  LXIl,  p.  372. 5 
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Tozone  et  non  Tantozone,  et  qa^après  cela  on  le  fait  arriver 
dans  de  Teau,  la  présence  de  Pantozone  se  manifeste  par 
la  production  d^eau  oxygénée  dans  Peau,  Bt  d'an  broaillard 
qui  se  forme  an-dessas  de  la  surface  de  Peau,  d'où  le  gaz 
s'échappe.  M.  Meissner  admet  que  Pantozone  s'est  formé  en 
même  temps  que  l'ozone,  par  Pélectrisalion  de  Poxygène, 
tandis  que  M.  de  Babo,  qui  a  du  reste  confirmé  les  expérien- 
ces précédentes ,  pense  qu'il  n'a  pris  naissance  qu'au  mo« 
ment  de  l'absorption  de  Pozone  par  Piodure  de  potassium. 

Les  expériences  suivantes  prouvent  la  vérité  de  cette  der- 
nière opinion. 

Si  l'on  interpose  entre  la  dissolution  d'iodure  de  potas- 
sium et  Peau  au-dessus  de  laquelle  le  brouillard  doit  se  for- 
mer, un  tube  de  30  centimètres  de  longueur  et  1  centimètre 
de  diamètre,  rempli  de  fragments  d'un  alliage  de  zinc  et  de 
sodium,  la  formation  du  brouillard  n'en  éprouve  aucune  dimi- 
nution. Cet  alliage  n'absorbe  donc  point  Pantozone.  Or,  si 
Pon  dispose  ce  même  tube  immédiatement  à  la  suite  de  Pap- 
pareil  d'électrisation,  il  fait  disparaître  Podeur  et  la  réaction 
de  Pozone,  et  en  même  temps  celles  de  Pantozone. 

D'un  autre  cêté ,  un  tube  de  ^'^,i  de  longueur,  rempli  de 
chlorure  de  calcium,  fait  complètement  disparaître  Panto- 
zone du  gaz  qui  a  traversé  la  dissolution  d'iodure  de  potas- 
sium, tandis  qu^il  n'intercepte  point  le  passage  de  l'ozone  ; 
or,  si  Pon  place  ce  tube  à  la  suite  du  tube  à  électrisation,  de 
manière  i  enlever  Pantozone  qui  aurait  pu  se  former  par  Pé- 
lectrisation,  et  à  ne  laisser  que  Pozone,  puis,  si  Pon  conduit 
le  gaz  au  travers  de  llodure  de  potassium,  il  présente,  après 
cela,  la  propriété  de  déterminer  un  brouillard  au-dessus  de 
Peau,  aussi  fortement  qu'avant  Pinterposition  du  chlorure  de 
calcium. 

Ainsi,  Pantozone  ne  se  forme  point  en  même  temps  que 
Pozone  par  Pélectrisation  de  l'oxygène,  mais  seulement  au 
moment  où  l'ozone  est  détruit. 

La  proposition  inverse  n'est  pas  également  vraie.  Il  ne  se 
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forme  point  d^antozone  lorsque  la  destroction  de  Toione  est 
produite  par  Talliage  de  zinc  et  de  sodium»  par  Tamalgame 
de  sodium,  ou,  cpmme  Ta  déjà  signalé  M.  de  Babo,  par 
riode,  c'est-à-dire  par  les  seuls  corps  jusqu'ici  connus 
conune  capables  d'absorber  Tozone  sans  rintenrention  de 
Teau.  L'absorption  par  l'iode  peut  bien  donner  lieu  à  la  for- 
mation d'un  brouillard,  mais  il  est  facile  de  s'assurer  qu'il 
est  dû  à  la  production  d'acide  iodique. 

Ainsi  la  production  de  l'antozone  n'a  jamais  lieu  que  lors- 
que l'ozone  est  détruit  en  présence  de  l'eau  ;  dans  ce  cas, 
comme  M.  Meissner  l'a  montré,  suivant  le  degré  de  concen- 
tration de  la  dissolution  qui  a  déterminé  cette  destruction,  le 
brouillard  peut  se  former  immédiatement  au-dessus  de  cette 
dissolution,  ou  lorsque  celle-ci  est  trés-concentrée,  seule- 
ment après  que  le  gaz  a  traversé  une  couche  d'eau. 

D'ailleurs,  l'antozone  peut  se  produire,  non-seulement 
lorsque  l'ozone  disparait  par  l'action  d'un  corps  réducteur, 
mais  aussi  lorsqu'il  se  détruit  en  réduisant  certains  peroxy- 
des, par  exemple  le  bioxyde  de  baryum  et  l'eau  oxygénée. 

Les  circonstances  dans  lesquelles  se  produit  l'antozone  et 
Fexamen  de  ses  propriétés  éminemment  oxydantes  vis- 
à-vis  de  certains  corps ,  puisqu'il  transforme  l'eau  en  eau 
oxygénée,  ce  que  ne  peut  point  faire  l'ozone,  tandis  qu'il 
n*oxyde  ni  les  azotites,  ni  l'iodure  de  potassium,  ni  l'acide 
pyrogallique,  donnent  beaucoup  de  probabilité  à  l'opinion 
émise  par  MM.  de  fiabo  et  Weltzien  que  ce  corps  n'est  pas 
autre  chose  que  l'eau  oxygénée  elle-même. 

Les  auteurs  trouvent  la  preuve  de  cette  supposition  dans 
ce  fait  que  si,  après  avoir  absorbé  la  plus  grande  partie  de 
l'eau  contenue  dans  le  gaz  qui  renferme  Tantozone,  par  son 
passage  au  travers  d'un  tube  d'une  ftible  longueur,  renfermant 
des  fragments  de  potassé  caustique,  on  le  fût  passer  ensuite 
au  travers  de  tubes  refroidis  à  —20%  il  perd  complètement 
la  propriété  de  pouvoir  déterminer  Un  brouillard  au-dessus 
de  l'eau,  et  l'on  trouve,  condensées  dans  ces  tubes,  des 
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gouttelettes  d^on  liquide  qui  a  toutes  les  propriétés  de  Teau 
oxygénée. 

n  parait  donc  que,  lorsque  Tozone  se  détruit  en  présence 
de  Teau ,  une  partie  de  l'oxygène  peut  se  combiner  avec  la 
vapeur  d*eau  pour  former  de  Teau  oxygénée  en  vapeur  qui 
est  entraînée  par  le  courant  d'oxygène,  et  détermine,  par  sa 
condensation,  un  brouillard  lorsqu'elle  arrive  dans  une  at- 
mosphère plus  chargée  de  vapeur  d^eau. 

Cette  théorie  semble  contredite  par  ce  fait  que,  pour  dé- 
truire Tantozone  contenu  dans  le  gaz  oxygène  par  l'action 
de  la  chaleur,  il  faut  porter  les  tubes  que  ce  gaz  traverse 
jusqu'à  la  température  de  170<^,  ce  qui  parait  peu  conciliable 
avec  rinstabilité  attribuée  à  Teau  oxygénée.  Mais  Schœnbein 
a  déjà  montré  qu'une  dissolution  étendue  d'eau  oxygénée 
peut  être  distillée  sans  se  décomposer;  MM.  Engler  et  Nasse 
ont  constaté  que  cette  dissolution  peut  être  maintenue  pen- 
dant Vt  heure  à  160*  sans  que  la  proportion  d'eau  oxygénée 
paraisse  diminuer. 

On  pourrait  encore  objecter  la  difficulté  qu'on  éprouve  à 
fake  disparaître  l'autozone  en  faisant  passer  le  gaz  au  travers 
de  substances  susceptibles  de  décomposer  l'eau  oxygénée, 
comme  l'amalgame  de  sodium,  le  peroxyde  de  manga- 
nèse, etc.  Mais  cette  résistance  s'explique  par  le  mélange  de 
l'antozone  avec  une  très-grande  masse  d'un  gaz  étranger,  et 
est  tout  à  fait  conforme  aux  difficultés  que  l'on  éprouve  pour 
enlever  à  l'air  les  dernières  traces  de  vapeur  d'eau  ou 
d'acide  carbonique.  On  peut  d'ailleurs  constater  que  l'anto- 
zone  finit  par  disparaître  complètement  par  un  contact  suffi- 
samment prolongé  avec  ces  substances. 

MM.  Engler  et  Nasse  ont  aussi  dirigé  leurs  recherches  sur 
la  nature  du  gaz  contenu  dans  l'oxygène  dégagé  par  l'action 
de  l'acide  sulfurique  concentré  sur  le  bioxyde  de  baryum,  et 
qui  a  été  signalé  d'abord  par  H.  Houzeau ,  comme  étant  de 
l'ozone,  puis  par  Schœnbein,  comme  de  l'antozone.  Leurs  ex- 
pMences  leur  font  admettre  que  ce  gaz  renferme  à  la  fois  ces 
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deux  principes,  c'est-à-dire  de  Tozone  et  de  Teau  oxygénée. 

La  présence  simultanée  de  ces  deux  corps  n'est  pas  en  con- 
tradiction avec  le  fait  connu  de  la  décomposition  réciproque 
qu'ils  exercent  l'un  sur  Tautre ,  car  les  expériences  des  au- 
teurs montrent  que  cette  décomposition  exige  un  contact 
trés-prolongé  pour  être  complète. 

La  théorie  de  l'identité  de  l'antozone  et  de  Teau  oxygé- 
née fait  nécessairement  tomber  l'ingénieuse  hypoth^  de 
Schœnbein,  sur  l'existence  de  deux  groupes  opposés  de 
composés  oxygénés,  les  ozonides  et  les  antozonides ,  suscep- 
tibles de  se  décomposer  réciproquement  et  caractérisés  par 
des  propriétés  essentiellement  différentes,  telles  que  celle  de 
donner  lieu,  en  présence  de  l'acide  chlorhydrique,  les  pre- 
miers à  un  dégagement  de  chlore ,  les  seconds  à  la  forma- 
tion d'eau  oxygénée.  Mais  les  recherches  de  MM.  Brodie  et 
Weltzien  ont  déjà  montré  que  cette  distinction  n'était  point 
suffisamment  justifiée. 

Le  peroxyde  de  baryum  peut,  dans  certaines  circonstances, 
donner  du  chlore  en  présence  de  l'acide  chlorhydrique, 
il  en  est  de  même  de  l'eau  oxygénée  concentrée,  bien  que 
ces  deux  composés  appartiennent  au  groupe  des  antozoni- 
des. L'acide  hypochloreux  et  de  peroxyde  de  plomb  se  décom- 
posent réciproquement  avec  dégagement  d'oxygène  ordi- 
naire, il  en  est  de  même  du  bioxyde  de  baryum  et  de  l'eau 
oxygénée;  cependant,  les  deux  premiers  corps  sont  des 
ozonides,  et  les  deux  derniers  des  antozonides. 


H.  ToPSOE.  Sur  quelques  sels  du  bigulorure  de  palladium. 
(Bulletin  de  ta  Société  royale  danoise  des  sciences ,  1869, 
n*  4.)  Extrait  par  l'auteur. 

Entre  autres  exemples  des  analogies  qui  existent  entre  le 
platine  et  le  palladium,  Berzélius  menti(Mine,  comme  on  sait, 
les  sels  doubles  que  leurs  bichlorures  forment  avec  les 
chlorures  de  potassium  et  d'ammonium,  sels  peu  solubles  et 
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à  cristallisation  régalière  auxquels  il  attribue  une  composi- 
tion analogue ,  sans  que  cependant  il  ait  fait  aucune  analyse 
des  combinaisons  du  palladium  ' . 

Comme  il  n^est  pas  sans  intérêt  de  savoir  jusqu^on  va  Ta- 
nalogie  entre  le  platine  et  le  palladium,  j'ai  essayé  de  pré- 
parer  quelques  sels  doubles  du  bicblorure  de  palladium  dia- 
prés la  méthode  suivie  pour  les  sels  doubles  du  bichlorure  de 
platine  ;  mais,  par  suite  de  la  rareté  du  métal,  j'ai  dû  limiter 
cette  série  de  recherches  à  un  très-petit  nombre  de  combi- 
naisons, lesquelles  toutefois  sont  si  caractéristiques,  qu'elles 
ne  laissent  pas  le  moindre  doute  sur  la  parfaite  conformité 
qui  règne  entre  ces  deux  métaux. 

Pour  préparer  ces  sels  doubles,  on  dissout  le  palladium 
dans  de  Tacide  azotique,  et  évapore  en  ajoutant  de  Tacide 
chlorhydrique  en  excès,  jusqu'à  ce  que  l'acide  azotique  ait  été 
chassé  par  le  chlore.  Cette  solution  traitée  par  le  chlorure  de 
potassium  ou  d'ammonium,  laisse  déposer  un  précipité  cris- 
tallin qu'il  sufQt  de  laver  à  l'eau  froide  pour  avoir  à  Tétat  de 
pureté  les  sels  doubles  PdCl^  2KC1  ou  PdCl'.  2  Am  Cl.  Quant 
aux  autres  sels  doubles  facilement  solubles,  on  les  obtient  en 
traitant  la  solution  de  bichlorure  de  palladium  saturée  de 
chlore  par  les  chlorures  des  métaux  correspondants,  et  en  la 
faisant  ensuite  évaporer  lentement  sur  de  l'acide  sulfurique 
à  la  température  ordinaire;  il  faut  seulement  avoir  soin, 
à  cause  du  peu  de  stabilité  de  ces  sels,  de  maintenir  la  li- 
queur saturée  de  chlore  pendant  la  durée  de  Tévaporation. 

Tous  les  sels  doubles  de  bichlorure  de  palladium  sont  très- 
instables  ;  ceux  qui  contiennent  des  métaux  de  la  série  du 
magnésium  laissent  dégager  du  chlore  lorsqu'on  les  con- 
serve, ou  qu'on  les  dissout  dans  l'eau ,  tandis  que  ceux  qui 
renferment  des  métaux  alcalins  ne  se  décomposent  que  lors- 
qu'on chauffe  leurs  solutions.  Il  se  forme  alors  les  sels  dou- 

'  Après  avoir  terminé  ce  travail  au  printemps  de  1 869,  j'ai  vu  dans 
le  Journal  fUr  prakt,  Chemie  (104,  6i),  que  M.  Crofl  avait  analysé  le 
sel  double  de  potassium. 
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bles  du  protochlorure  de  palladium  qui  ont  été  décrits  anté- 
rieurement par  fionnsdorff. 

Tous  les  sels  du  bichlorure  de  palladium  se  distinguent 
par  une  belle  couleur  rouge  cramoisi  qui  rappelle  celle  des 
sels  doubles  de  bibromure  de  platine.  Ils  sont  bien  plus 
solubles  que  les  combinaisons  correspondantes  du  platine. 

Pd  Cl^ .  2  Am  Cl.  Octaèdres  réguliers  avec  de  petites  faces 
d'hexaèdres.  Densité,  2.418. 

PdCP.2KCl.  Octaèdres  réguliers  avec  des  faces  d'hexaè- 
dres. Densité,  2.738. 

PdClVMgCl*  +  6H'0.  Très-déliquescent  Combinaisons 
d'un  rhomboèdre  de  127''  et  d'un  prisme  hexagonal  du  2"  or- 
dre. Densité,  2.124. 

Pd  Cl^  Ni  a>  +  6  H' 0.  Très-déliquescent.  Même  forme 
cristalline  que  la  combinaison  du  magnésium.  Angle  du 
rhomboèdre  127<'  14'.  Densité,  2.363. 

PdCl^ZnCl*-|-6H*0.  Complètement  isomorphe  avec 
les  deux  précédents.  Angle  du  rhomboèdre  127**  lO".  Den- 
sité, 2.389. 

Tous  ces  sels  à  6  équivalents  d'eau  sont  entièrement  ana- 
logues avec  les  combinaisons  correspondantes  du  platine,  de 
sorte  que  le  palladium ,  pour  ce  qui  concerne  la  formation 
des  chlorures  doubles,  se  comporte  aussi  de  la  môme  ma- 
nière que  le  platine,  et  peut  être  rapporté  comme  lui  au 
groupe  du  silicium  et  de  Tétain.  L'analogie  entre  le  platine 
et  le  palladium  ressort  assez  clairement  de  la  comparaison 
établie  dans  le  tableau  suivant  entre  les  volumes  atomiques 
de  leurs  combinaisons  : 

Volanes  fthwn 

atoBÎqaet.  alNÛ^. 

Pda«  .  2AmG!  147,1  PtCi^  .  2AmCI  148,6 

PdGl«.2KGl  145,3  Ptœ.SKQ  136,2 

Pd  Cl*  .  MgCI*+6H«0  212,6  PlQ*  .  Mga«-h6HH)  22î,6 

PdCI*.Nia«-f6H«0  206,7  PtCH  .  Ni  Cl«-f6eK)  206,8 

PdCH.ZnCP+6H*0  208,9  PtO*  .  ZnCI*+6HH)  214,8 
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Prof.  W.  Waldeyer.  L'ovaire  et  l^cbuf.  {Eierstoek  und  Ei, 
l  voL  io-8%  avec  6  pL  Leipzig,  1870,  Eogetanano.)  ** 
W.  KosTER.  Onderzoek  omtrent  de  yorming,  etc.  Re- 
cherches SUR  LA  FORMATION  DES  OEUFS  DANS  L*0VAIRE  DES 
MAMMIFERES  APRÈS  LA  NAISSANCE  ET  SUR  LES  RELATIONS  DE 

L^ovAiRE  ET  DU  PÉRITOINE.  (Verslageu  en  MededeeL  d.  Kan. 
Akad.  van  Wetenschapen.  Afd.  <  Natuurkunde  *  2  Reeks. 
Deel  m,  1868.)  Le  même.  Het  epithelium,  etc.  L'épithé- 
LiuM  DE  L'oyAiRE.  Nederlandsch  Archief  voor  Genees-  en 
Natuurkunde,  Utrecht,  1870,  Deel  V.,  p.  286.)  —Ed.  van 
Beneden.  Recherches  sur  la  composition  et  la  signifi- 
cation DE  L^OBUF,  1  vol.  4"*,  BiTixelles,  1870.  Extrait  du 
tome  XXXIV  des  Uém.  couronnés  et  Mém.  des  Sav.  étr, 
de  PAcad,  de  Belgique,  --  Em.  Dursy.  La  bandelette  pri- 
mitive DE  L^EMBRYON  DU  POULET.  {DeT  Prmitivstreif  des 
Hiilmchens.  Lahr  1867, 8%  et  3  pi.)—  W.  His.  Recherches 
SUR  les  premiers  rudiments  du  corps  chez  les  vertébrés. 
{Untersuchungen  Uber  die  erste  Anlage  des  Wirbelthier- 
leibeSy  1  vol.  4°,  avec  12  pi.  Leipzig,  1868,  Vogel)— Pere- 

MESCHKO.  UeBER  DIE  BiLDUNG,  etC.  SUR  LA  FORMATION  DES 
FEUILLETS  BLASTODERMIQUES  DANS  l'^OEUF  DE  V0\SL¥,.{Sit2brcht 

d.  Akad.  zu  Wien,  B*  VII,  1868.)  -  D'  van  Bambeke.  Re- 
cherches SUR  le  DÉVELOPPEMENT  DU  PÉLOBATE  BRUN.  {Acod. 

de  Belgique,  Mém.  couronnés,  tome  XXXIV,  1868,  avec 
8  pl.)  —  A.  GoETTE.  Untersuchungen,  etc.  Recherches 
SUR  LE  développement  DU  BoMBiNATOR  I6NEUS.  {Archiv  fUr 
mikrosk.  AnaUmie,  Band  V,  1869,  p.  90,  avec  2  pl.)  —  G. 
Kupffer.  Beobachtungen,  etc.  Observations  sur  le  déve- 
loppement DES  poissons  osseux.  {Bdd,  B^  IV,  p.  209-272, 
avec  3  pi.)  —  Rieneck.  Ueber  die  Sghightung,  etc.  Sur  la 

STRATIFICATION   DU   BLASTODERME  CHEZ  LES  TRUITES.   {Ihid, 

B*  V,  p.  356.) 

Parmi  les  différents  Iravaax  pabtiés  récemment  sur  la  ge- 
nèse de  rœuf,  il  faut  signaler  en  première  ligne  les  onvrage» 
de  M.  Waldeyer  et  de  M.  Edouard  van  Beneden.  Ge  sont,  en 

Archives,  t  XXXVRL  —  Août  1870.  26 
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effet,  là  les  traités  les  plus  complets  qui  aient  para  sur  ce  su- 
jet depuis  le  célèbre  article  ovum  de  M.  Allen  Thomson  dans 
la  Cyehpœdia  of  Anatomy  and  Physiology,  publiée  par  MM. 
Todd  et  Bowman.  Ces  ouvrages  tiennent  largement  compte 
de  rbistoire  de  la  science  et  renferment  en  outre,  surtout  (au 
moins  pour  les  Vertébrés)  celui  de  M.  Waldeyer,  une  ridie 
série  d'observations  nouvelles. 

Tous'les  anatomistes  enseignent  que  Tovaire  de  rhomme 
et  celui  de  tous  les  mammifères  est  revêtu  par  le  péritoine, 
comme  les  antres  organes  abdominaux.  U  a  été  seulement 
reconnu  par  quelques-uns  que  Tépitbélium  de  cette  partie 
du  péritoine  est  semblable  à  celai  d'une  muqueuse  et  n'a 
point  le  caractère  d'endolhélium  '  du  reste  de  la  surface 
péritonéale.  Et  pourtant  cette  opinion  si  accréditée  est  er- 
ronée. M.  Waldeyer  et  M.  Koster  sont  arrivés  simultanément 
et  d'ane  manière  entièrement  indépendante  à  reconnaître 
que  le  péritoine  s'arrête  tout  autour  de  l'ovaire  et  que  ce 
dernier  est  totalement  dépoarvu  de  revêtement  péritonéal 
Ce  fait  est  bien  remarqaable,  car,  abstraction  faite  de  la  mo- 
queuse da  morstês  diaboli,  l'ovaire  est  le  seul  organe  placé 
dans  rintérieur  du  sac  péritonéaL 

Le  morsus  diaboU  et  Tovaire  se  comportent  donc  exacte- 
ment de  la  même  manière  relativement  au  péritoine.  La  cause 
en  est  du  reste  la  même  dans  les  deux  cas.  11  persiste  k  ces 
deux  places  un  véritable  épithélium  de  moqueuse  dès  les 
premiers  temps  de  la  vie  embryonnaire;  il  n'y  a  donc  jamais 
en  ces  points  de  couche  de  tissu  connectif  à  nu,  pouvant  se 
revêtir  d'une  coache  endothéliale.  Il  est  tout  naturel  de  sup- 
poser une  connexion  primitive  entre  ces  deux  surfaces  épi- 
théliales,  et  de  la  chercher  dans  la  frange  décrite  par 

« 

*  On  se  souvient  que  la  distinction  entre  les  épithélium  des  mem- 
branes muqueuses  et  les  endothélium  des  membranes  séreuses,  et  en 
général  des  cavités  closes,  a  été  établie  par  M.  His.  Cette  distinclioB 
est  tellement  nette  et  si  nécessaire  au  point  de  vue  histdogiqne, 
qu'elle  est  adoptée  par  tous  les  anatomtstes,  malgré  les  arguments  éty- 
mologiques qu'on  pourrait  faire  valoir  contre  Je  terme  d'endotkeUum. 
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M.  Henle,  sons  le  nom  de  fimbria  avarica^  frange  qni  s^étend 
jusqu'à  Tovaire.  M.  Waldeyer  trouve  que  chez  Tbomme  Té* 
pitbélium  vibratile  du  sillon  de  la  frange  s'étend  presque  jus- 
qu'à Tovaire  et,  dans  quelques  cas  exceptionnels,  il  a  constaté 
sa  continuité  avec  l'épithéiium  cylindrique  de  Tovaire.  Chez 
d'autres  mammifères,  cette  continuité  parait  être  la  règle  : 
ainsi  chez  le  Lapin  et  chez  les  Kangourous.  Il  parait  y  avoir 
d'ailleurs  de  grandes  variations  individuelles  à  cet  égard.  Chez 
les  oiseaux,  les  relations  de  l'ovaire  et  du  péritoine  sont  de 
même  nature.  Il  en  est  au  fond  de  même  chez  les  reptiles  et 
les  poissons  ;  toutefois  la  grande  diversité  que  présente  la 
conformation  des  ovaires  chez  les  vertébrés  inférieurs,  nous 
empêche  d'entrer  dans  des  détails  à  cet  égard.  Le  résultat 
essentiel  est.  que  chez  aucun  vertébré  le  péritoine  ne  recou- 
vre réellement  l'ovaire. 

Soit  H.  Koster,  soit  M.  Waldeyer,  soit  enfin  M.  van  Bene- 
den  confirment  sur  les  points  principaux  le  mode  de  genèse 
des  follicules  de  Graaf  tel  qu'il  a  été  exposé  par  H.  PAuger; 
cependant  tous  ces  auteurs  paraissent  contester  aux  boyaux 
de  Pfluger  ^  toute  membrane  propre,  et  ces  boyaux  foUiculi- 
formes  doivent  donc  être  considérés  comme  de  simples  cylin- 
dres de  cellules.  M.  Waldeyer  est  disposé  à  admettre,  comme 
cela  a  été  souvent  soutenu,  qu'il  ne  se  forme  dans  la  règle,  chez 
l'homme  et  les  mammifères,  point  de  follicules  de  Graaf,  ou 
au  moins  point  d'ovules,  après  la  naissance.  Ce  n'est  qu'ex- 
ceptionnellement qu'à  l'âge  adulte  on  observe  dans  l'ovaire 
des  boyaux  de  Pfluger  semblables  à  ceux  de  l'embryon. 
M.  Waldeyer  est  pourtant  obligé  d'admettre  une  exception 
pour  le  lapin,  tout  en  constatant  que,  chez  des  lapins  de  mê- 
me âge,  l'un  offre  ces  prolongements  épithéliaux  en  grand 
nombre,  tandis  que  l'autre  en  est  dépourvu.  Cette  exception 
à  la  règle  a  lieu  de  surprendra  et  il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  que  M.  Koster  avait  constaté  des  variations  tout  à  fait 
semblables  chez  les  chiens  aussi  bien  que  chez  les  lapins.  Le 

V  A  proprement  parler  boyaux  de  Valentin  et  de  P/lùger^  puisque 
M.  Valentio  les  avait  déjà  aperçus  il  y  a  de  longues  années. 
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savant  hollandais  a  basé  sur  cette  variation  même,  ropinion 
qu^il  y  a  bien  production  d^ovules  après  la  naissance,  mais 
d^une  manière  périodique.  Cette  opinion  déjà  soutenue  par 
M<  PRuger,  n'est  pas  suffisamment  réftitée  par  les  nouveUes 
recherches  de  M;  Waldeyer.  Sa  légitimité  semble  admise  par 
M;  Ed.  van  Beneden. 

n  résulte  des  travaux  de  M.  Waldeyer  que,  soit  les  œufe, 
soit  les  cellules  épithéliales  des  follicules  de  Graaf,  descendent 
directement  de  Tépithélium  superficiel  de  Tovaire.  Les 
boyaux  de  Valentin  et  Pflûger  n'existeraient  point  primitive- 
ment dans  Tovaire,  mais  seraient  le  résultat  d'une  invagina* 
tion  4e  répithélium  de  la  surface.  Le  phénomène  de  la  pro* 
duction  des  folUcules  de  Graaf  consiste  essentiellement  dans 
la  pénétration  réciproque  des  prolongements  de  Tépith^un 
et  du  stroma  de  Tovaire.  Dans  les  cellules  ainsi  englobées 
par  le  stroma,  il  s'établit  de  bonne  heure  déjà  une  différen- 
ciation entre  les  ovules  primitife  et  ce  qui  sera  plus  tard  les 
ceHules  épithéliales  des  follicules,  11  n'y  a  donc  pas  de  dif- 
f^ence  fondamentale  entre  les  œufe  primordiaux  et  les  cel- 
lules épithéliales  des  follicules.  Les  uns  comme  les  autres 
déarivent  de  l'épithélium  de  la  surface  de  l'ovaire,  dans  le- 
quel on  voit  déjà  apparaître  des  ovules  dès  les  preaiiers 
temps  de  la  vie  embryonnaire,  même  avant  la  formation  des 
boyaux  de  Valentin  et  Pfliiger. 

Nous  croyons  cette  découverte  de  l'origine  des  boyaox  de 
Valentin  et  Pfltiger  parfaitement  bien  établie,  d'autant  plus 
que  M.  Koster  est  arrivé  à  peu  près  au  même  résultat  M.  van 
Beneden  qui  ignore  l'origine  première  de  ces  boyaux  et  qui 
se  contente  de  considérer  avec  M.  Pfluger  l'bvaire  comme 
une  glande  primitivement  tubuleuse ,  M.  van  Beneden»  di- 
sons-nous, est  peu  disposé  à  reconnaître  lidentité  primilini 
des  ovules  et  des  cellules  épithéliales.  II  fait  naître  les  ovules 
sous  la  forme  d'une  masse  protoplasmique,  logée  au  fond  4u 
boyau  folliculaire,  et  tenant  en  suspension  des  vésicoles  qui 
constitueront  plus  tard  autant  de  vésicules  germinatives. 
Cette  description  est  sans  doute  parfaitement  exacte,  mais  il 
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n^eii  résulte  point  que  cette  masse  protoplasiûiqae  ne  puisse 
pas  être  considérée  comme  résultant  de  la  fusion  d^un  grand 
nombre  de  cellules  épithéliales,  dépourvues  de  membrane 
et,  partant,  mal  délimitées. 

M.  Pflûger  croyait  au  contraire  que  le  fond  des  boyaux  est 
occupé  par  des  cellules-mères  des  œulis  et  il  a  décrit  ces  cel- 
Iules  comme  dcnmant  naissance  par  bourgeonnement  à  une 
série  d^œulis  qui  formm^ent  nne  véritable  chaine.  Ppur  M. 
van  Beneden  les  jeunes  œuis  sont  primitivement  tout  à  fait 
confondus  les  uns  avec  les  autres  par  leurs  corps  protoplas- 
miques.  Cette  masse  protoplasmique  se  dWmite  peu  à  peu 
autour  des  vésicules  germinatives  et  ceci  s'opère  par  la  for- 
mation de  sillons  apparaissant  à  la  surface  du  protoplasma 
entre  deux  vésicules  consécutives.  Ces  sillons,  en  progressant 
vers  le  centre  de  la  chaine,  fmissent  par  isoler  les  œufs.  Au 
f<Hid,  la  différence  entre  ces  deux  manières  de  voir  n'est  pas 
aussi  grande  qu'elle  le  parait  au  premier  abord  et  il  s^agit 
plutôt  d'une  diversité  d'interprétation  basée  sur  des  images 
identiques.  L'interprétation  de  M.  van  Beneden  a  l'avantage 
de  ramener  complètement  l'oogenèse  des  mammifères  aux 
phénomènes  observés  dans  les  diverses  dasses  du  règne  ani- 
mal. L'analogie  est  surtout  frappante  avec  les  faits  observés 
chez  les  Nématodes,  et  les  chaînes  d'œufe  des  mammifères 
correspondent  parfaitement  aux  séries  d'œufs,  portés  sur  un 
rachts  commun,  que  l'on  a  observées  chez  un  grand  nombre 
de  ces  Helminthes.  Relevons  un  fait  curieux  au  point  de  vue 
bistorique:  M.  Pflûger  croyait  trouver  un  argument  très- 
fort  en  faveur  de  son  interprétation,  dans  l'analogie  des  phé- 
nomènes d'oogénèse  décrits  par  M.  Meissner  chez  les  Néma- 
todes.  Aujourd'hui  que  les  observations  de  M.  Meissner  sur  ce 
sqjet  ont  été  entièrement  réfutées  par  MM.  Glaparède,  Munck, 
Schneider  et  Leuckart,  nous  voyons  M.  van  Beneden  s'ap* 
pnyer  sur  les  observations  de  ces  savants  relatives  à  l'oo* 
genèse  de  ces  mêmes  vers  nématodes,  pour  corroborer  son 
interprétation  de  la  formation  des  oeufs  chez  les  mammilères. 

L'oogenèse  des  oiseaux  a  fait  le  sujet  de  nouvelles  recher- 
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ches  approfondies  qui  ne  paraissent  pourtant  pas  avoir  rô- 
solu  le  problème  d^une  manière  définitive.  On  sait  qa^il 
existe  deux  manières  bien  différentes  d^envisager  Tœnf  des 
oiseaux.  Dans  Tune,  dont  Torigine  remonte  à  Baer,  Meckel 
von  Hemsbach  et  M.  Coste,  la  cicatricule  de  Toeuf  d^oiseau 
arrivé  à  maturité  serait  seule  comparable  à  Tovule  des  mam- 
mifères. Cette  opinion  a  été  surtout  formulée  avec  précision 
par  M.  Allen  Thomson  et  H.  Ecker.  Aux  yeux  de  ces  sa- 
vants tout  le  vitellus,  tant  blanc  que  jaune,  doit  être  considéré 
comme  une  production  de  répithélium  du  follicule,  qui  se 
dépose  peu  à  peu  autour  de  l'œuf  primordial.  L^autre  ma- 
nière de  voir,  qui  repose  sur  le  terraiù  de  la  théorie  cettu- 
laire,  a  été  défendue  par  Rudolph  Wagner,  M.  Leuckart, 
M.  Kôlliker  et  surtout  M.  Gegenbaur.  Elle  parallélise  Tœuf 
d^oiseau  dans  sa  totalité  à  Tovule  des  mammifères  et  ne  voit 
dans  les  éléments  vésiculeux  du  premier  qu^un  développe- 
ment particulier  des  granules  viteUins. 

Les  nouvelles  recherches  de  M.  His  semblent  parler  en  fa- 
veur de  la  première  opinion,  et  le  savant  bâlois,  malgré  ses 
points  de  vue  nouveaux,  suit  les  traces  de  Meckel  et  d^Alien 
Thomson.  Au  contraire,  M.  Waldeyer  fournit  de  nouveaux 
arguments  en  faveur  de  la  seconde  manière  de  voir  et  se 
place  en  somme  au  point  de  vue  de  M.  Gegenbaur.  La  ques- 
tion reste  donc  toujours  pendante,  mais  il  n^en  est  pas  moins 
intéressant  de  résumer  en  peu  de  mots  les  principaux  argu- 
ments fournis  en  faveur  de  ces  deux  thèses  opposées. 

Selon  M.  His,  les  plus  petits  follicules  ovariques  de  poules 
qui  n^ont  pas  encore  pondu,  renferment  chacun  un  œuf  pri- 
mordial, composé  d^un  vitellus  principal  ou  arckilMtke  (vi- 
tdlus  de  f formation  des  auteurs)  et  de  la  vésicule  genninative. 
Ce  vitellus  principal  est  entouré  directement  des  cellules  épi- 
théliales  du  follicule  {GrantdosazeUen  de  His).  H  est  formé 
d^une  substance  fondamentale  gélatineuse  dans  laquelle  sont 
semés  les  granules  vitellins  proprement  dits.  La  couche  péri- 
phérique est  dépourvue  de  granules,  comme  l'a  déji  vu 
M.  Gegenbaur,  et  se  présente  sous  Tapparence  d^une  zone 
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daire  désignée  par  M.  His  sous  le  nom  de  couche  zmMe  ou 
de  cuticule.  Plus  tard  apparaissent  les  premières  traces  du 
viteUus  accessoire  ou  paralécithe  (vitellus  de  nutrition  des  au- 
teurs.) M.  His  fait  dériver  ce  vitellus  secondaire  des  cellules 
épithéliales  du  follicule  qui  se  multiplient  et  s^accumulent 
autour  du  vitellus  principal.  Ces  cellules  qui  se  dilatent  et  de- 
viennent transparentes,  forment  les  éléments  vésiculeux  du 
vitellus  et  immigrent  jusque  dans  Tintérieur  du  vitellus  prin- 
cipal Par  suite  de  cette  pénétration,  le  vitellus  principal  est 
pour  ainsi  dire  réduit  en  fragments  et  il  n'en  subsiste  plus 
qu'une  partie  relativement  petite,  comme  reste  de  Tœuf  pri- 
mordial, entourant  la  vésicule  germinative  sur  un  point  du 
vitellus  total.  C'est  la  cicatricule.  Cette  immigration  des  cel- 
lules épithéliales  dans  le  vitellus  n'entraîne  point  la  destruc- 
tion de  la  couche  zonoïde  ou  cuticulaire;  elle  a  lieu  au  tra- 
vers de  cette  couche,  de  telle  sorte  qu'à  la  fin  de  Toogenëse 
la  couche  cuticulaire  continue  de  subsister  comme  une  mem- 
brane enveloppant  toute  la  masse  du  vitellus,  tant  principal 
qu'accessoire.  Elle  s*endnrcit  et  devient  la  membrane  vitel- 
lîne. 

L'interprétation  donnée  par  M.  Waldeyer  aux  phénomènes 
d^ogenèse  chez  les  oiseaux,  s'éloigne  notablement  de  cette 
description  de  M.  His.  Il  trouve,  il  est  vrai,  l'ovule  primordial 
constitué  de  la  même  manière  que  ce  dernier.  C'est,  comme, 
chez  les  mammifères,  une  simple  cellule  composée  de  proto- 
plasma, de  noyau  et  de  nucléole,  mais  dépourvue  de  mem- 
brane. Ce  fait  parait  bien  établi,  car  il  est  d'accord  avec  les  ob- 
servations précédentes  de  M.  Gegenbaur,  et  M.  van  Beneden 
vient  d'arriver  au  même  résultat.  L'ëpithéUum  du  follicule 
forme  tout  autour  de  cet  œuf  primordial  une  couche  de  cel- 
lules cylindriques.  M.  Waldeyer  représente  l'ovule  comme  sé- 
paré de  cette  couche  épithéliale  par  une  membrane,  rayée  de 
stries  rayonnantes  dans  son  épaisseur,  membrane  qu'il  dé- 
signe sous  le  nom  de  zona  radiata.  Cette  membrane  corres- 
pond bien  au  fond  à  la  couche  zonoïde  de  M.  His,  mais  elle 
est  interprétée  par  M.  Waldeyer  d'une  manière  si  particulière 
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qu^eUe  mérite  ua  nom  spécial  La  désignation  de  membrane 
n'est  du  reste  pas  fort  heureuse,  n  s'agit  en  effet  d'une  cou- 
cbe  qa*il  n'est  possible  d'isoler  par  aucun  moyen  de  prépa- 
ration. Cette  couche  se  divise  facilement  en  petits  éléments 
fibrillaires  trës-Ons  qui  semblent  surgir  comme  des  cils  vi- 
brailles  du  protoplasma  des  cellules  cylindriques  de  l'épitbé- 
lium  folliculaira  L'autre  extrémité  de  ces  pseudocUs  parait 
se  résoudre  en  fins  granules  pour  constituer  la  couche  mo- 
léculaire corticale  du  vUellus.  Ce  phénomène  rend  compte 
de  la  formation  du  vitellus  accessoû*e  en  tant  que  produit  de 
l'épithélium  du  follicule.  Dans  les  très-jeunes  follicules,  où  la 
zona  radùUa  manque  encore,  les  parties  constitutives  du 
protoplasma  de  l'épithélium  se  résolvent  en  granules  qui 
forment  par  un  gonflement  ultérieur  les  éléments  blancs  du 
vitellus.  Plus  tard  l'apparence  change  dans  une  certaine  me- 
sure, le  protoplasma  de  l'épithélium  du  follicule  se  métamor- 
phosant à  son  extrémité  interne  en  une  masse  relativraient 
compacte  :  la  zona  radiaia.  Mais  cette  masse  se  détruit  à  me- 
sure par  une  résolution  en  granules,  pour  former  la  couche 
moléculaire  du  vitellus  accessoire.  Elle  se  reforme  en  arrière 
dans  la  même  proportion  qu'elle  se  détruit  en  avant,  de  ma- 
nière à  conserver  la  même  apparence.  Lorsque  la  formation 
du  vitellus  est  terminée  et  que  la  plus  grande  partie  des  âlé- 
.ments  blancs  se  sont  transformés  en  éléments  jaunes,  la  zona 
radiata  se  transforme  en  membrane  vitelline.  On  voit  qae 
M.  Waldeyer  ne  saurait,  pas  plus  que  M.  Gegenbaur,  se  ran- 
ger à  l'opinion  de  ceux  qui  voient  de  vraies  cellules  dans  les 
vésicules  du  vitellus,  opinion  qui  est  pour  tant  encore  dé* 
fendue  par  M.  His.  M.  Ed.  van  Beneden  se  prononce  aussi 
contre  la  nature  cellulaire  de  ces  éléments. 

L'œuf  des  oiseaux  n'est  donc  pas  aussi  différent  de  œhii 
des  mammifères  pour  M.  Waldeyer  que  pour  M.  His.  Le 
premier  de  ces  savants  cherche  à  établir  que  chea  tous  les 
vertébrés  les  œufs  ovariques  entièrement  développés  ne  soat 
jamais  de  simples  cellules.  Ils  sont  formés  d'abcffd  de  l'œuf 
primordial,  cellule  dont  le  protopla&ma  peut  fort  bien  porter 
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le  nom  de  vitdlttsprincipat  imaginé  par  M.  His,  puis  de  par- 
ties accessoires  qui  sont:  ie  vitellus  accessoire  et  la  membrane 
vitelline.  Ces  parties  sont  des  produits  directs  de  Tépithélium 
du  follicule.  A  ce  point  de  vue,  il  existe,  il  est  vrai,  une  diffé- 
rence entre  le  type  d^oogénèse  des  mammifères  et  celui  dès 
autres  vertébrés,  mais  cette  différence  n'a  qu'une  importance 
secondaire.  Elle  consiste  en  ce  que,  cliez  les  mammifères,  une 
partie  seulement  de  Tépithélium  du  follicule,  à  savoir  le  dis- 
que proligère  prend  part  à  la  formation  des  éléments  acces- 
soires de  Tœuf  ;  tandis  que,  chez  les  autres  vertébrés,  ce  rôle 
est  dévolu  à  la  totalité  de  Tépithélium. 

M«  Waldeyer  a  cherché  à  étendre  les  résulats  obtenus  chez 
les  vertébrés  i  tout*le  règne  animal.  Bien  que  ses  observa- 
tions personnelles  sur  les  invertébrés  n'aient  pas  été  extrê- 
mement nombreuses,  il  croit  pouvoir  en  conclure,  par  la 
comparaison  avec  les  travaux  d'autres  auteurs,  que  dans  tout 
le  règne  animal,  Tœuf  primordial  est  une  simple  cellule  épi- 
théliale  ;  mais  partout  cet  ovule  primordial  se  complique  du 
dépôt  de  parties  accessoires,  et  l'œuf  ovarique  définitif  n'est 
nulle  part  une  simple  cellule. 

Tel  est  aussi  le  résultat  auquel  est  arrivé  H.  Ed.  van  Bene- 
den,  au  moins  pour  ce  qui  concerne  la  nature  complexe  de 
Tœuf  ovarique  déQnitif.  Relativement  à  la  nature  épithéliale 
de  Tœuf  primordial,  il  est  au  contraire  d'un  avis  différent  de 
H.  Waldeyer,  mais  comme  nous  l'avons  vu,  il  s'agit  d'une 
dfflérence  d'interprétation  qui  n'a  pas  une  très-grande  im- 
portance. Pour  M.  van  Beneden  les  premiers  rudiments  de 
Fœuf  se  forment  aux  dépens  d'un  protoplasme  commun,  te- 
nant en  suspension  des  noyaux  cellulaires  distincts  et  capa- 
bles de  se  multiplier.  Il  considère  cet  ensemble  comme  formé 
de  cellules  distinctes  par  leurs  noyaux,  mais  confondues  par 
leurs  corps  protoplasmaUques.  Quand  ces  noyaux  ont  atteint 
WL  volume  déterminé,  le  protoplasme  se  délimite  autour 
d'eux  en  une  couche  distincte,  et  c'est  à  partir  de  ce  moment 
que  le  savant  belge  les  considère  comme  des  éléments  cella- 
bûres  proprement  dits.  En  somme,  M.  Ed.  van  Beneden 
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trouve  dans  toute  la  série  animale  le  mode  d^oogenèse  sem* 
blable  à  celui  qu'ont  fait  connaître  chez  les  vers  nématodes 
MM.  Claparède,  Munck,  Schneider  et  Leuckart 

Mais  pour  H.  van  Beneden,  comme  pour  M.  Waldeyer, 
bien  qu'à  un  point  de  vue  assez  différent,  l'œuf  définitif  est 
quelque  chose  de  plus  complexe  que  Tœuf  primordial.  Ce 
dernier  est  toujours  complètement  transparent  Plus  tard,  il 
conmience  à  se  charger  d'éléments  nutritits  réfringents 
(granules  vitellins,  etc.).  Le  naturaliste  belge  donne  à  cet 
ensemble  d'éléments  nutritifs  le  nom  de  deutoplasma  par  op- 
position au  protoplasma  de  l'œuf  primordial.  Cette  distinction 
est  importante  :  le  protoplasma  est  en  effet  le  seul  élément 
aux  dépens  duquel  se  forment  les  premières  cellules  de  l'em- 
bryon, tandis  que  le  deutoplasme  n'intervient  que  secondai- 
rement dans  cette  formation.  Le  deutoplasme  parait  d'ailleurs 
entièrement  privé  de  la  contractilité  qui,  dans  le  proto- 
plasma, permet  les  mouvements  amœboïdes  caractéristiques. 
Celte  distinction  a  surtout  de  l'intérêt  parce  qu'elle  permet 
à  M.  van  Beneden  d'établir  un  rapport  intime  entre  la  cons- 
titution de  l'œuf  et  la  manière  dont  s'accomplissent  les  pre- 
miers phénomènes  embryonnaires. 

En  effet,  le  protoplasme  faisant  seul  partie  de  l'œuf  pri* 
mordial,  lui  seul  doit  se  diviser  quand  la  cellule  se  divise. 
Mais,  comme  dans  un  certain  nombre  de  cas  le  deutoplasme 
se  trouve  en  suspension  dans  le  protoplasme,  il  peut  arriver 
que  le  deutoplasme  prenne  part  à  la  division  de  l'œuf  pri- 
mordial, c'est-à-dire  qu'il  reste  en  suspension  dans  le  proto- 
plasme pendant  que  celui-ci  se  divise.  Dans  ce  cas,  il  y  a 
fractionnement  total  du  vitellus.  Si,  au  contraire,  une  partie 
seulement  des  éléments  nutritifs  se  trouvent  en  suspension 
dans  le  protoplasme,  cette  partie  seule  de  la  masse  deutoplas- 
matique  pourra  prendre  part  à  la  division  de  l'œuf  primor- 
dial et  il  y  aura  fractionnement  partiel  Mais  s'il  y  a  séparation 
complète  entre  le  deutoplasme  et  l'œuf  primordial,  celui-ci 
seul  se  divisant,  il  n'y  a  pas  de  fractionnement  proprement  dit 

Selon  M.  van  Beneden,  on  voit  chez  les  Vertébrés,  les  Crus- 
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tacés,  les  Nématodes,  les  Planaires  et  les  Némertes  des  élé- 
ments nntriiife  se  former  dam  le  protoplasme  même  de  Tœuf 
primordial  qui  fonctionne  comme  cellule  sécrétoire  de  ses 
éléments  deutoplasmatiques  ;  car  même  Tœuf  de  Toiseau  est 
à  ses  yeux  une  cellule  colossale  qui  ne  perd  pas  dans  le  cours 
de  son  développement  ses  caractères  primordiaux  et  qui  ne 
renferme  en  elle  aucune  autre  cellule. 

Chez  un  animal  Irés-voisin  des  Némertes,  le  Prorbynchus, 
M.  Max  Schultze  a  fait  voir  qu^une  partie  des  éléments  vitél- 
lins  se  forme  en  dehors  du  protoplasme  de  Tœuf  dans  des 
cellules  distinctes  qui,  chargées  des  produits  qu^elles  ont 
élaborés,  viennent  entourer  le  germe.  Plus  tard,  ces  cellules 
se  désorganisent  lentement,  et  les  éléments  nutritifs  sont  mis 
en  liberté  pour  être  peu  à  peu  absorbés  par  le  protoplasme 
de  ToBuf  primordial.  Cet  animal  présente  une  transition  in- 
contestable entre  les  Planaires  et  les  Némertes  d^une  part,  où 
le  deutoplasme  se  développe  à  Pintérieur  même  du  proto- 
plasme de  Tœuf  primordial,  et  les  Rhabdocéles  d'autre  part, 
où  le  deutoplasme  est  tout  entier  élaboré  en  dehors  de  Tœuf 
primordial,  voire  même  dans  une  glande  distincte  :  le  vitello- 
gène  des  auteurs.  Seulement  plus  tard,  chez  ces  derniers,  les 
éléments  deutoplasmatiques  sont  absorbés  par  Tœuf  primor- 
dial. 

Chez  les  Trématodes  et  les  Cestoïdes,  comme  chez  les  Rhab- 
docéles, un  germigëne  et  un  vitellogène  concourent  à  la  for- 
mation de  Tœuf  définitif.  Les  éléments  nutritifs  du  vitellus 
sont  élaborés  par  les  cellules  épitbéliales  des  glandes  dites 
fritettogénes.  Mais,  tandis  que  chez  les  Rhabdocéles  ces  élé- 
ments sont  peu  à  peu  absorbés  par  le  protoplasme  de  Tœuf 
primordial,  ils  restent  constamment  distincts  de  celui-ci  chez 
les  Trématodes  et  les  Cestoïdes;  les  deux  éléments  consti- 
tutifs du  vitellus  ne  se  fondent  jamais  en  une  masse  commune. 
L'œuf  primordial  se  divise  sans  que  le  deutoplasme  prenne 
part  à  cette  division  et  peu  à  peu  les  cellules  embryonnaires 
absorbent,  pour  s'en  nourrir,  les  éléments  nutritifs  qui  les 
entourent  de  toutes  parts.  Les  prétendus  vilellogènes  sécré- 
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tant  en  réalité  une  partie  seulement  des  éléments  constitatifi 
da  vitelltts,  susayoir  le  dentoplasme,  H.  van  Beneden  les  dé* 
signe  sous  le  nom  de  deutaplasmigmes. 

M.  Ed.  van  Beneden  a  profité  de  ses  études  sur  Toogenôse 
pour  définir  plus  correctement  que  cela  n^a  eu  lieu  jusqu'ici 
ce  qu'on  doit  entendre  par  membrcme  viielline  et  par  eharion. 
Nous  doutons  qu'il  ait  mieux  résolu  ce  problème  que  ses 
prédécesseurs.  11  réserve  le  nom  de  membrane  vitelline  aux 
membranes  cellulaires  qui  se  forment  par  la  solidification  de 
la  couche  externe  du  protoplasme.  En  revanche  il  propose 
de  réserver  le  nom  de  chorion  à  toute  membrane  anhisie 
formée  par  voie  de  sécrétion  par  les  cellules  ôpithéUales  de 
l'ovaire  ou  de  Toviducte,  et  destinées  à  servir  d'enveloppe  à 
un  œuf  arrivé  à  maturité.  En  fait,  ces  définitions  sont  celles 
adoptées  aujourd'hui  plus  ou  moins  tacitement  par  tous  les 
auteurs»  seulement  les  difficultés  surgissent  dans  Tapplica* 
tion.  Pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  l'œuf  de  l'oiseau  est 
aux  yeux  de  M.  van  Beneden  une  cellule  qui  a  pris  un  dé- 
vdoppement  colossal ,  et  sa  membrane  vitelline  est  con»dé- 
rée  par  lui  comme  représentant  la  membrane  cellulaire  de 
l'œuf  primordial.  Toutefois  cette  opinion  n'est  pas  très- 
solidement  assise.  Même  si  Ton  rejette  les  observations  de 
M.  His  qui  font  immigrer  dans  le  vitellus  de  Tœuf  d'oiseau 
des  cellules  à  mouvements  amœbéens,  il  n'en  reste  pas 
moins  les  observations  de  H.  Waldeyer.  Or,  ce  savant,  tout 
en  niant  l'existence  d'éléments  cellulaires  dans  Itntérieor 
de  l'œuf  d'oiseau,  n'en  fait  pas  moins  résulter  la  plus  grande 
masse  du  vitellus  d'une  métamorphose,  d'une  sorte  de 
désorganisation  des  cellules  épithéliales  du  follicule.  Si 
les  choses  se  passent  réellement  ainsi,  il  est  bien  difiBcile 
de  dire  d'une  manière  parfaitement  certaine  quelle  est  l'o- 
rigine de  la  couche  externe  du  vitellus  qui  se  solidifie  en 
membrane  vitelline.  Cette  origine  peut  même  être  com- 
plexe. M.  Waldeyer  n'hésite  pas  à  faire  provenir  cette  mem- 
brane de  la  zona  radiaUL  Elle  serait  donc  en  réalité  un  pro- 
duit de  l'épithélium  du  follicule,  et  dans  ce  cas,  pour  être 
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fidèle  à  sa  nomenclature,  M.  Ed.  van  Beneden  serait  obligé 
de  baptiser  du  nom  de  chorion  la  membrane  vitelline  de 
Tœuf  d'oiseau. 

Après  ce  bref  aperçu  sur  les  travaux  relatifs  à  Toogenèse^ 
jetons  un  rapide  coup  d^œil  sur  les  travaux  les  plus  récents 
concernant  l'embryologie  des  vertébrés. 

Le  premier  travail  à  mentionner  par  suite  de  la  révolution 
radicale  qu^il  opérerait  dans  nos  notions  embryogéniques  si 
ses  résultats  venaient  à  se  confirmer,  est  celui  de  M.  Dursy. 
JusquHci  tous  les  embryogénistes  ont  considéré  la  bandelette 
primitive  avec  son  sillon  médian,  comme  le  rudiment  qui,  par 
la  métamorphose  de  ses  différentes  parties,  se  transforme  en 
embryon.  Pour  H  Dursy,  il  n'en  est  point  ainsi.  La  bande* 
lette  primitive  avec  son  sillon  constitue  à  ses  yeux  une  sorte 
de  pro-embryon  d'où  le  corjte  embryonnaire  surgit  t  comme 
une  plante  du  pot  dans  lequel  on  la  cultive.  >  Le  véritable 
rudiment  embryonnaire  se  formerait  à  l'extrémité  antérieure 
de  ce  pro-embryon,  comme  un  bourgeon  qui  s^allonge  en 
une  sorte  de  bandelette  un  peu  élargie  en  avant. 

Cette  nouvelle  bandelette  est  le  rudiment  de  la  corde  dor- 
sale  et  sa  dilatation  antérieure  indique  le  milieu  de  ce  qui  sera 
plus  tard  la  base  du  crâne.  Plus  tard,  lorsque  la  corde  s'est 
allongée  et  a  atteint  une  longueur  supérieure  à  celle  de  la 
bandelette  primitive,  elle  se  dilate  aussi  à  son  extrémitéi)os* 
térieure  pour  former  le  renflement  caudal,  immédiatement  en 
avant  de  la  bandelette  primitive,  qui,  à  partir  de  ce  moment, 
s'atrophie  et  finit  par  disparaître.  Ces  observations  s'écartent 
trop  de  toutes  les  idées  embryogéniques  en  vigueur,  pour 
qu'il  soit  possible  de  formuler  un  jugement  sur  elles  avant 
des  recherches  nouvelles. 

Chez  les  oiseaux,  M.  His  a  émis  des  idées  en  partie  assez 
neuves  et  séduisantes,  à  plus  d'un  égard,  n  distingue  sous  les 
noms  d'*ar(Aiblaste  (germe  principal^  et  de  parablaste  fgerme 
accessoire)  deux,  sources  distinctes  desi  éléments  oonstitutife 
de  l'embryon.  L'arcbiblaste  n'est  pa»  autre  chose  que  le  dis^ 
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que  proligère  qui,  par  son  évolution,  engendre  le  système 
nerveux,  le  tissu  des  muscles  striés  et  lisses,  les  épithéliums 
et  les  glandes.  Le  parablaste  est  formé  par  les  éléments 
blancs  du  vitellus  *  et  donne  naissance,  pour  H.  IBs,  au  sang  el 
à  tous  les  tissus  de  la  famille  connective.  Si  ce  résultat  devait 
se  confirmer,  il  en  résulterait  une  opposition  parfaitemeiil 
nette  entre  ces  deux  catégories  de  tissus.  Par  la  pensée  on 
peut  éliminer  du  corps  la  totalité  des  substances  oonnectiyes 
et  il  subsiste  une  sorte  de  squelette  ayant  pour  axe  Tencé- 
pbale  et  la  moelle  épinière  et  comme  parties  périphériques 
les  muscles,  les  glandes  et  les  épithéUums,  reliés  à  Taxe  par 
les  nerfs.  Hais,  par  la  pensée,  on  peut  éloigner  aussi  du 
corps  tous  les  organes  d'origine  archiblastique  et  il  reste 
une  sorte  de  squelette,  formé  uniquement  d^éléments  para- 
blastiques.  Ce  second  squelette  forme,  pour  ainsi  dire,  on 
moule  interne  du  premier.  En  d'autres  termes,  les  éléments 
archiblastiques  et  les  éléments  parablastiques  se  pénètrent 
mutuellement  dans  toutes  les  régions  du  corps,  sans  jamais 
présenter,  aux  yeux  de  M.  His,  des  relations  plus  intimes  que 
celles  d^une  simple  contiguïté.  C'est  ce  qu'on  reconnaît  expé- 
rimentalement surtout  pour  les  organes  nerveux  centraux  et 
la  rétine,  où  le  squelette  parablastique,  formé  ici  uniquemeni 
par  les  vaisseaux,  est  si  peu  adhérent  aux  mailles  du  tissa 
archiblastique  dans  lesquelles  il  est  logé,  qu'on  peut  l'en 
tirer,  comme  on  tire  les  doigts  hors  d'un  gant  M.  His  trouve 
que  l'élément  archiblastique  joue  le  rôle  principal  dans  la 
détermination  du  développement  embryonnaire.  Le  corps 

*  Il  convient  de  remarquer  que  M.  His  donne  à  cette  expression  un 
sens  un  peu  plus  restreint  que  la  plupart  des  auteurs.  Les  éiémeols 
blancs  du  vitellus  forment,  suivant  sa  description,  une  mince  couche 
périphérique  sous-jacente  à  la  membrane  vitelline,  puis  le  plancher 
de  la  cavité  de  segmentation,  et  enfln  le  contenu  du  canal  vitelUn  et 
de  la  latebra,  La  plupart  des  auteurs  admettent,  en  outre,  que  les 
halos  visibles  sur  la  coupe  d'un  œuf  durci  sont  dus  à  une  aheraance 
de  couches,  formées,  les  unes  par  les  éléments  jaunes,  les  autres  par 
les  éléments  blancs.  M.  His  nie  k  présence  d'éléments  blanos  carac- 
téristiques dans  ces  couches. 
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résulte  dans  ses  grands  traits  de  la  croissance  et  de  la  divi- 
sion de  Tarchiblaste  :  plus  tard  seulement,  les  produits  du 
parablaste^  venant  de  la  périphérie,  pénètrent  dans  les  la- 
cunes qui  subsistent  dans  la  structure  de  Tarchiblaste. 

Au  point  de  vue  de  la  formation  des  feuillets  embryon- 
naires, M.  His  s^écarte  des  idées  le  plus  généralement  ad- 
mises depuis  les  travaux  de  Remak,  et  il  revient  à  peu  près 
complètement  à  la  théorie  de  M.  de  Baer  qui  n'admettait, 
comme  on  sait,  qu'un  feuillet  animal  et  un  feuillet  végétatif. 
Le  feuillet  supérieur  ou  animal  fournit  le  système  cérébro- 
spinal, les  corps  de  Wolff  avec  les  glandes  sexuelles  qui 
en  dépendent,  les  reins  définitifs,  et  enfin  Tépiderme  avec 
ses  dépendances  immédiates,  épithélium  et  glandes  de  la  ca- 
vité buccale  et  du  cloaque. 

Le  feuillet  inférieur  ^  est  considéré  dans  ses  métamorphoses, 
par  M.  His,  en  connexion  avec  ce  que  ce  savant  appelle  le 
cordon  axial.  Sous  ce  nom,  il  désigne  un  cordon  situé  sur 
la  ligne  médiane  du  rudiment  embryonnaire,  dans  lequel  la 
lamination  en  feuillets  ne  se  fait  point,  ou,  si  Ton  aime 
mieux,  dans  lequel  les  deux  feuillets  restent  soudés.  Le 
feuillet  inférieur  et  le  cordon  axial  donnent  naissance  à  la 
corde  dorsale,  au  système  du  nerf  sympathique,  à  toute  la 
musculature  lisse,  et  enfin  aux  épithéliums  et  aux  glandes  des 
muqueuses  internes. 

Le  point  de  vue  de  M.  His  se  distingue  pourtant  de  celui 
de  H.  de  Baer  par  un  côté  fort  important,  à  savoir  par  le 
mode  de  formation  qu'il  attribue  à  ce  que  le  grand  embryo- 
géniste  a  appelé,  comme  chacun  le  sait,  le  feuillet  vasculaire. 

*  Ce  feuillet  est,  pourM.His,.uneproductiôD  du  feuillet  supérieur 
ou  externe.  Il  D'existé  pas  comme  feuillet  distinct  avant  Tincubation. 
Le  disque  proligère  qui  forme  le  toit  de  la  cavité  de  segmentation  est 
constitué  seulement  par  le  feuillet  supérieur.  Mais  de  la  surface  infé- 
rieure de  ce  feuillet  naissent  de  nombreux  bourgeons  ou  cordons  cellu- 
leux  auxquels  M.  His  donne  le  nom  de  proceum  sous-germinaux.  Ces 
processus  s'unissent  plus  tard  entre  eux  pour  former  le  feuillet  infé- 
rieur. 
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Aux  yeux  de  M.  His,  ce  feuillet  vasculaire  n^est  aucunement 
le  produit  de  l'un  des  autres  feuillets,  mais  il  descend  du  pa- 
rablaste.  A  proprement  (farter  le  feuiUet  vasculaire  de  M.  de 
Baer  serait  môme  d^origine  complexe,  car  il  comprend  en 
outre  des  éléments  parablastiques  de  H.  His,  la  lame  muscu- 
laire végétative  que  le  savant  bâlois  fait  dépendre  du  feuillet 
interne  ou  inférieur. 

Voici  comment  H.  His  comprend  révolution  du  parablaste  r 
un  tissu  aréolaire  se  forme  tout  autour  du  disque  proUgère  ; 
il  tire  son  origine  d^éléments  blancs  du  vitellus.  Cette  couche 
développe  des  bourgeons  qui  se  dirigent  en  dessous  vers  le 
centre  du  disque,  et  qui  pénètrent  dans  les  lacunes  formées 
dans  le  tissu  de  ce  disque  par  une  série  de  divisions  et  de 
plissements.  Dans  Torigine,  ces  bourgeons  se  transforment 
presque  tous  en  vaisseaux,  et,  pendant  les  premiers  stades 
du  développement,  les  vaisseaux  sont  à  peu  prés  les  seuls  re- 
présentants des  éléments  parablastiques.  Plus  tard,  les  choses 
se  passent  autrement:  les  cellules  qui  germent  des  parois  des 
vaisseaux ,  ne  s^ordonnent  plus  toutes  en  tubes  vascolatres. 
Elles  s^accumulent  par  place  dans  les  lacunes,  en  groupes 
plus  ou  moins  nombreux,  et  il  se  forme  entre  elles  une 
substance  intercellulaire  incolore.  Cest  là  une  substance 
connective  embryonnaire,  tissu  connectif  embryonnaire,  ou 
cartilage  embryonnaire. 

Les  espaces  lymphatiques  primordiaux  sont  pour  M.  His 
des  cavités  qui  demeurent  ménagées  pendant  la  croissance 
des  tissus  parablastiques.  La  même  chose  a  lieu  pour  les  ca- 
vités séreuses,  qui  ne  sont  d^ailleurs,  comme  le  démontrent 
toutes  les  recherches  récentes,  que  de  vastes  réservoirs  lym- 
phatiques. 

La  distinction  entre  Tarchiblaste  et  le  parablaste  a,  comme 
on  De  voity  une  haute  portée.  Une  partie  seulement  des  tissus 
embryonnaires,  les  tissus  archiblastiques,  proviendraient  de 
la  partie  segmentée ,  c*ést-à-dire  fécondée  de  Tovule,  les 
autres  sembleraient  se  former  indépendamment  de  la  fécon- 
dation. Mais  la  chose  est-elle  suffisamment  établie  ?  Cest  ce 
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dont  il  est  peat-ôtre. permis  de  doater  encore.  M.  His  parait 
bien. avoir  prouvé  que  les  gros  éléments  celluleux  qui  fQr- 
ment  le  sol  de  la  cavité  de  segmentation  immigrent  dans  le 
corps  de  Tembryon  pour  former  une  partie  de  ses  tissus.; 
mais  ces  cellules  sont-elles  bien  des  éléments  blancs  du  vi- 
tellus  et  point  des  produits  de  la  segmentation  ?  Sur  ce  point, 
M.  Peremescbko  se  pose  en  adversaire  de  M.  His  et  se  pro- 
nonce décidément  en  faveur  de  la  seconde  alternative. 

Dans  son  bel  ouvrage,  M.  His  cherche  à  préciser  les  con- 
ditions mécaniques  qui  président  à  la  formation  du  corps  de 
Tembryon.  Il  montre  que  les  plissements  auxquels  sont  dus 
en  général  les  premiers  rudiments  d'organes,  sont  déter- 
minés par  des  centres  de  plus  grande  croissance.  En  effet, 
les  inégalités  de  croissance  entraînent  forcément  des  phéno- 
mènes de  pression  et  de  traction  variant  avec  les  points 
du  disque  proligère  ou  de  Tembryon.  Citons-en  un  exemple, 
sans  cependant  vouloir  suivre  Tauteur  dans  Tétude  de  ce 
problème  fort  complexe.  H.  His  admet  que  rextrémilé  anté- 
rieure de  la  corde  dorsale  arrête  par  ses  adhérences  la  crois- 
sance de  la  base  du  crâne,  tandis  que  le  reste  de  Tembryon 
continue  de  croître  et  il  rend  compte  ainsi  de  la  courbure 
céphalique  et  de  la  faciale,  et  même,  plus  tard,  du  développe- 
ment des  vésicules  ophlhalmiques,  de  la  formation  du  qua- 
trième ventricule,  etc. 

H.  Waldeyer  est  arrivé  à  des  résultats  extrêmement  re- 
marquables, dans  une  étude  approfondie  de  la  formation  de 
Tappareil  urogénital  chez  les  vertébrés  supérieurs.  Il  trouve 
chez  les  vertébrés  un  rudiment  urogénital  commun  pour 
les  deux  sexes.  On  trouve  ce  premier  rudiment,  lorsque 
est  déjà  bien  formé,  dans  les  lames  intermédiaires  de  M. 
Remak  (lames  péritonéales  de  M.  de  Baer),  mais  il  parait 
provenir  du  cordon  axial  de  Tembryon,  et  même  probable- 
ment, à  sa  toute  première  origine,  du  feuillet  blastodermique 
supérieur.  De  très-bonne  heure  ce  rudiment  se  divise  en 
deux  parties ,  Vépiihélium  germinatif  et  tépithélium  des  ctm- 
duiU  de  Wolfft  desquels  dérive  toutrappareil.génito-urinaire. 
ARcmvES,  t.  XXXVffl.  —  Août  1870,  27 
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L'épiUiôlium  germinatif  sert  tomo^i^  ^  1^  formation  to 
ovolefi  et  des  condaits  excrétears  ftaûnins.  M.  Waldeyer  s'en 
estcoûvaiaca  dans  toute  la  série  des  ?ert6brés,  à  partir  te 
amphibies  jusqu^à  l*homme.  Dans  le  principe,  cet  épithâiim 
ne  peut  être  séparé  da  rudiment  du  conduit  de  WoUT,  dont 
il  forme  le  roTétement  médial,  et  dont  il  ne  tarde  pas  i 
se  séparer,  n  s^étend  toujours  en  une  large  surbce  et  ta- 
pisse une  partie  plus  ou  moins  considérable  de  la  tatore 
cavité  péritonéale.  Cet  épithélium  forme  d^abord  une  masse 
continue  qui  ne  tarde  pas  à  se  diviser  en  deux  régions  :  Tone 
s'étend  en  surface,  s'unit  au  stroma  connectif  et  vaseidaire 
soQS-jacent,  et  fournit  les  ovules  ;  Tautre  s'enfonce,  d'^lKird 
sous  la  forme  d'un  sillon,  dans  la  paroi  connective  de 
i'abdomen  et>e  transforme  peu  à  peu  en  un  canal  :  le  con- 
duit de  HuUer. 

L'épithéUum  du  conduit  de  WoUT,  est  à  la  fois  le  rudiment 
des  organes  sexuels  mâles  et  de  l^appareQ  urinaire.  Ce  dernier 
ne  naissant  qu'à  une  époque  tardive,  on  voit  se  former  dans 
rintervaUe  le  rein  primordii^  à  existence  transîtioîre,  qui 
constitue,  aux  yeux  de  H.  Waldeyer,  une  partie  seuImnmU  da 
corps  de  WoUT.  La  conséquence  la  plus  remarquable  de  ces 
recherches,  c'est  que  chez  chaque  individu,  et  mémo  chez  les 
vertébrée  supérieurs,  la  disposition  primordiale  de  l'appareil 
générateur  est  hermaphrodite.  Ce  fait  avait  déjà  été  reeoana 
par  M.  de  Wittich,  chèx  les  Batraciens.  Ce  savant  avait  rec4Hma 
que  le  premier  rudiment  de  la  glande  sexuelle  a,  chez  ions  les 
individus,  un  caractère  féminin.  De  la  paroi  dorsale  de  oA 
organe,  tournée  du  côté  des  reins,  il  a  vu  apparaître ,  ehei 
les  batraciens  mâles,  un  tube  qui  s'unit  à  des  groupes  de 
ceDules  rralermées  dans  intérieur  de  la  glande  sexuelle,  et 
destinés  à  former  les  canalicules  séminaux.  On  peut  par 
suite  distinguer  bienlét  chez  ces  Batraciens  deux  parties  de 
la  glande  sexueHe,  à  savoir  un  noyau  dorsal  ou  central  ren- 
fermant les  rudiments  des  tubes  seminiféres  et  une  zone  pé- 
riphérique parfaitement  semblable  au  rudiment  de  rmuire 
chea  les  fomdles.  Or,  cette  zone  engenAre  des  ovules,  selon 
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M.  Jacobson  et  surtout  M.  de  Wittich,méme  chez  les  crapauds 
oiâles*  M.  Waldeyer  voit  en  outre  persister  cette  couche  d^d- 
pit^élium  germinatiX  sur  le  testicule  des  tritons  pendant 
toute  la  vie.  Cet  hermaphrodisme  primordial  n^est  point  spé- 
cial aux  batraciens,  mais,  comme  le  démontre  M.  Waldeyer, 
il  existe  dans  toute  la  série  des  vertébrés,  môme  chez 
Thomme. 

L^étude  soignée  de  Tépithélinm  germinatif  a  conduit  M. 
Waldeyer  a  des  vues  en  partie  assez  nouvelles  sur  la  signifi- 
cation du  sac  du  péritoine.  Autrefois  on  n'attribuail  aux  mem- 
branes séreuses  qu^une  fonction  mécanique  consistant  à 
faciliter  le  glissement  des  viscères.  Aujourd'hui,  grâce  à 
M.  Recklinghausen  et  ses  successeurs,  nous  savons  de  plus, 
comme  nous  le  remarquions  plus  haut,  que  les  sacs  séreux 
jouent  aussi  le  rôle  de  grands  réservoirs  de  la  lymphe.  H. 
Waldeyer  remarque  que  chez  les  vertébrés  du  sexe  féminin, 
la  cavité  péritonéale  joue  en  outre  ua  rôle  dans  les  fonc- 
tions sexuelles.  Au  commencement  de  révolution  elle  est 
tapissée,  peut-être  dans  sa  totalité,  par  Tépithélium  germi- 
natit  nus  tard,  une  partie  de  cet  épithélium  s^atrophie, 
et  partout  où  cela  a  lieu,  la  couche  de  cellules  connectives 
sous-jacenie,  mise  à  nu,  se  transforme  en  une  couche  endo- 
théliale»  toute  semblable  à  celle  résultant  de  la  transforma- 
tion du  tissu  connectif  dans  les  cavités  articulaires,  les  bour- 
ses muqueuses  accidentelles,  etc.  Cette  manière  de  voir  sem- 
ble corroborée  par  la  circonstance  suivante.  Dans  certains 
cas,  ainsi  chez  les  batraciens,  Tépithélium  germinatif  subsiste 
daias  la  cavité  péritonéale  proprement  dite  toute  la  vie 
durant,  mais  alors  on  le  trouve  superposé  à  Tendothélium 
qui  apparaît  par  suite  comme  une  couche  profonde,  ainsi  que 
M.  Waldeyer  Ta  découvert.  Chez  les  grenouilles,  une  grande 
partie  du  péritpii^e  fonctionne  aussi  bien  comme  réservoir  et 
comme  organe  éducateur  pour  les  ovules,  qi^^  comme  sac 
lymphatique  ;  aussi  retendue  de  répithéUum  véritable  est- 
eUe  dans  le  sac  péritonéal  aussi  considérable  que  celle  d3 
TeflidothéUum.  Chez  hs^  i^ertébré^  supérieurs,  la  participation 
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du  sac  péritonéal  aux  fonctioas  sexuelles,  est  restreinte 
à  une  très-petite  région,  dans  le  voisinage  du  bassin,  autour 
de  l'ouverture  des  trompes.  Chez  certaines  espèces  (chien, 
chat,  etc.)  cette  région  est  réduite  à  un  minimum,  grâce  à  la 
capsule  particulière  de  Tovaire  ;  chez  d'autres,  comme  chez 
les  loutres,  etc.,  elle  est  entièrement  isolée.  L^élucidation  de 
ces  conditions  remarquables  par  M.  Waldeyer,  pourra  jeter 
quelque  lumière  sur  certains  phénomènes  obscurs ,  comme 
la  transmigration  des  œufs  et  de  la  semence,  et  les  gros- 
sesses abdominales.  Dans  la  cavité  de  Tabdomen,  Toeuf 
se  trouve  encore  dans  Tintérieur  de  Tappareil  sexuel,  et 
peut,  dans  certaines  circonstances,  vivre  dans  ces  conditions 
et  même  se  développer. 

Le  développement  des  vertébrés  anallantoïdiens  présente, 
en  outre  des  particularités  bien  connues  qui  le  caractérisent, 
certains  phénomènes  d^évolution  dont  Tassimilation  avec 
ceux  des  vertébrés  supérieurs  n'est  pas  toujours  très-facile. 
L^embrypgénie  des  Batraciens,  que  nous  considérerons  dV 
bord,  a  fait  l'objet  de  deux  mémobes  étendus  :  l'un  de  M.  van 
Bambeke ,  sur  le  Pélobate  brun,  Tautre  de  M.  Gôtte,  sur  le 
Bombinator  igné.  Les  résultats  auxquels  sont  arrivés  les 
auteurs ,  sont  semblables  sur  bien  des  points,  malgré  une 
nomenclature  différente;  mais  il  subsiste  cependant  des  di- 
vergences sur  des  questions  capitales. 

On  sait  que  chez  les  Batraciens,  Tœuf  contient  immédiate- 
ment après  la  segmentation ,  une  cavité  à  laquelle  on  donne 
le  nom  de  cavité  de  segmentation  ou  cavité  de  Baer.  Bientôt 
apparaît  une  deuxième  cavité,  séparée  de  la  première,  et 
communiquant  avec  Textérieur  par  une  fente  arquée.  Cettese- 
conde  cavité  est  connue  sous  le  nom  de  cavité  elliptique  on 
de  cavité  de  Ruicaniy  et  la  fente  est  désignée  sous  celui 
A'^anus  de  Rusconi, 

Les  opinions  relatives  au  mode  de  formation  de  la  cavité 
de  Rusconi  sont  variées.  Les  uns,  ainsi  Remak,  la  considè- 
rent comme  le  résultat  d'une  sorte  d^nvagination  de  l'^anu^ 
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de  Rnsconi,  et  cette  opinion  semble  acceptée  par  M.  Gôtte; 
les  autres,  et  M.  Van  Bambeke  est  de  ce  nombre ,  nient 
tonte  invagination  semblable,  et  font  apparaître  la  cavité  en 
question  dans  Tintérieur  du  vitellus  blanc.  II  est  clair  qu'il 
est  difBcile  de  décider  entre  ces  deux  opinions.  Nous  nous 
permettrons  seulement  de  remarquer  que  M.  Gôtte  semble 
avoir  étudié  tout  spécialement  ce  point  d'embryogénie,  et 
que  sa  description  implique  un  mode  de  formation  très- 
remarquable  des  feuillets  blastodermiques.  Ce  mode  s?éloi- 
gne,  il  est  vrai,  de  tous  ceux  qui  ont  été  admis,  par  les  diffé- 
rents auteurs,  pour  les  vertébrés  supérieurs,  mais  il  rappelle, 
en  revanche  (en  partie  seulement,  il  est  vrai),  les  phéno- 
mènes que  M.  Eowalewsky  a  fait  connaître  chez  TAmphioxus. 
D'après  M.  Gôtte,  Tinvaginalion  pénètre  concentrique- 
ment  à  la  surface,  dans  Tintérieur  du  vitellus  blanc,  de 
sorte  qu'une  partie  de  celui-ci,  formant  une  sorte  de  couche 
membraneuse,  reste  attachée  à  Técorce  brune  de  Tœuf,  et 
n'est  glus  en  communication  que  par  ses  bords  avec  le  vitel- 
lus blanc.  Cette  couche  forme  donc  le  plafond  de  la  cavité 
de  Rusconi.  Dans  cette  couche  il  s'établit  bientôt  une  diffé- 
renciation en  deux  strates ,  Tune  formée  de  cellules  très-pe- 
tites et  adhérentes  à  la  couche  brune  externe,  et  l'autre  for- 
mée par  une  seule  couche  de  cellules  plus  grosses,  constituant 
la  paroi  de  la  cavité.  A  partir  de  ce  moment,  la  voûte 
de  la  cavité  de  Rusconi  est  formée  de  trois  feuillets  distincts, 
dont  Texterne  et  le  moyen  augmentent  notablement  en 
épaisseur  vers  l'anus  de  Rusconi.  Telle  est  l'origine  des 
trois  feuillets  blastodermiques.  Rien  dans  tout  cela  qui  rap- 
pelle le  parablaste  de  M.  His. 

M.  van  Bambeke  ne  distingue  pas  seulement  trois  feuillets 
embryonnaires,  mais  bien  quatre.  Cette  différence  n'est  pas 
essentielle,  car  M.  Gôtte  admet  la  formation  subséquente  de 
deux  lames  superposées  dans  son  feuillet  externe.  H.  van 
Bambeke,  suivant  en  cela  les  doctrines  de  M.  Stricker,  con- 
sidère ces  deux  lames  comme  feuillets  distincts.  En  somme, 
M.  Gôtte  et  M.  van  Bambeke  font  subir  à  ces  deux  couches. 
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malgré  là  différence  de  nomenclature  employée  par  eox^etac- 
témentla  même  évolution,  au  moins  pour  tans  les  traits  prin- 
cipaux. Le  feuillet  externe  de  M.  iStricker  et  de  M.  tan 
Bambeke,  qui  ne  correspond  qù^à  la  moitié  du  feuillet 
externe  de  H.  Remak  et  de  M.  Gotte,  est  identique  ayec  ce 
que  11.  Reichert  appelait  la  membrane  enveloppante  (Um- 
hnllungshaut). 

La  première  apparition  du  rudiment  embryonnaire  prend 
pour  point  de  départ  l'anus  de  Rusconi,  aussi  bien  éansla 
description  de  M.  Gôtle,  que  dans  celle  de  H.  van  Bambeke. 
Selon  le  premier  de  ces  savants ,  la  corde  dorsale  apparaît 
d^abord  en  connexion  intime  avec  le  feuillet  externe, 
dans  le  voisinage  immédiat  de  Panus  de  Rusconi,  et  se 
sépare  nettement  du  feuillet  moyen.  Au-dessus  du  rudiment 
de  corde,  dans  la  couche  superficielle  du  feuillet  externe,  se 
forme  un  sillon  primitif  très-court,  résultant  d^une  contrac- 
tion du  bourrelet  anal.  M.  Gôtte  semble  disposé  à  considérer 
ce  premier  rudiment  comme  un  pro-embryon  très-court* 
dans  le  sens  de  M.  Dursy.  Quoiqu^l  en  soit,  ce  sillon  pri- 
mitif si  petit,  ne  tarde  pas  à  se  prolonger  en  avant  en 
un  sillon  dorsal  beaucoup  plus  large,  qui  deviendra  le  sys- 
tème nerveux.  M.  van  Bambeke  affirme,  il  est  vrai,  que 
la  formation  du  système  nerveux  ne  commence  que  lors- 
que le  sillon  dorsal  a  disparu,  mais  cette  divergence  n^est 
qu'apparente  et  tient  à  la  distinction  que  ce  savant  fait  avec 
M.  Strfcker  des  deux  couches  du  feuillet  externe  en  un 
feuillet  enveloppant  et  un  feuillet  sensoriel.  Or,  considé- 
rant le  sillon  primitif,  comme  creusé  dans  le  seul  feuîDet 
enveloppant ,  il  a  raison  de  dire  que  la  transformation  de  ce 
sillon  en  un  tube,  ne  produit  point  de  système  nerveux.  Ce 
tube  n'est  en  effet  pas  autre  chose  que  le  hitur  revétenient 
épithélial  du  canal  spinal.  Le  système  nerveux  prôprëtnent 
dit  se  forme  aux  dépens  de  la  couche  profonde  du  teafHet 
extef  ne  de  M.  Gôtte,  c'est-à-dire  aux  dépens  du  second  feofl- 
let  ou  feulûet  sensoriel  de  MM.  Stricker  et  van  Bambeke. 

La  raison  pour  laquelle  M.  vàn  Bambeke  considère  U 
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mmibrane  enreloppante  et  le  feuillet  sensoriel  des  fiatni- 
eieiiB  comme  deax  lames  parfaiteibent  distinctes,  c'est  qull 
n^est  pas  possible  de  les  assimiler  entièrement  an  feoillet 
sensoriel  indivis  des  Tertôbrés  sapérieurs.  La  membrane  en- 
veloppante fournit  Tépiderme,  Tépithélium  du  canal  médul- 
laire, celui  des  fosses  nasales,  tandis  qu^elle  ne  contribue  en 
rien  à  la  formation  du  cristallin  ni  à  celle  du  labyrinthe.  Elle 
ne  correspond  donc  que  partiellement  au  feuillet  externe  ou 
corné  de  Hemak  chez  les  vertébrés  supérieurs,  mm  sa  valeur 
histologique  est  la  même  puisqu'elle  ne  donne  naissance  qu*l 
des  produits  épidermiques.  Le  feuillet  sensoriel  de  M.  Gôtte 
(son  second  feuillet)  forme  seul  la  vésicule  auditive,  et  ç^est 
le  trait  de  ressemblance  le  plus  réel  qu'il  présente  avec  le 
feuillet  corné;  car  la  formation  du  cristallin  n^a  pas  lieu  uni- 
quement à  ses  dépens,  le  feuillet  moteur  contribuant,  pour 
une  certaine  part,  à  cette  formation;  d*un  autre  cété,  il 
donne  naissance  à  des  parties  purement  nerveuses,  ce  que  ne 
fait  pas  la  lame  cornée.  C*est  ainsi  que  pour  Torgane  olbctif 
il  produit  le  lobule,  tandis  que  le  revêtement  épithélial  est 
fourni  par  la  membrane  enveloppante. 

On  sait  que  Remak  décrit  les  vertèbres  primitives  comme 
étant  Torigine  des  muscles  vertébraux.  Cette  opinion  est  cou- 
Armée  par  H.  van  Bambéke  chez  le  pélobate ,  mais  il  ajoute 
que  ces  vertèbres  primitives  donnent  encore  naissance  aux 
lames  cutanées  dorsales,  et  à  la  couche  cellulaire  qui  bientôt 
entourera  la  moelle  et  la  corde  dorsale,  et  aux  dépens  de- 
laqueDe  se  formeront  les  vertèbres.  M.  Gôtte  a  étudié,  d'une 
manière  bien  plus  complète  encore,  cette  transformation  des 
vertèbres  primitives.  Dans  chacune  d'elles,  il  distingue  une 
petite  cavité,  un  noyau  qui  deviendra  la  source  des  fibres 
musculaires  striées,  et  enfin  une  couche  corticale.  Cette  iér* 
nière  donne  naissance  :  1^  au  tissu  condectif  de  la  peau 
(lames  cutanées)  ;  2*  à  un  cordon  particulier  que  l'auteur 
désigne  sous  le  nom  de  cordon  axial  du  feuillet  intestinal, 
d  qui  parait  devenir  un  vaisseau  intestinal  lymphatique  ; 
3**  aux  ganglions  spinaux  et  aux  racines  des  nerfs  racbidiens 
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qui  envoient  lenrs  prolongements  dans  la  moelle  épunire  ; 
V  aux  ganglions  du  grand  symphatique;  S*  enfin,  aux  enve- 
loppes de  la  moelle. 

Les  corps  de  Wolff  naissent  du  feuillet  moyen»  soit  pour 
H.  van  Bambeke  (son  troisième  feuillet),  soit  pour  M.  Gotte. 
II  enest  de  môme,  selon  ce  dernier,  pour  les  glandes  sexuelles 
et  les  reins,  dont  la  formation  ne  parait  pas  avoir  été  étudiée 
par  Tembryogéniste  belge.  On  remarque,  dans  la  description 
de  M.  Gotte,  relative  aux  relations  premières  du  conduit  de 
Wolff  avec  Tespace  rétropéritonéal ,  certains  traits  qui  rap* 
pellent  la  liaison  intime  que  M.  Waldeyer  cherche  à  établir 
entre  la  cavité  du  péritoine  et  Tappareil  sexuel. 

La  divergence  la  plus  profonde  entre  M.  Gotte  et  H.  van 
Bambeke  est  relative  à  la  formation  du  tube  digestif.  Tons  les 
auteurs  sont  d'accord  que  la  cavité  de  segmentation  diminue 
et  finit  par  disparaître,  même  complètement,  à  mesure  que 
la  cavité  de  Rusconi  augmente  de  volume.  Toutefois,  cette 
cavité  de  Rusconi  que  Remak  et  M.  Slricker  ont  démontré 
être  le  premier  indice  du  tube  digestif,  n'aurait,  selon  le 
premier  de  ces  auteurs,  qu'une  existence  transitoire:  ce  serait 
un  tube  digestif  provisoire.  Cette  opinion  est  entièrement 
confirmée  par  M.  van  Bambeke,  qui  fait  naître  chez  le 
Pélobate  brun,  le  tube  digestif  définitif  indépendamment 
de  la  cavité  de  Rusconi,  et  qui  fait  apparaître  un  anus 
définitif  en  un  point  différent  de  Tanus  de  Rusconi.  En  re- 
vanche,  M.  Gôlle,  qui  semble  avoir  consacré  une  attention 
toute  particulière  à  ce  point  d'évolution,  se  prononce  très- 
carrément  contre  l'opinion  de  Remak,  et  montre  que,  chez 
les  Bombinator,  le  canal  digestif  définitif  résulte  de  la  trans- 
formation de  la  cavité  de  Rusconi.  Cette  manière  de  vcnr  pa- 
rait fort  vraisemblable,  et  l'on  peut  citer  en  sa  faveur  le 
mode  de  formation  de  la  cavité  digestive  chez  TAmphio- 
xus,  tel  qu'il  a  été  observé  par  M.  Kowalewsky.  Il  est  vrai 
que  Remak  et  M.  Van  Bambeke  pourraient  invoquer  en  fa- 
veur de  l'opinion  contraire  des  observations  faites  sur  d'au- 
tres poissons,  par  M.  Kupffer,  observations  dont  il  nous  reste 
à  entretenir  le  lecteur. 
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H.  Kopffer  a  publié  des  observations  fort  étendues  sar  le 
déyeloppement  de  divers  poissons  comme  des  Ëpinoches, 
des  Spinachia,  diverses  espèces  de  Goujons,  la  Perche,  etc. 
Ces  poissons  peuvent  se  répartir  en  deux  groupes  au  point 
de  vue  des  différences  apparentes  assez  considérables  quMls 
présentent  pendant  les  premières  phases  de  révolution.  Ces 
différences  tiennent  essentiellement  à  ce  que,  dans  Tun  des 
groupes,  le  disque  proligère,  c'est-à-dire  la  partie  qui  subit 
seule  la  segmentation  (viteUus  de  formation^  des  auteurs,  pro- 
toplasme de  M.  Ed.  van  Beneden)  est  relativement  d'un 
faible  volume,  et  forme  une  simple  couche  sur  Tun  des  pôles 
de  ToBuf  ;  tandis  que  dans  Taulre  groupe,  ce  disque  proligère 
est  relativement  énorme,  au  moins  aussi  gros  que  le  vitellus 
de  nutrition,  et  condensé  en  une  masse  quasi-sphérique. 
Dans  la  première  catégorie  se  rangent  par  exemple  les  œufs 
des  Syngnathes,  des  Spinachia,  des  Ëpinoches,  etc.  ;  dans  la 
deuxième,  ceux  des  Goujons  et  des  Perches. 

Nous  laisserons  de  côté  ce  qui  a  rapport  à  la  segmentation 
proprement  dite ,  Tauteur  ne  paraissant  pas  assez  sûr  de  ses 
résultats  pour  accorder  une  très-grande  importance  aux 
quelques  détails  par  lesquels  sa  description  s'éloigne  de  celle 
de  Lereboullet,  Tauteur  le  plus  récent  qui  se  soit  occupé  de 
ce  sujet  Nous  insisterons,  en  revanche,  sur  un  phénomène 
étrange,  que  M.  Kupffer  décrit  comme  immédiatement  pos- 
térieur à  la  formation  du  blastoderme.  Chez  les  Ëpinoches  et 
les  Spinachia  (Ëpinoches  de  merj,il  a  vu  apparaître  à  la  sur- 
face du  vitellus  de  nutrition,  tout  autour  du  bord  du  disque  pro- 
ligère, des  noyaux  de  cellules  plus  gros  que  ceux  des  cellules  du 
disque.  Ces  noyaux  s'entourent  de  protoplasme  et  produisent 
ainsi  des  cellules  dont  le  mode  de  formation  ressemble  tout  à 
fait  à  celui  des  cellules  blastodermiques  dans  la  couche  de 
blastème  périphérique  de  certains  oeufe  d'Arthropodes  (Arai- 
gnées, Mnsca ,  Chironomus).  Ces  cellules  ne  dériveraient 
donc  point  de  la  partie  segmentée  de  Tœuf,  et  Ton  pourrait 
distinguer  ici,  comme  Ta  fait  M.  His,  chez  les  oiseaux,  un  archi- 
blaste  et  un  paràblaste.  Maisce  parablaste jouerait  ici  un  rôle 
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tout  autre  que  celui  de  H.  His.  D  se  glisserail,  seloii  M.  E^i- 
fer,  entre  le  vitellus  et  le  blastoderme,  et  devrait  former, 
par  conséquent,  non  point  Thomologue  d«  feuillet  vascii- 
laire  de  Baer,  mais  bien  le  feuillet  interne,  soit  épithdlial  on 
glandulaire.  H.  Kupffer  n'ose  pourtant  pas  se  prononcer  d^oiie 
manière  parfaitement  nette  sur  le  sort  de  cette  couche.  Nous 
devons  ajouter  que  M.  Rieneck  dans  ses  études  sur  le  blasto- 
derme des  truites  n'a  rien  vu  de  semblable.  Il  trouve  b 
couche  la  plus  interne  formée  par  de  très-grosses  cellules, 
qu'il  fait  descendre  de  la  segmentation  proprement  dite. 

Dans  le  principe,  le  blastoderme  ne  recouvre  que  l'un  des 
pMes  de  l'œuf,  et  se  termine  par  conséquent  par  un  bord 
libre,  formant  un  cercle  autour  du  vitellus.  Hais  ce  bord 
voyage  avec  une  rapidité  plus  ou  moins  grande,  selon  les 
espèces,  vers  le  pôle  opposé,  si  bien  que  la  partie  non  enva- 
hie par  le  blastoderme  est  réduite,  comme  l'on  sait,  à  une 
petite  place,  désignée,  par  H.  Yogt,  sous  le  nom  de  irau  tnf- 
teUaire,  et  qui  correspond  exactement  à  Vanus  de  Ruseom 
chez  les  Batraciens.  M.  Kupffer  n^accorde  pas  plus  d'impor- 
tance que  ne  Pavaient  fait  MM.  Baer,  Yogt  et  Lerebonllet 
à  cette  ouverture.  11  se  refuse  à  y  voir  l'anus  comme  H.  ^an 
Bambeke  vient  aussi  dele  faire  pour  les  Batraciens,  n  ne  faiiil 
pourtant  pas  oublier  la  doctrine  de  l'anus  primordial  mise 
en  avant  par  Rusconi,  et  défendue  par  des  autorités  consi- 
dérables, ainsi  par  M.  Max  Schuitze,  chez  les  Lamproies;  par 
M.  Kowalevsky  chei  l' Amphioxus  ;  par  M.  Gotte  ohek  les 
Bombinator. 

Chez  les  Ëpinoches,  la  formation  du  rudiment  embryon- 
nafre  commence  avant  que  le  blastoderme  ait  envahi  la 
moitié  de  la  surface  de  l'ceuf.  Bientôt  on  voit  se  différencier 
dans  cette  calotte  un  bord  circulaire  et  épais,  le  bourrelet 
blastodermique  de  M.  LerebouBet,  et  un  champ  central  pfais 
dair  et  plus  mince.  La  formation  du  roiSment  embryoa* 
naire  prend  pourpoint  de  départ  le  bourrelet  pérqpM- 
rique,  coAme  M.  Lereboullet  a  été  le  premier  à  TétaHir 
pour  les  poissons  ;  pnis  ce  rudiment  se  dirige  sous  forme 
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de  languette  oa  de  bandelette  vers  le  pôle  qui  occupe  le 
centre  du  blastoderme,  de  sorte  que  Taxe  de  la  bandelette 
occupe  tin  méridien  de  Pœuf.  A  Tépoque  oû^  par  suite  de 
la  croissance  du  blastoderme,  le  bord  libre  du  bourrelet 
blastodérmique  s'est  avancé  jusqu^à  Téquateur,  la  bandelette 
embryonnaire  atteint  le  pôle  du  blastoderme,  et  sa  crois, 
sance,  dans  cette  direction,  est  arrêtée  dès  ce  moment-là.  Dé- 
sormais rallongement  du  rudiment  embryonnaire  résulte 
uniquement  de  la  migration  du  bourrelet  blastodérmique 
vers  le  pôle  opposé.  Cette  naissance  du  premier  rudiment 
embryonnaire,  aux  dépens  du  bourrelet  blastodérmique, 
constatée  non-seulement  par  Lereboullet  et  M.  KuplTer,  mais 
encore  par  M.  Rieneck,  cette  naissance,  disons-nous,  est 
un  point  de  grande  importance  si  nous  le  comparons  au  ré- 
sultat des  travaux  embryogéniques  récents  chez  les  Batra- 
ciens et  les  oiseaux.  En  effet,  le  bourrelet  blastodérmique 
est  morphologiquement  Tanus  de  Rnsconi  encore  très-di- 
laté.  Par  conséquent,  soit  chez  les  poissons,  soit  chez  les  Ba- 
traciens, la  naissance  du  rudiment  embryonnaire  procède  du 
bord  de  cette  ouverture  qui,  si  elle  n^est  pas  Tanus  définitif, 
éGl  dans  tous  les  cas  peu  éloignée  du  point  ou  se  formera 
lAus  tard  cet  anus.  Enfin,  chez  les  oiseaux  aussi,  surtout  si  les 
résultats  obtenus  par  H.  Dursy  se  confirment,  c'est  encore  par 
son  extrémité  postérieure  que  la  bandelette  embryonnaire 
apparaît  tout  d'abord. 

Nous  n^entrerons  dans  aucun  détail  sur  les  premières 
phases  du  développement  des  poissons  de  la  seconde  catégo- 
rie. En  effet,  quelques  différents  que  soient  en  apparence  les 
phénomènes  observés,  le  caractère  essentiel  reste  le  même, 
à  savoir  la  production  du  rudiment  embryonnaire  par  le  bord 
dti  blastoderme. 

L'organogénèse,  dans  la  description  de  M.  Kupffer,  s'éloi- 
gne, sur  beaucoup  de  points,  des  idées  généralement  reçues. 
Lé  premier  phénomène  d'évolution  dans  la  bandelette  em- 
bryonnaire, consiste  dans  la  formation  d'une  carène  axiale 
partant  de  la  surface  inférieure  de  la  bandelette,  et  détermi- 
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nant  par  conséquent  an  sillon  dans  Id  vitellus  ;  puis  se  mon- 
trent deux  vésicules  claires,  Tune  dans  Textrémité  anté- 
rieure de  la  carène  ;  Tautre  près  de  son  extrémité  posté- 
rieure. Mais  la  seconde,  au  lieu  d^étre  creusée  dans  le  tissu 
de  la  carène,  est  logée  entre  celle-ci  et  le  vitellus.  La  pre- 
mière de  ces  vésicules  est  considérée  par  M.  Kupffer  comme 
le  rudiment  du  péricarde:  la  seconde,  quHl  a  désignée  comme 
allantoïde,  serait  la  future  vessie  urinaire.  Il  est  certain  que 
Tapparition  de  ces  deux  organes  avant  la  première  ébauche 
du  système  nerveux  central,  a  quelque  chose  d^entiérement 
nouveau  et  digne  de  provoquer  les  recherches  d'autres  ob- 
servateurs. Un  autre  résultat  tout  aussi  inattendu  des  recher- 
ches de  M.  KupfTer,  c'est  que  le  système  nerveux  central  ap- 
paraît sous  la  forme  d'un  cordon  solide  avec  lequel  les  yeux 
sont  en  relation  comme  des  masses  également  solides.  Plus 
tard  seulement,  un  sillon  se  creuse  à  la  surface  de  ce  cordon 
nerveux,  sous  Tépiderme,  et  flnit  par  donner  à  cet  appareil 
sa  constitution  tubulaire.  La  cavité  des  yeux  résulterait  de 
Técartement  des  cellules  dans  Taxe  de  ces  organes  primiti- 
vement massifs.  Le  péricarde  dont  nous  avons  signalé  Tap- 
parition  précoce,  subsiste  d'abord  sans  renfermer  aucune 
trace  du  cœur.  Puis  le  cœur  se  forme  comme  un  bourgeon 
du  feuillet  moyen,  bourgeon  d'abord  solide,  mais  devenant 
plus  tard  creux  et  s'invaginant  dans  le  péricarde  préformé. 
M.  KupfTer  a  fait  aussi  des  observations  très-curieuses 
sur  Torigine  première  et  commune  des  cellules  du  sang  et 
des  cellules  pigmentaires.  U  les  a  vu  se  former  dans  le  bour- 
relet qui  entoure  Tanus  de  Rusconi.  Puis  elles  se  multiplient 
par  division  et  se  glissent  sur  la  surface  du  vitellus ,  surface 
qui  se  trouve  par  suite  transformée  en  un  vaste  sinus  san- 
guin. Peu  à  peu  ces  cellules,  les  sanguines  du  moins,  sont 
aspirées  par  le  cœur  et  introduites  dans  la  circulation.  Le 
sinus  qui  entoure  le  vitellus  est  transformé  plus  tard  en 
vaisseaux,  grâce  à  des  divisions  opérées  en  lui  par  des  bour- 
geons nés  du  feuillet  moyen.  E.  C 
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FAITES  A  L'OBSERVATOIRE  DE  GENEVE 


MU  k  dlnettoo  de 


H.  le  prof.  E.  PLANTAMOUR 


PBNDilNT  LB  MOIS  DE  JUILLET    1870. 


Le  3,  il  a  neigé  la  nuit  sur  le  sommet  du  Môle,  la  neige  disparait  déjà  dans  la 
matinée. 
8,  éclairs  et  tonnerres  de  2  h.  à  3  i/i  h.  après  midi,  direction  de  l'orage  de 
rOuest  à  l'Est;  un  peu  avant  3  h.  forte  averse,  qui  donne  15™°^, S  dans 
20  minutes.  Un  second  orage  accompagné  d'éclairs  et  de  tonnerres  éclate 
de  4  h.  à  4  Vt  h.,  direction  SSO.  à  Est. 

12,  de  il  V4  h.  à  4  V*  h.  de  Taprès-midi  succession  d'orages,  accompagnés  d'é- 
clairs et  de  tonnerres,  qui  suivent  la  direction  du  Sud  au  Nord,  le  plus 
violent  éclate  vers  3  h. 

i6,  à  10  h.  du  soir  éclairs  au  NE.  et  à  l'E. 

17,  de  5  s/4  h.  à  6  i/t  h.  du  matin  éclairs  et  tonnerres  à  l'ESE. 

20,  21,  22,  rosée  le  matin. 

25,  toute  la  soirée  éclairs  à  TE. 

26,  id.  id. 

29,  toute  la  soirée  éclairs  au  SE. 

30,  éclairs  et  tonnerres  de  3  Vi  h.  à  6  V4  h.  de  Taprès  midi,  direction  de  l'orage 

du  SSO.  au  N. 

31,  de  1  h.  à  2  h.  du  matin  éclairs  et  tonnerres,  l'orage  passe  du  S.  au  N.;  de 

2  h.  40m.  à  3  h.  quelques  coups  de  tonnerres  àl'O.  Le  soir  éclairs  con- 
tinuels dans  la  partie  N.  à  E.  de  l'horizon. 
Pendant  tout  le  mois,  à  l'exception  de  quelques  jours,  le  hftle  a  été  assez  intense* 

Archives,  l.  XXXVIII.  —  Août  1870.  «8 
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Valeurs  extrêmes  de  la  pression  atma^kérique. 

MAXIMUM.  MINIMUM. 

«m  BB 

Le    4  à    8  h.  matin 730,28 

Le    3à    6  h.  soir T^\ 

5  à    8  h.  matin 732,87 

il  à    4  V4  h.  après  m 718.35 

15  à    6  h.  matin 728,53 

16  à    6  h.  soir 724.9» 

21  à    8  h.  matin 731,72 

24  à    6  h.  soir 724.2M 

26  à    8  h.  soir   726,94 

29  à    5  h.  soir 722,60 
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6b.a.     8h.ni.     lOh.m.      Midi.        3b.i.      «h.s.       6h.s.      8h.s.      tCLt 


1«  décade  729.00  729.20  728,89  728.33  727.79  727.43  727,42  727,89  7SS3Î 
2»  •  727,08  727.17  727.00  726.73  726.60  726.21  726,05  728,63  TT.iï 
3*      «        726.29    726.44    726.27    725.69    725.06    724.58    724.56    725.20   TSSfiO 


Mois       7r^2    727»57    727.35    726.88    726.44    726.02    725.06    716.53   7i6^ 

•  .  •  ... 

Tea 


lr«déeade+16.66  +20.28  +23.79  +25.97  +26.43  +26.72  +24.60  +^45  +S0.S3 
2*  .  +17»65  +20.41  +22.62  +24.21  +24.59  +24.78  +23,96  +2^09  +»M 
3*      «      +17,99  +20,76  +22.45  +25.28  +26,67  +26.57  +24.81  +22.66  +31.4} 


Mob     +17,45  +20.49  +22.94  +25.16  +25.92  +28»04  +24,47  +29,41  +10.fi 

Tcasion  4c  la  vap« 

ymr* 

l*r  décade 

nun 
10.66 

ma 
10,18 

mu 
10,21 

mm          mm 
9.95      10,57 

mm 
10,02 

10,90      11.88     Itff 

2«       . 

11.06 

10.53 

11,06 

9.90       9.73 

9.41 

9.72      10^53     UOl 

3*       . 

11.92 

11,83 

11,49 

11.47      1135 

11.13 

12,31      i%fn     li^ 

Mois 

11.23 

10,88 

10.95 

10.47      10.58 

10.22 

11,02      11,60     \iJ^ 

Fraetton  de  m 

■iwation  m 

■ÉlUlènem. 

Ir*  décade 

746 

583 

464 

405        417 

401 

504         592       636 

2«       . 

744 

594 

553 

459        442 

425 

455         548       6)1 

3*       « 

779 

654 

576 

486        446 

443 

544        926       67^ 

Mois 

757 

612 

533 

451         435 

424 

502        590       <» 

Therai.  sda. 

Therm.  mu.    Glail^  isoy* 
d«GM. 

dn  Rb^ne. 

BWidepIvte    Umuti^ 
«ideMlfB. 

1»  décade 

+14,41 

+28,88           0,35 

19,50 

32,9           17U 

2«       « 

+15,83 

+27.04           0,42 

19.54 

22.6          im 

3*       • 

+16,90 

.    +28,42           0,41 

21,27 

6.4       mj^ 

Mois 

+15.75 

+28,12           0,40 

20.13 

61,9           I8(.l 

Dan  ee  mois,  Tair  a  été  calne  1.8  fois  sur  100. 
Le  rapport  des  vents  du  NE.  à  ceux  du  SO.  a  été  celui  de  2,24  à  1,00. 
La  diractioa  de  la  résultante  de  tous  les  vents  observés  est  N.  2*,0  E.,  et  soa  ^^ 
est  égaie  à  46,6  sor  100. 
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TABLEAU 


DIS 


OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES 

FAITES  AU   SAINT-BERNARD 

pettdiBt 

LE  MOIS  DE  JUILLET  1870. 


Le    2,  brouillard  la  plus  grande  partie  de  ia  journée. 
4,        id.        depuis  8  h.  du  soir. 
8,  à  i  Vi  ^'  de  raprès-midi,  grêle  et  tonnerres  au  N.  et  au  S. 

11,  brouillard  à  peu  près  tout  le  jour. 

12,  id.        depuis  8  h.  du  matin  à  6  h.  du  soir, 
tout  le  jour, 
jusqu'à  10  h.  du  matin, 
depuis  8  h.  du  matin, 
jusqu'à  4  h.  du  soir. 

à  6  h.  du  matin  et  à  10  h.  du  soir 

depuis  midi. 

la  plus  grande  partie  de  la  journée. 

tout  le  jour. 

depuis  10  h.  du  matin  à  8  h.  du  soir  ;  éclairs  dans  la  soirée. 

depuis  8  h.  du  matin. 

Valeurs  extrêmes  de  Va  pression  ofmasphêrique. 


13, 

id. 

", 

id. 

i7. 

id. 

18, 

id. 

19.80, 

id. 

M, 

id. 

27, 

id. 

», 

id. 

30. 

id. 

M, 

id. 

MAXIMUM  BONIIIUM. 

min 


I^    1  à  midi 508,53 

5  à  10  h.  soir 574,16 

16  à    2  b.  après  midi    .   . .  560,83 

2i  à    8  h.  soir 573,88 

24  à    4  h.  après  m 571,43 


Le    2  à  6  h.  soir 564,17 

18  à  6  h.  matin 564,69 

17  à  6  h.  soir 867,12 

23  à  6  h.  matin 569,80 

29  à  6  h.  matin 564,86 
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6h.in.     8h.m.      lOb.m.       Ilidi.        2h.ft.       4h.i.       61i.$.        8h.s.      lOh.  ^ 


___  miD  miD  omi  oud  hud  nm  moi         bid 

<»  décade  570,06    570.25    570.31    570,42    570,40    570,32    570,28    570,49    570,60 

2«       >        568,15    568,31     568,46    568,53    568,60    568,53    568,55    568,72    568,86 

3^      >        568/11     568,47    568>59    568,57    568,50    568,46    568,38    568,54    568/(3 

Mois      568,86    568,99    569,10    569,16    569,15    569,08    569,05    569,23    569,30 

TcipériHurc» 

lr*décade+  5,98  +  8^51  +  9^91  +n!23  4.10^84  +  9^90  +  947  +  8,22  +  7.39 
2«  .  +  5,34  +  6,87  +  7,95  +  8,95  +  9,49  +  8,73  +  7,65  4.  6,92  +  6,70 
3e       ,      +  7,46  +  9.87+11,49  +12,18  +12,42  +11,39  +10.43  +  9.37  +  8.73 

Mois     +  6.30  +  8,46  +  9,84  +10,83  +10,96  +10,05  +  9,13  +  8,21  +  7,64 

Ilin.  oliMnr6.*  Max.  observé.*      Clarté  moyame    Ban  de  ploie     Hauteor  de  la 

do  Ciel.         00  de  oeige.     oeige  tooibée. 

0  0  nm  mm 

I"  décade  +4,70  +11.87  0,45  118.7  30 

îe       »  +  4,50  +  9.94  0,64  10,8  0 

J*        .  +  7,30  +12,87  0,52  22,4  0 


Mois  +  5.56  +1!,60  0,54  151,9  30 

Dans  ce  mois,  l'air  a  été  calme  18,6  fois  sur  100. 
Le  rapport  des  vents  du  NE.  à  ceux  du  SO.  a  été  celui  de  4,47  à  1,00. 
La  direction  de  la  résultante  de  tous  les  vents  observés  est  N.  45o  £,,  et  son  in- 
:ensité  est  égale  à  55,9  sur  100. 

•  Voir  la  note  du  tableau. 
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SUR  LE  PASSAGE 

DBS 

COURANTS  D'INDUCTION  ET  DE  DISJONCTION 

A  TRAVERS  DES  GAZ  A  DIFFÉRENTES  PRESSIONS 

BT 

ENTRE  DES  POLES  DE  FORMES  DIFFÉRENTES' 

> 

Par  M.  E.  EDLUND. 

(traduction) 


1.   Préliminaires. 


Pour  abréger  j'appellerai,  dans  ce  qui  va  suivre,  cou- 
rants électriques  de  disjonction  (elektrische  Disjunctions- 
Strôme),  les  courants  qui  se  développent  dans  l'étincelle 
électrique  ou  dans  l'arc  voltaïque,  et,  par  analogie,  force 
électromotrice  de  disjonction  la  force  qui  donne  naissance 
à  ces  courants.  Cette  dénomination  indique  qu'un  courant 
de  cette  nature  ne  se  produit  que  lorsqu'il  y  a  une  inter- 
ruption dans  le  circuit,  partant  un  trait  de  feu  ou  une 
étincelle,  et  lorsqu'il  y  a  transport  sur  un  des  deux  pôles 
de  la  matière  arrachée  à  l'autre  *. 

J'ai  employé,  dans  ce  dernier  travail,  la  môme  machine 
à  influence  que  dans  mes  précédentes  recherches  sur  ce 

*  Mémoire  présenté  à  1  Académie  des  Sciences  de  Stockholm,  dans 
sa  séance  du  13  octobre  1869.  (Pogg*  Annalen^  t.  CXXXIX,  p.  353.) 

*  Je  désignerai  dans  la  suite  par  le  terme  de  €  transport  interpo- 
laire, >  la  totalité  du  travail  mécanique  que  le  courant  exécute  dans 
Tare  voltaïque  en  arrachant  des  particules  matérielles  à  Tune  des  deux 
électrodes,  en  leur  imprimant  une  certaine  vitesse,  en  déplaçant  Tair 
sur  son  passage  et  en  accomplissant  d'autres  effets  encore. 


COURANTS  d'induction  ET  DE  DISJONCTION 


€t 


l 


UUjj 


C 

TIA- 


Il  uni 
ai 


-o  o- 


e 
m 

K 


genre  de  courants.  A  B  (voir 

figure  ci-contre)  est  le  pla- 

I  u  CL      *®^"  mobile  de  cette  machine  ; 

1  un  fil  de  cuivre  isolé  a/^  part 

de  la  boule  a,  formant  un 
des  pôles  de  l'appareil;  on 
second  fil  de  cuivre  de  pari 
de  la  boule  de  laiton  d,  qui 
est  fixée  en  avant  du  second 
pôle  6.  Les  extrémités  de  ces 
7  deux  fils  sont  reliées  par  des 
filsde  cuivre  également  isolés, 
d'une  part  aux  deux  boules 
/et  gf,  d'autre  part  au  galva- 
nomètre G,  que  j'ai  décrit  ailleurs.  Le  pont  h  relie  entre 
eux  les  deux  bouts  de  fil  qui  aboutissent  au  galvano- 
mètre; il  se  compose  d'un  fil  en  melcbior;  I  sert  à  faire 
dériver  une  portion  du  courant  dans  le  sol  ;  m  est  un 
rhéostat  dont  le  fil  est  fin  et  en  melcbior. 

Les  oscillations  que  Taiguille  du  galvanomètre  accom- 
plit lorsque  la  machine  est  en  activité,  sont  l'effet  de  trois 
courants  difi^érents,  savoir  :  1^  do  la  portion  du  courant 
de  la  machine  qui  passe  dans  le  fil  du  galvanomètre: 
2^  du  courant  de  disjonction  qui  se  forme  lors  du  passage 
de  l'étincelle  électrique  entre  les  deux  boules  f  et  g\ 
3°  des  courants  d'induction  produits  par  la  décharge  dans 
la  bobine  du  galvanomètre.  Pour  ce  qui  est  du  premier 
de  ces  trois  courants,  son  intensité  est  si  faible  dans  les 
circonstances  ordinaires,  par  rapport  à  celles  des  deux  au- 
tres, qu'on  peut  le  négliger  entièrement.  L'effet  produitpar 
le  courant  de  disjonction  est  beaucoup  plus  intense,  mais 
il  est  considérablement  diminué  lorsque  le  courant  d*in- 
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duction  de  ta  bobine  du  galvanomètre  vient  à  passer  en- 
tre les  deux  boules  f  et  g.  Comme  je  l'ai  déjà  montré 
dans  un  mémoire  antérieur  S  Tétincelle  produit  Teffet 
d'une  soupape  électrique,  l'un  des  deux  courants  in- 
duits égaux  et  de  sens  contraires  qui  parcourent  le 
circuit  fermé  la  traverse  en  plus  fortes  proportions  que 
l'autre.  C'est  la  différence  de  ces  deux  courants  qui  agit 
sur  l'aiguille  du  galvanomètre^  et  il  se  trouve  qu'elle 
est  toujours  de  sens  opposé  au  courant  de  disjonction, 
de  façon  à  diminuer  l'oscillation  que  l'aiguille  accom- 
plirait sous  l'action  de  ce  courant  seul.  Si  donc  l'on 
veut  pouvoir  comparer  entre  elles  les  intensités  diffé- 
rentes que  le  courant  de  disjonction  acquiert  suivant  les 
circonstances  dans  lesquelles  on  opère ,  il  faut  prendre  la 
précaution  de  disposer  les  expériences  de  façon  à  ce  que 
l'action  exercée  sur  l'aiguille  par  les  courants  induits 
développés  dans  l'intérieur  du  galvanomètre,  soit  autant 
que  possible  annulée.  Le  meilleur  moyen  de  réaliser  cette 
condition  est  de  relier  par  un  pont,  tel  que  tfc,  les  deux 
fils  allant  au  galvanomètre.  Dans  ce  cas,  il  n'y  a  plus 
qu'une  portion  du  courant  de  la  machine  qui  passe  par  le 
fil  du  galvanomètre,  et  le  courant  induit  qui  y  prend 
naissance  est  affaibli  d'autant;  en  outre,  parties  égales 
des  deux  courants  induits  de  sens  contraire  passent  par 
le  pont  et  n'agissent  par  conséquent  pas  sur  l'aiguille  du 
galvanomètre.  La  portion  de  ces  deux  courants  qui  passe 
à  travers  l'étincelle,  peut  seule  exercer  une  action  sur 
l'aiguille,  et,  pour  qu'elle  soit  aussi  petite  que  possible,  il 
faut  que  la  résistance  que  l'électricité  rencontre  dans  le 
pont  soit  excessivement  faible,  comparée  à  celle  qu'elle 

^  Oefversigt  af  Vei  Academiens  Fôrhandl.,  1868,  p.  ^57,  —  Pogg. 
Ânnalen,  t.  CXXXVI.  p.  331, -^  Archives,  1869,  t.  XXXV,  p.  130. 


iO  COURANTS  d'induction  ET  DE  DISJONCTION 

Quatrième  expérience.  Le  fil  de  melcbior  était  dans  le 
circuit. 

Déviations  : 
20,5 
21,5 
21,3 

Moyenne 21,2 

Cinquième  expérience.  B  était  placé  dans  un  drcQÎt 
dérivé  à  côté  du  fil  de  melcbior  servant  de  pont. 

Déviations  : 
21,6 
20,5 


Moyenne 21,0 

Sixième  expérience.  Comme  la  quatrième. 

Déviations  : 
22,8 
22,1 

Moyenne 22,4 

Cette  seconde  série  donna  donc  le  même  résultat  que 
la  première. 

Pour  étudier  la  nature  de  la  force  électromotrice  de 
disjonction,  dans  le  cas  où  l'étincelle  électrique  jaillit  à 
travers  des  gaz  différents,  à  des  pressions  différentes 
aussi,  je  fis  usage  d'un  tube  cylindrique  en  verre  de 
i  2  centimètres  de  longueur  et  de  7  centimètres  de  dia- 
mètre ,  fermé  à  ses  deux  extrémités  par  des  plaques  de 
laiton  solidement  vissées,  de  façon  à  tenir  parfaitement  le 
vide. 

Au  milieu  de  chacune  de  ces  plaques  était  fixée  nne 
boîte  à  travers  laquelle  une  tige  de  laiton  passait  à  frot- 
tement  doux,  tout  en  produisant  une  fermeture  herméti- 
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que  entre  elle  et  ane  rondolle  de  caivre  qui  l'entourait. 
Les  électrodes  de  formes  diverses  avec  lesquelles  on  vou- 
lait opérer  étaient  vissées  à  chacune  des  deux  extrémi- 
tés intérieures  de  ces  tiges  de  laiton.  Celles-ci  portaient^ 
à  leurs  extrémités  extérieures,  une  pince  destinée  à 
recevoir  le  bout  des  fils  conducteurs.  L'une  de  ces 
tiges  était  graduée  en  millimètres ,  de  façon  à  ce  qu'on 
pouvait,  dans  chaque  cas,  mesurer  exactement  la  dis- 
tance des  électrodes.  Toutes  deux  étaient  séparées  des 
obturateurs  et  des  boîtes  par  une  couche  isolante.  L'un 
de  ces  deux  obturateurs  portait  un  robinet  en  laiton,  muni 
lui-même  d'un  raccord,  servant  à  le  relier  avec  une  pompe 
pneumatique.  Le  tube  cylindrique  en  verre  avait,  dans 
toutes  les  expériences,  une  position  horizontale. 

Pour  me  convaincre  que  le  pont  remplissait  encore  en- 
tièrement son  but  lorsque  l'étincelle  jaillissait  à  travers 
un  gaz  raréfié,  je  plaçai  le  tube  de  verre  entre  les  points 
c  et  e,  et  je  fis  le  vide  dans  son  intérieur  jusqu'à  une  pres- 
sion de  15  millimètres.  L'étincelle  se  produisait  donc  en 
/  g  dans  de  l'air  raréfié. 

Septième  expérience.  Le  fil  de  melchior  fermait  le 
circuit. 

Déviations  : 
15,7 
15,7 

Moyenne 15,7 

Huitième  eocpérience.  La  bobine  B  est  introduite  dans  un 
circuit  dérivé  à  côté  du  pont. 

DéTiations  : 
13,8 
13,0 

Moyenne 13,4 
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Neuvième  expérience.  Répétition  de  la  septième. 

Déviations  : 

12,0 
12,7 
15,5 

Mo  vanne 13,4 

L'action  des  courants  d'induction  de  la  bobine  n'était 
donc  pas  appréciable  ici  non  plus,  et  il  en  fut  encore  de 
même  lorsque  le  vide  fut  poussé  jusqu'à  6  millimètres. 
Dans  toutes  les  expériences  dont  il  sera  question  dans  la 
suite,  le  pont  fut  continuellement  maintenu  dans  la  même 
position,  en  avant  du  galvanomètre.  Les  déviations  de 
Taiguille  furent  donc  toujours  indépendantes  des  courants 
d'induction  provenant  de  la  spirale  du  galvanomètre. 
Lorsque  je  ne  ferai  point  d'observations  spéciales,  il  sera 
entendu  que  les  électrodes  se  composaient  de  deux  boules 
de  laiton  d'égales  dimensions. 

â.  Comparaison  de  Vair  sec  avec  Voir  saturé  d'humidité» 
t acide  carbonique  et  ï hydrogène. 

Pour  dessécher  l'air,  on  le  faisait  passer  lentement, 
avant  de  l'introduire  dans  le  tube  cylindrique  en  verre, 
par  deux  vases  remplis  de  ponce  sulfurique  et  un  tube 
plein  de  chlorure  de  calcium. 

Pour  saturer  l'air  d'humidité,  on  le  faisait  circuler  à 
travers  un  long  tube  de  verre  rempli  de  morceaux  de 
papier  imbibés  d'eau. 

Dixième  expérience.  Le  tube  de  verre  était  rempli  d'air 
saturé  d'humidité. 

Déviations  : 

36,8 
37,3 
42,3 
40,3 

Moyenne 39,2 
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Onzième  expérience.  Air  sec. 

DéTÎations  : 
49,7 
52,0 
'53,0 

Moyenne 51,6 

Douzième  expérience.  Gomme  la  dixième. 

Déviations  : 
41,8 
44,3 
39,6 

Moyenne 41,9 

Une  autre  série  d'expériences,  faites  dans  des  condi- 
tions un  peu  différentes,  donna  les  résultats  suivants  : 
Treizième  expérience.  Air  saturé  d'humidité. 

Déviations  : 
35,8 
35,3 
38,3 

Moyenne 36,5 

Quatorzième  expérience.  Air  sec. 

Déviations  :  , 

44,5 
42,0 
42,0 

Moyenne 42,8 

Quinzième  expérience.  Gomme  la  treizième. 

Déviations  : 
34,5 
34,0 
35,5 

Moyenne 34,7 
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La  déviation  est  donc  toujours  plus  forte  avec  Tair  sec 
qu'avec  l'air  saturé  d'humidité.  L'on  trouvait  même  une 
déviation  notablement  plus  forte  avec  l'air  sec  qu'avec 
l'air  de  la  chambre,  qui  cependant  était  bien  loin  d'élre 
saturé  d'humidité.  L'on  obtint  une  fois,  par  exemple,  une 
déviation  de  8  divisions  avec  l'air  sec,  et  6,1  divisions  avec 
l'air  non  desséché. 

On  ne  comprend  pas  bien  pourquoi  la  déviation  de 
l'aiguille  est  plus  forte  lorsque  l'étincelle  traverse  an 
air  desséché,  que  dans  le  cas  contraire.  L'on  peut  ce- 
pendant attribuer  ce  fait,  en  partie,  à  ce  que  la  for- 
mation de  l'étincelle  exige  dans  l'air  sec  une  tension 
électrique  plus  forte  que  dans  l'air  humide.  Avant  le 
moment  où  l'étincelle  jaillit,  la  tension  électrique  à  la 
surface  des  deux  pôles  croit  graduellement  jusqu'à  ce 
qu'elle  ait  acquis  une  intensité  suffisante  pour  vaincre 
la  résistance  que  lui  oppose  la  colonne  d'air  interposée. 
C'est  pourquoi  dans  l'air  humide  l'étincelle  apparaît 
plus  vite,  et  cela  sous  une  tension  électrique  plus  faible  ; 
elle  entraine  alors  avec  elle  une  moindre  quantité  de  par- 
ticules matérielles  arrachées,  aux  électrodes,  d'où  il  suit 
enfin  une  diminution  de  la  force  électromotrice  de  dis- 
jonction. Le  pouvoir  conducteur  de  l'étincelle  dépendant 
évidemment  de  la  quantité  de  particules  métalliques  en- 
trainées  d'un  pôle  à  l'autre,  est  amoindri  aussi  du  même 
coup.  Puis  donc  que  la  force  électromotrice  et  ia  con- 
ductibilité sont  toutes  deux  diminuées  lorsque  l'air  est 
humide,  il  doit  s'ensuivre  nécessairement  aussi  une  di- 
minution dans  l'amplitude  de  la  déviation  de  l'aiguille.  Les 
expériences  faites  sur  les  gaz  raréfiés  ont  paru  s'accorder 
avec  cette  interprétation. 

Seizième  expérience.  Le  cylindre  de  verre  fut  rempli 
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d'acide  carbonique,  puis  vidé,  pour  être  rempli  de 
nouveau  du  même  gaz,  et  cela  plusieurs  fois  de  suite, 
jusqu'à  ce  que  l'on  pût  être  sûr  qu'il  ne  renfermait  plus 
d'air.  L'acide  carbonique  préparé  au  moyen  de  la  réaction 
de  l'acide  cblorbydrique  sur  du  marbre  montra  à  l'essai 
qu'il  ne  renfermait  pas  sensiblement  de  gaz  étranger.  On 
le  dessécbait  convenablement  avant  de  l'introduire  dans 
l'appareil  décrit  ci-dessus.  Les  deux  électrodes  dans  l'in- 
térieur du  cylindre  de  verre  durent  être  rapprochées  dans 
le  cas  où  l'on  opérait  sur  ce  gaz,  parce  que,  sans  cela, 
Tétincelle  ne  traversait  pas.  Aussi  les  déviations  de  l'ai- 
guille furent-elles  relativement  faibles. 

Avec  l'acide  carbonique  l'on  obtint  de  la  sorte  les  dé- 
viations suivantes  : 

16,3 
13,3 
16,3 
16,8 

Moyenne 15,4 

Dix-septième  expérience.  Le  cylindre  de  verre  fut  rem- 
pli d'air  non  desséché. 

Déviations  : 
6,2 
6,2 
7,2 

Moyenne 6,5 

Dix-lwUième  expérience.  Gomme  la  seizième. 

DériatioDS  : 
17,0 
15,5 
14,0 

Moyenne 15,5 
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Quelques  autres  expériences  conduisireot  au  même 
résultat,  à  savoir  que  la  déviation  est  notablement  plus 
forte  avec  l'acide  carbonique  qu'avec  l'air. 

Dix-neudème  expérience.  Le  cylindre  de  verre  fiit  rem- 
pli de  gaz  hydrogène,  que  Ton  avait  eu  soin  de  dessécher 
avant  de  l'introduire  dans  l'appareil.  L'on  obtint,  ayec  ce 
gaz,  les  déviations  suivantes  : 

13,5 
11,6 
11,5 

Hovenne 12,2 

Vingtième  expérience.  Le  cylindre  fut  rempli  d'air. 

Déviations  : 

6,0 
8,8 
8,7 

Moyenne 6,7 

Vingt-unième  expérience.  Comme  la  1 9"**. 

Déviations  : 

14,3 
16,3 

14,8 


Moyenne 14,8 

Dans  le  cas  de  l'hydrogène,  la  déviation  fut  donc  eucore 
notablement  plus  forte  qu'avec  l'air.  En  revanche,  lors- 
que le  tube  eut  été  rempli  de  gaz  d'éclairage,  l'on  obtint 
une  déviation  à  peine  plus  forte  qu'avec  l'air.  Avec  le 
premier  de  ces  deux  mélanges  gazeux,  on  observa  une 
déviation  de  13,5,  avec  le  second,  de  11,9. 
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3.  Loi  suivant  laquelle  le  courant  de  disjonction  varie 
avec  la  densité  du  gaz  traversé  par  l'étincelle. 

Pour  étudier  ce  point  spécial,  j'exécutai  des  expérien- 
ces avec  l'air,  l'acide  carbonique  et  le  gaz  d'éclairage. 
Les  deux  premiers  de  ces  trois  gaz  furent  desséchés,  le 
troisième  en  revanche  ne  le  fut  pas.  Je  ne  donnerai  ici  que 
les  moyennes  des  résultats  obtenus. 

Air. 
c^S'de  «r!^  I  *  «l™-  '**0"''    SO""    *0""    «<>""      i"" 


DémtioB». ... 

46 
42.7 

7.0 
6,5 
6,3 

15,8 
13,7 
13,7 
17,4 

20,6     20.9     65,9 

56,1 

Moyenne. . 

44.4 

6,6 

15,2 

20,6     20,9    61,0 

Lorsque  la  pression  s'abaissa  de  i  atmosphère  à 
140  millimètres,  la  déviation  diminua  de  44,4  à  6,6  di- 
visions; puis  elle  augmenta  de  nouveau  et  arriva  à  être 
plus  forte  à  4  millimètres  qu'à  1  atmosphère. 

Les  expériences  exécutées  avec  l'acide  carbonique 
desséché  conduisirent  au  même  résultat;  la  déviation 
atteignit  un  minimum  vers  140  millimètres  de  pression 
pour  recroître  ensuite. 

Acide  carbonique. 

PrcMion  dans  le  (   j  ^         ^^q„„    gQ„„    4q„„     20"»      7"" 
jhndre  de  verre.  ( 


c 


»«mti«n       \    23,6        3,4       18,1       7,0       11,9      15 
"*"»"•"•••(     —         3,0       19,9      8,7       16,5      — 


Moyenne..      23,6       3,2       17,8      7,9       14,2     18,0 

Dans  ie  cas  du  gaz  d'éclairage,  on  constata  aussi  que 
Archives,  t.  XXXIX.  —  Septembre  1870.  2 
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la  déviation  diminuait  avec  la  pression;  mais  les  varia- 
tions n'étaient  pas  aussi  marquées  avec  ce  gaz  qu'avec  les 
deux  précédents. 

Gaz  d'éclairage. 

PrwsioB  dais  le  )  ^  ^^^     ^^^    gQ„,„    ^q.»     ^O"-     6- 
cylindre  de  verre.  S 

n,  .  ,.  (    40,1       28,6      23,8      —       2i,8      41,9 

UemlioBs...  J    39,2       27,1      26,3     24,9     25,0     49,3 

Moyenne..       39^7       27^9      25,1     24,9     23,4      45^6 

Le  fait  que  les  déviations  commencent  par  diminuer 
pour  augmenter  ensuite,  montre  que  les  causes  qui  pré- 
sident à  ces  variations  sont  multiples.  La  grandeur  de 
la  déviation  dépend  de  la  force  électromotrice,  de  l^^  con- 
ductibilité de  l'étincelle,  et  de  sa  durée.  La  force  électro- 
motrice  diminue  avec  la  pression,  et  cela  par  suite  de  la 
réduction  que  le  transport  interpolaire  subit  lorsque  la 
tension  électrique  nécessaire  à  la  production  de  rétin- 
celle  s'affaiblit  elle-même  avec  la  raréfaction  du  gaz  \ 
Si  donc,  comme  on  peut  le  présumer,  la  cooductibilité 
du  gaz  aussi  bien  que  la  durée  de  Tétincelle  s'accroissent 
au  contraire  lorsqu'il  est  plus  raréfié,  l'on  peut  alors  ex- 
pliquer le  fait  que  nous  venons  de  constater,  à  savoir  que 
les  déviations  commencent  par  diminuer  pour  augmenter 
ensuite.   H  faudra  néanmoins  faire  de  nouvelles  expé- 

^  Dans  UD  précédent  travail  j'ai  admis,  sans  preuve  expérimeotale, 
que  rétincelle  électrique  n'est  soumise  à  aucune  modification  appré- 
ciable, lorsqu'un  courant  galvanique  la  traverse  dans  ^l'un  ou  Fautre 
sens  ;  j*ai  fondé  sur  cette  donnée  une  méthode  pour  ta  mesure  directe 
de  la  force  électromotrice  de  disjonction.  Cette  hypothèse  s*est  troo- 
vée  fausse.  L'étincelle  subit  une  modification  considérable  par  le  p<^ 
sage  d'un  courant  galvanique,  de  telle  sorte  que  les  détermîoalioB^ 
faites  avec  cette  méthode  ne  peuvent  être  regardées  comme  exacte 
que  dans  le  cas  où  l'étincelle  n'est  traversée  par  aucun  courant  p^ 
Tanique. 
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riences  pour  décider  si  cette  manière  d'interpréter  les 
faits  est  bien  réellement  la  bonne. 

Dans  le  cours  de  ces  recherches  et  pour  en  contrôler 
les  résultats^  je  fis  quelques  expériences  avec  des  tubes 
de  Geissler,  afin  de  voir  si  je  pourrais  y  trouver  un  courant 
de  disjonction.  Trois  de  ces  tubes>  qui  étaient  désignés 
comme  contenant  de  l'oxygène,  de  Thydrogène  et  du 
chlore,  me  donnèrent  des  déviations  bien  marquées  ;  deux 
autres,  en  revanche,  dont  le  premier  renfermait  de  l'a- 
cide carbonique,  et  dont  le  second  n'avait  point  de  dési- 
gnation, ne  donnèrent  aucun  indice  d'un  courant  de  dis- 
jonction. 

4.  Influence  de  la  forme  des  électrodes  et  du  sens  du  cou- 
rant sur  le  transport  interpolaire  et  f  intensité  du  cou- 
rant de  disjonction. 

On  sait  que  dans  l'arc  voltaïque  Tusurê  du  pôle  po- 
sitif est  plus  grande  que  celle  du  pôle  négatif.  Si  Ton 
observe  avec  soin  la  forme  des  deux  électrodes  entre  les- 
quelles Tétincelle  de  la  machine  à  influence  a  jailli  quel- 
que temps.  Ton  distingue  très-facilement  l'électrode  po- 
sitive de  la  négative,  parce  qu'elle  a  été  beaucoup  plus 
modifiée  par  le  passage  du  courant  que  cette  dernière. 
L'électricité  positive  joue  donc  un  rôle  beaucoup  plus 
considérable  dans  l'acte  qui  consiste  à  arracher  les  par- 
ticules matérielles  constituant  les  deux  électrodes  que 
l'électricité  négative.  Puisque  l'électricité  positive  s'é- 
chappe facilement  d'une  pointe  acérée,  sans  produire  pour 
cela  une  plus  forte  usure,  l'on  peut  supposer  que  si  l'une 
des  deux  électrodes  consiste  en  une  pointe,  lautre  en  une 
plaque  perpendiculaire  à  la  direction  du  courant,  le  trans- 
port interpolaire  devra  être  plus  fort  lorsque  le  courant 
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pof:itif  ira  de  la  plaque  à  la  pointe  que  dans  le  cas  con- 
traire. Il  est  probable,  par  conséquent,  que  lorsque  la 
décharge  passera  de  la  plaque  à  la  pointe,  le  courant  de 
disjonction  atteindra  une  plus  grande  intensité  que  lors- 
qu'elle s'accomplira  dans  l'autre  sens,  et  cela  parce  que  la 
force  électromotrice  de  disjonction  croit  avec  le  transport 
interpolaire,  et  que  la  quantité  de  particules  matérielles 
arrachées  aux  deux  pôles  augmentant,  la  conductibilité  de 
l'étincelle  augmente  avec  elle. 

Pour  vérifler  l'exactitude  de  ce  qui  vient  d'être  avancé, 
je  Gxai  à  l'une  des  deux  tiges  de  laiton  pénétrant  dans  le 
cylindre  de  verre  une  plaque  ronde  également  de  laiton, 
ayant  27™°*  de  diamètre,  et  à  l'autre  une  pointe  aiguë  du 
même  métal.  Les  expériences  furent  faites  dans  un  es- 
pace rempli  d'air. 

22^^  expérience. 

La  plaque       La  plaqie       La  plaqie 
légatife.         posilive.         négative. 

/        28,9  36,0  27,4 

nA^«#î^n«       ^        27,9  34,1  25,9 

ueviauons. . . .  î       27,4  31,9  24.6 

l        24,0  34,1  25,4 

Moyenne 27,1  34,2  25,8 

23^^  expérience.  L'on  ^exécuta  les  observations  sui- 
vantes, après  avoir  un  peu  modifié  la  disposition  de  la 
machine,  et  avoir  changé  les  deux  rhéofores,  de  façon  à  ce 
que  les  déviations  se  produisissent  de  l'autre  côté  : 

La  plaque       La  pbqne       La  pliqie 
négaliTe.        positÎTe.         oéj^tiTe. 

36,4  47,3  36,5 

34,7  46,3  36,7 

34,0  44,3  35,7 

42,0  36,2 


Déviations.  • .  •  j 


Moyenne 34,7  45,0  36,3 
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24°^  expérience,  La  pointe  conique  en  laiton  fut  en- 
levée et  remplacée  par  on  fil  de  platine  de  l*"""  de  dia- 
mètre, enfermé  dans  un  tube  de  verre  de  même  diamètre, 
et  de  3^°*  de  longueur,  l'enveloppant  entièrement  jusqu'à 
son  extrémité.  Avec  cette  nouvelle  disposition  l'on  exé- 
cuta trois  séries  d'expériences  consécutives,  dans  les- 
quelles la  longueur  de  l'étincelle  fut  successivement  i"*"*, 
gmiD  g|  3min  II  sufgj  ^Q  donner  ici  les  moyennes  des  dé- 
viations obtenues  : 

LoB^enr       U  |)laqoe       La  plaqoe 
de  réliicelle.       positive.        Dégative. 

i""»  12.0  8,1 

Déviations....  {        2»"  26,2  19,2 

3—  47,5  37.6 

Des  expériences  22,  23  et  24  il  ressort  clairement  que 
les  courants  de  disjonction  atteignent  leur  plus  grande  in- 
tensité lorsque  la  décharge  positive  va  de  la  plaque  à  la 
pointe.  La  cause  de  ce  fait  est,  comme  nous  l'avons  dit 
déjà,  que  dans  ce  cas  le  transport  interpolaire  est  plus 
grand  que  dans  le  cas  contraire.  Il  est  clair  que  la  dif- 
férence entre  les  deux  courants  de  disjonction  devra  être 
plus  faible,  lorsqu'à  la  place  de  la  plaque  de  laiton  on 
emploiera  une  plaque  semblable  d'un  autre  métal,  dont 
l'usure  soit  plus  rapide,  de  telle  sorte  que  le  travail  mé- 
canique que  la  décharge  doit  exécuter  dans  ce  transport 
interpolaire  soit  plus  petit.  Si  l'on  prend  pour  l'un  des 
pôles  une  surface  de  mercure,  au  lieu  d'une  plaque  de 
laiton,  le  travail  mécanique  que  la  décharge  a  à  exécuter 
consiste  essentiellement  dans  le  fait  de  donner  aux  parti- 
cules de  mercure  une  certaine  vitesse  à  l'instant  de  leur 
séparation  d'avec  la  surface.  Les  expériences  suivantes 
furent  exécutées  pour  l'étude  de  ce  cas  particulier. 
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25^^  expérience.  La  pointe  de  laiton,  employée  déjà 
précédemment,  fat  placée  verticalement  au-dessus  d'nne 
capsule  de  porcelaine  pleine  de  mercure.  Le  mercure  M 
relié  par  un  fil  conducteur  au  point  e,  la  pointe  au  point 
C  (Voir  lafig.  de  la  p.  6).  L'on  obtint  de  la  sorte  les  ré- 
sultats suivants  : 

lemre         leitire         lerait 
ponlif.  néjatif.  positif. 

lojeoDe  des  dévialioas ....     37,2  43,0  40,1 

La  déviation  était  donc  plus  grande  lorsque  le  mercure 
était  négatif;  dans  les  expériences  précédentes,  c'est  le 
contraire  qui  avait  lieu.  Il  faut  donc  que  la  force  électro- 
motrice de  disjonction  soit  plus  faible  lorsque  rétio- 
celle  se  produit  entre  des  pôles  de  mercure  qu'entre  des 
pôles  de  laiton.  Ce  fait  est  confirmé,  du  reste,  par  les  deux 
séries  d'expériences  qui  suivent 

26°^^  expérience.  La  pointe  conique  de  laiton  fut  rem- 
placée par  une  boule  du  même  métal,  ayant  i  7"^  de  dia- 
mètre, et  qui  produisait,  comme  des  expériences  spé- 
ciales l'ont  démontré,  à  peu  près  le  môme  effet  que  la 
plaque  employée  précédemment.  Deux  séries  d'expériences 
indépendantes  l'une  de  l'autre,  exécutées  avec  cette  dis- 
position-là, donnèrent  les  résultats  suivants  : 


lercire 

Imin 

Icitirc 

■<]alif. 

fMiltf. 

■iplif. 

SI  ,8 

35,9 

81,9 

28,4 

16,9 

29,2 

Moyenne       ( 
des  déviations.  ( 

D'où  il  suit  que  les  déviations  étaient  notablement  pl&< 
faibles  lorsque  la  décharge  positive  allait  de  la  surface  de 
mercure  à  la  boule  de  laiton  que  dans  le  cas  contraire. 

L'on  pourrait  objecter  à  ces  dernières  expériences  qoe 
la  surface  du  mercure  ne  demeure  pas  bien  plane  peo- 
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dant  le  passage  de  la  décharge,  mais  qu'elle  s'élève  en 
pointe  vers  Télectrode  opposée.  Le  fait  que  la  déviation 
a  été  le  plus  faible  lorsque  la  décharge  positive  allait  de 
la  surface  de  mercure  à  la  boule  tiendrait  alors,  suivant 
cette  interprétation,  à  ce  que  la  décharge  allait  d'une 
pointe  à  une  boule.  Or,  il  ne  m'a  pas  été  possible  de  con- 
stater une  élévation  semblable  du  mercure.  D'ailleurs, 
une  diminution  aussi  considérable  de  la  déviation  ne  pour- 
rait même  pas  s'expliquer,  en  admettant  que  la  surface 
du  mercure  prenne  la  forme  d'une  pointe  de  mêmes  di- 
mensions que  la  pointe  de  laiton  précédemment  employée. 
II  faut  donc  de  toute  façon  admettre  que  le  mercure  con- 
tribue, par  sa  nature  même,  à  rendre  la  déviation  plus 
faible.  Ces  expériences  montrent  simplement  que  la  force 
électromotrice  de  disjonction  est  plus  faible  entre  des 
pôles  de  mercure  qu'entre  des  pôles  de  laiton  ;  mais  elles 
ne  donnent  pas  la  mesure  du  rapport  existant  entre  les 
deux  valeurs  différentes  qu'affecte  cette  force.  Pour  ef- 
fectuer cette  mesure,  dans  le  cas  où  les  deux  pôles  sont 
en  mercure,  l'on  procéda  de  la  manière  suivante  : 

Deux  vases  en  verre,  munis  à  leur  partie  inférieure 
d'un  ajutage  à  robinet,  furent  remplis  de  mercure  et  dis- 
posés l'un  à  côté  de  l'autre,  de  telle  sorte  que  les  deux 
jets  de  mercure  qui  s'en  échappaient  se  rapprochassent 
sufDsamment  pour  qu'une  étincelle  pât  jaillir  entre  deux.  Le 
mercure  était  recueilli  dans  un  vase  de  verre,  et  cela  dans 
deux  compartiments  séparés.  Lorsque  les  deux  vases  fu- 
rent reliés,  l'un  avec  le  point  c,  l'autre  avec  le  point  e,  et 
que  la  machine  fut  mise  en  jeu,  on  obtint  des  déviations 
si  bien  déterminées  qu'il  n'y  avait  plus  de  doute  à  avoir 
sur  la  nature  de  la  force  électromotrice  du  mercure, 
quant  au  point  spécial  qui  nous  occupe  ici. 
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Je  répétai  les  mêmes  expériences  après  avoir  rempli 
les  deux  vases»  non  plus  avec  du  mercure,  mais  avec  ud 
mélange  d'eau  et  d'acide  sulfurique.  Lors  même  qu'âne 
étincelle  très-faible,  visible  cependant  dans  l'obscurité, 
jaillissait  entre  les  deux  veines  fluides,  je  n'observai  point 
de  déviation  qui  put  être  attribuée  au  courant  de  dis- 
jonction. Malgré  ce  résultat  négatif,  je  ne  doute  cepen- 
dant pas  qu'il  n'y  ait  dans  ce  cas^  entre  les  deux  pôles 
liquides,  production  de  force  électromotrice,  lors  même 
que  les  moyens  que  j'avais  à  ma  disposition  ne  m'ont 
pas  permis  de  le  constater. 

5.  Conductibilité  plus  grande  de  rétinceUe  pour  U  courant 
induit  de  même  senn  que  la  décharge  que  pour  F  autre. 

Dans  un  précédent  Mémoire,  j'ai  démontré  que. 
lorsque  les  courants  produits  par  induction  sont  ame- 
nés à  traverser  une  décharge  électrique,  ce  sont  les 
courants  de  même  sens  que  cette  décharge  qui  tra- 
versent le  plus  facilement.  L'étincelle  joue  donc  le  rôle 
de  soupape  électrique  ;  celui  des  deux  courants  induits 
opposés,  qui  va  dans  le  même  sens  que  la  décharge 
préexistante,  traverse  en  plus  grandes  proportions  que 
le  courant  opposé.  Néanmoins,  l'on  peut  se  convaincre, 
ne  fût-ce  qu'à  l'aspect  de  l'étincelle»  que  l'autre  cou- 
rant passe  aussi  en  une  certaine  mesure.  Quand  la  bo- 
bine d'induction  est  placée  dans  le  circuit  entre  e  et  y 
(voir  la  figure  de  la  page  6),  l'étincelle  s'affaiblit  et  ne 
peut  pas  franchir  entre  les  deux  boules  un  aussi  grand 
intervalle  que  lorsque  l'on  enlève  la  bobine;  d'où  il  suit 
que  le  courant  d'induction  développé  à  l'instant  où  Tè- 
tincelle  commence  à  passer,  et  de  sens  contraire  traverse 
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réellement  la  décharge.  Dans  ce  cas,  l'intensité  de  l'étin- 
celle est  diminuée  par  l'induction  ;  en  même  temps,  la 
courbe  qui  donne  l'expression  graphique  de  cette  inten- 
sité se  trouve  aplatie.  Si,  au  contraire,  la  bobine  d'in- 
duction est  disposée  entre  e  et  k,  l'intensité  de  l'étincelle 
augmente,  et  cela  parce  qu'alors  le  courant  d'inductioh 
développé  au  début  du  passage  de  la  décharge  est  de 
même  sens  que  celle-ci.  L'étincelle  est  plus  forte  et  peut 
franchir  un  plus  long  espace  que  lorsque  l'on  enlève  la 
bobine.  Maintenant  l'on  pourrait  être  tenté  d'admettre 
que  si  l'introduction  de  la  bobine  entre  e  et  ^  ou  ^  et  k 
diminue  la  déviation  produite  par  le  courant  de  dis- 
jonction, cela  ne  tient  pas  à  ce  que  le  courant  de  même 
sens  que  la  décharge  traverse  en  plus  fortes  propor- 
tions, mais  à  ce  que  la  courbe  donnant  la  représentation 
graphique  de  l'intensité  de  l'étincelle  change  peut-être  de 
forme  quand  même  les  deux  courants  passent  en  égales 
proportions.  11  est  facile  néanmoins  de  s'assurer  qu'il  n'en 
est  point  ainsi. 

Nous  admettons,  pour  un  instant,  que  les  deux  cou- 
rants traversent  l'étincelle  en  proportions  parfaitement 
égales;  cela  étant,  les  quantités  d'électricité  qui  passent 
dans  un  sens  et  dans  l'autre  devront  aussi  être  absolu- 
ment égales,  tant  lorsque  la  bobine  est  dans  le  cir- 
cuit que  lorsqu'elle  n'y  est  pas.  Ce  ne  peut  donc  être  que 
le  changement  apporté  par  l'introduction  de  la  bobine 
entre  e  et  9  ou  entre  a  et  /^  à  la  courbe  d'intensité  de  l'é- 
tincelle qui  fait,  dans  ce  cas,  que  l'impulsion  imprimée 
par  le  courant  à  l'aiguille  du  galvanomètre  se  trouve  di- 
minuée. Mais  maintenant  il  convient  de  remarquer  que 
l'intensité  de  l'étincelle  augmente  lorsque  la  bobine  est 
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placée  entre  e  et  k,  tandis  qu'elle  diminue  lorsque  la  bo- 
bine est  introduite  entre  e  et  g.  Deux  modifications  op- 
posées dans  l'intensité  auraient  donc  toutes  deux,  avec 
cette  manière  de  voir  le  même  résultat,  savoir  une  dimi- 
nution de  l'effet  produit  par  le  courant  de  disjonction 
siir  l'aiguille  aimantée.  Ceci  ne  pourrait  s'expliquer  qu'en 
admettant  que  la  déviation  produite  par  le  courant  de  dis- 
jonction, en  l'absence  de  tout  courant  induit,  soit  un  véri- 
table maximum,  et  qu'un  changement  quelconque  apporté 
aux  conditions  dans  lesquelles  s'accomplit  l'étincelle  ne 
puisse  que  la  diminuer.  Mais  la  déviation  n'atteint  point 
dans  ce  cas  un  maximum  ;  car,  dans  tous  les  cas  possi- 
bles, elle  se  trouve  réduite  par  l'introduction  de  la  bobine; 
que  Tintervalle  entre  les  deux  boules  soit  long  ou  court, 
qu'il  y  ait  ou  non  un  pont  en  avant  du  galvanomètre» 
que  les  bouteilles  de  Leyde  dépendantes  de  la  machine 
aient  de  grandes  ou  de  petites  armatures,  ou  que  d'au- 
tres conditions  encore,  qui  influent  sur  la  forme  de  la 
courbe,  viennent  également  à  varier,  l'effet  produit  par 
l'introduction  de  la  bobine  d'induction  sera  toujours  le 
même.  Il  suit  de  là  que  les  deux  courants  induits  ne  peu- 
vent pas  traverser  l'étincelle  en  proportions  égales. 

Mais  l'on  pourrait  dire  alors  que  ce  ne  sont  pas  les 
courants  passant  par  l'étincelle  dans  le  même  sens  que 
la  décharge  qui  traversent  le  plus  facilement  et  dans  les 
plus  fortes  proportions,  mais  bien  plutôt  les  courants  de 
sens  opposé  à  la  décharge,  mais  de  même  sens  que  le 
courant  de  disjonction.  Ces  derniers  s'ajoutent  natorei- 
lement  au  courant  de  disjonction,  et  augmentent  d'autant 
la  déviation  de  l'aiguille  galvanométrique;  toutefois,  ils 
produisent  en  même  temps  une  telle  diminution  du  trans* 
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port  interpolaire  que,  somme  toute,  la  déviation  de  l'ai- 
guille se  trouve  diminuée.  L'on  peut  avancer  plus  d'une 
preuve  contre  cette  interprétation.  La  meilleure  est  encore 
celle  qui  ressort  des  expériences  qui  vont  suivre. 

Nous  admettons,  pour  le  moment,  que  le  courant  d'in- 
duction de  sens  opposé  à  la  décharge,  de  même  sens  par 
conséquent  que  le  courant  de  disjonction,  est  celui  qui 
traverse  le  plus  facilement  l'étincelle,  et  diminue  de  la 
sorte,  comme  nous  venons  de  le  voir,  la  déviation  de  Tai- 
guille  du  galvanomètre.  Pour  mieux  comprendre  cette 
action,  que  l'on  se  représente  les  choses  comme  suit  :  Le 
dit  courant  d'induction  produit  une  usure  des  électrodes; 
il  se  développe  de  la  sorte  un  courant  de  disjonction  de  sens 
oppose  au  courant  de  disjonction  primitif,  et  diminuant 
par  ce  fait  même  la  déviation  de  l'aiguille  du  galvano- 
mètre. Or,  nous  savons,  par  les  expériences  22  à  24,  que 
le  courant  de  disjonction  atteint  une  valeur  maxima  lors- 
que la  soupape  est  disposée  de  façon  à  ce  que  la  dé- 
charge aille  de  la  plaque  à  la  pointe.  D'où  il  suit  que  la 
déviation  de  l'aiguille  du  galvanomètre  doit  être  le  plus 
faible,  dans  le  cas  où  le  courant  d'induction  dont  il  est 
ici  question  va  de  la  plaque  à  la  pointe,  ou,  ce  qui  re- 
vient au  même,  lorsque  la  décharge  va  de  la  pointe  à  la 
plaque.  Mais  les  expériences  qui  vont  suivre  montreront 
que  c'est  précisément  le  contraire  qui  a  lieu.  L'inter- 
prétation en  vertu  de  laquelle  le  courant  d'induction  de 
sens  opposé  à  la  décharge  serait  celui  qui  traverse  le  plus 
facilement  l'étincelle  n'est  donc  pas  admissible.  Pour  ces 
expériences,  l'on  avait  vissé  la  rondelle  de  laiton,  déjà 
employée  précédemment,  à  l'une  des  deux  tiges  con- 
tenues dans  le  cylindre  de  verre,  à  l'autre  tige  était  fixé 
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le  fil  de  platine  enfermé  dans  une  tube  de  verre.  La  près* 
sien  dans  l'intérieur  de  ce  cylindre  était  de  i  atmos- 
phère. 

27°*^  expérience.  La  soupape  fut  d'abord  tournée  de 
façon  à  ce  que  la  décharge  positive  de  la  machine  allai 
du  fil  à  la  plaque.  L'on  obtint  alors  : 

Sans  bobine    Bobine  entre       Sans 
d'ifldoclioB.       e  et  k.        bobine. 

loreane  des  déviations ....      37  ,i  6,2  37,6 

La  soupape  fut  ensuite  retournée,  de  sorte  que  la  dé- 
charge allait  de  la  plaque  au  fil  : 

Moyenne  des  déviations.  • . .       47,4  8,5  46,2 

L'induction  produit  sur  la  déviation  de  l'aiguille  une 
diminution  mesurée  par  — *  T""  ' 6,2=31,2  divi- 
sions dans  le  premier  cas,  par  38,3  divisions  dans  le  se- 
cond. Cette  diminution  est  donc  plus  grande  dans  le  se- 
cond cas  que  dans  le  premier,  contrairement  à  l'hypothèse 
ci-dessus. 

28"^^  expérience.  Celte  expérience  fut  identique  à  la 
précédente,  sauf  en  ce  qui  concerne  la  position  de  la  bo- 
bine, laquelle  fut  disposée  cette  fois  sur  le  pont,  entre  les 
points  e  et  g.  En  premier  lieu,  la  décharge  de  la  machine 
allait  du  fil  à  la  plaque. 

Sans        Bobine  entre        Sans 
bobine.         efet^.         bobine. 

Moyenne  des  déviations. .. .       38,4  5,9  38,7 

La  soupape  ayant  été  retournée,  et  l'étincelle  allant 
de  la  plaque  au  fil,  Ion  eut  : 

loyenne  des  déviations. . . .       45,0  5,1  48,6 
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Cette  expérience  confirme  la  précédente.  Ce  ne  peut 
donc  pas  être  le  courant  d'induction  opposé  à  la  décharge 
qui  traverse  l'étincelle  le  plus  facilement,  mais  ce  doit 
être  l'autre. 

Maintenant  que  l'on  a  acquis  la  certitude  que  c'est  le 
courant  induit  de  même  sens  que  la  décharge  qui  tra- 
verse le  plus  facilement  l'étincelle.  Ton  peut  tirer  des 
expériences  qui  précèdent  une  autre  conclusion.  Elles 
montrent,  en  effet,  que  la  diminution  apportée  par  le  cou- 
rant induit  à  l'amplitude  de  la  déviation  est  plus  grande 
lorsque  ce  courant  traverse  l'étincelle  do  la  plaque  à  la 
pointe  que  dans  le  cas  contraire.  Un  courant  d'induction 
qui  traverse  une  étincelle  passe  plus  facilement  lorsqu'il 
va  de  la  plaque'  à  la  pointe.  Ce  résultat,  qui  se  rapporte 
au  cas  où  l'étincelle  jaillit  dans  un  espace  rempli  d'air, 
est  au  fond  le  même  que  celui  que  M.  Riess  avait  trouvé 
pour  une  étincelle  jaillissant  dans  l'air  raréfié. 

6.  Action  réciproque  des  courants  d'induction  et  de  dis- 
jonction, prépondérance  de  l'un  ou  de  l'autre. 

Nous  venons  maintenant  au  cas  où  la  décharge  élec- 
trique traverse  une  spirale  en  produisant  un  courant 
induit  dans  une  spirale  voisine  (spirale  d'induction). 
Quand  cette  dernière  est  réliée  à  un  galvanomètre,  et  que 
ses  extrémités  communiquent  ensemble  au  moyen  d'un 
circuit  métallique  continu,  l'on  n'obtient  point  de  dévia- 
tion, parce  que  les  deux  courants  induits  de  sens  con- 
traires sont  égaux.  Si,  en  revanche,  il  y  a  dans  ce  circuit 
un  intervalle  où  se  produise  une  étincelle,  l'aiguille  ai- 
mantée est  déviée  sous  l'action  prépondérante  d'un  cou- 
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raot  qui  va  dans  le  même  sens  que  la  décharge.  Lorsque 
1  étincelle  jaillit  dans  Tair  raréfié,  les  choses  se  passent 
ainsi,  du  moins  dans  les  conditions  ordinaires,  quelle  que 
soit  la  forme  des  électrodes.  L'on  a  alors»  en  réalité,  qua- 
tre courants  différents,  savoir  deux  courants  d'induction 
et  deux  courants  de  disjonction.  Si  Ton  introduit  un  gal- 
vanomètre dans  le  circuit,  en  y  joignant  un  pont  conve- 
nablement disposé,  le  système  des  courants  est  encore 
plus  complexe.  Les  deux  courants  induits  ont  la  même 
force  électrodootrice,  et  si  le  passage  à  travers  Tétincelle 
opposait  à  tous  deux  la  même  résistance^  leur  action  sur 
le  galvanomètre  serait  complètement  nulle.  Quant  aux 
courants  de  disjonction,  leurs  forces  électromotrices  ne 
peuvent  en  aucune  façon  être  égales.  Le  premier  courant 
d'induction,  celui  qui  est  de  sens  opposé  à  la  décharge, 
a  une  couche  d'air  très-dense  à  traverser,  et  comme  cela 
ne  peut  se  faire  qu'avec  une  tension  électrique  assez  forte, 
ce  passage  est  accompagné  d'un  grand  transport  interpo- 
laire. Le  second  courant  d'induction,  celui  qui  est  de 
même  sens  que  la  décharge,  suivant  immédiatement  le 
premier,  trouve  sur  son  passage  un  air  raréfié,  et  produit 
de  la  sorte  une  beaucoup  moindre  usure  des  électrodes. 
Le  premier  courant  d'induction  doit  donc  donner  naissance 
au  courant  de  disjonction  le  plus  intense.  Ce  dernier,  le- 
quel est  de  même  sens  que  le  second  courant  d'induction, 
est  celui  qui  produit  la  déviation  de  l'aiguille  du  galvano- 
mètre. Pour  se  rendre  compte  de  l'action  en  vertu  de 
laquelle  le  premier  courant  d'induction  produit  le  plus 
fort  courant  de  disjonction,  il  n'est  point  nécessaire  de 
recourir  à  une  propriété  spéciale;  elle  s'explique,  en  effet, 
suffisamment  par  le  fait  que  c'est  ce  courant  qui  donne 
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naissance  à  l'étincelle.  Lorsque  les  électrodes  se  trouvent 
dans  un  espace  fermé,  où  Ton  pent  faire  le  vide.  Ton  voit 
diminuer  la  force  électromotrice  du  courant  de  disjonction 
dans  le  même  rapport  que  la  pression .  En  définitive,  la 
force  électromotrice  des  courants  d'induction,  laquelle  ne 
dépend  pas  de  la  densité  de  la  couche  d'air  traversée,  de- 
vient plus  grande  que  l'autre,  et  alors  ce  sont  les  courants 
d'induction  qui  deviennent  la  cause  principale  des  dévia- 
tions de  l'aiguille  aimantée. 

M.  Riess  *  a  montré  qu'en  changeant  le  sens  d'une  sou- 
pape électrique  introduite  dans  le  circuit  d'un  courant  in- 
duit, et  en  modifiant  la  pression  dans  son  intérieur,  on 
obtenait  les  résultats  suivants  :  Quand  l'étincelle  se  pro- 
duit à  la  pression  atmosphérique^  l'aiguille  d'un  galvano- 
mètre disposé  dans  le  circuit  dévie  du  même  côté  que 
sous  l'action  du  second  courant  d'induction.  Pour  ce  cas- 
ci,  le  sens  dans  lequel  l'aiguille  dévie  est  indépendant  du 
sens  dans  lequel  le  second  courant  d'induction  traverse 
la  soupape.  Quand  le  dit  courant  va  de  la  plaque  à  la 
pointe,  et  que  l'on  raréfie  graduellement  l'air  dans  l'in- 
térieur de  la  soupape,  les  déviations  de  l'aiguille  du  gal- 
vanomètre s'accomplissent  toujours  du  même  côté;  mais 
elles  diminuent  d'abord  de  plus  en  plus  jusqu'à  une  cer- 
taine limite,  à  partir  de  laquelle  elles  regagnent  de  nou- 
veau en  intensité,  tandis  que  Ton  continue  à  faire  le  vide. 
Si,  au  contraire,  la  soupape  est  tournée  de  façon  à  ce  que 
le  second  courant  d'induction  aille  de  la  pointe  à  la  pla- 
que, les  déviations  de  l'aiguille  diminuent  plus  rapide- 
ment, à  mesure  qne  l'on  fait  le  vide,  jusqu'à  changer  de 

'  AbhandluDgen  ûber  die  Lebre  tod  der  Reibungs-Electricitât. 
Berlin,  1867,  p.  316.  (Poggend.  Annalen,  tomeCXX,p.513.) 
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sens,  et  à  augmenter  ensuite  de  plus  en  plus  lorsqu'on 
raréfie  Tair  davantage. 

Ces  faits  étaient  difficiles  à  interpréter  avant  la  décoa* 
verte  des  courants  de  disjonction.  Maintenant  il  est  aisé 
de  s'en  rendre  compte.  La  déviation  que  Ton  obtient  lors- 
que la  soupape  est  pleine  d'air  ne  provient  pas,  comme  on 
le  pensait,  du  second  courant  d'induction,  mais  du  cou- 
rant de  disjonction,  résultant  du  premier  courant  d'in- 
duction. Lorsqu'on  fait  le  vide,  le  courant  de  disjonc- 
tion devient  plus  faible^  tandis  que  les  courants  d'in- 
duction gagnent  de  plus  en  plus  en  intensité,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  ce  soient  eux  qui  déterminent  le  sens  de  la 
déviation.  Or,  nous  savons,  par  les  résultats  des  expé- 
riences â7  et  28,  que  c'est  lorsqu'il  va  de  la  plaque  à  la 
pointe  qu'un  courant  d'induction  traverse  le  plus  facile- 
ment l'étincelle.  Si  donc  la  soupape  est  tournée  de  façon 
à  ce  que  le  second  courant  d'induction  se  dirige  de  la 
plaque  à  la  pointe,  le  sens  des  déviations  de  l'aiguille  ai- 
mantée demeurera  invariable,  tandis  que  l'air  dans  l'inté- 
rieur sera  de  plus  en  plus  raréfié.  Mais  la  déviation  de 
l'aiguille  aimantée  n'est  pas  occasionnée  dans  tout  le  cours 
de  l'expérience  par  le  même  courant  ;  lorsque  la  pression 
est  élevée,  c'est  le  courant  de  disjonction  qui  exerce  l'ac- 
tion principale  sur  l'aiguille  aimantée  ;  lorsque  l'air  est 
suffisamment  raréfié,  c'est  le  second  courant  d'induction 
qui  joue  le  rôle  prépondérant.  Si,  au  contraire,  la  sou- 
pape est  tournée  de  telle  sorte  que  ce  soit  le  premier 
courant  d'induction  qui  aille  de  la  plaque  à  la  pointe,  ce 
courant  déterminera  le  sens  de  la  déviation  une  fois  que 
l'air  aura  été  suffisamment  raréfié.  Dans  ce  cas,  le  sens  de 
cette  déviation  doit  donc  changer  à  l'instant  où,  en  foisant 
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le  Tîde,  on  aura  dépassé  une  certaine  limile.  Dans  l'es- 
pace plein  d'air,  c'est  le  courant  de  disjonction  qui  l'em- 
porte ;  dans  l'air  raréfié,  c'est  au  contraire  le  premier  cou* 
rant  d'induction. 

Les  expériences  précédentes  nous  ont  fourni  un  moyen 
très-simple  de  reconnaître  si  une  déviation  quelconque 
de  l'aiguille  aimantée  est  produite  par  un  courant  de  dis- 
jonction ou  par  un  courant  d'induction.  En  effet,  les  ex- 
périences 22^  23  et  24  montrent  que,  dans  le  cas  d'une 
étincelle  jaillissant  entre  une  plaque  et  une  pointe,  le  cou- 
rant de  disjonction  acquiert  sa  plus  grande  intensité  lors- 
que la  décharge  va  de  la  plaque  à  la  pointe,  et  lui-même, 
par  conséquent,  de  la  pointe  à  la  plaque.  Les  expériences 
27  et  28  montrent,  en  outre,  que  lorsqu'un  courant 
d'induction  produit  une  déviation  de  l'aiguille  aimantée, 
celle-ci  atteint  sa  valeur  maxima  lorsque  le  courant  va  de 
la  plaque  à  la  pointe.  Ainsi  donc,  si  l'on  obtient  une  plus 
forte  déviation  en  faisant  passer  le  courant,  dont  elle  dé- 
note la  présence,  de  la  pointe  à  la  plaque,  que  dans  le 
cas  contraire,  l'on  a  à  faire  à  un  courant  de  disjonction  ; 
si,  au  contraire,  la  déviation  est  plus  grande  quand  le  cou- 
rant va  de  la  plaque  à  la  pointe  que  pour  la  position  in- 
verse de  la  soupape,  on  peut  être  sûr  que  l'aiguille  se 
déplace  sous  l'influence  d'un  courant  d'induction.  Cette 
règle  est  sans  exception  pour  tous  les  cas  où  la  déviation 
constatée  ne  se  produit  que  sous  l'action  d'un  courant  de 
disjonction,  ou  sous  l'action  d'un  courant  d'induction.  Mais 
si  ces  deux  courants  agissent  simultanément  dans  des 
proportions  égales,  la  règle  que  nous  venons  d'établir 
pourra,  on  le  voit  clairement,  se  trouver  en  défaut. 

M.  Riess  a  reconnu  que  dans  le  cas  où  l'air  de  la  sou- 
Archives,  t.  XXXIX.  —  Septembre  1870.  3 
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pape  est  à  la  pression  atmosphérique,  la  plus  forte  dé- 
viation se  produit  lorsque  le  second  courant  induit,  le- 
quel, suivant  lui,  détermine  seul  le  sens  de  cette  déviatioD, 
va  de  la  pointe  à  la  plaque.  Comme  nous  venons  de  le 
voir,  c'est  là  une  preuve  que,  dans  ces  conditions,  la  dé- 
viation obtenue  résulte  d'un  courant  de  disjonction. 

Les  expériences  qui  suivent  confirment  cette  observa- 
tion, et  démontrent,  une  fois  de  plus,  que  c'est  bien  à  qd 
courant  de  disjonction  que  l'on  a  à  faire  dans  ce  cas.  L'ex- 
pression a  plaque  positive  b  signifie  que  le  second  cou- 
rant d'induction  allait  de  la  plaque  à  la  pointe,  et  l'ex- 
pression <  plaque  négative  »  indique  le  contraire. 

29^^  expérience. 

Pla(|ne  PUqae  Plaque 

positive.         oégalÎTe.         positive. 

loyeoDe  des  déviatioDs ....     19,6  30,8  22,8 

30"®  expérience. 

Plaque  Plaque  Plac^w 

positive.         Dégaûve.         positive. 

loyenne  des  déviations. . . .     12,3  19,2  12,2 

Ce  fait  singulier,  en  vertu  duquel  le  sens  de  la  dévia- 
tion ne  change  paslorsqu'après  avoir  donné  à  la  soupape 
pleine  d'air  la  position  correspondant  au  minima  de  cette 
déviation,  l'on  raréfie  l'air  dans  son  intérieur;  ce  fait,  dis- 
je,  trouve  ici  son  interprétation. 

Il  paraît  inexplicable,  à  première  vue,  que  le  courant 
de  disjonction  puisse  exercer  sur  l'aiguille  aimantée  une 
action  beaucoup  plus  énergique  que  la  décharge^  dont  il 
est  une  conséquence.  Il  semble  que  l'effet  direct  de  la 
décharge  sur  l'aiguille  devrait  être  tout  aussi  grand  que 
celui  qui  se  produit  lorsque  ce  courant  primitif  a  d'aboixl 
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donné  naissance  à  an  courant  de  disjonction,  qui  lui,  à 
son  tour,  &it  dévier  l'aiguille  aimantée.  Il  est  cependant 
facile  de  se  convaincre  que  cette  contradiction  n'est  qu'ap- 
parente. Le  fait  que'  l'électricité  consiste  en  un  mouve- 
ment ne  peut  ôtre  soumis  à  aucun  doute  ;  mais  ce  mou- 
vement implique  la  présence  de  quelque  chose  qui  se 
déplace,  quoi  que  ce  soit,  les  dernières  particules  du  corps, 
l'éther,  ou  quelque  autre  matière.  Si  donc  l'on  appelle 
M  la  masse  mise  en  mouvement  dans  le  cours  de  la  dé- 
charge électrique,  et  V  sa  vitesse,  MV*  sera  la  force  vive 
dépensée  dans  ce  déplacement.  Si  m  désigne  de  la  même 
manière  la  masse  mise  en  mouvement  dans  le  courant  de 
disjonction,  t;  sa  vitesse,  mv*  sera  la  force  vive  du  cou- 
rant de  disjonction.  Cette  dernière  quantité  ne  peut  pas 
être  plus  grande  que  MV*,  mais  elle  peut  être  plus  pe- 
tite, parce  que  jamais  la  force  vive  de  la  décharge  ne  sera 
transmise  tout  entière  au  courant  de  disjonction.  Si  donc 
la  déviation  de  l'aiguille  aimantée  était  proportionnelle  à 
la  force  vive  du  courant  qui  la  produit,  il  serait  impos- 
sible que  la  déviation  provenant  du  courant  de  disjonc- 
tion fût  plus  grande  que  la  déviation  produite  directe- 
ment par  la  décharge  ;  l'action  exercée  par  le  courant  sur 
l'aiguille  aimantée  n'est  pas  proportionnelle  à  la  force 
vive«  mais  à  l'intensité  du  courant,  c'est-à-dire  à  mv.  Or, 
celle-ci  peut  facilement  être  beaucoup  plus  grande  que 
MV,  quoique  mt?"  soit  nécessairement  inférieur,  ou  tout  au 
moins  égal  à  MV.  Si,  par  exemple,  M=l  et  V=100  MV 
=10000;  si.  de  plus,  m=10000  et  v=i,  mv^=UY\ 
mais  mt;=  100  MV.  Dans  la  décharge  électrique,  la  masse 
en  mouvement  est  très-petite,  mais  sa  vitesse  est  très- 
grande;  dans  le  courant  de  disjonction,  en  revanche,  les 
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proportions  sont  renversées.  Par  le  travail  mécaniqae  que 
la  décharge  exerce  dans  Tétincelle,  Ton  de  ces  éléments 
du  mouvement  se  transforme  dans  l'autre. 

Avant  de  terminer,  je  remarquerai  encore  qu'il  serait 
désirable,  suivant  moi,  de  soumettre  à  une  révision  les 
recherches  concernant  l'étincelle  électrique  entreprises 
avant  la  découverte  du  courant  de  disjonction.  Quels  que 
soient  les  soins  qui  ont  pu  être  apportés  aux  expériences 
faites  précédemment  sur  ce  sujet,  les  conclusions  qu'on 
en  a  déduites  peuvent  difficilement  ôtre  exactes  ou  com- 
plètes, puisque  cette  forme  de  l'électricité  n'était  pas 
connue  au  moment  où  elles  ont  été  exécutées. 


DESCRIPTION 

LA    TERRASSE    D'ALLUVION 

SUR 

LAQUELLE  EST  BATIE  LA  VILLE  DE  GENËTE 

DISPOSITION  REMARQUABLE  DES  COUCHES 
SUR  LESQUELLES  REPOSE  LE  TERRAIN  SUPÉRIEUR 

PAS 

X.  le  Professenr  D.  GOLLADON 


La  ville  de  Genève  a  été  ancieDnemeDt  bâtie  sur  une 
terrasse  à  peu  près  triangulaire,  qui  s'avance  jusqu'au 
Rhône,  et  que  limitent  de  chaque  côté  des  talus  raides 
aboutissant,  d'une  part,  à  l'extrémité  ouest  du  lac  Léman, 
de  l'autre  à  la  plaine  de  la  rivière  d'Arve  qui  se  jette 
dans  le  Rhône,  à  un  kilomètre  en  aval  du  lac. 

Cette  terrasse,  élevée  de  30  à  32  mètres  au-dessus 
du  Léman,  se  prolonge  en  s'élargissant  vers  le  sud-est  et 
forme  le  plateau  des  Tranchées,  puis  les  deux  plaines  de 
Contamine  et  de  Champel 

Des  fouilles  larges  et  profondes,  pratiquées  récemment 
sur  le  plateau  des  Tranchées  et  la  plaine  de  Contamine, 
m'ont  permis  d'étudier  sur  plusieurs  points  la  disposi- 
tion générale  des  couches  d'alluvion  qui  composent  le 
sous-sol  de  cette  terrasse.  Cette  disposition  remarquable 
m'a  paru  mériter  l'attention  des  géologues  et  de  tous  ceux 
qui  portent  intérêt  à  l'étude  des  transformations  antiques 
du  bassin  du  Léman. 
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La  planche  jointe  à  cette  notice  fera  saisir  d'u  d  coap- 
d'œil  ce  que  cette  disposition  des  terrains  offre  de  plus 
remarquable. 

Au-dessous  de  la  couche  végétale»  T,  T,  de  profondeur 
▼ariable,  on  trouve  un  banc  G,  G,  d'une  épaisseur  à  peu 
près  uniforme,  et  entièrement  composé  de  couches  hori- 
zontales de  graviers  et  de  galets,  avec  quelques  traces  de 
couches  minces  de  sables  qui  sont  aussi  disposées  hori- 
zontalement. 

Ce  banc,  G,  G,  se  termine  intérieurement  en  plan  ho- 
rizontal»  A»  A,  parfaitement  distinct.  J'ai  reconnu,  par  m 
nivellement,  que  ce  plan  terminal.  A,  A,  est  situé  à  ^^,% 
plus  bas  que  le  plancher  de  la  salle  de  l'observatoire, 
c'est-à-dire,  à  â8"',34â  au-dessus  du  niveau  moyen 
du  Lac. 

Immédiatement  au-dessous  de  ce  banc  horizontal,  ei 
contre  ce  plan,  k,k,  on  voit  s'arrêter  brusquement»  sans 
aucune  transition,  ni  inflexion,  une  multitude  de  coucbes 
sablonneuses  fn,n,  fortement  inchnées,  disposées  avec 
une  grande  régularité,  et  présentant  un  nombre  étonnant 
de  lames,  parfaitement  distinctes,  en  général  parallèles, 
et  qui»  dans  les  couches  dont  le  sable  est  fin,  ont  une 
certaine  analogie  avec  des  piles  de  feuilles  de  carton  in- 
clinées et  vues  par  leur  tranche. 

Ces  couches  sablonneuses  sont  mélangées  de  couches  de 
menus  graviers,  ayant  la  même  allure,  mais  moins  régu- 
lières et  moins  striées  ;  elles  offrent  aussi  quelquefois  des 
traces  de  glissements  partiels  de  peu  d'étendue.  L'angle 
d'inclinaison  est  en  général  supérieur  à  30  degrés  ponr 
toutes  les  couches  visibles;  la  ligne  de  plus  grande  pente 
forme»  avec  le  plan  horizontal,  un  angle  compris  entre 
30  et  40  degrés  et  s'élève  parfois  jusqu'à  45  degrés. 
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Le  fait  le  plas  remarquable,  c'est  cet  arrêt  général  et 
sans  transition  de  toutes  les  couches  inclinées  qui  dispa- 
raissent brusquement  pour  faire  place  au  banc  horizon- 
tal, GyG. 

On  a  peine  à  se  rendre  compte  de  la  révolution  qui  a 
dû  s'opérer  pour  produire  cet  effet,  il  semble  à  première 
vue  que  cet  ensemble  de  couches  inclinées,  m,  n,  a  eu 
son  prolongement  tranché  par  un  vaste  rasoir  promené 
horizontalement,  que  toute  la  partie  supérieure  coupée  a 
disparu,  et  qu'à  sa  place  il  s*est  déposé  une  série  de 
couches  de  matériaux  roulés  plus  volumineux,  superpo- 
sées selon  des  plans  horizontaux. 

Sur  toute  la  surface  du  plateau  des  Tranchées,  et  dans 
les  points  de  la  plaine  de  Contamine  qui  ont  pu  être  ex- 
plorés, j'ai  retrouva  ces  mêmes  couches  inclinées,  m,  n, 
et  partout  leur  talus  était  dirigé  vers  le  lac,  sauf  de  lé- 
gères déviations  accidentelles  pouvant  provenir  de  quel- 
que glissement  partiel,  ou  d'un  tassement.  L'étendue  de 
la  surface  où  j'ai  pu,  à  l'occasion  de  fouilles  partielles, 
retrouver  ces  couches  inclinées  dépasse  douze  hectares  ; 
H  est  probable  qu'elles  se  retrouveront  sous  une  surface 
beaucoup  plus  étendue.  Ce  sera  un  sujet  de  recherches 
fort  intéressant  à  poursuivre  quand  de  nouveaux  déblais 
le  permettront  *. 

En  profondeur,  je  n'ai  pu  suivre  les  couches  m,  », 
que  jusqu'à  14  mètres  environ  au-dessous  du  plan  hori- 
zontal A,  A.  On  peut  prévoir  qu'elles  s'arrêtent  à  un 
niveau  supérieur  à  celui  du  lac,  et  qu'elles  s'arcboutent 
contre  un  lit  étendu  d'argile  glaciaire  qui  plonge  sous  le 

'  Une  fouille  toute  récente  place  du  Bourg-de-Four,  dans  la  ville,  a 
montré  des  couches  m,  n  ayant  leur  talus  dirigé  vers  le  nord-nord- 
ouest. 


40  TERRASSE  d'aLLUVION 

Rhône  à  rextrémité  du  lac.  Ce  banc  d'argile»  d'une  épais- 
seur considérable,  se  relève  en  pente  douce  du  côté  da 
sud-est,  et  arrive  au  jour  à  1  ou  2 kilomètres  delà  ville*. 

On  ne  peut  rien  affirmer  sur  la  manière  dont  les  couches 
inclinées  se  comportent  près  de  cette  base  ;  il  me  paraît 
cependant  probable  qu'elles  doivent  se  raccorder  en  s'iD- 
fléchissant  un  peu  et  qu'on  trouvera  là  un  mélange  de 
gravier  et  de  quelques  gros  galets  dispersés  dans  cette 
base  du  talus  sablonneux  ;  cette  supposition  est  liée  à  une 
théorie  des  terrasses  sous-lacustres,  qui  sera  discutée 
dans  cette  notice. 

J'ai  dit  que  l'on  retrouve  partout  sur  le  plateau  des 
Tranchées  les  araces  des  couches  inclinées  m,  n  ;  elles 
manquent  quelquefois,  près  de  la  surface  du  sol,  lorsque 
celui-ci  a  été  remanié,  mais  on  est  sûr  de  les  rencontrer 
en  creusant  plus  bas. 

Il  n'en  est  pas  de  môme  du  banc  horizontal  G,  G,  qui, 
étant  à  la  partie  supérieure  et  n'ayant  qu'une  épaisseur 
de  â  à  3  mètres,  a  disparu  dans  la  plupart  des  fouilles, 
surtout  dans  la  partie  du  plateau  la  plus  voisine  de  la  ville 
où  le  sol  a  été  abaissé  au-dessous  du  plan  A,  Â,  pour 
servir  de  remblai  dans  les  anciens  fossés  des  fortification& 

Ce  banc  G,  G,  existe  encore  dans  les  parties  sud-est 
du  plateau  qui  sont  les  plus  élevées,  et  dans  celles  de 
Contamine  et  de  la  plaine  de  Champel  contiguës  aux 
Tranchées  ;  là  aussi  le  relief  de  la  surface  du  sol  paraît 
être  le  môme  que  dans  les  temps  anciens. 

'  Sous  le  plateau  des  Tranchées,  ce  lit  d*argile  doit  exister  à  ^  ou 
25  mètres  au-dessous  du  plan  A>  A.  L'examen  du  mode  d*arcboute- 
menl  de  ces  couches  m,  n,  contre  le  lit  de  glaise,  sera  du  plus  haut 
intérêt  pour  Texplicalion  de  leur  origine  ;  il  est  bien  désirable  qu^ime 
fouille  profonde  permette  d'étudier  ce  raccordement  sur  une  bngneur 
suffisante. 
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Udc  remarque  générale  essentielle  sar  la  constitation 
physique  de  toutes  ces  couches  horizontales  et  inclinées, 
c'est  leur  remarquable  analogie  quant  à  la  nature  des  ma- 
tériaux qui  les  composent,  avec  Içs  galets,  les  graviers  et 
les  sables  que  l'Arve  charrie  et  dépose  sur  ses  bords  ; 
leurs  éléments,  en  grande  partie  siliceux,  se  composent 
essentiellement  de  débris  roulés  de  i*oches  primitives; 
aussi  les  sables  des  Tranchées  sont-ils  très-recherchés 
par  les  entrepreneurs  comme  donnant  des  mortiers  aussi 
tenaces  que  les  sables  de  TArve  ^ 

Nulle  part  cependant^  le  long  du  lit  de  TArve,  on  n'a 
encore  signalé  des  couches  récentes  très-inclinées,  et  dis- 
posées comme  celles,  m,  n,  que  je  viens  de  décrire  ;  les 
sables  et  les  graviers,  que  cette  rivière  charrie  et  dépose 
près  de  ses  rives,  dans  les  grandes  crues,  sont  toujours 
disposés  en  couches  parallèles  à  fort  peu  près  horizontales. 

Quelles  peuvent  être  les  causes  de  la  bizarre  structure 
du  terrain  ancien  qui  compose  cette  terrasse  d'alluvioo  ? 
comment  expliquer  ces  couches  multiples  fortement  incli- 
nées, surmontées  d'un  toit  de  gravier  qui  a  été  déposé  en 
couches  horizontales  ? 

Ces  causes  se  trouvent  assez  nettement  expliquées,  si 
on  admet,  avec  la  plupart  des  géologues,  que  le  lac  Lé- 
man a  eu  anciennement  un  niveau  bien  plus  élevé  que 
celui  actuel  ',  et  si  on  accepte  l'ingénieuse  théorie  de  la 

*  Les  galets  et  les  prtifs  cailloux  plats  sont  en  général  déposés 
dans  la  direction  des  couches  où  ils  se  trouvent  ;  ils  sont  placés  hori- 
tontaleoient  dans  la  couche  G  G,  et  ils  sont  inclinés  parallèlement  au 
ttàvLs  dans  les  couches  m  n. 

'  H.-B.  de  Saussure  a  dit,  dès  1780,  Voyage  dans  hs  Alpes,  para- 
graphe 215,  en  parlant  d'un  lac  très-étendu  qui,  selon  lui,  avait  cou- 
vert une  grande  partie  de  la  vallée  du  Léman  :  c  A  mesure  que  les 
eaux  s* abaissaient,  les  collines  élevaient  leurs  tètes  au-dessus  d'elles  ; 
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formation  de  quelques  terrasses  sous-lacustres,  que  M. 
B.  Dausse  à  développée  dans  deux  notices  qui  ont  para 
en  1866  et  en  1868  dans  le  bulletin  de  la  Société  géolo- 
gique  de  France. 

D'après  cette  théorie,  les  couches  inclinées  et  leur 
recouvrement  '  horizontal  sont  dus  à  un  affluent  qui,  en 
amenant  périodiquement  des  graviers  et  des  sables  dans 
un  lac,  les  verse  à  son  embouchure  dans  une  eau  profonde 
et  tranquille,  où  elles  s'étendent  en  talus  et  en  cône  de 
remblai  formé  de  couches  superposées  et  très-inclinées 
jusqu'à  l'époque  où  le  remblai,  ayant  atteint  ou  dépassé 
le  niveau  du  lac,  devient  un  delta  sur  lequel  coule  le 
fleuve,  et  qu'il  inonde  quelquefois  dans  ses  crues  excep- 
tionnelles, abandonnant  sur  cette  plaine  des  lits  de  sables 
et  de  graviers  qui  s'accumulent  en  couches,  à  fort  peu 
près  horizontales. 

Cette  explication  rend  très-bien  compte  de  tous  les 
faits  énumérés  plus  haut,  et  elle  me  paraît  de  uature  à 
être  adoptée  par  les  géologues.  Ce  qui  la  rend  très-pro- 
bable, c'est  que,  jusqu'à  présent,  on  ne  cite  qu'un  nombre 
restreint  de  terrasses  constituées  comme  il  vient  d'être 
dit,,  et  que  ce  n'est  que  près  de  l'embouchure  d'une  rivière 
ou  d'un  torrent  qu'on  les  a  rencontrées. 

M.  Dausse  déclare  que  M.  Antonio  Nobili,  habitant 
des  bords  du  lac  d'Orta  en  Piémont,  avait  avant  lui  fait 

celle  dont  Genève  dccupe  aujourd'hui  le  fatte  fut  longtemps  uœ 
presqu*ile  entourée  d*eau  de  toute  part,  excepté  du  c6té  de  Ghampel.' 
Le  professeur  Alpli.  Kavre,  dans  ses  Recherches  géoiegiqiie»  publiées 
en  1867,  cite  une  multitude  d'observations  qui  tendent  à  prouver  que 
le  lac  de  Genève  a  dû  se  maintenir  dans  les  temps  préhistoriques,  et 
pendant  de  longues  périodes,  à  des  hauteurs  approximatives  de  Tt 
mètres,  puis  de  55  mètres,  puis  de  30  mètres,  puis  de  1  i  mètres  ao- 
dessus  de  son  niveau  actuel  ^tome  I,  p.  32  à  55). 
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quelques  observations  analogues  sur  ces  terrasses,  et 
cherché  leur  origine  dans  une  ancienne  élévation  du 
niveau  des  lacs  ;  mais  il  me  semble  que  M.  Dausse  a  eu 
le  mérite  incontestable  de  baser  cette  théorie  sur  plusieurs 
explications  techniques  et  sur  de  nouveaux  faits  qu'il  a 
consignés  dans  les  notices  de  1 866  et  1 868. 

Il  est  regrettable  que  M.  Dausse  ail  indiqué  ces  faits 
sommairement,  et  qu'il  n'ait  pas  donné  de  description 
détaillée  avec  des  mesures  plus  précises  et  plus  nom- 
breuses *. 

J'ai  reconnu,  depuis  la  lecture  des  notices  de  1 866  et 
i  868,  que  la  terrasse  des  Tranchées  présente,  avec  une 
netteté  extraordinaire  et  sur  une  grande  échelle,  des  faits 
analogues  à  ceux  mentionnés  dans  ces  mémoires.  Il 
m'a  été  facile  d'examiner  à  loisir  plusieurs  sections  par- 
tielles de  ce  plateau  *,  et  de  prendre  des  mesures  spéciales 
de  distances  et  de  hauteurs,  destinées  a  déterminer  l'em- 
placement des  fouilles  et  le  niveau  des  couches  observées. 

*  AJDsi,  je  ne  trouve  pas  dans  ces  notions  la  description  détaillée 
du  banc  supérieur  horizontal  qui  devait  recouvrir  les  couches  incli- 
nées ;  il  nVst  parlé  ni  de  son  épaisseur,  ni  de  la  nahire  des  matériaux 
qui  le  composent.  De  même  pour  les  couches  inclinées  M.  Hausse  ne 
donne  pas  d'indications  précises  sur  leur  nature  spéciale,  soit  qu'il 
n*ait  pu  les  voir  que  dans  un  rapide  parcours,  soit  que  les  travaux  in- 
complets des  fouilles  n'aient  pas  permis  de  les  observer  dans  leur  état 
régulier. 

'  Pour  conserver  une  représentation  exacte  de  ces  sections  et  de 
ces  couches,  qu'il  ne  sera  bientôt  plus  possible  de  reconnnttie  et  d'é- 
tudier quand  ce  plateau  sera  couvert  de  rues  et  de  maisons,  j'ai  fait 
photographier  par  M.  H.  Boissonnas,  habile  photographe,  une  de  ces 
coupes  de  terrain  prise  près  de  Tobservatoire  et  une  fouille  profonde 
dans  la  propriété  de  MM.  Brolliet  et  Graff,  sur  la  plaine  de  Contamine 
près  des  Tranchées.  J'engage  ceux  qui  découvriront  des  sections  sem- 
blables dans  d'autres  localités  à  user  du  même  moyen,  car  c'est  le 
seul  qui  puisse  donner  une  représentation  exacte  des  faits. 
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J'ai  pensé  que  mes  observations,  publiées  à  la  suite  de 
celles  de  MM.  Dausse  et  Alphonse  Favre,  auraient  encore 
de  rintérôt  pour  les  géologues  et  pour  Tétude  du  promon- 
toire sur  lequel  a  été  bâtie  très-anciennement  la  ville  de 
Genève. 

Dans  sa  note  de  mars  i  866,  M.  Dausse  avait  désigné 
par  Tépithète  à^arête  de  nweau,  ou  bord  de  la  terrasse, 
la  ligne  ou  le  plan  horizontal  qui  termine  brusquement  les 
couches  inclinées  en  talus  raide,  et  il  reportait  à  ce  plan  la 
hauteur  approximative  du  niveau  du  lac  à  l'époque  de  la 
formation  de  ces  couches.  Dans  la  note  qui  a  suivi  (juin 
i868),  M.  Dausse  dit,  page  758,  qu'il  a  trouvé,  par  un 
nivellement  approximatif,  le  bord  de  la  terrasse  supérieure 
de  Saint-Gingolfà  29^,9  au-dessus  du  lac,  le  bord  d'un 
lambeau  de  terrasse  au  fiouveret  à  3(>°,3,  et  à  Thonon 
à  32^7  '. 


*  Le  niveau  actuel  du  Léman  varie  de  près  de  deux  mètres  chaque 
année  ;  il  est  regrettable  que  M.  Dausse  Q*ait  pas  expliqué  s^il  s'agit 
du  niveau  moyen  du  Léman  ou  du  niveau  du  lac  à  l'époque  où  il  t 
pris  ses  mesures,  et  qu'il  n'ait  pu  constater  si  les  couches  supérieures 
à  cette  arête  étaient  horizontales.  Il  ne  dit  pas  non  plus  si  la  nature 
des  dépôts  supérieurs  était  la  même  que  celles  des  couches  inclinées, 
et  en  parlant  des  couches  d'alluvion,  il  n'explique  pas  sur  quelle  hau- 
teur verticale  il  a  pu  les  suivre,  ni  quelle  était  leur  nature  et  la  dimen- 
sion de  leurs  éléments. 

Ces  détails  auraient  ajouté  un  nouvel  intérêt  scientifique  à  ces  noies 
qui  en  ont  un  déjà  si  marqué.  J'ajouterai  que  dans  sa  notice  de  mars 
1866,  M.  Dausse  dit  (page  450)  :  c  L'arête  qui  termine  lamagDÎfiqoe 
c  terrasse  de  Thonon  atteste  à  coup  sûr  que  le  Léman  a  été  longtemps 
c  plus  haut  qu'aujourd'hui  d'environ  40  mètres.  » 

Il  m*est  impossible  d'admettre  avec  M.  Dausse  (1866,  p.  449)  que 
les  tassements  partiels  des  dépêts  du  Rhêne  ou  de  ki  Dranse  dans  le 
lac  puissent  produire  des  seiches  bien  sensibles  ;  il  faudrait  pour  ceb 
qu'on  eût  remai'qué  près  de  ces  embouchures  d'énergiques  dépbcf- 
meots  d'eau  instantanés,  ee  qui  n'a  jamais  été  signalé,  il  me  sembla. 
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Au  nombre  des  fouilles  que  j'ai  pu  examiner,  il  en  est 
deux  :  celle  des  caves  de  la  maison  que  construit  M.  Urasco» 
à  l'entrée  du  chemin  de  Florissant,  et  un  '  vaste  déblai 
rectangulaire,  profond  d'environ  7  mètres,  que  MM.  Brol- 
liet  et  Graff  avaient  pratiqué  à  lOU  mètres  de  là,  dans  les- 
quelles j'ai  retrouvé  le  banc  supérieur  GG  dans  son  état 
primitif, et  recouvert  d'une  couche  de  terre  végétale;  son 
plan  inférieur  était  très-nettement  accusé,  et  j'ai  pu  con- 
stater qu'à  la  distance  de  120  mètres  ce  plan  d'arête 
ÂA  avait,  à  30  centimètres  près,  le  même  niveau  au-des- 
sus du  lac.  La  ligne  AA,  dans  la  fouille  de  M.  Urasco, 
était  à  28'°,34  au-dessus  du  niveau  moyen  du  lac,  et  la 
même  ligne  dans  la  fouille  de  MM.  BroUiet  et  Graff,  à  un 
peu  plus  de  28  mètres  au-dessus  de  ce  niveau  moyen. 

Tous  mes  lecteurs  seront  frappés  de  ce  rapproche- 
ment entre  ces  mesures  exactes  prises  à  Genève,  et  celles 
que  M.  Oausse  a  données  comme  des  indications  approxi- 
matives de  l'altitude  des  arêtes  de  niveau  des  terrasses 
lacustres  de  Thonon,  de  Saint-Gingoif,  et  du  Bouveret. 
On  est  en  droit  de  conclure,  que  ces  couches  inclinées 
mn  ont  été  déposées  dans  un  lac  dont  le  niveau  dépas- 
sait celui  du  Léman  actuel  de  28  à  30  mètres,  nombre 
peu  différent  des  trois  hauteurs  indiquées  par  M.  Dausse; 
ce  rapprochement  est  d'autant  plus  remarquable  que  la 
terrasse  des  Tranchées  est  distante  de  32  kilomètres  de 
celle  de  Thonon,  et  de  59  kilomètres  environ  de  celle 
du  Bouveret. 

Si  le  niveau  du  lac  qui  reçoit  l'affluent  s'abaisse  lente- 
ment, ce  qui  paraît  avoir  été  le  cas  de  l'ancien  lac  Léman, 
le  banc  GG  et  le  plan  AA  peuvent  acquérir  une  incli- 
oaison  de  quelques  degrés  par  un  abaissement  progressif 
des  dépôts  et  de  la  surface  finale  du  delta  formé  par 
l'affluent. 
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La  disposition  des  couches  mn  ne  pent  être  attribuée 
ni  à  une  inclinaison  générale  du  sol,  ni  à  d'anciens  tra- 
vaux humains.  La  régularité  de  ces  couches,  la  constance 
de  leur  inclinaison  sur  une  grande  étendue,  le  relief 
général  de  la  localité,  l'aspect  des  couches  supérieures  du 
banc  GG  qui  ont  conservé  leur  horizontalité,  sont  autant 
de  preuves  qu'il  n'y  a  pas  eu  primitivement  de  dépôt  des 
couches  mn,  selon  des  directions  à  peu  près  horizontales 
et  ensuite  un  versement  général  de  l'ensemble  de  ces 
couches.  —  D'ailleurs,  dans  cette  supposition,  il  est  im- 
possible d'expliquer  comment  l'extrémité  supérieure  des 
couches  mn  aurait  disparu  en  laissant  une  plaine  hori- 
zontale, au  lieu  de  s'infléchir,  ou  de  s'élever  en  colline  à 
la  partie  sud-ouest  du  plateau. 

Quant  à  la  seconde  supposition,  celle  d'une  action  hu- 
maine qui  aurait  disposé  ces  couches  en  talus  et  trié  les 
matériaux,  elle  est  absolument  inadmissible,  la  continuité 
de  quelques-unes  de  ces  couches,  leur  subdivision  en 
feuillets  minces  qui  se  continuent  sur  des  longueurs  de 
1 5  à  20  mètres  quoique  leur  épaisseur  soit  souvent  moin- 
dre qu'un  centimètre,  Timmense  volume  des  terrains  qui 
sont  constitués  de  la  même  manière  dans  toutes  les  parties 
de  ce  plateau,  ne  permettent  pas  d'hésiter  à  affirmer  que 
toute  cette  masse  a  été  stratifiée  par  une  cause  physique 
naturelle,  et  qu'elle  a  été  déposée  par  l'alluvion  d'une 
puissante  rivière.  On  est  conduit  à  admettre  que  cette 
rivière  était  l'Arve  ancienne,  charriant  alors,  comme 
aujourd'hui,  des  sables  très-fins,  des  sables  plus  gros- 
siers, des  graviers  et  des  galets,  en  très-grande  partie 
quartzeux. 

Je  viens  essayer  d'ajouter  une  nouvelle  preuve  à  Tap- 
pui  de  la  théorie  de  M.  Dausse,  et  je  la  trouve  dans  la 
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ténuité  des  lames  accumulées,  et  dans  leur  étonnante  ho- 
mogénéité et  continuité.  —  On  chercherait  vainement  sur 
les  bords  de  TÂrve,  dans  les  dépôts  qu'elle  abandonne 
à  l'air  sur  ses  rives,  quelque  chose  de  semblable  aux 
couches  que  j'ai  étudiées  dans  «les  coupes  du  terrain  des 
Tranchées.  La  planche  jointe  à  cette  notice  ne  saurait  en 
donner  une  idée  bien  exacte,  et  il  n'est  pas  possible  de 
comprendre  comment  ces  sables,  de  diverses  grosseurs 
et  apparences,  ont  été  classés  en  couches  homogènes,  à 
moins  de  recourir  à  la  puissante  action  d'un  lac,  qui,  sus- 
pendant la  vitesse  du  torrent,  neutralisant  l'effet  subversif 
de  ses  crues,  laissait  en  tout  temps  descendre  avec  régu- 
larité et  lenteur,  et  s'accumuler  en  couches  minces  et  uni- 
formes sur  les  talus  d'un  delta  immergé,  les  fragments 
quartzeux  charriés  en  diverses  saisons  par  la  rivière. 
Fragments  tantôt  très-fins  dans  les  sécheresses,  tantôt  plus 
grossiers,  ou  même  mélangés  de  graviers  et  de  menus  ga- 
lets, à  l'époque  des  pluies  ou  de  la  fonte  des  neiges  '. 

Les  galets  sont  très-rares  dans  les  couches  inclinées, 
très-nombreux  dans  les  couches  d'alluvion  du  banc  su- 
périeur GG,  et  cela  doit  être  ;  l'embouchure  d'un  fleuve 
est  toujours  élargie,  et  le  delta  sous-lacustre  précède,  dans 
le  lac,  à  une  certaine  distance  et  à  quelque  profondeur, 
le  delta  qui  s'émerge  ;  c'est  ce  qu'on  peut  voir  dans  tous 
les  lacs  de  la  Suisse,  quand  leurs  eaux  sont  transparentes. 

La  vitesse  du  courant  est  donc  ralentie  avant  qu'il 

*  Quelques  couches  m,  n  sont  enlièrement  composées  de  fragments 
dont  la  plus  grande  dimension  varie  de  demi-millimèlre  à  un  dixième 
de  millimètre.  D'autres  couches  m,  n  sont  formées  de  fragments  plus 
gros,  dont  la  longueur  ne  dépasse  pas  deux  millimètres.  D'autres  de 
menus  graviers  mél-angés  de  quelques  galets  ou  de  gros  sables. 

La  couche  horizontale  G  G  est  formée  essentiellement  de  graviei*s  et 
de  galets,  dont  quelques-uns  ont  un  décimètre  cube. 
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atteigne  le  bord  du  talus  de  remblai,  et  avant  ce  mo- 
ment les  galets  les  plus  volumineux  se  sont  déposés.  Peot- 
être,  de  temps  à  autre,  quelque  galet  placé  dans  Taxe  da 
courant  atteint-il  le  bord  du  talus,  mais  alors  il  est  pro- 
bable qu'il  roule  ou  glisse  le  long  de  la  pente  et  s'en- 
fonce près  de  la  base.  On  a  objecté  à  la  théorie  du  dépôt 
sous-lacustre  que  les  eaux  chargées  de  sables,  se  mélan- 
geant avec  l'eau  du  lac,  ces  détritus  devraient  être  trans- 
portés à  de  grandes  distances,  et  se  déposer  en  couches 
presque  horizontales.  Cette  dispersion  peut  être  vraie  dans 
quelques  cas,  par  exemple  pour  les  rivières  limoneuses; 
mais  pour  les  torrents  qui  descendent  des  Alpes,  elle  n'est 
pas  admissible,  parce  que  les  fragments,  quartzeux  ont 
une  densité  trop  différente  de  celle  de  l'eau,  et  que  l'eaa 
de  l'affluent,  plus  froide  pendant  presque  toute  l'année 
que  celle  du  lac,  se  précipite  à  la  pointe  du  talus«  glisse 
le  long  du  remblai ,  et  dépose  presque  immédiatement 
les  sables  charriés. 

Toutes  les  personnes  qui  ont  visité  en  bateau  Tembou- 
chure  du  Rhône,  dans  le  Léman,  ont  pu  voir  ce  curieux 
spectacle  :  l'eau  du  fleuve,  troublée  par  les  sables,  ne  se 
mêle  pas  aux  eaux  bleues  et  transparentes  du  lac.  On  la 
voit  se  précipiter  vers  le  fond  en  tourbillons  opaques  dont 
on  peut  suivre  la  descente  rapide  et  presque  verticale 
jusqu'à  plusieurs  mètres  de  profondeur  sous  la  sor&ce: 
la  séparation  est  si  brusque,  si  tranchée,  qu'il  semble  que 
ces  deux  liquides  sont  de  composition  différente  et  peu 
susceptibles  de  se  mélanger. 

En  résumé,  il  ne  me  parait  pas  que  l'on  puisse  émettre 
aucune  objection  sérieuse  contre  la  théorie  ingénieuse 
et  satisfaisante  entrevue  par  M.  Nobili  et  développée  par 
M.  Dausse,  pour  expliquer  la  formation  d'anciennes  ter- 
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rasses  sous-lacustres  près  de  l'emboucbure  des  afQuents 
torrentiels.  L'homogénéité  et  runiformité  des  couches  sa- 
blonneuses m,n  mo  paraît  un  argument  nouveau  essentiel 
de  la  vérité  du  système. 

Le  plateau  des  Tranchées  est  évidemment  un  des  exem- 
ples les  plus  remarquables  de  la  constitution  singulière 
que  présentent  ces  terrasses,  soit  à  l'intérieur  du  dépôt, 
soit  à  leur  plan  supérieur.  Le  voisinage  de  l'Arve,  qui 
n'est  éloignée  que  de  800  mètres  environ  des  Tranchées 
et  de  Contamine,  ne  peut  laisser  aucun  doute  sur  la  ri- 
vière à  laquelle  on  doit  attribuer  ces  dépôts  ;  leur  ana- 
logie avec  les  matériaux  charriés  de  nos  jours  par  cette 
rivière,  vient  compléter  la  démonstration. 

La  netteté  des  indications  qu'on  peut  déduire  de  l'ob- 
servation des  terrasses  sous-lacustres  fait  espérer  la  solu- 
tion de  bien  des  problèmes  géologiques. 

On  pourra,  à  la  suite  d'observations  sur  la  hauteur  de 
ces  terrasses,  affirmer,  avec  un  haut  degré  de  probabilité, 
que  tel  lac  et  telle  mer  ont  eu  dans  les  temps  antéhisto- 
riques  un  même  niveau  ;  que  certaines  plaines  ont  été 
longtemps  des  lacs  s'élevant  à  des  niveaux  délerminables, 
et  peut-être  aussi  que  tel  ruisseau  faible  aujourd'hui  avait 
autrefois  un  volume  beaucoup  plus  considérable,  entraî- 
nant des  matériaux  ou  de  même  nature,  ou  différents  de 
ceux  qu'il  charrie  à  l'époque  actuelle. 


Archives,  t.  XXXIX.  —  Septembre  1870. 
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PHYSIQUE. 

W  Tti ornas  Andrews.  Sur  la  continuité  des  états  gazeux  et 
UQUIDES  DE  LA  MATIÈRE.  {PhU,  Tians.,  1869,  p.  575.) 

On  se  rappelle  les  observations  faites  en  18i2  par  Cagniard 
de  la  Tour  sur  divers  liquides,  tels  que  Téther,  ralcool  etTeau, 
lesquels,  chaufTés  dans  des  tubes  de  verre  hermétiquement 
scellés,  se  réduisaient  en  vapeur  dans  un  espace  de  deux  à 
quatre  fois  plus  grand  que  le  volume  occupé  par  le  liquide. 
L'année  suivante,  Faraday  réussit  à  liquétier,  par  la  setde 
compression,  le  chlore  et  quelques  autres  gaz.  Plus  tard,  Tliilo- 
rier  obtint  l'acide  carbonique  solide,  et  observa  que  le  coef- 
ficient de  dilatation  de  ce  corps  à  l^état  liquide  remporte  sur 
celui  des  gaz.  Pouillet  et  M.  Regnault  ont  étudié  le  change- 
ment de  volume  de  quelques  gaz  soumis  à  une  pression  por- 
tée à  vingt  atmosphères.  Puis  Natterer  a  continué  reiamen 
de  ce  sujet  en  poussant  la  pression  jusqu'à  2790  atmosphères! 

Dès  1861,  le  D' Andrews,  de  Belfast,  avait  soumis  Toxygène, 
Thydrogène,  Tazole,  l'oxyde  de  carbone  et  Toxyde  d'azote  à 
des  pressions  très-considérables  en  les  exposant  ensuite  au 
froid  de  la  pâte  éthérée  d'acide  carbonique.  Bien  que  réduits 
à  moins  de  Vboo  de  leur  volume,  aucun  d'eux  ne  montra  l'ap- 
parence de  la  liquéfaction.  Aussi,  dans  sa  Chemical  Physics. 
pubhée  en  1863,  leD'Miller  avait-il  inséré  la  communication 
suivante  :  <  En  liquéfîant  partiellement  l'acide  carbonique 
par  l'etTet  de  la  pression  seulement,  tandis  qu'on  élève  gra- 
duellement la  température  à  31%11  C.  la  surface  de  démar- 
cation entre  le  liquide  et  le  gaz  devient  plus  vague,  perd  sa 
courbure  et  enfin  disparaît.  L'espace  est  alors  occupé  par  un 
(luide  homogène  qui,  lorsqu'on  diminue  subitement  la  près- 
sion  ou  qu'on  abaisse  légèrement  la  température,  présente 
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lappareace  singulière  de  stries  qui  se  meuvent  au  travers  de 
sa  masse  entière.  A  des  températures  supérieures,  à  3Ô*,92, 
on  ne  peut  obtenir  aucune  liquéfaction  apparente  de  Tacide 
carbonique,  ou  de  séparation  de  ia  matière  en  deux  formas 
distinctes,  même  en  produisant  une  pression  de  300  à  400 
atmosphères.  L'oxyde  nitreux  s'est  comporté  de  même.  > 

Dans  ses  recherches  récentes,  Tauleur  s'est  servi  de  tubes 
de  verre  présentant  une  première  portion  capillaire,  suivie 
d'une  partie  plus  large  et  terminée  par  une  chambre  cylin- 
driqued'undiamètreintermédiaire.  Fixé  dans  un  socle  métal- 
lique, ce  tube,  dans  lequel  on  avait  introduit  le  gaz,  puis  du 
mercure,  recevait  la  pression  d'un  piston  formé  d'une  vis  d'a- 
cier longue  de  0",180,  large  de  0",004,  et  dont  le  pas  était  de 
demi-millimètre.  La  pression  pouvait  atteindre  plus  de  400 
atmosphères. 

L'acide  carbonique  sur  lequel  on  a  opéré  renfermait  envi- 
ron V500  d'^iï*  ^^^^  *^  ^  ^^^  impossible  de  le  purger.  Il  com- 
mence à  se  liquéfier  sous  la  pression  de  48,89  atmosphères  à 
+13%1,  occupant  un  volume  un  peu  supérieur  aux  Vs  de 
celui  qu'un  gaz  parfait  présenterait  dans  les  mêmes  condi- 
tions. Après  sa  liquéfaction,  il  cède  à  la  pression  beaucoup 
plus  que  les  liquides  ordinaires,  et  la  compressibilité  parait 
diminuer  à  mesure  que  la  pression  augmente.  L'énorme  dila- 
tabilité par  la  chaleur  de  l'acide  liquide,  observée  par  Thilo- 
rier,  a  été  confirmée  par  le  D'  Andrews. 

Une  seconde  série  d'expériences  a  été  faite  à  31^1,  soit  à 
0%2  au-dessus  du  point  de  liquéfaction  visible  par  la  seule 
compression.  En  variant  la  pression  et  la  température  (celle- 
ci  ne  descendant  jamais  au-dessous  de  30^92),  les  grands 
changements  de  densité  qui  s^accomplissent  autour  de  ce  de- 
gré thermométrique  produisent  les  mouvements  striés,  qui 
rappellent  ceux  de  liquides  mélangés  à  des  densités  diffé- 
rentes, ou  ceux  de  colonnes  d'air  chaud  s'élevant  à  travers 
des  couches  plus  froides.  Il  est  aisé  d'ajuster  la  pression  de 
telle  sorte  qu'une  moitié  du  tube  soit  pleine  de  gaz,  et  l'au- 
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ire  de  liquide  condensé.  Au-dessous  de  la  température  criti- 
que, ce  phénomène  s^observe  aisément,  à  cause  de  la  surface 
de  séparation  visible  entre  le  liquide  et  le  gaz,  et  à  cause  du 
changement  qui  s'opère  à  celte  surface  dans  Timage  d'une 
ligne  perpendiculaire  quelconque  placée  derrière  le  tube.  En 
revanche,  au-dessus  de  30*^,92  Tobservaiion  la  plus  mina- 
lieuse  est  incapable  de  montrer  une  hétérogénéité  quelcon- 
que dans  Tacide  carbonique  tel  quil  existe  dans  le  tube. 

Le  volume  occupé  par  ce  corps  à  SI*",!  diminue  à  mesure 
<fue  la  pression  augmente  d'une  façon  assez  régulière,  mais 
beaucoup  plus  prompte  que  d'après  la  loi  de  MarioUe,  jus- 
qu'à 73  atmosphères.  Alor^  elle  devient  très-rapide,  une  ré- 
duction de  près  de  moitié  ayant  lieu  quand  on  atteint  75  at- 
mosphères, c'est-à-dire  par  un  accroissement  de  Vst  ^^^^ 
pression  totale.  Toutefois,  la  chute  n*est  pas  subite,  et,  pen- 
dant qu'elle  s'accomplit,  rien  absolument  n'indique  la  pré- 
sence simultanée  de  la  matière  sous  deux  états.  Au  delà  de 
77  atmosphères,  l'acide  carbonique  cède  beaucoup  plus  à  h 
pression  qu'auparavant,  son  volume  se  réduisant  presque  à 
celui  qu'il  occuperait  s'il  était  liquide. 

A  32^,5,  la  chute  est  moins  abrupte. 

A  35*^,5,  les  pressions  ont  varié  de  57  à  107  atmosphères. 
Ici  la  chute  n'a  presque  plus  le  caractère  rapide  des  cas  pré- 
cédents. Elle  est  le  plus  considérable  de  76  à  87  atmosphères, 
où  un  accroissement  de  7?  ^^  ^^  pression  réduit  le  volume 
à  moitié.  A  107  atmosphères,  ce  volume  e^t  très-voisin  de 
celui  qu'occuperait  Tacide  liquide,  d'après  la  loi  de  sa  dila- 
tabilité. 

A  48%1,  la  courbe  ne  présente  plus  de  chute,  et  se  rap- 
proche de  celle  qui  correspondrait  au  changement  de  vo- 
lume du  gaz  à  Tétat  parfait.  La  contraction  est  du  reste  beau- 
coup plus  grande  que  ne  l'exigerait  la  loi  de  Mariette.  D'après 
ce  que  M.  Andrews  a  observé  à  109  atmosphères,  il  estime 
que,  si  son  tube  n'avait  pas  été  brisé,  il  aurait  vu  vers  120  ou  130 
atmosphères,  le  corps  se  comporter  comme  un  liquide  occu- 
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pant  le  volame  résultant  de  son  coefficienl  de  dilatation  à  la 
température  de  l'expérience. 

«  Pai  souvent,  continue  Tauteur,  exposé  l'acide  carbonique, 
sans  faire  de  mesures  précises,  à  des  pressions  bien  supé- 
rieures aux  précédentes,  et  Tai  fait  passer,  sans  qu'il  y  eût 
interruption,  de  ce  que  chacun  regarde  comme  Tétat  gazeux 
à  ce  que  tout  le  monde  admet  comme  Tétat  liquide.  Prenons, 
par  exemple,  un  volume  donné  de  gaz  acide  carbonique  à 
50*"  ou  à  une  température  supérieure,  et  exposons-le  à  une 
pression  que  nous  ferons  croître  jusqu'à  150  atmosphères. 
Son  volume  diminue  à  mesure  que  la  pression  augmente, 
mais  aucune  diminution  stdnte  de  volume  n'a  lieu  sans  l'ap» 
plicâtion  d'une  pression  extérieure.  Au  maximum  de  pres- 
sion, laissons  la  température  s'abaisser  jusqu'au  degré  ordi- 
naire de  l'atmosphère  :  il  n'en  résultera  aucune  rupture  de 
continuité.  L'opération  commence  avec  un  gaz,  et,  par  une 
série  de  changements  graduels  qui  n'offre  ni  brusque  varia- 
tion de  volume,  ni  soudain  dégagement  de  chaleur,  elle  se 
termine  avec  un  liquide.  L'observation  la  plus  attentive  est 
impuissante  à  découvrir  quelque  trace  que  ce  soit  d'un  chan- 
gement dans  la  condition  de  l'acide  carbonique,  ou  la  preuve 
qu^à  une  période  quelconque  une  portion  se  trouve  dans  un 
état  physique  et  le  reste  dans  un  autre  état.  On  n'aurait  ja- 
mais pu  soupçonner  que  le  gaz  s*est  Uquélié  s'il  n'entrait  en 
ébuUition  lorsqu'on  diminue  la  pression.  C'est  par  conve- 
nance que  l'opération  a  été  divisée  en  deux  stages,  la  com- 
pression et  le  refroidissement.  On  aurait  pu  les  effectuer  si- 
multanément, en  prenant  soin  que  la  pression  ne  fût  pas 
au-dessous  de  76  atmosphères  lorsque  la  température  était 
abaissée  à  31**. 

•  Nous  pouvons  maintenant  aborder  la  question  importante 
que  voici.  Quelle  est  la  condition  de  l'acide  carbonique  quand, 
à  des  températures  supérieures  à  SI"",  if  passe  de  l'état  ga- 
zeux à  Télat  liquide,  sans  manifester  à  un  instant  quelconque 
que  la  liquéfaction  s'est  accomplie  ?  Continue-t-il  d'être  ga- 
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zeux,  ou  se  liquéfie-t-il,  ou  avons-nous  ici  un  troisième  éUt 
de  la  matière  ?  Si  les  expériences  avaient  lieu  à  100*  on  an- 
dessus»  toute  indication  de  chute  (dans  le  volume)  ayant  db- 
paru,  la  réponse  probable  serait  qu'il  persévère  dans  Tétat 
gazeux;  et  peu  de  personnes  hésiteraient  à  admettre  la  vé- 
rité de  cette  assertion  si,  comme  dans  les  expériences  de  Nat- 
terer,  la  compression  s'exerçait  sur  des  gaz  tels  que  Thydro- 
gène  ou  Tazote.  D'autre  part,  quand  on  expérimente  sur 
l'acide  carbonique  un  peu  au-dessus  de  31*,  la  grande  con- 
traction qui  a  lieu  à  un  certain  moment  ferait  conjecturer 
que  la  liquéfaction  vient  de  s'accomplir,  bien  que  des  épreu- 
ves optiques  soignées  soient  incapables  de  mettre  en  évi- 
dence, n'importe  à  quel  moment,  la  présence  d'un  liquide 
au  contact  d'un  gaz.  Mais,  à  cette  manière  de  voir,  on  peut 
opposer  le  fait  qu'une  augmentation  de  pression  est  toujours 
nécessaire  pour  une  plus  grande  diminution  de  volume,  lait 
opposé  aux  lois  qui  régissent  la  transformation  de  l'état  ga- 
zeux en  celui  de  liquide.  En  outre,  plus  haute  est  la  tempé- 
rature à  laquelle  le  gaz  est  comprimé,  moindre  devient  la 
chute,  jusqu'à  ce  qu'enfin  elle  disparaisse. 

«  La  réponse  à  la  question  précédente,  selon  ce  qui  me  pa- 
rait être  la  véritable  interprétation  des  expériences  ci-dessus 
rapportées,  se  trouve  dans  les  relations  intimes  qui  existent 
entre  les  états  gazeux  et  liquides  de  la  matière.  L'état  ga- 
zeux ordinaire  et  Tétat  liquide  ordinaire  ne  sont,  ei^  deux 
mots,  que  des  formes  largement  séparées  de  la  même  condi- 
tion de  la  matière,  et  peuvent  être  obligées  de  passer  de  l'ane 
à  l'autre  par  une  suite  de  degrés  si  voisins  qu'il  n'en  résulte 
nulle  interruption  ou  rupture  de  continuité.  Nous  savons  que 
de  l'acide  carbonique  gaz  parfait  à  l'acide  carbonique  liquide 
parfait,  la  transition  peut  s'effectuer  par  un  procédé  continu  : 
le  gaz  et  le  liquide  ne  sont  que  des  stages  éloignés  d'une 
longue  série  de  changements  physiques  continus.  Sous  cer- 
taines conditions  de  température  et  de  pression,  Tacide  car- 
bonique se  trouve,  il  est  vrai,  dans  ce  qu'on  peut  nommer 
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un  état  instable,  et  passe  soudainement,  avec  dégagement  de 
chalear,  sans  qn^on  accroisse  la  pression  ou  qu^on  modifie 
la  température,  au  volume  que  par  le  procédé  continu  il  n^au- 
rait  atteint  que  par  un  long  circuit.  Une  différence  marquée 
se  manifeste  dans  le  changement  brusque  qui  s'opère  ici, 
tandis  que  Taccord  demeure  entre  les  propriétés  optiques  et 
antres  de  Tacide  carbonique  qui  a  été  réduit  à  un  plus  petit 
volume,  et  celles  de  Tacide  non  encore  modifié.  Conséquem- 
ment,  il  n'y  a  aucune  difficulté  ici  à  faire  la  distinction  du  li- 
quide et  du  gaz  Mais,  dans  d'autres  cas,  elle  ne  peut  être 
faite,  et,  sous  plusieurs  des  conditions  que  j'ai  décrites,  on 
essaierait  en  vain  d'assigner  à  Tacide  carbonique  Tétat  li- 
quide plutôt  que  Tétat  gazeux.  L'acide  carbonique  à  la  tem- 
pérature de  35'',5,  et  sous  la  pression  de  108  atmosphères, 
est  réduit  au  V430  ^^  volume  qu'il  occupe  sous  la  pression 
d'une  atmosphère  ;  mais  si  on  demande  à  quel  état  il  est 
alors,  je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  répondre  d'une  manière 
positive.  L'acide  carbonique  à  Bë^^^S,  et  sous  108  atmosphères 
est  à  peu  près  à  mi-chemin  entre  le  liquide  et  le  gaz,  et  nous 
n'avons  aucun  motif  valable  pour  lui  assigner  l'un  de  ces  états 
plutôt  que  l'autre.  La  même  remarque  s'appliquerait  avec 
plus  de  force  encore  à  l'état  dans  lequel  Tacide  carbonique 
existe  à  des  températures  plus  élevées  et  sous  de  plus  gran- 
des pressions.  Dans  l'expérience  originale  de  Cagniard  de  la 
Tour,  ce  physicien  distingué  supposait  que  le  liquide  avait 
disparu  et  s'était  converti  en  gaz.  Une  légère  modification 
dans  les  conditions  de  son  expérience  Taurail  amené  à  la 
conclusion  opposée,  savoir  que  ce  qui  était  gaz  d'abord  s'était 
converti  en  liquide.  Ces  conditions  sont  les  états  intermé- 
diaires que  la  matière  atîecte  en  passant,  sans  changer  brus- 
quement de  volume  ni  émettre  subitement  de  la  chaleur,  de 
l'état  liquide  ordinaire  à  Tétat  gazeux  ordinaire. 

«Dans  les  observations  qui  précèdent,  j*ai  écarté  toute  al- 
lusion aux  forces  moléculaires  mises  en  jeu  dans  ces  expé- 
riences. La  résistance  qu'opposent  les  liquides  et  les  gaz  aux 
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pressions  extérieures  tendant  à  diminaer  lear  volume,  prouve 
Texistence  d^une  force  interne  ayant  un  caractère  expansif 
ou  résistant  D'autre  part,  la  diminution  soudaine  de  volume 
qui  a  lieu  quand  on  comprime  un  gaz  à  une  température 
quelconque  au-dessous  du  point  critique,  rapportée  au  vo- 
lume auquel  la  liquéfaction  commence,  peut  difûcilemeni 
s'expliquer  sans  qu'on  admette  qu'une  force  moléculaire 
d'un  grand  pouvoir  attractif  entre  ici  en  jeu,  et  l'emporte  sur 
la  résistance  à  la  diminution  de  volume  qui,  communément, 
exige  l'application  d'une  puissance  externe.  Lorsque  le  pas- 
sage de  l'état  gazeux  à  l'état  liquide  s'effectue  par  le  procédé 
continu  que  nous  venons  de  décrire,  ces  forces  moléculaires 
sont  tellement  modifiées  qu'elles  deviennent  incapables,  k 
un  stage  quelconque  de  ce  procédé,  de  surmonter  seules  la 
résistance  du  duide  à  changer  de  volume. 

«  Les  propriétés  décrites  dans  ce  mémoire  ne  soat  pas  spé- 
ciales à  l'acide  carbonique,  mais  se  retrouvent  généralement 
chez  tous  les  corps  qu'on  peut  obtenir  sous  les  deux  états 
fluides.  L'oxyde  nitreux,  l'acide  chlorhydrique,  l'ammonia- 
que, l'éther  sulfurique,  le  sulfure  de  carbone  ont  tous  pré- 
senté, sous  des  pressions  et  à  des  températures  déterminées, 
des  points  critiques,  de  rapides  changements  de  volumes  et 
des  mouvements  saccadés  (Jlickering)  lorsqu'on  modifiait  la 
température  et  la  pression  dans  le  voisinage  de  ces  points. 
Les  points  critiques  de  quelques-uns  de  ces  corps  étaient  au- 
dessus  de  iOO^  Pour  pouvoir  faire  les  observations,  il  deve- 
nait nécessaire  de  courber  le  tube  capillaire  avant  le  com- 
mencement de  l'expérience,  et  de  le  chauffer  dans  un  bain  de 
paraffine  ou  d'huile  de  vitriol. 

«  Jusqu'ici,  la  distinction  entre  un  gaz  et  une  vapeur  a  re- 
posé sur  des  principes  entièrement  arbitraires.  A  l'état  de 
gaz,  l'éther  se  nomme  une  vapeur,  tandis  que  Tacide  sulfu- 
reux, au  même  état,  s'appelle  un  gaz.  Tous  deux  sont  des 
vapeurs  :  l'un  dérivant  d'an  liquide  qui  bout  à  35* ,  Taatre 
d'un  liquide  qui  bout  à  iO^  La  distinction  est  déduite  de  k 
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condition  triviale  du  point  d^ébullition  du  liquide  sous  la 
pression  ordinaire  de  Tatmosphère,  suivant  que  ce  point  est 
plus  haut  ou  plus  bas  que  la  température  atmosphérique 
ordinaire.  Elle  peut  avoir  quelques  avantages  dans  la  prati- 
•que,  mais  ne  possède  aucune  valeur  scienlifique.  C'est  la 
température  du  point  critique  qui  peut  servir  de  critère  pour 
distinguer  entre  un  gaz  et  une  vapeur,  et  on  croit  devoir 
conserver  cette  distinction.  Plusieurs  des  propriétés  des  gaz 
et  des  vapeurs  dépendent  du  contact  entre  le  gaz  et  le 
liquide,  ce  qui,  nous  l'avons  vu,  ne  peut  exister  qu'au- 
dessous  du  point  critique.  Nous  pouvons  donc  définir  une 
vapeur  en  disant  que  c'^est  un  gaz  à  toute  température  au- 
dessous  du  point  critique.  En  conséquence  une  vapeur  peut, 
par  la  pression  seule,  être  liquéfiée  et  exister  en  présence 
de  son  propre  liquide,  tandis  qu'un  gaz  ne  peut  être  liquéfié 
par  la  compression,  c'est-à-dire  devenir  un  liquide  visible 
qu'une  surface  de  démarcation  distingue  du  gaz.  Si  on  ac- 
cepte cette  définition,  l'acide  carbonique  sera  une  vapeur 
au-dessous  de  31  degrés,  un  gaz  au-dessus  de  cette  tempé- 
rature; l'étherune  vapeur  au-dessous  de  200  degrés,  un  gaz 
au-dessus. 

«  Nous  avons  vu  que  les  états  gazeux  et  liquides  ne  sont  que 
des  stages  distants  l'un  de  l'autre  de  la  même  condition  de  la 
matière,  et  sont  capables  de  passer  de  l'un  à  Tautre  par  l'in- 
termédiaire d'un  changement  continu.  Il  reste  à  résoudre 
un  problème  bien  plus  difficile,  celui  de  la  continuité  possi- 
ble de  l'état  solide  et  de  l'état  liquide.  La  belle  découverte 
faite  il  y  a  quelques  années  par  James  Thomson,  relative 
à  l'influence  qu'exerce  la  pression  sur  la  température  de  la 
liquéfaction  (et  qui  a  été  vérifiée  par  son  frère  Sir  William), 
indique,  à  mon  avis,  la  direction  de  cette  recherche.  Il 
est  possible  que  la  transition  puisse  se  vérifier,  au  moins 
dans  le  cas  des  substances  qui  se  dilatent  en  se  liquéfiant,  et 
dont  les  points  de  fusion  s'élèvent  par  la  compression.  Mais 
je  réserve  ce  sujet  pour  de  futures  recherches.  Aujourd'hui 
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je  ne  veux  pas  aller  au  delà  de  ce  que  montre  rexpérience 
directe,  savoir  :  qu^m  petit  transformer  Pun  dans  Poutre  k$ 
états  liquides  et  gazeux  de  la  matière  par  une  stiite  de  eh»- 
gements  continus  et  non  interrompus,^ 


A.  DuPRK  et  F.-J.-M.  Page.  Sur  la  chaleur  spécipiqie  et  les 

AUTRES   caractères    PHYSIQUES    DE    MÉLANGES    DE    l'aLCOOL 
ÉTHYLIQUE  ET  DE  l'eAU.  (PM  IVfllW.,  1869,  p.  59!.) 

On  trouve  dans  le  tome  XXXVIII ,  page  39,  des  Comptes 
rçndus  des  séances  de  TAcadémie  des  sciences  de  Vienne, 
des  recherches  de  M.  A.  Shnidarilsch  sur  la  chaleur  spéci- 
fique de  mélanges  d^eau  et  d'alcool»  variant  de  10  en  10  ^'• 
en  volume.  Tous  les  résultats  indiquent  une  chaleur  spéciti- 
que  inférieure  à  celle  de  Teau. 

Ce  résultatest contredit  parles  récents  travaux  de  MM.  Dupré 
et  Page.  Ils  ont  eu  essentiellement  recours  à  une  méthode  qui 
consiste  à  chauiïer  un  poids  métallique  (ayant  la  forme  d*U4i 
cylindre  creux  supportant,  à  mi-hauteur,  une  roue  à  aubes 
obliques)  jusqu'à  une  température  déterminée  à  0%0I  Cprès* 
et  à  le  plonger  dans  le  liquide  où  on  lui  communique  un 
mouvement  de  rotation  rapide  à  Taide  d'un  fil  qui  se  détord. 
L'élévation  de  température,  estimée  à  0%001  C.  prés,  à  Taide 
d'un  excellent  thermomètre,  sert,  toutes  corrections  faites, 
à  mesurer  la  chaleur  spécifique  cherchée.  Des  essais  précis 
ont  prouvé  que  la  chaleur  produite  par  la  rotation  du  poids* 
ainsi  que  le  refroidissement  dû  à  l'évaporation  des  niëlanges 
alcooliques  durant  les  expériences  étaient  tout  à  fait  négli- 
geables. Les  résultats  généraux  sont  contenus  dans  le  ta- 
bleau suivant  :  la  chaleur  spécifique  théorique  de  chaque 
mélange  étant  calculée  d'après  la  proportion  des  deux  li* 
quides. 
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Tableau  I. 

• 

Proportion  sur 
100  d'alcool  absoli, 

Chaleor  spécifique 

tifireiee 

ei  poids 

iroavée 

calcnlée 

5 

101,502 

10 

103,576 

96,043 

+    7,533 

20 

104,362 

92,086 

12,276 

30 

102,602 

88,129 

14,473 

40 

96,805 

84,172 

12,633 

45 

94,192 

82,193 

11,999 

SO 

90,633 

80,215 

10,418 

60 

84,332 

76,258 

8,074 

70 

78,445 

72,301 

6,144 

80 

71,690 

68,344 

3,.346 

90 

65,764 

64,387 

1,377 

100 

60.430 

• 
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On  voit  que  le  mélange  à  20  Vo  d'alcool  possède  la  cha- 
leur spécifique  maximum,  et  que,  de  5  à  35  "/p,  Falcool 
aqueux  a  une  chaleur  spécifique  supérieure  à  celle  de  teau 
pure. 

Voici,  résumées  dans  un  second  tableau,  les  quantités  de 
chaleur  mise  en  liberté  par  le  mélange  de  S  grammes. 

Tableau  II 

eD  poids  •**'«"^  *^9^« 

90  7,7025 

80  12,4775 

70  18,8200 

60  27,2620  Ainsi  le  tnazimnin  a  lien  pour  un 

50  35,5850  mélange  de  30  d'alcool  et  70  d'eau, 

45  38,8095  soit  exactement    23r,2340  d'alcool 

40  44,8630  et  68.2125  d'eau. 

30  47,9800 

20  43,9545 

10  26,6850 

Dans  le  troisième  tableau,   on  trouve  Tindication   des 
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poinls  d'ébuUition  observés  et  calculés  dans  Phypothèse  que 
Tiafluence  du  mélange  de  chaque  liquide  sur  la  température 
d^ébullition  est  proportionnelle  à  son  poids. 


TtAleau  III. 

Ptidsd'aieNlabNli 

■  iVA 

Ptiil  d'éMIilin 

KffértMt 

ptiriOO 

observe 

calcal6 

0 

99,04 

10 

90,98 

97,25 

6,27 

20 

86,30 

95,10 

8,60 

30 

84,0  i 

92,93 

8,94 

40 

82,52 

90,90 

8,38 

45 

81,99 

89,72 

7,73 

50 

81,33 

88,60 

7,27 

60 

80,47 

86,50 

6,03 

70 

79,61 

84.35 

4,74 

80 

78,84 

82,20 

3.36 

90 

78,01 

80,05 

2,04 

100 

77,89 

Le  quatrième  tableau  est  relatif  à  Tattraction  capillaire 
mesurée  en  millimètres  dans  un  tube  deO""", 58i  de  diamètre, 
à  la  température  de  16"  C. 

Tableau  IV. 


llcool 

Hauteur 

Hanleur 

Itlnctitn 

Haoteir 

-. 

prarlOO  observée 

ean=iOO  ■olécolairereUl. 

caleilée 

VifftRMt 

0 

49,47 

100,00 

100,00 

100,00 

10 

34,22 

69,17 

68,07 

93,11 

25.04 

20 

27,92 

56,43 

54,83 

86,22 

31,39 

30 

23,84 

48,19 

46,15 

79,34 

33,19 

40 

22,41 

45,30 

42,56 

72,45 

29,89 

46 

21,64 

43,74 

40,64 

69,00 

28,36 

50 

21,24 

42.93 

39,43 

65,56 

26,13 

60 

20,93 

42,30 

37,89 

58,68 

20,79 

70 

20,66 

41,76 

36.42 

51,79 

15.37 

80 

20,43 

41.29 

35,03 

44.90 

9.87 

90 

20,06 

40.34 

33.35 

38,02 

4,67 

100 

19.40 

39,21 

31,13 

31,13 

0.00 
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La  quatrième  colonne  donne  la  longueur  d'une  colonne 
d^eau  égale  au  poids  du  filet  de  mélange  alcoolique  indiqué 
dans  la  troisième  colonne,  et  fournit  ainsi  une  mesure  de 
rintensité  relative  de  l'attraction  moléculaire  dans  les  divers 
mélanges.  —  La  colonne  cinquième  renferme  les  hauteurs 
calculées  en  les  supposant  proportionnelles  aux  poids  des 
constituants  de  chaque  mélange. 

Le  cinquième  et  le  sixième  tableau  renferment  les  valeurs 
de  la  dilatabilité  déduites  de  Tobservation  soignée  des  pesan- 
teurs spécifiques  des  divers  mélanges  à  ^0^  15*,5  etc. 

Tableau  F. 

Poids  d'aicool  absolu  Pesantcars  spécifiques 

pour  100     ^â  10^   """"^"nS»,.^"'*"'^'''^"  â  20' 

10  98396  98298  98189 

20  97261  97054  96866 

30  95995  95666  95392 

40  94253  93854  93520 

45  93262  928^46  92'i96 

50  92185  91745  91390 

59,77  89994  89545  89179 

69,70  87695  87219  86844 

79,81  85271  84797  84410 

89,89  82712  82240  81851 

100,00  79792  79317  78932 


Tableau  YL 

Poids  d*alcool       Yoianie      Yolnme  tronvé      Volume  calculé 
absolu  pMflO        ^10"  *20«c  â  20« 


Différence 


0  100  100,154  100,154 

10  100  100,212  100,272  +0,060 

20  100  100,405  100,386  0,019 

30  100  100,632  100,489  0,143 

40  100  100,783  100,601  0,182 

45  100  100,827  100,652  0,175 

50  100  100,868  100,700  0,168 

59,77  100  100,914  100,789  0,125 

69.70  100  100,980  100,874  0,106 

79,81  100  101,020  100,954  0,066 

89,89  100  101,052  101,034  0,018 

100,00  100  101,088  101,088 
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Eofin  les  aateurs  du  mémoire  que  nous  analysons  ont 
estimé  la  compressibilité  diaprés  les  méthodes  de  MM.  Re- 
gnaull  et  Grassi.  Les  résultats  sont  consignés  dans  le  tableaa 
suivant. 


Tableau  VII. 

Poids 
d'alcool 

Dépression 
et      I 

Ttnipé- 
itores  ei 

Conpreiùoi 

akMlir'IOOmillia.dé(|r.cnt. 

observée 

calculée 

0 

40,68 

9    0,00004774  0,00004774 

10 

36,92 

11,2 

4351 

5387 

20 

33.00 

11,5 

3911 

5998 

30 

32,92 

10,2 

3902 

6584 

40 

36,88 

9 

4347 

7118 

45 

39,20 

8 

4(i08 

7364 

50 

41,60 

9 

4878 

7600 

59,7 

7  48,20 

10 

5620 

8029 

09,7 

0  53,2» 

10,1 

6159 

8426 

79,81  59,96 

9,6 

6942 

8775 

89,89  68,76 

11,1 

7950 

9140 

100,00  81,36 

9,7 

9349 

9349 

IHfércHe 


5387  —0,00001036 

2087 
2682 
2771 
2736 
27« 
2409 

ZZOi 

1833 
1190 


Le  piézomèlre  était  formé  d'un  tube  de  verre  cylindrique 
à  terminaisons  sphériques,  continué  par  un  long  tube  capil- 
laire :  il  avait  environ  150""  de  long  sur  32"""  de  diamètre. 

En  terminant  leur  travail,  MM.  Dupré  et  Page  font  remar- 
quer :  l""  que  la  première  addition  de  Talcool  à  l'eau  élève  la 
chaleur  spécifique  du  mélange  (bien  que  la  chaleur  spédli- 
que  de  Talcool  soit  très-inférieure  à  celle  de  Teau),  tellemeot 
qu'un  mélange  de  30  à  40  ""lo  a  la  même  chaleur  spécifique 
que  Teau  pure  ;  —  i''  que  les  mélanges  qui  produisent  la 
même  élévation  de  chaleur  présentent  la  môme  élévation  de 
chaleur  spécifique,  et  que  si  on  divise  par  le  nombre  constant 
3,411,  les  unités  de  chaleur  dégagées,  on  obtient  un  nombre 
qui  exprime  de  combien  la  chaleur  spécifique  vraie  du  me 
lange  l'emporte  sur  sa  chaleur  spéciQque  théorique  ;  — 3*  que 
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le  point  d*ébullUioQ  et  Tattractioa  capiiiaire  peuvent  aussi 
se  déduire  Tun  de  l'autre.  En  effet,  si  on  divise  par  3,410  la 
dépression  capillaire,  on  obtient  rabaissement  du  point  d^é- 
bullition. 


J.  YiOLLE.  De  l^équivalent  méganique  de  la  chaleur.  {Comptes 
rendus  de  FAcad.  des  Sciences  du  13  juin  et  du  25  juillet 
1870  '.) 

Je  me  suis  proposé  de  déterminer  l'équivalent  mécanique 
de  la  chaleur  par  la  mesure  du  phénomène  thermique  qui 
se  produit  lorsqu'on  fait  agir  un  aimant  sur  un  corps  con- 
ducteur en  mouvement. 

L'appareil  dont  je  me  suis  servi  est  l'appareil  de  Foucault, 
modifié  de  façon  à  se  prêter  à  des  expériences  de  mesure.  Un 
disque  de  cuivre  rouge,  de  0",078  de  diamètre,  0",008  d'é- 
paisseur et  pesant  29C,202,  pouvait  tourner  entre  les  deux 
surfaces  polaires  d'un  électro-aimant  animé  par  le  courant 
de  douze  éléments  de  Bunsen.  Ce  disque  était  porté  par  un 
axe  en  acier  mobile  entre  deux  pointes  également  en  acier, 
et,  par  l'intermédiaire  d^'un  système  d'engrenages,  on  pou- 
vait lui  communiquer  une  vitesse  qui  a  varié  de  611,2  à 
4736,8  tours  à  la  minute.  Le  disque  était  isolé  de  l'axe  par 
une  pièce  en  caoutchouc  durci  invariablement  fixé  sur  l'axe; 
mais  on  pouvait  séparer  facilement  le  disque  en  tirant  un  pe- 
tit verrou  qui,  pendant  la  rotation,  reliait  solidement  le  dis- 
que à  la  pièce  en  caoutchouc.  La  rotation  se  faisait  à  la  main 

^  Nous  reproduisons  textuellement  les  deux  communications  faites 
par  M.  VioUe  à  TAcadémie  des  Sciences  sur  la  détermination  de  l'é- 
quivalent mécanique  de  la  chaleur  déduite  de  la  mesure  de  réchauf- 
fement produit  par  l'action  du  magnétisme  sur  un  corps  conduc- 
teur en  mouvement.  Quoique  le  résultat  obtenu  par  M.  VioUe  fût 
prévu  (il  l'avait  été  par  Foucault  lui-même  quand  il  fit  son  expé- 
rience remarquable),  il  n'en  est  pas  moins  intéressant  de  le  voir  con- 
staté d'une  manière  positive.  Nous  avons  donc  tenu  à  l'enregistrer 
dans  notre  journal.  (A.  d.  l.  R.) 
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à  Taide  d'une  manivelle  à  laquelle  on  s'est  eiïorcé  de  dooner 
un  mouvement  régulier;  un  chronomètre,  marquant  le  quart 
de  seconde,  mesurait  la  durée  de  Texpérience.  Quand  on 
avait  fait  tourner  le  disque  pendant  un  temps  convenable,  od 
Tenlevait  rapidement ,  on  le  séparait  de  Taxe  et  on  le  plon- 
geait dans  un  calorimètre  contenant  150  grammes  d'eau;  on 
agitait  soigneusement,  et  au  moyen  d'un  thermomètre  me- 
surant le  200"'  de  degré,  on  observait  la  température  station- 
naire  du  mélange.  On  avait  d'ailleurs  pris  soin  de  mesurer 
exactement  la  température  initiale  de  l'eau  et  la  température 
initiale  du  disque;  cette  dernière  était  indiquée  par  un  ther- 
momètre plongeant  dans  un  bain  liquide  dont  on  ne  retirait 
le  disque  qu'au  moment  même  d'opérer.  Ce  bain  liquide  était 
le  plus  habituellement  à  la  température  même  de  l'eau  du 
calorimètre,  de  sorte  que  la  température  initiale  du  disque 
était,  en  général,  la  même  que  celle  du  liquide  calorimétri- 
que. Le  tableau  suivant  résume  les  expériences  faites  dans 
ces  conditions  : 


Nombre  de  toon 

Nombre  de  tous 

tarée 

de  la  manivelle 

do  disque 

de 

ÉckaifcMil 

ea  ne  minnle. 

en  ane  minale. 

l'eipérieiee. 

ebserré. 

4 

611,2 

m 

15 

0.440 

30 

0,610 

8 

1224,2 

7,3 

0.880 

• 

15 

1.220 

12 

1833.6 

1.330 

10 

1.843 

15 

2,040 

26 

3972,8 

4 

4,065 

8 

4.600 

31 

4736,8 

2 

3,490 

Pendant  toutes  ces  expériences,  l'intensité  du  courant  qui 
animait  Télectro-aimant  a  été  maintenue  constante  au  moyeu 
d'un  rhéostat  servant  à  atténuer,  chaque  fois  que  cela  était 
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nécessaire,  les  variations  qui  tendaient  à  se  produire.  L'in- 
tensité était  mesurée  au  moyen  d^un  galvanomètre  à  ré- 
flexion de  Weber  sur  le  barreau  duquel  agissait  une  spirale 
plate  placée  à  distance  et  traversée  par  le  courant  :  l'action 
de  cette  spirale  produisait  une  déviation  de  225  divisions,  dé- 
viation qu'il  était  facile  de  maintenir  constante  à  V2  division 
près. 

Le  refroidissemeYit  du  disque  pendant  la  rotation  a  pu  être 
déterminé  par  la  comparaison  des  expériences  se  rapportant 
à  une  môme  vitesse  :  en  supposant  que  le  refroidissement 
s'efTectue  à  chaque  instant  suivant  la  loi  de  Newton  et  en 
supposant,  en  outre,  qu'il  est  proportionnel  à  la  vitesse  de 
la  rotation,  on  trouve,  pour  le  coefficient  de  refroidissement, 
les  nombres  suivants  : 

Hoipbre  des  tonn  de  la  maiivelle.     4  8  42  26 

Coefficient  de  refroidisseneit...  0,01475      0,Oi47S      0,01472      0,01476 

.  0,01477 

Et,  par- suite,  les  températures  stationnairesque  l'on  eût  ob- 
servées si  le  disque  n'avait  rien  perdu  seraient  : 

RoBbredetoandeiaiianivelle.        4  8     '       i2        26         Si 

ÉchaofemeDt 0«,63S    i*,26»    i*,9{6    7M8S    5V086 

le  dernier  nombre  étant  calculé  à  l'aide  du  coefficient  moyen 
0,01478. 

Si  l'on  rapporte  ces  échaulTements  à  un  même  laps  de 
temps,  quinze  minutes  par  exemple,  on  a  les  nombres 

0«,635        2^538        5^748        26°944        38M45 

qui  sont  très-sensiblement  proportionnels  aux  carrés  des  vi- 
tesses de  rotation  ;  le  coefficient  de  proportionnalité  est,  en 
effet: 

25,197    25,208    25,052    25,089    25,194    Moy.  25,152 

Servons-nous  de  ce  coefficient  moyen  pour  calculer  ré- 
chauffement correspondant  à  4  tours  de  la  manivelle  :  on 
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trouve  0,11637  unité  de  chaleur,  la  niasse  en  eau  de  tout 
Tappareil  étant  0^«,18»7i. 

Pour  tirer  de  cette  détermination  une  mesure  de  l'équi* 
valent  mécanique  de  la  chaleur,  il  fallait  évaluer  le  travail  né- 
cessaire pour  faire  tourner  le  disque  avec  la  même  vitesse, 
4  tours  de  la  manivelle  par  minute. 

Une  série  d'expériences  a  donc  été  faite  dans  le  but  de  me- 
surer ce  travail  :  pour  cela,  oq  produisait  la  rotation  du  dis- 
que, toujours  soumis  à  Faction  de  Pélectro-aimant,  an  moyen 
d'un  poids  agissant  directement  sur  un  fil  de  soie  très-fia, 
enroulé  sur  Taxe  même  du  disque,  et  lorsque  le  disque  avait 
pris  un  mouvement  uniforme,  on  mesurait  le  temps  néces- 
saire pour  qu'une  même  longueur  de  fil,  {'",4645,  se  dérou- 
lât sous  diverses  charges;  on  a  trouvé  les  nombres  suivants: 

Charges liVS    41,35    91,25    191,10    489,00 

Durées 102%5      29,00    13,25       6,25        2,47 

Les  nombres  Inscrits  à  la  première  ligne  de  ce  tableau  re- 
présentent les  charges,  corrigées  chacune  du  poids  qui  était 
nécessaire  pour  donner  la  même  vitesse  à  Taxe  seul,  le  dis- 
que étant  enlevé  et  le  courant  animant  toujours  l'électro-ai- 
mant.  Si  Ton  fait  le  produit  de  la  charge  par  la  durée  de  U 
chute  pour  chaque  expérience,  on  a  un  nombre  constant  : 

1204,37  1199,15  1209,06  1194,37   1207,83    Moy.  1202,96 

Et  si,  au  moyen  du  nombre  ainsi  déterminé,  1202,96,  on  cal- 
cule le  travail  nécessaire  pour  faire  tourner  le  disque  pen- 
dant 15  tours  avec  la  vitesse  correspondant  à  la  troisième 
expérience,  laquelle  est  547S20  à  la  minute,  on  trouve 
70^^,5848.  Mais  le  travail  nécessaire  pour  maintenir  une  vi- 
tesse déterminée  du  disque  est,  d*après  les  expériences  mê- 
mes, proportionnel  au  carré  de  cette  vitesse  :  le  travail  né- 
cessaire pour  maintenir  une  vitesse  de  rotation  de  611\2à 
la  minute  est  donc  50*»,640. 
Si  Ton  rapproche  ce  nombre  de  celui  que  j^ai  donné  phis 
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baut  pour  la  chaleur  développée  dans  les  mômes  conditions, 
il  en  résulte,  pour  Téquivalenl  mécanique  de  la  chaleur  : 
435,2. 

Je  poursuis  actuellement  ces  recherches,  et,  dans  une  pro- 
chaine Note,  j'exposerai  les  résultats  que  j'ai  obtenus  dans 
les  nouvelles  conditions  où  je  me  suis  placé. 

Dans  la  Note  que  j'ai  eu  l'honneur  de  soumettre  à  l'Aca- 
démie le  13  juin  dernier,  je  faisais  connaître  les  résultats  que 
j'avais  obtenus  dans  des  expériences  faites  au  moyen  de  l'ap- 
pareil de  Foucault  pour  déterminer  l'équivalent  mécanique 
de  la  chaleur.  Dans  ces  expériences  je  m'étais  servi  d'un  dis- 
que de  cuivre  rouge,  semblable  à  celui  dont  Foucault  lui- 
même  avait  fait  usage  pour  manifester  l'échaufTement  consi- 
dérable que  l'on  peut  obtenir  avec  la  disposition  qu'il  avait 
donnée  à  l'expérience  d'Arago.  Depuis,  j'ai  employé  succes- 
sivement des  disques  de  plomb,  d'étain  et  d'aluminium,  et  en 
suivant  la  même  méthode  que  pour  le  cuivre,  j'ai  obtenu  pour 
Téquivalent  mécanique  de  la  chaleur  des  nombres: 

435.8  avec  l'étain 
437,4  «    le  plomb 

434.9  >    l'aluminium 
bien  voisin  du  nombre 

435,2       trouvé  avec  le  cuivre. 

Cet  accord  ne  semblera  sans  doute  pas  sans  importance, 
si  Ton  considère  que  les  expériences  ont  porté  sur  les  mé- 
taux les  plus  différents  peut-être  au  point  de  vue  physique, 
le  plomb  et  le  cuivre.  Du  reste,  on  en  jugera  par  le  tableau 
suivant  qui  donne  les  élévations  de  température  observées 
sur  les  différents  métaux,  pour  une  même  rotation  de  cinq 
minutes  avec  une  vitesse  de  I833*,6  à  la  minute. 

Cuivre 8%805 

Étain 5%602 

Plomb 6%255 

Aluminium 9^,209 
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L'échauiïement  du  disque  d^aluminium  a  donc  été  le  plus 
considérable,  et  cela  bien  que  le  poids  de  ce  disque  ne  fat 
pas  le  tiers  du  poids  du  disque  de  cuivre,  et  pas  le  quart  do 
disque  de  plomb;  les  disques  avaient  en  efTet  sensiblement  le 
même  volume.  Mais,  d'autre  part,  la  chaleur  spédHqae 
de  Taluminium  est  énorme  (plus  du  double  de  celle  do 
cuivre),  et  par  conséquent,  à  égalité  de  masse  et  pour  une 
même  élévation  de  température,  Taluroinium  est  de  tous  les 
métaux  celui  qui  agira  le  plus  énergiquement  sur  les  corps 
à  Taide  desquels  on  cherchera  à  reconnaître  cette  élévation 
de  température. 

Il  n'est  donc  pas  douteux  que  ce  métal  devrait  être  em- 
ployé de  préférence  à  tout  autre  pour  répéter  Texpérience 
de  Foucault  et  pour  montrer,  dans  un  cours,  réchauffement 
énorme  qu'elle  peut  produire. 

Je  dois  d'ailleurs  remarquer  que,  pour  toutes  les  expé- 
riences d'électricité,  l'aluminium  est  le  métal  par  excellence, 
très-bon  conducteur  et  d'une  légèrelô  exceptionnelle;  il  est 
le  seul  dont  on  devrait  se  servir  pour  les  conducteurs  mo- 
biles de  la  table  d'Ampère.  Son  inaltérabilité,  jointe  i  sa 
bonne  conductibilité,  le  recommandent  aussi  d'une  façon  tonte 
spéciale  pour  les  pièces  fixes  des  appareils  électriques,  et  il 
remplacerait  avec  avantage  le  cuivre  dans  la  construction  des 
télégraphes  et  des  machines  magnéto-électriques  :  c'est  un 
point  sur  lequel  il  n'est  pas  inutile,  je  crois,  d'appeler  l'atten- 
tion des  constructeurs  '. 


^  J'avais  déjà  recommandé,  il  y  a  bien  des  années,  remploi  de  Falu- 
minium  dans  la  construction  des  conducteurs  mobiles  destinés  à  dé- 
montrer les  lois  de  rélectro-dynamique.  On  en  fait  usage  avec  beaucoup 
d'avantage  dans  Tatelier  de  construction  des  instruments  de  physH|He 
de  Plainpalais,  à  Genève.  Voici  ce  que  renferme  sur  ce  point  le  c»- 
talogue,  accompagné  de  notices,  des  instruments  qu'on  constniît 
dans  cet  établissement,  imprimé  en  1863.  Il  s* agit  de  Tappareil  p«iir 
la  démonstration  des  lois  d'Ampère.  Après  en  avoir  donné  la  descrip- 
tion, on  ajoute  :  c  On  a  suivi  la  disposition  générale  da  grand  af^- 
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L.  Pfaundler.  Neue  théorie,  etc.  Nouvelle  théorie  du  regel 
DE  LA  GLACE.  {Sitzuugsberichte  der  Wiener  Akad,,  LIX,  II, 
p.  201  à  206.  —  Zeitschrift  fUr  die  gesammten  Naturwis- 
senschaften,  neue  Folge,  1870, 1,  124.) 

Le  phénomène  du  regel  de  la  glace,  qui  consiste  en  ce 
que  deux  morceaux  de  glace  à  0^  C.  se  soudenl  ensemble, 
lorsque  flottant  à  la  surface  de  Teau  ils  sont  arrivés  en 
contact,  est  considéré  généralement  comme  résultant  d^un 
abaissement  du  point  de  fusion  de  la  glace,  résultant  lui- 
même  d'une  élévation  de  la  pression.  M.  Tyndall  croit  ce- 
pendant que  le  phénomène  peut  s'accomplir,  dans  certains 
cas,  sans  quMl  y  ait  compression,  tandis  que  M.  Helmhotlz,  au 
contraire,  soutient  que  dans  tous  les  cas  où  il  se  produit. 
Ton  peut  constater  qu^il  y  a  eu  une  variation  de  pression,  fût- 
elle  môme  très-faible.  Nous  avons  vu  que  M.  Schultz-Sellack* 
avait  établi  qu'il  a  lieu,  dans  certains  cas,  par  l'abaissement 
du  point  de  fusion  résultant  de  Tabsorption  d'une  certaine 
quantité  d'air  par  Teau  dans  laquelle  flottent  les  morceaux 
de  glace. 

M.  Pfaundler  admet  que  le  regel  peut  se  produire  sans 
que  les  morceaux  de  glace  soient  pressés  l'un  contre  l'autre, 
saDS  même  qu'ils  se  touchent,  et  qu'un  morceau  de  glace  isolé 
flottant  dans  l'eau  change  sans  cesse  de  forme,  d'abord  en 
vertu  de  sa  constitution  cristalline,  puis  par  le  fait  qu'en  cer- 
tains points  de  sa  surface  il  se  produit  une  évaporation,  tandis 

reil  de  l'École  Polytechnique  de  Paris  en  introduisant  les  modifications 
et  les  perfectionnements  nécessaire^i  pour  que  toutes  les  expériences 
puissent  se  faire  avec  un  seul  couple  au  lieu  de  cinq.  C'est  ainsi  que 
Ton  a  supprimé  tous  les  contre-poids  qui  chargent  Taxe,  réduit  la 
coupe  annulaire  à  un  diamètre  très-petit  et  construit  en  aluminium, 
selon  ia  pensée  de  M.  de  la  Rive,  tous  les  conducteurs  mobiles.  Non- 
seulement  Taluminium  offre  Favantage  d*une  grande  légèreté,  mais 
il  est  naeilleur  conducteur  que  le  cuivre,  et  son  éclat  rend  les  appareils 
plus  visibles.»  (A.  d.  l.  R.) 

<  Archives  des  Sciences  phys.  et  natun,  1869,  tome  XXXVl,  p.  47. 
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qu^en  d'aulres  points  l'eau  qui  l'entourait,  se  refroidissant  à 
son  contact,  se  dépose  sous  forme  de  glace.  L'eau  qui  se 
trouve  entre  deux  morceaux  de  glace,  devant  nécessaire- 
ment se  refroidir  très-rapidement  à  0*  G.,  il  peut  très-bien 
se  faire  que  chacun  de  ces  deux  morceaux  se  développant 
dans  la  direction  de  Tautre,  ils  finissent  par  se  souder  entiè- 
rement sans  qu'il  y  ait  eu  contact  à  Torigine.  L'auteur  cite 
à  Tappui  de  cette  manière  de  voir,  Texpérience  suivante  :  Un 
bloc  de  glace  sphérique  fut  formé  dans  un  ballon  de  verre, 
lequel  fut  plongé  d'abord  dans  Teau  chaude,  de  manière  à 
détacher  complètement  la  glace  de  la  paroi  intérieure  ;  puis 
dans  une  masse  de  neige  fondante.  Au  bout  de  24  heures,  la 
masse  de  glace  intérieure  précédemment  détachée,  adhérait 
de  nouveau  fortement  au  verre,  par  des  anneaux  concentri- 
ques de  glace  qui  s'étaient  formés  de  la  sorte  sans  le  moin- 
dre abaissement  de  pression,  le  ballon  étant  t*esté  ouvert 
tout  le  temps  de  l'expérience.  La  même  chose  avait  lieu  lors- 
qu'on renversait  le  ballon  et  que  l'on  introduisait  son  col 
dans  un  bain  de  mercure,  de  manière  à  élever  la  pression 
dans  son  intérieur,  un  peu  au-dessus  de  la  pression  atmos- 
phérique. M.  Pfaundler  compare  ce  qui  se  produit  lors  du 
regel  de  la  glace  à  ce  qui  se  passe  dans  une  dissolution  sa- 
turée d'alun,  renfermant  d'abord  une  quantité  innombrable 
de  petits  cristaux,  lesquels  finissent  par  se  souder  en  un  cer- 
tain nombre  de  gros.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  pense  que  le  regel 
est  un  phénomène  complexe,  pouvant  provenir,  suivant  les 
cas,  de  diverses  causes,  et  que  les  ditTérences  de  pression 
sont  loin  d'être  la  seule  explication  satisfaisante. 


Félix  Marco,  prof,  à  Turin.  Courants  électriques  dévelop- 

PÉS  PAR  l'induction  ÉLECTROSTATIQUE.  ExnJGATION  DU  MA- 
GNÉTISME TERRESTRE.  (Communiqué  par  Pauteur.) 

Dans  les  cours  de  physique  on  démontre  le  phénomène  de 
nnduction  électrostatique  en  approchant  un  cylindre  isolé 
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de  métal  d^un  corps  éiectrisé.  Si  l'électricité  de  ce  corps  est 
positive  par  exemple,  l'extrémité  du  cylindre,  qui  est  plus 
proche  de  lui,  devient  électronégative,  et  Textrémité  plus 
Soignée  devient  électropositive. 

Mes  idées  sur  la  nature  de  l'électricité,  que  j^ai  exposées 
dans  mon  livre  S  me  portaient  à  penser  que,  lorsque  le  cylin- 
dre subit  rinduction,  il  doit  être  parcouru  par  un  courant  qui 
va  de  l'extrémité  qui  devient  électronégalive  à  Textrémité  qui 
devient  électroposilive.  J'ai  clairement  indiqué  l'existence  de 
ce  courant  dans  le  livre  cité,  p.  75. 

A  présent  je  viens  de  faire,  avec  M.  Perosino,  étudiant  de 
physique  à  ^Université  de  Turin,  une  expérience  qui  prouve 
Texislence  de  ce  courant  que  j'ai  prévu  théoriquement. 

Nous  avons  pris  les  deux  plateaux  isolés  du  condensateur 
d'Jlpinus,  et  nous  les  avons  unis  entre  eux  avec  le  fil  d'un 
galvanomètre.  Nous  avons  disposé  l'un  des  plateaux  à  15 
centimètres  environ  d'une  sphère  métallique,  qui  communi- 
quait avec  une  machine  électrique.  L^autre  plateau  du  con- 
densateur était  à  peu  près  à  la  même  distance  du  premier. 
En  chargeant  la  sphère  d'électricité  positive  avec  la  machine 
électrique,  le  galvanomètre  indiquait  un  courant  allant  du 
plateau  induit  près  de  la  sphère,  lequel  devient  électro- 
négatif  au  plateau  induit  loin  de  la  sphère  inductrice,  le- 
quel devient  électropositif.  En  intervertissant  la  conjonction 
des  deux  extrémités  du  fil  du  galvanomètre,  avec  les  pla- 
teaux, on  obtient  une  déviation  inverse  de  l'aiguille  :  ce  qui 
prouve  que  les  deux  déviations  sont  vraiment  l'effet  d'un 
courant  allant  du  plateau  qui  devient  électronégatif  aupla- 
teau  qui  devient  électropositif.  Lorsque  l'induction  a  été 
établie  dans  les  plateaux  et  que  la  tension  de  la  sphère  induc- 
trice ne  varie  pas  sensiblement,  il  n'y  a  plus  de  courant  dans 
le  fil  du  galvanomètre  ;  mais  si  on  décharge  la  sphère  induc- 
trice ,  pendant  que  les  plateaux  retournent  à  l'état  naturel, 

*  Principe  de  la  théorie  mécanique  de  P électricité.  Turin,  1867,  chez 
Paravia. 
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raiguille  du  galvanomëlre  indique  un  couraat  dirigé  du  pla- 
teau qui  perd  la  tension  électropositive  au  plateau  qui  perd 
la  tension  éleclronégative. 

Donc ,  lorsqu'un  corps  subit  r induction  électrostatique^  il 
est  parcouru  par  un  courant  électrique  dirigé  de  la  partie  qui 
acquiert  la  tension  électronégative  à  la  partie  qui  acquiert  la 
tension  électropositive;  et^  vice  versât  lorsque  le  corps  induit 
retourne  à  Pétat  naturel,  il  est  parcouru  par  un  courant  dirigé 
de  la  partie  qui  perd  la  tension  électropositive  à  la  partie  qui 
perd  la  tension  électronégative. 

Voilà  un  nouveau  côté  des  phénomènes  d*inductîon  élec- 
trostatique qui  n'a  pas  encore  été  observé  par  aucun  phy- 
sicien. H.  Govi  vient  d'obtenir  des  courants  beaucoup  plus 
énergiques  en  substituant  au  condensateur  d'iEpinus  des 
batteries  électriques. 

Ce  nouveau  théorème  nous  dévoile  la  source  du  ma- 
gnétisme terrestre.  Supposons  une  sphère  métallique  iso- 
lée sur  un  axe  de  verre,  laquelle  soit  en  présence  d'une 
autre  sphère  chargée  d'électricité  positive.  La  première 
sphère  subira  finduction  de  la  seconde,  son  hémisphère, 
tourné  vers  celle-ci  deviendra  électronégatif,  et  riiémisphère 
opposé  électropositif.  Si  Ton  fait  tourner  cette  sphère  sur  son 
axe  de  verre,  en  présence  de  la  sphère  inductrice  électropo- 
sitive, les  deux  tensions  électriques  contraires  marcheront 
dans  la  sphère  induite  dans  le  sens  du  mouvement  apparent 
de  la  sphère  inductrice  ;  mais,  par  le  théorème  que  j'ai  établi* 
le  transport  des  tensions  dans  la  sphère  induite  exige  un 
courant  dirigé  dans  le  sens  de  ce  transport. 

L'existence  de  ce  courant  est  une  conséquence  néces- 
saire de  mon  théorème.  Or,  qu'on  suppose  que  le  Soleil  soit 
un  corps  chargé  d'électricité  positive  (ce  qui  résulte  des  in- 
ductions de  plusieurs  astronomes  et  physiciens,  Sabine,  La- 
mont,  etc.,  et  de  ma  Théorie  de  f  électricité  '),  rhémisphère 
terrestre  tourné  vers  cet  astre  sera  éleclronégatif,  et  l'hé- 
misphère opposé  sera  èlectropositif.  Hais  comme  le  Soleil 
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tourne  (apparemment)  autour  de  la  Terre  de  l^est  à  roùest, 
la  tension  électrique  des  deux  hémisphères  devra  marcher 
dans  notre  globe  dans  ce  même  sens  ;  ce  qui  exige,  selon 
mon  expérience,  Texistence  d'un  courant  allant  dans  la  Terre 
de  Test  à  Touest.  Voilà  dévoilée  Torigine  du  magnélisme 
terrestre. 

Dans  cette  théorie,  il  faut  admettre  que  Tinduction  élec- 
trostatique s'exerce  à  travers  le  vide  interplanétaire  par  Té- 
ther.  Or,  comme  le  vide  n'est  pas  conducteur  de  Télectricité, 
c'est-à-dire  qu'il  ne  laisse  pas  passer  le  courant  électrique,  il 
y  a  des  physiciens  qui  croient  que  rinfluence  électrique  ne 
peut  pas  s'exercer  à  travers  le  vide;  mais  c'est  une  erreur. 
En  effet,  Volpicelli  a  trouvé  que  dans  le  vide  fait  avec  uue 
bonne  machine  pneumatique,  l'induction  électrostatique  est 
d'autant  plus  manifeste  que  la  raréfaction  de  l'air  s'approche 
davantage  du  vide  parfait.  D'où  il  conclut  que  le  vide  est  un 
cohibent  parfait,  c'est-à-dire  qu'il  offre  le  plus  de  résistance 
au  passage  de  l'électricité  et  aucune  au  passage  de  l'in- 
fluence électrique  {Comptes  rendus,  4  octobre  1869).  Du  reste 
l'induction  moléculaire  doit  bien  s'exercer  à  travers  le  vide 
intermoléculaire. 

La  vélocité  du  courant  qui  produit  le  magnélisme  de  no- 
tre globe  est  celle  de  ces  différents  points  dans  leur  tour  au- 
tour de  l'axe  terrestre. 

Si  l'induction  électrique  du  Soleil  est  la  cause  du  magné- 
tisme de  la  Terre,  celui-ci  doit  être  plus  fort  lorsque  cette 
planète  est  plus  près  du  Soleil,  c'est-à-dire  au  périgée,  et  plus 
faible  à  l'apogée.  En  effet,  Sabine  a  trouvé  qu'à  Toronto  et 
à  Hobarl-Town,  c'est  à  la  même  époque  de  l'année,  savoir 
dans  l'intervalle  compris  entre  octobre  et  février,  qui  est 
rhiver  pour  Toronto  et  l'été  pour  Hobart-Town,  que  l'inten- 
sité du  magnétisme  est  à  son  maximum;  tandis  que  dans  ces 
mômes  stations  c'est  un  minimum  dans  l'intervalle  compris 

«  Ouvrage  cité,  §  152. 
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entre  avril  et  août  qui  est  Télé  pour  Toronto  et  rhiverponr 
Hobart-Town  (Archives  des  Sciences  phys.,  1865,  tome  XXB, 
p.  IQl). 

L^intensité  du  courant  induit  par  le  Soleil  doit  changer 
avec  le  passage  de  cet  astre  du  méridien  supérieur  à  Thori- 
zon  et  au  méridien  inférieur,  c'est-à-dire  à  six  heures  de  dis- 
tance. Eh  bien!  dit  le  P.  Secchi,  un  caractère  fondamenlal 
de  toutes  les  périodes  simples  du  magnétisme  terrestre,  c'est 
que  le  maximum  et  le  minimum  se  produisent  à  six  heures 
de  dislance  environ  {Archives  des  Se,  phys,,  1855,  t.  XXVin, 
p.  19). 

L'apparition  de  taches  sur  la  surface  du  Soleil  doit  modifier 
sa  tension  électrique  et,  par  suite,  Tintensilé  du  magnétisme 
qu'il  engendre  dans  les  planètes.  Voilà  la  raison  de  la  coïn- 
cidence de  la  période  décennale  des  variations  magnétiques 
découverte  par  Lamont,  avec  la  période  décennale  des  taches 
solaires  signalée  par  Schwabe. 

Ainsi  que  sur  la  Terre,  le  Soleil  doit  induire  des  tensions 
électriques  opposées  dans  les  deux  hémisphères  de  la  Lune, 
et  celle-ci  doit  à  son  tour  influencer  la  Terre.  Voilà  pourquoi 
tous  les  éléments  magnétiques  sont  influencés  par  la  Lune. 
Cette  influence  de  la  Lune  est  analogue  à  celle  du  Soleil.  Il  y 
a  deux  maximum  de  déviation  vers  Test  et  deux  maximum 
de  déviation  vers  Touest,  entre  deux  passages  consécutifs  de 
la  Lune  au  méridien  de  la  station. 

On  explique  de  même  l'influence  des  autres  planètes,  et 
surtout  de  Vénus,  sur  le  magnétisme  terrestre. 

L'induction  électrostatique  du  Soleil  est  donc  la  cause  g^ 
nératrice  du  magnétisme  terrestre.  Quant  aux  perturbations, 
elles  sont  dues  aux  charges  et  décharges  électriques  qu'ac- 
quiert la  vapeur  aqueuse  dans  ses  métamorphoses  à  la  surface 
de  la  terre. 
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C.  ViERORDT.  Die  Messung  dbr  Lightabsorftion,  etc.  Emploi 

DU  SPEGTROSGOPE  POUR   LA   MESURE  DE  L^ABSORPTION  DE  LA 
LUMIÈRE  AU  TRAVERS   DES  CORPS  TRANSPARENTS.   {Poggend. 

Annalen,  tome  CXL,  p.  172.) 

M.  Yierordt  a  été  conduit  à  une  méthode  simple  permet- 
tant de  mesurer  rapidement  et  exactement  le  pouvoir  absor- 
bant des  milieux  transparents  pour  les  différentes  couleurs 
du  spectre.  Le  procédé  consiste  à  disposer  la  fente  d'un 
spectroscope  de  manière  que  Pon  puisse  en  faire  varier  in- 
dépendamment la  largeur  dans  la  moitié  supérieure  et  dans 
la  moitié  inférieure.  A  cet  eiïet,  Tun  des  bords  de  la  fente 
commun  aux  deux  moitiés  est  formé  d'une  lame  métallique 
fixe,  tandis  que  Tautre  bord  est  formé  de  deux  plaques  mo- 
biles. Tune  supérieure,  faulre  inférieure;  chacune  d'elles 
est  commandée  par  une  vis  micromélrique  munie  d'un  tam- 
bour dont  les  divisions  indiquent  immédiatement  la  largeur 
de  la  fente.  Un  support  particulier  permet  de  placer  au  de- 
vant de  l'une  des  deux  parties  de  la  fente  le  corps  trans- 
parent que  l'on  veut  étudier.  Une  moitié  du  spectre  ob- 
servé provient  ainsi  de  la  lumière  qui  a  traversé  le  corps  ; 
l'autre  provient  des  rayons  arrivant  directement  de  la  source 
lumineuse. 

Pour  mesurer  l'absorption  exercée  par  le  corps  sur  une 
espèce  de  radiation,  il  suffit  de  diminuer  la  partie  de  la  fente 
qui  reçoit  la  lumière  directement,  jusqu^à  ce  que  l'intensité 
de  la  couleur  que  Ton  considère  soit  la  même  pour  les  deux 
spectres  superposés.  Dans  le  cas  où  le  corps  absorbe  avec 
une  grande  intensité  une  espèce  déterminée  de  rayons,  il 
convient  de  ne  pas  prendre  comme  terme  de  comparaison  la 
lumière  directe,  mais  cette  lumière  déjà  aiïaiblie  dans  une 
proportion  déterminée  par  son  passage'  au  travers  d'un 
verre  enfumé  qui  absorbe  également  toutes  les  espèces  de 
rayons. 
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C.  Sghultz-Sellagk.  Bemerkung  uebbr  die  FÂrbe  des  Jods. 
Remarque  sur  la  couleur  de  l^iooe.  {Poggend.  AmtfJen, 
tome  CXL,  p.  334.) 

L'on  peul  obtenir  facilemenl  des  feuilles  minces  et  trans- 
parentes (l'iode  en  pressant  de  Tiode  fondu  entre  deux  pla- 
ques de  verre.  La  lumière  transmise  par  ces  feuilles  est  bran- 
rouge;  elle  ne  donne  à  l'analyse  spectrale  que  les  rayons 
rouges  extrêmes.  La  vapeur  d'iode  présente  une  tout  autre 
couleur  :  elle  est  violelte,  et  laisse  passer  de  préférence  les 
rayons  bleus  et  violets,  comme  M.  Thalen  Ta  reconnu  dans 
un  récent  travail. 

Parmi  les  solutions  d'iode,  les  unes  se  comportent  au  point 
de  vue  de  leur  pouvoir  absorbant  pour  la  lumière  comme  ce 
corps  à  Tétat  solide,  les  autres  comme  sa  vapeur.  Les  disso- 
lutions dans  Teau,  Talcool,  l'acide  acétique  ont  presque  exac- 
tement la  même  couleur  que  l'iode  solide,  tandis  que  les  dis- 
solutions dans  le  sulfure  de  carbone,  le  chlorure  de  zinc  et 
le  chlorure  de  phosphore  sont  violettes  comme  la  vapeur 
d'iode.  Ce  corps  se  dislingue  en  cela  de  la  plupart  des  sul>- 
stances  colorantes,  lesquelles  présentent  presque  toutes  à 
l'état  liquide  le  même  pouvoir  absorbant  pour  la  lumière 
qu*à  l'état  gazeux,  avec  cette  seule  différence  que  les  raies 
d'absorption,  généralement  très-nettes  avec  les  gaz,  ne  le  sont 
pas  avec  les  liquides.  H  en  est  de  môme  d'après  les  expériences 
de  M.  Tyndall  pour  la  chaleur  obscure.  Suivant  ce  physicien, 
la  plupart  des  corps  l'absorbent  dans  les  mêmes  proportions, 
soit  qu'ils  soient  à  l'état  liquide,  soit  qu^ils  soient  à  l'état  ga- 
zeux. Magnus  a  cherché  à  établir,  contrairement  à  la  manière 
de  voir  de  M.  Tyndall,  que  l'eau  fait  exception  à  cette  règle 
en  absorbant  plus  fortement  la  chaleur  à  l'état  liquide  qu'à 
l^état  gazeux.  Cette  question  n'est  point  encore  déHnilive- 
ment  tranchée;  mais,  en  tout  cas,  nous  venons  de  voir,  par 
l'exemple  de  Tiode,  qu'il  n'y  a  rien  d'impossible  i  ce  que, 
contrairement  à  la  loi  générale,  le  pouvoir  absorbant  de  œr- 
tains  corps  pour  la  lumière  ou  la  chaleur  varie  avec  leur  état 
moléculaire.  E.  S. 
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CHIMIE. 

E.  Fremy.  Note  sur  la  réduction  de  l'acide  azoteux  par  les 
MÉTAUX.  {Comptes  rmdtis  de  P Académie  des  sciences, 
tome  LXX,  page  1207.) 

En  étudiant  Tactioa  de  Tacide  azoteux  sur  les  métaux» 
M.  FreiDv  avait  constaté  la  production  d'un  corps  possédant 
des  propriétés  réductives  très-énergiques,  mais  dont  il  n'avait 
pu  déterminer  immédiatement  la  nature,  à  cause  de  la  faible 
quantité  de  ce  corps  qui  se  produit  dans  ces  réactions. 

Ayant  repris  Tétude  de  celte  question,  il  a  réussi  à  obtenir 
ce  corps  réducteur  en  plus  grande  quantité,  et  à  apprécier 
nettement  ses  caractères  et  sa  nature.  II  a  reconnu  son  iden- 
tité avec  la  nouvelle  base  découverte  par  M.  Lossen,  Toxy- 
ammoniaque  Az*  H'O*  ou  Az'H*0,H'0,  que  ce  chimiste  avait 
obtenue  en  faisant  agir  un  mélange  d'acide  chlorhydrique 
et  d'élain  sur  Téther  azotique  de  Tesprit  de  bois. 

M.  Fremy  obtient  cette  base  en  traitant  Tétain  par  Tacide 
chlorhydrique  concentré  à  une  douce  chaleur,  et  ajoutant, 
lorsque  l'hydrogène  se  dégage  en  abondance,  de  l'acide  azo- 
teux, un  azotite  ou  plus  simplement  de  l'acide  azotique.  Il 
précipite  ensuite  le  protoxyde  d'étain  par  un  excès  d'ammo- 
niaque, évapore  à  sec  et  reprend  par  Talcool  absolu  qui  dis- 
sout le  chlorhydrate  de  la  nouvelle  base. 

Cette  base  est  caractérisée  par  un  pouvoir  réducteur  très- 
prononcé;  ses  sels  neutres  ou  acides  décomposent  immédia- 
tement le  permanganate  de  potasse  et  l'acide  iodique.  Le  pou- 
voir réducteur  augmente  beaucoup  lorsqu'on  met  la  base 
en  liberté  au  moyen  d'un  alcali;  on  obtient  ainsi  des  li- 
queurs réduisant  les  sels  de  cuivre,  de  mercure,  d'argent 
et  d'or. 

M.  Fremy  s'est  assuré  que  l'oxy-ammoniaque  préparée 
par  la  méthode  de  M.  Lossen,  présente  les  mêmes  propriétés 
réductrices. 
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BOTANIQUE. 
D.  Clos.  Monographie  de  la  prépoliation  dans  ses  rapports 

AVEC  LES  DIVERS  DEGRÉS   DE  LA  CLASSIFICATION.    TOUlOUSe, 

1870  ;  in-8%  48  pages. 

4 

La  disposition  des  parties  de  la  feuille  dans  le  bourgeon 
a  été  souvent  étudiée  depuis  Linné;  jamais  cependant  on 
n^avait  examiné  ce  caractère  dans  un  aussi  grand  nombre 
d'espèces,  de  genres  et  de  familles  que  ne  Ta  fait  M.  Clos, 
d'après  l'opuscule  dont  nous  venons  d'indiquer  le  litre.  11  a 
eu  pour  but  principal  d'estimer  la  valeur  de  la  vernalion,  soii 
préfolialion,  au  point  de  vue  des  affinités  naturelle^  déduites 
de  l'ensemble  des  caractères,  et  pour  cela  il  fallait  examiner 
plusieurs  centaines  de  plantes,  appartenant  à  diverses  familles. 
Ce  genre  d'étude  ne  peut  passe  faire  aisément  dans  les  her- 
biers, puisque  les  échantillons  y  sont  presque  toujours  choi- 
sis à  l'époque  de  la  floraison,  ou  même  plus  tard  ;  mais  dans 
les  jardins  botaniques ,  on  a  tous  les  moyens  possibles  de 
s'en  occuper,  et  M.  Clos  a  profité  des  collections  du  jardin 
de  Toulouse  qu'il  dirige. 

Comme  on  pouvait  s'y  attendre,  la  vernalion  n'est,  d'une 
manière  absolue,  ni  un  caractère  de  famille,  ni  même  un  ca- 
ractère générique;  cependant  elle  est  quelquefois  uniforme 
dans  toute  une  famille  ou  dans  toutes  les  espèces  d'un  genre. 
Les  résumés  de  M.  Clos  sont  très-clairs,  et  en  donnent  des 
exemples  instructifs.  Ainsi,  toutes  les  Polygonées  ont  la  pré- 
foliation  dite  revolutée  ;  les  Caprifoliacées,  Dipsacées,  Ya^- 
rianées,  Nymphéacées  et  autres  ont  la  préfoliation  inra/i*!^. 
plus  de  vingt  familles  ont  uniformément  la  préfolialion  can- 
dupliquée;  les  Droséracées.  les  Fougères  ont  la  préfolialion 
circinée;  les  Linées,  les  Poiygalées  ont  la  préfoliation  planf 
D'un  autre  côté,  plusieurs  familles  ont  deux  ou  plusieurs  tte 
ces  types  de  préfoliation.  Le  fait  le  plus  curieux,  sous  cerai»- 
port,  est  celui  des  Labiées,  famille  assurément  très^naturell'-- 


BOTANIQUE.  79 

et  qui  oiïreles  cinq  types  :  condupliquée(Ajuga,  LamiuiD,elc.), 
convolutée  (Marrubiain  peregrinum,  plusieurs  Salvia,  Sta- 
chys),  involutée  (Marrubium  vulgare,  Ballota  lanata),  revo- 
lutée  (plusieurs  Teucrium  et  Lavandula,  Rosmarious),  plane 
(Métissa  officinalis,  plusieurs  Menlha,  Teucrium  pyrenai- 
cum).  ft 

Les  genres  présentent,  plus  souvent  que  les  familles,  une 
préfoliation  uniforme  ;  cependant  M.  Clos  a  trouvé  des  gen- 
res à  deux,  à  trois  et  même  quatre  préfoliations  diiïérentes, 
selon  les  sections  du  genre  ou  selon  les  espèces.  Je  ne  vois 
pas  que  M.  Clos  ait  rencontré  une  espèce  dans  laquelle  les 
feuilles  auraient  tantôt  une  disposition,  tantôt  une  autre,  du 
moins  les  feuilles  de  même  nature,  car  les  cotylédons  dif- 
fèrent presque  toujours  des  autres  feuilles,  et  les  bractées 
peuvent  aussi  différer^ 

Au  milieu  de  toutes  les  diversités  observées,  la  préfoliation 
peut  aider  le  naturaliste  à  découvrir  les  véritables  affinités 
d#s  familles,  genres  et  espèces.  Par  exemple,  on  a  tantôt  sé- 
paré, tantôt  rapproché  les  Dichondrées  et  les  Convolvulacées  ; 
M.  Clos  remarque,  à  Tappui  de  la  réunion,  que  la  vernation 
est  condupliquée  dans  les  deux  groupes.  Les  BaLsamifluées, 
dont  la  place  est  un  peu  douteuse,  ont  la  préfoliation  condu- 
pliquée, comme  les  Hamamelidées,  desquelles  plusieurs  bo- 
tanistes les  rapprochent.  Le  genre  Ailantus  a  été  mis  tantôt 
dans  les  Zanthoxvlées  et  tantôt  dans  les  Térébintacées  :  or, 
il  a  une  préfolialion  condupliquée  comme  ces  dernières.  On 
a  hésité  sur  la  convenance  de  distinguer  les  genres  Stachys 
et  Betonica,  à  ce  point  que  M.  Bentham,  le  savant  monogra- 
phe des  Labiées,  a  varié  d^opinion  sur  ce  point.  M.  Clos  fait 
remarquer  cpmbien  la  préfoliation  appuie  une  distinction 
générique,  car  elle  est  revolutée  dans  les  Betonica  et  condu- 
pliquée dans  les  Stachys.  La  Reine  Marguerite,  jadis  réunie 
aux  Aster,  maintenant  distinguée  sous  le  nom  de  Calliste- 
phus,  a  une  autre  vernation.  Le  MçspiJus  pyracantha  L.  a  été 
rapporté  quelquefois  au  genre  Cotoneaster,maissa  vernation 
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convolutée,  et  non  condupliquée,  montre  que  c^est  an  nf- 
prochement  erroné. 

Nous  ne  pouvons  citer  qu^une  très-petite  partie  des  bits 
et  des  déductions  qui  se  trouvent  dans  Topuscule  de  H.  Clos. 
C'est  un  document  d'une  grande  richesse,  sous  un  petit  es- 
pace. Il  dous  reste  à  émettre  le  vœu  que  Tauteur  continue, 
ses  observations,  en  particulier  dans  les  familles  exotiques 
dont  les  jardins  offrent  à  présent  beaucoup  d'exemples,  et 
quMl  publie  une  fois  une  seconde  édition  plus  étendue,  of- 
frant au  début  quelques  sections  au  trait,  qui  indiquent  bien 
tes  types  de  préfoliations  dont  il  parle,  et  se  terminant  par  une 
table  alphabétique  des  espèces  observées.  Ce  serait  un  com- 
plément des  ouvrages  actuels  de  botanique  descriptive,  dans 
lesquels  la  vernation  a  été  souvent  négligée;  d'ailleurs  les 
conséquences  intéressantes  que  M.  Clos  a  déjà  signalées  se- 
ront d'autant  mieux  établies  que  les  espèces  étudiées  auront 
été  plus  nombreuses.  Alph.  de  C 
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OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES 


FAITES  A  L'OBSERVATOIRE  DE  GENÈVE 


lou  la  dlneUim  de 


M.  le  prof.  E.  PLANTAMOUR 


Pendant  le  mois  d'Août  1870. 


Le    1,  forte  rosée  le  matin. 

6,  forte  rosée  le  matin;  éclairs  et  tonnerres  de  3*/4  à  4^/t  h.,  Forage  suit  la 

direction  du  Sud  au  Nord  à  l'Ouest  de  l'Observatoire. 

7,  rosée  le  matin. 

8,  succession  d'orages  accompagnés  d'éclairs  et  de  tonnerres;  le  i^^  éclate  vers 

10  h.  du  matin  à  l'Est,  le  second  vei^  midi  dans  la  même  direction.  Le  3«, 
le  plus  violent,  passe  du  Sud  au  Nord  un  peu  à  TOuest  de  l'Observatoire  et 
atteint  sa  plus  grande  intensité  vers  6  '/«  h.  du  soir^  à  ce  moment  une 
violente  averse  donne  iS"»»  dans  un  quart  d'heure.  A  7  »/4  h.  on  entend 
encore  le  tonnerre  à  l'Est. 

10,  éclairs  et  tonnerres  de  10  h.  25  m.  à  H  h.,  Torage  passe  au  Nord  de  l'Ob- 
servatoire dans  la  direction  du  NO.  à  l'Est.  Vers  3  */t  h.  de  l'après-midi 
tonnerres  au  NE. 

iS,  rosée  le  matin. 

15,  id.,  halo  solaire  partiel  de  midi  à  2Vth.  Éclairs  et  tonnerres  de  5h.à5*/th. 
du  soir,  direction  de  l'orage  SSO.  à  ENE. 

17,  forte  rosée  le  matin;  éclairs  au  SE.  toute  la  soirée. 

iS,  de  6'/4  h.  à  7*/4  h.  du  matin,  on  voit  le  parhélie  de  gauche  sur  le  halo  or- 
dinaire, et  de  7  '/i  h.  à  8  */t  h.  l'arc  tangent  supérieur. 

19,  de  7>/4  h.  à  8Vt  h.  du  soir  éclairs  au  SE. 

âO,  halo  solaire  partiel  de  i0*/4  b.  à  10 1/4  h. 

21,  rosée  le  matin. 

22,  rosée  le  matin. 

23,  à  11  h.  du  matin  fort  coup  de  vent  du  SSO. 

24,  rosée  le  matin. 
26^  id. 

ABCHiYEft,  t.  XXXIX.  —  Septembre  1870.  6 
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Valeurs  extrêmes  de  la  pression  atmosphérique. 


MAXIMUM. 

Le    ià    8  h.  matin 725,76 

6  à  iO  h.  soir 727,80 

lia    8  h.  soir 738,03 

17  à    8  h.  matin 724,57 

21  à  10  h.  soir 731,63 

23  à  10  h.  soir 727,33 

30  à  10  h.  soir 729,56 


MINIMUM. 

Le    2  à    6  h.  soir 72M: 

8  à    4  h.  après  m 721.0^ 

15  à    6  h.  soir 722,n 

18  à    4  h.  après  midi 718> 

23  à  11  h.  matin 723,99 

26  à    4  «/t  h,  après  m 72KÔJ» 
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MOïKNiNES  DU  MOIS  D'AOUT  1870. 


Uidi. 


3  h.  s.       4  h.  t.       G  b.  s.       8  h.  s.      K>  t  i 


rib.  m.      8  h.  m.     10  h.  m. 


mm  mm  mm  mm  mm  mm  ...—  _«. 

1"  décade  724.74    724,83    724,73    724,70    724,33    724,02    724,05    724,59    7Î5<M 


2» 

3« 


724,54    724,71    724,73    724.41     723,98    723.61    723.62    724.10    7i4.42 
726,56    726,69    726.73    726,35    726,06    725,91    726,10    726.70    7*>ÏH> 


Mois       725,32    725,45    725.44    725.19    724,83    724,56    7!24.64    795.18   7i54V 

Températiarc. 

l'^décade+ie.OO  +18,43  +19^85  4-2o!80  +22%!  +22J4  +21*13  +19J3  +17* 
2«  .  +14,62  +16  48  +17,81  +19.36  +20,61  +21,20  +19,44  +17,81  +16> 
3«      .      +  9,80  +13,94  +16.41  +18,22  +18.50  +18.65  +16,79  +14.68  +liv 


Mois     +13,35  +16.21 

+17.97 

-j- 19.42  +20.46  +20.79  +19.05  +17,13  +15: 

TcBsion  de  la  vapcnr. 

I«r  décade 

mm 
11,47 

mm 
12.13 

mm 
12.08 

mm 
11.72 

mm 
10.96 

mm 
10.94 

mm 
11.60 

M. 91      H*^ 

2-       . 

10,90 

10.84 

10,96 

10,88 

10.66 

10.28 

11,58 

11.82     Hi 

3«       - 

7,30 
9,81 

7,51 
10.08 

6,93 
9,89 

6,67 
9.66 

7,11 
9,50 

7.15 
9,38 

7.63 

7.71       :^ 

Mois 

10.18 

10,39      10  ii 

FraetloB  d«  i 

Hitaratlon  en 

millièmes. 

1^*  décade 

856 

771 

717 

658. 

555 

543 

635 

740       > 

2« 

876 

777 

721 

651 

590 

550 

696 

778       :^ 

3-        . 

823 

645 

502 

431 

455 

448 

5H5 

623       ' 

Mois 

851 

728 

642 

575 

531 

512 

610 

711 

Therm.  min. 

Tiicnn. 

mu.     Clarté  moy. 
du  Ciel. 

Tempéralare 
du  Rfaôse. 

iSnderhiie    Ummmr 
on  d«  aeiffe. 

Irt  décade 

4t^.io 

+24!32 

0,70 

20,23 

ma 
69.9 

1 

et 

2« 

+13,93 

+21.74 

0.54 

18.63 

27.7 

2104 

3* 

+ 

8.84 

+19.85 

0.51 

18.33 

7,9 

t8t;t 

Mois 


+12.27 


+21.90 


0.58 


19.07 


105,5 


m 


Dans  ce  mois,  Tair  a  été  calme  2,15  fois  sur  100. 
Le  rapport  des  vents  du  NE.  à  ceux  du  SO.  a  été  celui  de  1 ,26  à  1 ,00. 
La  direction  de  la  résultante  de  tous  les  vents  observés  est  N.  24^,2  O.,  et  sot  - 
tensité  est  égale  à  17,3  sur  100. 
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TABLEAU 
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OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES 

FAITES  AU   SAINT-BERNARD 

pendant 

LE  MOIS  D'AOUT  1870. 


Le    3,  broiiilIar4  tout  le  jour  ;  tonnerres  à  9  h.  du  matin. 

id. 
depuis  4  h.  du  soir  ;  éclairs  et  tonnerres  à  6  '/•  h-  au  soir. 
toute  la  journée, 
depuis  2  h.  de  Taprès-midi. 
depuis  4  h.  du  soir, 
tout  le  jour. 

de  4  h.  du  soir  à  8  h.  du  soir, 
une  partie  de  la  journée, 
depuis  8  h.  du  soir, 
depuis  6  h.  du  soir, 
tout  le  jour;  le  21,  vers  8*/4  h.  du  matin,  il  neige  pendant  */•  ^-f 

la  neige  a  été  emportée  par  le  vent, 
le  matin  et  le  soir, 
depuis  6  h.  du  soir, 
depuis  6  h.  du  soir, 
presque  toute  la  journée, 
depuis  2  h.  de  l'après-midi, 
toute  la  journée. 

une  grande  partie  de  la  journée, 
tout  le  jour. 

Valeurs  extrêmes  de  la  pression  atmosphériqtœ. 

MAXIMUM  MINIMUM. 

mm  mm 


*, 

id. 

5. 

id. 

6, 

id. 

7. 

id. 

8, 

id. 

9,12, 

id. 

13, 

id. 

u. 

id. 

16, 

id. 

16, 

id. 

19,21, 

id. 

22. 

id. 

23. 

id. 

24, 

id. 

25, 

id. 

26, 

id. 

27, 

id. 

29, 

id. 

30, 

id. 

Le     2  à    8  h.  matin 509,52 

6  à  10  h.  soir 567,20 

13  à  10  h.  soir 567,77 

17  à    8  h.  soir 567.73 

21  k  10  h.  soir 567,31 

31  à  10  h.  soir 568,32 


Le    4  à    6  h.  matin 563,62 

9  à    6  h.  matin 561,96 

16  à  10  h.  matin 564,03 

19  à    4  h.  après  midi    .   . .  560,08 

27  à    6  h.  matin 560,04 
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MOYENNES  DU  MOIS  D'AOUT  1870. 


6b.iD.     8  h.  m.      10  h.  m.       WdL        S  h.  t.       4  h.  s.       Oh.  s.        8h.s.      10  h.  i. 


mn  Din  min  roin  miD  aiin  mm  nin         Min 

'«  décade  565,55    565,82    565.88    565.87    565,96    566,00    565,88    566,16    566.30 

t*     *       564,83    565,04    565,20    565,12    56^,30    56530    565,35    565,58    565,43 

>     >       564,19    564,27    5&i,62    564,61    564,53    564,62    564,79    565,01     565,10 

Mois      564,83    565,02    565,21     565,18    565,24    565,25    565^2    565,56    565,59 

TempéMitnre. 

'«décade  +  4,71  +  Ô^SO  +  7^3  -f  8^34  +  7*71  +  oloo  +  646  +  slss  H-  4,93 
.  .  +  3^62  +  5,61  +  6.98  +  7.64  -f-  7,15  +  6,13  +  5,27  -f-  4,61  +  4,48 
^      .     -.  0,37  +  1.06  +  1.80  +  2,77  +  2,73  +  1,77  +  0,83  +  0,35  —  0.14 

Mois     -h  2.55  +  4,19  +  5,29  +  6,14  +  5.76  +  4.83  +  3.98  +  3.35  +  2.99 

MlQ.  obserrë.'  Max.  observé.*      GUrté  moyenne     Ban  de  plaie     Hautenrdela 

do  Gel.         on  de  neige,     neige  Umbte. 

0  0  nim  nn 

décade  +4,17  +  9,22  0,75  74.1  — 

+  3,27  +  8.31  0,68  33,5  — 

—  1,35  +  3,51  0.73  23.9  115 


Mois  +1,92  +  6,90  0,72  131,5  115 

Dans  ce  mois,  Tair  a  été  calme  11 ,9  fois  sur  100. 
Le  rapport  des  vents  du  NE.  à  ceux  du  SO.  a  été  celui  de  6,89  à  1,00. 
La  direction  de  la  résultante  de  tous  les  vents  observés  est  N.  45»  £,,  et  son  in- 
lité  est  égale  à  73,8  sur  100. 

*  Voir  la  note  du  tablean. 
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4rdÙDes  des  Sciences phys  et  iial.  1870,  l.  XXXIX. 
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RÉSUMÉ  MÉTÉOROLOGIQUE 

DE  lVnnée  1869 
POUR  GENÈVE  ET  LE  GRAND  SAINT-BERNARD 

PAB 

H.  B.  PLANTAHOIJB 

Profeiieur 


Les  observations  météorologiques  ayant  été  faites  et 
réduites,  dans  les  deux  stations,  suivant  le  même  système 
que  les  années  précédentes,  je  me  bornerai  à  résumer 
sous  la  forme  adoptée  les  résultats  prindpaux  pour  Tan- 
née 1 869,  ainsi  que  leur  comparaison  avec  la  moyenne. 


Archives,  t.  XXXIX.  —  Octobre  1870. 
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RÉSUMÉ  MÉTÉOROLOGIQUE 
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Si  Ton  compare  la  températare  de  chaque  mois,  des 
saisons  et  de  Tannée  entière,  avec  les  valeurs  moyennes 
déduites  ponr  Genève  des  40  années  1826-65,  et  pour 
le  Saint-Bernard  des  27  années  1841-67,  on  trouve  les 
écarts  suivants  : 
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ÉCARTS.  

Températore.  Ti'miiéalure.  Décroiss^flMBt 

Gen^.  SainUBernard.     entre  les  dem  stalJHfw 

0  0  0 

Déœmbre  1868.  +6,14  +3,29  +2,85 

Janvier  4869  .. .  +1,19  +0,27  +0,92 

Février +4,03  +4,57  —0,54 

Mars —2,45  —3,08  +0,93 

Avri! +4,52  +4,73  —0.24 

Mai +4,64  +2,26  —0,62 

Juin —1,88  —2,02  +0,14 

Juillet +2,17  +3,28  —1,44 

Août —0,24  —0,44  +0,10 

Septembre +1,48  -f4.68  —0,50 

Octobre —4 ,72  —2,1 4  +0,39 

Novembre +0,38 +1,10 —0,72 

ffiver +3,78  -4-2,64  +4 ,44 

Pnntemps +0,32  +0,29  +0,03 

Été +0,04  +  ,40  —0,36 

Automne —0,07 +0,20 —0,27 

Année +4,01  +0,88  +0,43 

On  trouve  ainsi  à  Genève  des  anomalies  prononcées, 
et  dépassant  notablement  les  limites  de  l'écart  probable, 
dans  les  mois  de  décembre  1868,  janvier,  mars,  avril, 
mai,  juin^  juillet  et  octobre.  La  température  du  mois  de 
décembre  a  été  tout  à  fait  exceptionnelle,  et  elle  dépasse 
considérablement  celle  qui  avait  été  observée  depuis  Tan- 
née 1 826,  le  mois  de  décembre  le  plus  chaud  dans  toute 
la  série  étant  celui  de  l'année  1833,  avec  5^8i,  par 
conséquent  de  1^17  au-dessous  de  celui  de  1868.  Le 
mois  de  février  présente  également  un  excédant  considé- 
rable, et  qui  n'avait  été  dépassé  qu'en  1833,  1866  et 
1867.  Le  mois  de  mars,  au  contraire,  ayant  été  notable- 
ment plus  froid  que  de  coutume,  il  en  résulte  que  dans 
l'année  1 869,  le  mois  de  février  a  été  de  près  de  3^  plus 
chaud  que  celui  de  mars,  tandis  qu'il  est  ordinairemait 
plus  froid  de  plus  de  3°.  Par  suite  des  anomalies  pronon- 
cées, et  en  sens  inverse,  dans  deux  mois  consécutif,  od 
ne  trouve  de  mai  à  juin  qu'un  accroissement  de  0^,i6,  au 
lieu  de  l'accroissement  moyen  3^68  ;  par  contre  de  juifi 
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à  juillet  raccroisseraent  a  été  de  5^88,  au  lieu  de  i  ^83. 
L'hiver  de  i  K69  a  été  remarquablement  doux  ;  depuis 
Tannée  1 826  on  ne  rencontre  que  celui  de  l'année  1 834  qui 
ait  été  plus  chaud  ;  c'est  à  la  température  exceptionnelle 
de  l'hiver  qu'est  due  l'élévation  de  celle  de  l'année  entière, 
car  les  autres  saisons  ne  présentent  que  des  écarts  insi- 
gniQants;  les  années  1828,  1834^  4846  et  4862  sont 
les  seules  dont  la  température  ait  dépassé  celle  de  1869. 
Les  résultats  principaux  que  Ton  peut  déduire  de  la 
température  moyenne  des  24  heures  pour  chaque  jour 
de  l'année,  au  point  de  vue  des  anomalies  et  de  la  varia- 
bilité de  température,  sont  donnés  dans  les  tableaux  sui- 
vants sous  la  même  forme  que  dans  les  résumés  anté- 
rieurs. J'ai  relevé  également  la  température  moyenne  de 
cinq  jours  en  cinq  jours,  du  !•' janvier  au  31  décembre 
1869,  en  inscrivant  dans  la  colonne  suivante  l'écart,  soit 
la  différence  avec  le  chiffre  calculé  par  la  formule  déduite 
des  40  années  1 826-65  ;  lorsque  cet  écart  dépasse  les 
limites  de  l'écart  probable,  et  constitue  ainsi  une  anoma- 
lie, il  est  mis  entre  parenthèses.  Sur  les  73  périodes  de 
cette  année  civile,  il  s'en  trouve  46  pour  lesquelles  l'écart 
est  positif,  et  27  pour  lesquelles  il  est  négatif.  Sur  les  46 
écarts  positifs,  28  dépassent  les  limites  de  l'écart  proba- 
ble, l'écart  maximum  positif  -f  7^06  tombe  sur  la  pé- 
riode du  10  au  14  février.  Sur  les  27  écarts  négatifs, 
47  dépassent  les  limites  de  l'écart  probable,  l'écart  maxi- 
mum négatif —  8^28  tombe  sur  la  période  du  28  octo- 
bre au  1*' novembre.  La  période  des  cinq  jours  consécu- 
tifs les  plus  froids  de  l'année  civile  est  comprise  du  27  au 
31  décembre,  avec  une  température  moyenne  de  — 7^54, 
et  celle  des  cinq  jours  consécutifs  les  plus  chauds  est 
comprise  du  10  au  44  juillet,  avec  une  température 
moyenne  de  -}-23**,09. 
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1869.  Température  de  B  en  B  jours.' 


DilTé- 



Diffé- 

Tempé- 

Tempé- 

rence 

D«t« 

rature 

Date 

aiec 

moy. 

la 
formute 

moy- 

la 

ftHTUDle 

1-  5  Janvier 

+  3°12 

'+3.54) 

30-  4  Juillet 

+13!60 

(-*,*63} 

6-^0     id. 

+  5,29 

(+5,81)1    ^-9     id. 

+20,58 

Ù2;i0) 

li-15      id. 

+0,72  ;  10-14      id. 

+23,09 

(+t.43l 

16-SO     id. 

+  1.07 

+1,51   ,  15-19      id. 

+20,90 

(+2,02( 

21-25     id. 

-5,35 

(-5,07)    20-34      id. 

+22,74 

(*3,93. 

36-30     id. 

-0,M 

25-29     id. 

+90:96 

Hi9t 

31-  4  Février!  t  5. 

13) 

30-3  Août 

+20,55 

(+1,90) 

5-9     id.     ,  +  2, 

17 

4-8     id. 

+l»,68 

+1,93 

10-U     id.       +  8, 

«j 

9-13     id. 

+15,79 

(-2,46.1 

15-19      id.        +  5, 

'7) 

14-18     id. 

+r«,04 

-1,81)  , 

20-24      id.     1  +  5, 

'■?) 

19-23     id. 

+16,98 

-i;i7 

25-1    Mare   1  m; 

2) 

24-98     id. 

+18,34 

4.1,35 

2-  6      id. 

■t  1, 

(-2.03) 

29-  2  Septemb. 

+18,30 

(+1.82) 

7-11      id. 

+  0, 

(-3,15) 

3-  7     id. 

+15,36 

-0,56 

1Î-16     id. 

+  1, 

(-2,87) 

8-13     id. 

+16,39 

+1,02 

17-21     id.     \  +  4, 

-0,68 

13-17     id. 

+16.21 

(tl,«0t 

2Î-26     id.     ■■  t  3, 

(-9,00)1  18-Î2      id. 

+15,38 

+  143 

27-31     id. 

+  9, 

(-3,85)    23-27      id. 

+14,08 

+0,OT 

1-  5    Avril 

+  5, 

(-1,96)    28-2  Octobre 

+15,80 

(+3,33) 

6-10     id. 

+10,26 

(+9.55)      3-  7      id. 

+11,92 

+0,27 

11-15     id. 

+14,92 

((5;81)      8-12      id. 

+13,02 

(+«.19» 

16-20     id. 

+  7,72 

-1,38  1  13-17      id. 

+11,31 

+1,33 

21-25      id. 

+10,7» 

+0,98:    18-22      id. 

+  6,10 

(-3.03> 

26-30     id. 

+14,03 

(+3,31)1  23-27      id. 

+  3,58 

(-*.«9> 

1-5    Mai 

15,10 

(+3,8C)'   28-  1  Novemb. 

-0,88 

(-8.28. 

6-10      id. 

14,36 

(+2,41) 1    2-  6      id. 

+  6.60 

+0,I5 

11-15      id. 

15,07 

(+2,41        7-11      id. 

+  5,07 

-0,62 

16-20      id. 

14,85 

t1,*8,    12-16      id. 

+  4,93 

+0,07 
+1,51 

21-25      Id. 

14,10 

+0.05  II  17-21      id. 

+  5,60 

26-30     id. 

15,45 

+0,73  !.  22-36      id. 

+  1,53 

-1,78 

31-  4  Juin 

12,29 

(*3,07) 

27-  1  Mcemb. 

+  6.24 

(+3,65. 

5-9     id. 

18,34 

[+2,38] 

2-  e     id. 

-  f,45 

-3,39. 

10-14      id. 

16,37 

-0,16 

7-11      id. 

+  0,76 

-ose 

15-19      id. 

11,90 

(-5,14) 

12-16      id. 

+  *,S8 

(+3.45 

20-24     id. 

1242 

-5  08 

17-21      id. 

f  6,33 

I5.M. 

35-39     Id. 

17,73 

U,17' 

32-26      id. 

+  0,66 

+«,83 

27-31      id. 

-7,54 

(-7.30 
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GENÈVE,  1869.  —  Indications  des  thermométrographes. 

Nombre  de  jours 

Mlnmoin     Mailmnin 
Date     au-dessous  ao-dcssous 
deO*.         deO". 


Minimum     Date, 
absolu 


Maiimum 
absolu. 


r  * 
-  '4 


Décembre  1868 

Janvier  1869 . . 

Février 

Mars 

Avril 

Mai 

Juin 

Juillet 

Août 

Septembre. . . . 

Octobre 

Novembre  .... 


-1,9 

—12,0 
—  3,6 

2.1 


le    i 

le  26 
le  8 
le  29 
le    2 


5,7 
5,2 
6,8 
5,0 
5,0 
6,6 
-5,7 


+ 

4- 
+ 
+ 


le 
le 
le 


3 

3 

2 


le  12 
le  25 
le  28 
le    i 


+17,6 

+13,0 
--18,0 
--12,0 
+22,1 
--23,7 
--29,7 
+33,8 
+31,7 
+27,1 
+21,3 
+16,0 


le 
le 


7  et 
8 


le  12 
le  19 
le  U 
le  27 
le  8 
le  21 
le  5 
le  15 
le  9 
le  15 


Â 

21 
6 

16 
3 
0 
0 
0 
0 
0 
7 

12 


0 

Â 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 


Année —12,0  le  26janv.   +33,8  le  21  juillet69  4 

Le  minimum  s'est  abaissé  le  6  avril  pour  la  dernière 
fois  au-dessous  de  0%  au  printemps;  cette  date  est  de  15 
jours  environ  plus  hâtive  que  de  coutume,  la  dernière 
gelée  blanche  a  eu  lieu  le  22  avril.  C'est  le  24  octobre, 
cinq  jours  plus  tôt  que  de  coutume,  que  le  minimum  s'est 
abaissé  la  première  fois  au-dessous  de  0,  en  automne; 
cinq  jours  auparavant,  le  19  octobre,  il  y  avait  déjà  eu 
une  gelée  blanche. 

Au  Saint-Bernard,  où  l'absence  de  thermométrographes 
ne  permet  pas  d'observer  le  maximum  et  le  minimum  ab- 
solus, mais  seulement  la  plus  haute  et  la  plus  basse  des 
températures  accusées  par  le  thermomètre  de  6  h.  du 
matin  à  10  h.  du  soir,  on  trouve  dans  chaque  mois  de 
cette  année  des  températures  ku-dessous  de  0^  de  même 
aussi  dans  chaque  mois  des  températures  au-dessus  de 
0^.  Le  petit  lac  près  de  l'hospice  a  été  entièrement  dé- 
barrassé de  la  glace  de  l'hiver  le  22  juin,  près  d'un  mois 
plus  tôt  que  de  coutume  ;  la  congélation  à  eu  lieu  le  23 
octobre,  c'est-à-dire  à  peu  près  à  l'époque  moyenne. 
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SAINT-BERNARD  1869. 
lioiniim.  Date.  laiiain. 


taie. 


Dec.  1868 

\  —11^,5 

le  26  à    8  h.  soir. 

+  5,0 

le    7  à 

midi. 

Janv.186S 

)  —19,6 

le  23  à    8  h.  mat. 

+  0,9 

le  10  à 

2  h  soir. 

Février.  . 

.  —15,0 

le  28  à  10  h.  soir. 

+  5,4 

le    6  à 

2  h.  soir. 

Mars  .  •  , 

.  —20,0 

le    4  à  10  h.  soir. 

+  2,0 

le  25  à 

midi. 

Avril .  .  . 

.  —13,3 

le    là    6  h.  mat. 

+  9,4 

le  13  à 

4  h.  soir. 

Mai.  .  .  . 

-2.8 

le  31  à  10  h.  soir. 

+10,8 

le    5  à 

4  h.  soir. 

Juin  .  . 

.  —  6,0 

le    2  à    6  h.  mat. 

+11,4 

le  12  à 

2  h.  soir. 

Juillet  .  . 

-1,i 

le    2  à    6  h.  mat. 

+17,3 

le  30  à 

midi. 

Août .  .  . 

—  3,8 

le  12  à    6  h.  mat. 

+15,7 

le    1  à 

2  h.  soir. 

Septembr 

e  —  1,2 

le  22  à    8  h.  mat. 
et  le  23  à  6  h.  mat. 

+13,6 

le  15  à 

4  h.  soir. 

Octobre.  . 

— 17,i 

le  30  à    8  h.  mat. 

+  9,4 

le    8  à 

midi. 

Novembre 

— U,9 

le  12  à    6  h.  mat. 

+  5,2 

le  16  k  10  h  mal 

Année  .  .  —20,0    le    4  à  10  h.  soir.    +17,3    le  30  à    midi. 

mars.  juillet. 
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Si  l'on  compare  la  hautear  moyenne  du  baromètre 
pour  chaque  mois  avec  les  valeurs  moyennes  que  j'ai  dé- 
duites pour  Genève  des  32  années  1836  à  1867,  et  pour 
le  Saint-Bernard  des  27  années  1841-1867,  on  trouve 
les  écarts  suivants  : 

(enèTe.        Siint-Bernard.     GenèTe-St-Bemird. 

mni  imn  nnn 

Décembre  1868  —2,79  +0,23  -^,02 

Janvier  1869.  .  +4,50  +3,68  +0,82 

Février.  ....  +5,18  +6,34  —1,16 

Mars —7,43  —8,11  +0.68 

Avril +2,14  +2,19  -0,05 

Mai -1,75  -0,17  —1,58 

Juin +0,63  —1,07  +1,70 

Juillet +0,67  +2,12  —1,45 

Août +1,46  -1-0,64  +0,82 

Septembre.  .  .  +0,44  +1,18  —0,74 

Octobre  ....  +2,33  -H),34  +1,99 

Novembre  ...  +1 ,83  -1-0,54  +1 ,29 

Année +0,56  +0,61  —0,05 

Dans  les  deux  stations,  la  pression  atmosphérique  a  été 
en  moyenne  dans  l'année  plus  forte  que  de  coutume.  A 
Genève,  les  mois  de  janvier,  février,  avril,  août  et  octobre 
présentent  un  excédant  qui  dépasse  les  limites  de  l'écart 
probable,  tandis  que  les  mois  de  mars  et  de  mai  donnent 
un  écart  négatif  en  dehors  de  ces  limites  ;  au  mois  de 
mars,  en  particulier,  la  hauteur  moyenne  du  baromètre 
est  la  plus  faible  qui  ait  été  enregistrée  depuis  Tannée 
1836.  Dans  les  mois  de  juin,  octobre  et  novembre,  le  ba- 
romètre a  été  relativement  plus  élevé  à  Genève  qu'au 
Saint-Bernard  d'une  quantité  dépassant  un  millimètre; 
l'inverse  a  eu  lieu  dans  les  mois  de  décembre,  février, 
mai  et  juillet.  Avec  les  données  suivantes  pour  l'année 
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1869  :  727"»",17  et  564™,49  pour  la  hauteur  moyenne 
du  baromètre  dans  les  deux  stations;  -f*0",26  et 
— 0S88  pour  la  température  moyenne,  0,74  et  0,77 
pour  la  fraction  moyenne  de  saturation,  je  trouve  d'après 
mes  tables  hypsométriques  2070"*,9  pour  la  différence 
d'altitude  entre  les  deux  stations;  le  nivellement  direct  a 
donné  2070»,3. 

Les  tableaux  suivants  renferment  les  données  qui  per- 
mettent d'apprécier  la  variabilité  du  baromètre  dans  les 
deux  stations,  soit  que  l'on  considère  l'écart  entre  la  hau- 
teur moyenne  du  baromètre  pour  chaque  jour  et  la  hau- 
teur normale,  ou  la  variation  entre  deux  jours  consécutif, 
soit  que  l'on  considère  enfln  les  maximas  et  les  minimas 
absolus  observés  dans  chaque  mois. 
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Si  l'on  compare  Tannée  i  869  avec  la  moyenne  des 
20  années  1 848-67,  ^^  trouve  les  écarts  suivants  pour 
la  tension  de  la  vapeur,  pour  la  fraction  moyenne  de  sa- 
turation en  millièmes,  et  pour  le  nombre  des  cas  de  sata- 
ration. 
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ÉCARTS. 


Tension 
moyenne, 
mm 

Décembre  i 868  .  -{-i^U 

Janvier  1869  .  .  +0,07 

Février 4-0,95 

Mars —0,64 

Avril +0,08 

Mai +1,11 

Juio —1,52 

Juillet +1,56 

Août —0,78 

Septembre.  .  .  .  +0,01 

Octobre —1,33 

Novembre.  .  .  .  —0,28 

Hiver  .  .  .  .T"!  +0,92 

Printemps.  .  .  .  +0,18 

Été -4),23 

Automne  .  .  .  .  —0,54 

Année +0,08 


Fraction 

Gis  de 

de  salnration. 

satoration. 

-  69 

-34 

—  28 

-17 

—  16 

+  9 

+    7 

—  4 

-  32 

—  4 

+  10 

—  5 

-  24 

+  1 

+    4 

—  2 

-  35 

—  1 

-35 

-  4 

—  67 

-17 

—  69 

—  9 

—  38 

—  4 

—  18 

—  57 


-42 
—13 
—  2 
-30 


—  29 


-87 


La  tension  de  la  vapeur  a  été  notablement  plus  forte 
que  de  coutume  en  hiver,  tandis  que  la  fraction  de  satu- 
ration a  été  plus  faible,  ce  qui  s'explique  par  la  tempéra- 
ture exceptionnelle  chaude  de  cette  saison.  En  automne, 
la  tension  de  la  vapeur,  aussi  bien  que  la  fraction  de  sa- 
turattoD^  ont  été  plus  faibles  que  de  coutume,  la  tempéra- 
ture ne  s'écartant  que  fort  peu  de  la  moyenne.  En  somme, 
l'année  peut  être  considérée  comme  ayant  été  sèche,  la 
fraction  moyenne  de  saturation  est  inférieure  à  celle  qui 
a  été  observée  depuis  l'année  1 848  ;  et  le  nombre  des 
cas  de   saturation  est  moins  de  la  moitié  de  celui  que 
Ton  trouve  dans  la  même  série. 
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Venls  observés  à  Genève,  dans  Tannée  1869. 
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ONO. 
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0 

2 

1 

4 
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23 

NO.  . 

9 

4 

8 

10 
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66 

NNO. 
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5 

11 

13 

12 
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.5 
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80 

RAPPORT . 

Vents 
NE.  à  SO. 

Décembre  1868 .  0,16 

Janvier  1869. .  .  1,49 

Février 0,55 

Mars 2,00 

Avril 1,45 

Mai 0,80 

Juin 2,03 

Juillet 2,83 

Août 2,84 

Septembre  .  .  .  0,67 

Octobre 1,16 

Novembre.  ...  0,48 

Année 1,08 


RESULTANTE. 
DirecUoa.      Intensité  sor  iOO.     ssr  IM . 


S^  31 ,8  0 

N  27,0  E 
S  60,5  0 
N  2,5  0 
N  21,6  0 
S  90,0  0 
N  4,8  0 
N  6,6  E 
N  4,5  E 
S  41,3  0 
N  13.3  0 
S  24,5  0 


70,8 
14,9 
25,5 
44,4 
29,1 
20,3 
39,8 
40,2 
54,2 
21,1 
10,6 
37,0 


2,9 
3,9 
7,5 

3,6 

10,0 
3,6 
5.9 
2,9 
3,0 


N  44,6  0 


13,1 


M 
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La  comparaison  de  ces  chiffres  avec  ceux  déduits  d'une 
longue  série  d'années  montre  qu'en  somme,  dans  l'année, 
la  distribution  des  vents  s'écarte  peu  de  la  moyenne  ; 
dans  les  mois  de  mars,  juin,  juillet  et  août,  les  vents  du 
Nord  et  du  Nord-Est  ont  été  plus  fréquents  que  de  cou- 
tume; dans  les  mois  de  décembre  1868,  février,  septem- 
bre et  novembre,  les  vents  du  Sud  et  du  Sud-Ouest  ont 
soufflé  avec  une  plus  grande  fréquence.  Si  l'on  compare 
la  fréquence  relative  des  vents  du  Nord,  du  Nord-Nord- 
Est  et  du  N«)rd-Est  avec  ceux  du  Sud,  du  Sud-Sud- 
Ouesl  et  du  Sud-Ouest,  en  réduisant  les  chiffres  du  ta- 
bleau précédent  se  rapportant  à  3285  observations,  au 
chiffre  proportionnel  de  1,000,  on  trouve  : 

1869.  lojenne.  <869-loj.  1869.  loyenne.  1869-loj. 

N.  284   273   +11      S.  114   116   —  2 

NNE,  182   216   —34    SSO.  221   194   +27 

NE.   44    38   -^  6     SO.  107   125   —18 


Pour  len  3  diredioDs  N  à  NE  —1 7     Pour  les  3  directions  S  à  SO  +  7 

Ainsi,  en  moyenne,  dans  l'année,  la  fréquence  relative 
des  vents  du  Sud  a  été  un  peu  plus  grande  que  de  cou- 
tume. On  trouve  dans  l'année  un  moins  grand  nombre  de 
jours  de  forte  bise,  et  de  jours  de  fort  vent  du  Sud  que 
l'on  n'en  compte  ordinairement;  effectivement,  d'après  le 
tableau  suivant,  qui  donne  leur  distribution  dans  les  dif- 
férents mois,  on  ne  compte  dans  toute  l'année  que  35 
jours  de  forte  bise,  le  chiffre  moyen  étant  de  45,  et  37 
jours  de  fort  vent  du  Sud,  au  lieu  de  54. 
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Hoabre  de  join  de 

forte  bise.  fort  vent  da  Midi« 

Décembre  1868  ..      0  9 

Janvier  1869.  ...      3  0 

Février 1  2 

Mars 7  3 

Avril 2  3 

Mai 0  6 

Joia i  1 

Juillet 3  0 

Aoûl 6  1 

Septembre 2  5 

Octobre   ......      5  3 

Novembre  .  .  ,  >  .      2 A 

Amiée 35  37 


Les  vents  observés  au  Saint-Bernard  pendant  Tannée 

1869  sont: 

VENTS.  RÉSULTANTE. 


NE. 

Dec.  1868.  119 

Janv.1869.  161. 

Février  .  .  195 

Mars.  ...  250 

Avril  ...  163 

Mai ...  .  100 

Juin.  ...  228 

Juillet.  .  .  186 

Août  ...  213 

Septembre.  128 

Octobre.  .  265 

Novembre.  216 


SO.       Kapport.         Direction. 


120 

91 
54 

108 
57 

173 
37 
57 
31 

139 
95 
51 


0,99 
1,77 
3,60 
2.31 
2,86 
0,58 
6,16 
3,26 
6.87 
0,92 
2,79 
4,24 


S45»0 
N45E 
N45E 
N45E 
N45E 
S450 
N45E 
N45E 
N45E 
S  45  0 
N45E 
N45E 


lAlenàté 
sur  100. 

0,4 
25.1 
56,0 
50,8 
39,3 
26,2 
70.7 
46,3 
65,2 

60,9 
61,1 


100. 

27,2 
18,6 
18,3 

7,9 
30,4 
14,0 

8,1 
15.8 
18,3 
20,7 

«.i 
23,3 


Année.  .  .  2224      1013      2,20         N  45  £       36,9        16^ 

Au  Saint-Bernard  la  fréquence  des  vents  du  Nord  n'a  pas 
été  plus  faible  que  de  coutume;  on  peut  signaler,  en  par- 
ticulier, les  mois  de  février  et  de  novembre,  où  la  prédo- 
minance  des  vents  du  Sud  et  du  Sud-Ouest  était  très- 
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marquée  à  Geoève»  tandis  qae  les  vents  du  Nord  régnaient 
an  Saint-Bernard. 


Pluie  ou  neige,  dans  Tannée  1869. 

GENÈVE.  '  SAINT-BERNARD. 


Nombre 

Ean 

Nombre 

Nombre 

Bao 

Nombre 

de  Jours. 

tombée, 
mm 

(Tbeares. 

de  Jours. 

tombée, 
mm 

d'beures. 

Ûéoemh.  1868. 

.    16 

155,3 

125 

15 

182,9 

128 

Janvier  1869 

.      6 

36,8 

26 

5 

16,4 

20 

Février  .  .  . 

.      9 

62,4 

69 

6 

69,3 

44 

Mars  .... 

.    11 

U,5 

89 

12 

44,7 

69 

^Avril  .... 

.      5 

33,8 

27 

2 

18,0 

9 

Mai 

.    16 

95,9 

80 

9 

266,4 

51 

Juin 

.      7 

72,1 

47 

7 

71,4 

43 

JoiUet.  .  .  . 

8  ' 

35,0 

18 

7 

95,5 

39 

Août  .... 

.   -5 

31,8 

24 

10 

105,2 

48 

Septembre. .  . 

11 

65,8 

42 

9 

117,8 

51 

Octobre.  .  . 

.      8 

35,4 

28 

3 

21,2 

21 

Novembre.  . 

8 

61,7 

65 

10 

121,8 

103 

Hiver .... 

.    31 

254,5 

220 

26 

268,6 

192 

Printemps.  . 

.    32 

174,2 

196 

23 

329,1 

129 

Été 

.    20 

138,9 

89 

24 

272,1 

130 

Automne  .  .  . 

27 

162,9 

135 

22 

260,8 

175 

Année.  .  .  . 

.  110 

730,5 

640 

95 

1130,6 

626 

La  quantité  de  neige  tombée  à  Genève  pendant  les 
trois  mois  de  décembre,  janvier  et  février  a  été  insigni- 
fiante, le  sol  était  blanchi  pendant  un  petit  nombre  d'heu- 
res, et  la  hauteur  de  la  couche  était  trop  faible  pour 
pouvoir  être  mesurée.  Au  mois  de  mars  les  chutes  de 
neige  ont  été  plus  fréquentes  et  plus  abondantes  ;  il  en 
est  tombé  dans  les  journées  des  1^%  3,  6,  13,  16  et  28, 
mais  elle  n'a  persisté  dans  aucun  cas  plus  de  34  heures 
sur  le  sol;  la  hauteur  totale  de  la  couche  tombée  dans  ces 
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six  jours  est  de  207°™.  La  neige  est  tombée  de  très- 
bonne  heure  en  automne  :  le  27  octobre,  il  y  a  eu  une 
chute  de  neige  qui  a  recouvert  le  sol  sur  une  hauteur  de 
50°™,  et  qui  n'a  entièrement  disparu  dans  les  endroits 
exposés  au  nord  que  le  31  dans  l'après-midi. 

La  comparaison  de  l'année  1 869  avec  la  moyenne  des 
42  années  1826-67  pour  Genève,  et  celle  des  27  années 
1841-67  pour  le  Saint-Bernard,  donne  les  différences 
suivantes  pour  le  nombre  de  jours  de  pluie  ou  de  ueige 
et  pour  la  quantité  d'eau  tombée  : 


GENÈVE 


St.-BERNARD 


Excès  Excès  Excès 

sur  le  nombre      sur  la  quantité      sur  le  nombre 

de  jours  de  pluie,     d'eau  tombée,    de  jours  de  pluie  ^ 


Décembre  1868  -f  7 

Janvier  1869  . .  —  4 

Février +1 

Mars 4-  1 

Aviil —  6 

Mai -f-  4 

Juin —  -4 

JuUlet —  1 

Août —  5 

Septembre  ...  0 

Octobre —  3 

Novembre  ....  —  2 

Hiver 4-4 

Printemps.  ...  ^1 

Été —10 

Automne —  5 

Année —12 


mm 
+105,4 

—  12.1 
-h  24,8 

—  4,0 

—  24,6 
-h  14,0 

—  5,5 

—  32,5 

—  49.3 

—  34,9 

—  62,5 

—  12,1 


+  7 

—  6 

—  3 

+  1 

—  9 

__  2 

—  3 

—  2 

-f  1 
0 

0 


Excès 
sur  la  quantité 
d'eau  tombée. 


4-109,8 
—112.7 

—  24,3 

—  52,2 
—102,0 
4-146,3 

—  30,0 
4-  20,4 
4-  19,4 
+  i,8 
— I2M 
4-23,3 


4-118,1 

—  14,6 

—  87,3 
—109,5 


—  93,3 


—  2 
—10 
~  4 

—  7 

—23 


—  27,2 

—  7,9 
4-    9,8 

—  96,0 

—121,3 


Sauf  Thiver,  et  en  particulier  le  mois  de  décembre 
1 868,  qui  a  donné  une  quantité  exceptionnelle  de  plaie. 
Tannée  a  été  très-sèche  à  Genève^  soit  au  point  de  vue 


y 
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du  nombre  des  jours  de  pluie,  soit  en  ayant  égard  à  la 
quantité  d'eau  tombée.  La  période  de  sécheresse,  que 
nous  traversons,  remonte  au  mois  de  juin  4867,  avec  une 
seule  interruption  pendant  l'hiver  1 869  ;  le  déficit  des 
6  derniers  mois,  juin  à  novembre  1867,  a  été  de 
159"»»,4,  celui  de  l'année  1868  de  141"^,0,  en  sorte 
qu'à  la  fin  de  novembre  1 869  le  déficit  total  était  de  près 
de  400°*"  ;  en  outre  la  sécheresse  a  persisté  pendant 
l'année  1870. 

J'ai  relevé  dans  le  tableau  suivant,  pour  chaque  mois, 
les  périodes  principales  de  sécheresse  ou  de  jours  consé- 
cutifs sans  pluie,  et  les  périodes  pluvieuses  ou  de  jours 
de  pluie  consécutifs  ;  je  donne  également  le  nombre  de 
jours  où  la  quantité  d'eau  tombée  dans  24  heures  a  été 
faible,  au-dessous  de  un  millimètre,  ou  très-faible,  au- 
dessous  d'un  quart  de  millimètre  ;  enfin  la  quantité  maxi- 
mum d'eau  tombée  dans  24  heures,  et  le  nombre  de  jours 
où  cette  quantité  a  atteint  trois  centimètres. 
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n  n'y  a  pas  eu  ainsi  de  longues  périodes  de  sécheresse, 
le  plus  long  intervalle  sans  pluie  ayant  été  de  15  jours 
au  mois  d'août  ;  mais  il  n'y  a  pas  eu  non  plus  de  longues 
périodes  pluvieuses,  le  plus  grand  nombre  de  jours  con- 
sécutifs de  pluie  ayant  été  de  6  au  mois  de  décembre. 
Les  pluies  ont  été  en  général  peu  abondantes,  il  ne  se 
trouve  qu'un  seul  cas,  au  mois  de  juin,  où  la  quantité 
d'eau  tombée  dans  â4  heures  ait  dépassé  3  centimètres. 

J'ai  formé,  comme  pour  les  années  précédentes,  le  ta- 
bleau suivant  qui  fait  ressortir  d'une  manière  plus  claire, 
à  quelques  égards^  la  distribution  de  la  pluie.  Ce  tableau 
fait  connaître,  pour  les  deux  stations,  la  durée  relative  de 
la  pluie,  obtenue  en  divisant  le  nombre  d'heures  de  pluie 
par  le  nombre  total  d'heures  contenues  dans  la  période, 
le  nombre  moyen  d'heures  pendant  lequel  il  a  plu  un 
jour  de  pluie,  enfin  la  quantité  moyenne  d'eau  tombée 
dans  une  heure. 


Dec.  1868. 
Jauv.  1869. 
Février.  .  . 
Mars.  .  .  . 
Avril.  .  .  . 
Mai  .... 
Juin .... 
Juillet  .  .  . 
Août.  .  .  . 
Septembre . 
Octobre  .  . 
Novembre . 


Durée 

relative 

delà 

pluie. 

0,168 
0,035 
0,103 
0.120 
0,038 
0,111 
0,065 
0,024 
0,032 
0,058 
0,038 
0,090 


GENEVE. 

iombre  Eau  tombée 

moyen  dans 

d'heures  1  heure. 

par  jour. 


SAINT-BERNARD. 


7,81 
4,33 

7,64 

8,09 

5,40 

5,00 

6,71 

2,25 

4,80 

3,82 

3,50 

8,12 


mm 

1,25 
1,42 
0,90 
0,50 
1,25 
1,20 
1,53 
1,94 
1,32 
1,57 
1,26 
0,95 


Durée 
rrlatiTe 
delà 
pluie. 

0,172 
0,027 
0,065 
0,093 
0.012 
0,069 
0,060 
0,052 
0,065 
0,071 
0  028 
0,143 


Nombre 

moyen 

d'heures 

par  jour. 

8.53 
4,00 
7.33 
5,75 
4,50 
5,67 
6,14 
5.57 
4,80 
5,67 
7,00 
10,30 


Ëiau  tombée 

dans 

i  heure. 


mm 

1,43 
0,82 
1,57 
0,65 
2,00 
5,22 
1,66 
2,45 
2,19 
2,31 
1,01 
1,18 


Hiver. ...  0,102 

7,10 

1,16 

0,089 

7,38 

1,40 

Printemps  .  0,089 

6,12 

0,89 

0,058 

5,61 

2.55 

Été 0,040 

4,45 

1,56 

0,059 

5,42 

2,09 

Automne.  .  0,062 

5,00 

1,21 

0,080 

7,95 

1,49 

Année ...  0,073        5,82        1,14         0,071        6,59        1,81 
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Au  SaÎDt-Bernard,  Tannée  1869  présente  également 
un  caractère  de  sécheresse,  en  ayant  égard  soit  au  nombre 
de  jours,  soit  à  la  quantité  d'eau  tombée  ;  le  déficit  est 
surtout  notable  en  automne,  mais  il  y  a  eu  également  dé- 
ficit en  hiver,  saison  qui  a  été  très-pluvieuse  à  Genève. 
Le  mois  de  septembre  est  le  seul  où  il  ne  soit  pas  tombé 
de  la  neige,  et  la  quantité  tombée  en  octobre  a  été  insi- 
gnifiante, la  hauteur  totale  de  la  neige  tombée  dans  le 
courant  de  Tannée  est  notablement  plus  faible  que  de 
coutume. 

Hauteur  de  la  neige  tombée  au  Saint-Bernard  dans  les 

diiTérents  mois  de  1869. 

mtillmiàrt».. 

Décembre  1868.  ...  1846 

Janvier  1869 127 

Février 610 

Mars 658 

Avril UO 

Mal 155 

Juin 435 

Juillet 320 

Août 45 

Septembre 0 

Octobre 20 

Novembre 937 

Année 5293 

Le  nombre  de  jours,  où  Ton  a  entendu  le  tonnerre  à 
Genève,  dans  Tannée  1869,  s'élève  à  21,  répartis  comme 
suit  ;  les  détails  sur  les  orages  se  trouvent  dans  les  ta- 
bleaux mensuels. 
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Jours  de  tonnerre 

Joors  d'éelairs 

à  Genive. 

nns  tonnerre. 

Décembre  1868. 

.   .  .       1 

0 

Janvier  1869.  . 

0 

0 

Février 

0 

0 

Mars 

0 

0 

Avril 

3 

0 

Mai 

...      6 

i 

Jiiin 

.  .  .  .      4 

0 

Juillel 

2 

1 

Août 

.  .  .  .      1 

1 

Septembre  .  .  .  . 

.  .  .  .      1 

1 

Octobre 

2 

1 

Novembre 

...      1 

0 

Année 

21 

5 

Voici  enfin  le  nombre  de  jours^  où  l'on  a  observé  des 
halos  ou  des  couronnes  autour  du  soleil,  ou  autour  de  la 
lune  ;  les  détails  sur  ces  phénomènes  se  trouvent  égale- 
ment dans  les  tableaux  mensuels. 


Halo 
soliire. 

Goaronne 
solaire. 

Halo 
lonalre. 

Couronne 
Innalre. 

Décembre  1868. 

i 

0 

1 

2 

Janvier  1869  .  . 

0 

0 

i 

6 

Février 

.      3 

0 

0 

2 

Mars 

.      2 

1 

0 

1 

Avril 

.    11 

2 

1 

0 

Mai 

.      5 

1 

0 

0 

Jain 

1 

0 

1 

1 

JuiUet 

1 

1 

0 

0 

Août 

.      3 

0 

0 

2 

Septembre.  .  .  . 

.      0 

0 

0 

0 

Octobre 

.      2 

0 

2 

3 

Novembre .... 

1 

0 

2 

5 

Année 

.    30 

5 

11 

22 
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État  du  ciel 

D'après  la  notation  adoptée,  la  portion  du  ciel  couverte 
par  des  nuages  est  exprimée  en  dixièmes,  0,0  représeD- 
tant  un  ciel  parfaitement  clair,  et  1,0  un  ciel  entièrement 
couvert.  Un  jour  est  rangé  dans  la  catégorie  des  jours 
clairs,  peu  nuageux,  très-nuageux  ou  couverts,  selon  que 
la  clarté  moyenne  déduite  des  9  observations  diurnes  est 
comprise  entre  les  limites  respectives  de  0,0  et  0,25: 
0,25  et  0,50  ;  0,50  et  0,75;  0,75  et  1,00. 

En  comparant  les  chiffres  du  tableau  suivant  avec  la 
moyenne  des  années  1847  à  1867,  on  trouve  qu'à  Ge- 
nève l'hiver  et  le  printemps  s'écartent  très-peu  de  la 
moyenne,  le  ciel  a  été  un  peu  plus  nébuleux  que  de  cou- 
tume. En  été  et  en  automne  le  ciel  a  été^  au  contraire^ 
plus  clair  que  de  coutume,  et  en  somme  dans  l'année,  la 
nébulosité  a  été  au-dessous  de  la  moyenne.  Au  Saint- 
Bernard,  on  ne  trouve  dans  aucune  saison  de  différence 
notable  avec  la  moyenne. 

On  peut  enfin  noter  une  proportion  très-faible  de 
brouillards  à  Genève,  dans  l'année  1869  ;  on  ne  trouve 
que  6  jours  pour  lesquels  le  brouillard  a  persisté  pendant 
toute  la  journée,  et  11  où  il  n'a  duré  qu'une  partie  de  la 
journée. 
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( 

;eneve. 

i  Jours  Jours 

très-  cou- 

.  nuag.  verts. 

Clarté 
moyenne. 

SAINT-BE 

Jours  Jours  Jours 

clairs    peu    très- 

Dttjg.  ouag. 

RNARD 

. 

Jours 
cUirs. 

Joun 

peu 

nuag 

Jours 
cou- 
verts. 

aarté 
moyenne. 

Dec.  1868.    0 

4 

4 

23 

0,84 

4 

1 

7 

19 

0,70 

Jan?.1869.    3 

1 

7 

20 

0,75 

16 

5 

3 

7 

0,34 

Février.  .  .    4 

2 

4 

18 

0,74 

8 

2 

4 

14 

0,58 

Mars ....     1 

5 

5 

20 

0,77 

3 

1 

7 

20 

0,74 

Avril 10 

7 

7 

6 

0,43 

8 

7 

4 

11 

0,51 

Mai 3 

2 

13 

13 

0,68 

4 

2 

3 

22 

0,74 

Juin  ....    8 

12 

5 

5 

0,45 

2 

8 

8 

12 

0,64 

JuiUet  ...  12 

10 

4 

5 

0,39 

9 

9 

3 

10 

0,46 

Août 9 

10 

6 

6 

0,41 

8 

5 

"7 

11 

0.56 

Septembre.  13 

4 

7 

6 

0.41 

10 

3 

4 

13 

0,54 

Octobre  .  .    5 

11 

7 

8 

0,53 

10 

4 

6 

11 

0,49 

Novembre .    4 

3 

6 

17 

0,69 

8 

4 

3 

15 

0,60 

Hiver.  ...    7 

7 

15 

61 

0,778 

28 

8 

14 

40 

0,534 

Printemps .  14 

14 

25 

39 

0,628 

15 

10 

14 

53 

0,665 

Été 29 

3-2 

15 

16 

0,414 

19 

22 

18 

33 

0,551 

Automne.  .  22 

18 

20 

31 

0,544 

28 

11 

13 

39 

0,543 

Année  ...  72 

71 

75  Al47 

0,590 

90 

51 

59 

165 

0,575 

GENÈVE,  1869. 

Brouillard 
tout  le  Jour. 

Brouillard 

une  nartie 

de  la  journée. 

Nombre 
total. 

Décembre  186S 

1.  .  . 

3 

1 

4 

Janvier  1869. 

0 

6 

6 

Février.  . 

3 

1 

4 

Mars.  .  . 

0 

0 

0 

Avril.   .  . 

0 

0 

0 

Mai  .  .  . 

0 

0 

0 

Juin  .  .  . 

0 

0 

0 

Juillet  .  . 

0 

0 

0 

Août    .  . 

0 

0 

0 

Septembre 

0 

0 

0 

Octobre  . 

0 

2 

2 

Novembre 

0 

1 

1 

Année  .  . 

6 

11 

17 

SUR  LES  PUBLICATIONS  RÉCENTES 

FAITES  A 

L'OBSERVATOIRE  DE  BRUXELLES 


Il  a  paru,  en  1854  et  en  1860,  dans  ce  journal,  des 
Notices  assez  détaillées  sur  l'observatoire  de  Bruxelles 
et  sur  les  travaux  scientifiques  qui  y  ont  été  exécutés.  Ces 
travaux  ayant  été  dès  lors  poursuivis  avec  activité,  soit 
par  M.  Adolphe  Quetelet,  fondateur  et  directeur  de  cet  ob- 
servatoire, soit  par  son  fils,  M.  Ernest  Quetelet,  et  par  les 
autres  astronomes  attachés  à  l'établissement,  je  vais  pas- 
ser rapidement  en  revue  les  diverses  publications  aux- 
quelles ils  ont  donné  lieu. 

L'ouvrage  principal,  relatif  à  cet  observatoire,  a  pour 
titre  :  Annales  de  l'Observatoire  royal  de  Bruxelles,  et  com- 
prend l'ensemble  des  observations  astronomiques,  météoro- 
logiques et  magnétiques  qui  y  sont  faites,  ainsi  que  leurs  ré- 
sultats. Pendant  quelques  années,  la  météorologie  a  joaè 
le  principal  rôle  dans  ce  Recueil,  de  format  in-4^  e( 
M.  Quetelet  y  a,  entre  autres,  inséré  successivement  les 
diverses  parties  d'un  ouvrage  sur  le  climat  de  la  Belgiqtttt 
dont  une  analyse  sommaire  a  été  donnée  dans  les  Notices 
citées  plus  haut.  Les  tomes  XVI,  XVII  et  XVIII  de  ces 
Annales  ont  paru  en  1 864,  1 866  et  1 869  ;  ils  compren- 
nent les  observations  astronomiques  faites  de  1859  à 
1 864  inclusivement,  et  les  observations  météorologique 
et  magnétiques  de  1859  à  1866. 


i 
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On  a  commencé,  en  1857,  dans  cet  observatoire,  la 
construction  d'un  grand  catalogue  d'étoiles,  spécialement 
destiné  à  une  révision  générale  des  mouvements  propres 
de  celles,  où  ces  mouvements  atteignent  au  moins  un 
dixième  de  seconde  de  degré  par  an.  A  ce  premier  groupe, 
on  a  joint  un  certain  nombre  d'étoiles  observées  par 
d'anciens  astronomes  et  qui  ne  se  trouvent  pas  dans 
les  catalogues  les  plus  récents,  afin  de  vérifier  leur  posi- 
tion et  de  reconnaître  leur  déplacement  annuel.  On  a  ob- 
servé aussi  les  étoiles  près  desquelles  passe  la  Lune,  et  les 
étoiles  multiples.  L'ensemble  de  ces  astres  s'élève  à 
environ  dix  mille,  et  leur  observation  complète  exigera 
une  douzaine  d'années  de  travail. 

Chacun  des  volumes  actuels  des  Annales  comprend  une 
partie  des  matériaux  de  ce  grand  travail,  ainsi  que  les  ob- 
servations ordinaires  du  Soleil  et  de  la  Lune  et  les  ob- 
servations occasionnelles. 

Les  deux  instruments  principaux  de  l'observatoire  de 
Bruxelles  sont  une  lunette-méridienne  de  Gambey,  de 
6  pouces  d'ouverture  et  de  7  */,  pieds  de  distance  fo- 
cale, et  un  cercle-mural  de  Troughton  et  Simms,  de 
6  pieds  anglais  de  diamètre,  muni  de  six  microscopes 
micrométriques,  et  dont  la  lunette  a  3  '/<  pouces  d'ou- 
verture. La  lunette-méridienne  a  à  son  foyer  un  réticule 
de  cinq  fils  verticaux  et  de  deux  fils  horizontaux.  Elle  est 
munie  de  deux  collimateurs  horizontaux,  placés  l'un  au 
Dord,  l'autre  au  sud.  Les  observations  avec  cet  instrument, 
insérées  dans  le  dernier  volume  des  Annales,  ont  été 
faîtes  par  M.  Ernest  Quetelet,  et  les  calculs  de  réduction 
par  M.  Mailly,  en  adoptant,  pour  la  détermination  de  la 
marche  de  la  pendule,  les  observations  d'étoiles  fonda- 
mentales, et  l'ascension  droite  de  ces  étoiles  toile  qu'elle 
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se  trouYe  dans  le  Nautical-Almanac.  Les  observations  au 
cercle-mural  ont  été  faites  par  MM.  Ernest  Qoetelet 
et  Hooreman,  et  les  calculs  de  réduction,  qui  sont  très- 
considérables,  ont  été  faits  par  le  premier  de  ces  astrono- 
mes. Les  très-petites  erreurs  de  division  du  cercle  ont  bit 
précédemment  l'objet  d'une  étude  soignée,  et  on  en  a 
tenu  compte.  Les  tables  de  réfraction  employées  sont 
celles  publiées  dans  i'Appendix  des  observations  de  Green- 
wich  pour  1836.  Un  catalogue  des  positions  moyennes 
en  ascension  droite  et  en  déclinaison,  au  1*'' janvier  186i 
des  3672  étoiles  observées  dans  le  courant  de  l'année, 
termine  la  partie  astronomique  du  volume,  et  ce  catalo- 
gue annuel  est  destiné  à  faciliter  les  calculs  du  catalogue 
final. 

La  partie  météorologique  et  magnétique,  qui  occupe 
environ  le  quart  du  tome  XVIII  des  Annales,  comprend  les 
observations  faites  en  1 865  et  1 866.  On  sait  combien  le 
système  d'observations  de  ce  genre,  adopté  depuis  1833. 
est  complet  à  l'observatoire  de  Bruxelles,  et  il  en  a  été 
déjà  rendu  compte  dans  les  deux  Notices  citées  plus  haut. 
Outre  les  observations  diurnes  très-multipliées  du  ba- 
romètre, des  thermomètres  à  boule  humide  et  à  boule 
sèche,  soit  à  Tair  libre,  soit  à  diverses  profondeurs  en 
terre,  Tobservalion  des  vents,  de  l'état  du  ciel,  de  l'é- 
lectricité de  l'air,  de  la  déclinaison  et  de  l'intensité  ma- 
gnétiques qui  y  sont  rapportées,  on  trouve,  à  la  fin  de 
chaque  année,  une  série  de  tableaux  qui  donnent  on  ré* 
sumé  mensuel  et  annuel  des  résultats  obtenus. 

L'observatoire  de  Bruxelles  a  été  lié  télégraphique- 
ment,  dès  1 853,  avec  celui  de  Greenwich,  de  manière  à 
permettre  de  déterminer  exactement,  par  ce  moyen,  la 
différence  de  longitude  entre  ces  deux  observatoires.  La 
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même  méthode  a  été  appliquée,  en  i  858  et  eo  1 868,  à 
la  détermination  de  la  différence  de  longitude  entre  l'ob- 
servatoire de  Bruxelles  et  ceux  de  Berlin  et  de  Leyde. 

M.  Quetelet  continue  à  publier  un  Annuaire  de  son 
observatoire,  de  format  in-i8»  un  peu  analogue  à  celui  du 
Bureau  des  longitudes  français.  Il  renferme  d'utiles  don- 
nées astronomiques,  physiques,  météorologiques  et  statis- 
tiques, ainsi  que  des  Notices  qui  se  rapportent  à  ces 
mêmes  branches.  M.  Mailly  y  a  fait  paraître  aussi  d'in- 
téressants rapports,  mentionnés  à  plusieurs  reprises 
dans  nos  Arcluves,  sur  les  Socfétés  savantes  et  les  éta- 
blissements scientifiques  en  diverses  parties  de  l'Europe 
et  aux  Etats-Unis  d'Amérique.  L'annuaire  pour  l'année 
actuelle  est  le  37"®  de  la  collection. 

On  sait  l'intérêt  qu'a  mis,  depuis  longtemps,  M.  Que- 
telet à  l'étude  des  météores  lumineux,  dits  étoiles  filantes. 
C'est  lui  qui  a  reconnu  le  premier  l'apparition  régulière, 
du  10  au  iâ  août  de  chaque  année,  d'un  essaim  con- 
sidérable de  météores  de  ce  genre.  Ses  recherches  assidues 
sur  ce  sujet  ont  été  un  acheminement  aux  découvertes  plus 
récentes,  et,  entre  autres,  au  travail  important  de  M. 
Schiaparelli,  astronome  à  Milan,  qui  a  constaté  l'identité 
de  la  trajectoire  des  météores  périodiques  du  commence- 
ment d'août,  avec  l'orbite  de  la  deuxième  Comète 
de  1862. 

M.  Quetelet  étant,  depuis  un  grand  nombre  d'années, 
secrétaire  de  l'Académie  royale  des  sciences,  des  lettres 
et  des  beaux-arts  de  Belgique,  établie  à  Bruxelles,  a 
publié  de  nombreux  mémoires  dans  le  Recueil  in-4^  de 
ceux  de  cette  Académie,  et  une  grande  quantité  d'an- 
nonces et  de  Notices  concernant  l'astronomie,  la  physi- 
qae  et  la  météorologie,  dans  les  Bulletins  de  ses  séances, 
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dont  il  parait,  depuis  i  831 ,  ud  ou  deux  volumes  par  an,  de 
format  iD-8°.  On  trouve  entre  autres,  dans  ces  Bulletins, 
beaucoup  de  rapports  relatifs  aux  observations  d'étoiles 
filantes  faites  à  Bruxelles  et  ailleurs.  Ceux  des  dernières 
années  en  renferment  plusieurs  sur  le  retour  de  Tessaîm 
de  ces  météores  qui  a  lieu  périodiquement  pendant 
quelques  années  de  suite,  vers  le  milieu  de  novembre, 
tous  les  33  ou  34  ans,  et  qui  a  été  très-considérable  de 
1866  à  1869,  soit  en  Europe,  soit  aux  Etats-Unis  d'A- 
mérique. 

M.  Quetelet  s'est  adonné  aussi,  depuis  1 839,  à  l'obser- 
vation de  phénomènes  périodiques  d'un  tout  autre  genre  : 
je  veux  parler  de  ceux  relatifs  aux  époques  de  Tappari- 
tion  annuelle  des  feuilles,  des  fleurs  et  des  fmits^  de  la 
chute  des  feuilles,  etc.  Ce  sujet  de  recherches  avait  été 
déjà  abordé  par  le  célèbre  naturaliste  Linné,  et  notre 
compatriote  Senebier  s'en  est  occupé  aussi,  de  même  que 
de  l'époque  du  chant  et  des  migrations  des  oiseaux,  dans 
son  Manuel  de  météorologie  pratique,  dont  la  deuxième 
édition  a  paru  à  Genève  en  1810.  M.  Quetelet  a  engagé 
divers  savants,  soit  en  Belgique,  soit  ailleurs,  à  se  livrer 
à  ce  genre  d'observations.  Il  a  trouvé,  même  en  Russie, 
un  collaborateur  fort  distingué,  en  M.  Charles  Lînsser. 
l'un  des  astronomes  de  l'observatoire  de  Poulkowa,  qui  a 
publié  en  allemand,  d'après  ses  propres  observations, 
deux  mémoires  sur  ce  sujet  dans  le  Recueil  de  ceux  de 
l'Académie  de  Pétersbourg,  et  que  la  mort  a  dès  lors 
enlevé  encore  jeune  à  la.  science. 

M.  Quetelet  publie  lui-même  successivement,  dans  le 
recueil  in- 4^  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  des  mé- 
moires sur  ce  genre  de  phénomènes  périodiques  dans  le 
règne  végétal  et  le  règne  animal,  d'après  les  observa- 
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tiens  faites  principalement  dans  le  jardin  de  son  observa- 
toire et  en  quelques  autres  localités  belges,  en  y  joignant 
des  résumés  des  observations  météorologiques  faites  en 
ces  diverses  stations.  Le  dernier  de  ces  mémoires,  publié 
dans  le  tome  XXXVIII  de  ceux  de  l'Académie,  comprend 
les  observations  faites  en  1867  et  1868. 

Des  officiers  de  marine  de  diverses  nations  s'étaient 
réunis  à  Bruxelles,  en  août  et  septembre  1853,  sur  la  de- 
mande du  gouvernement  des  Etats-Unis  d'Amérique,  et 
sur  l'invitation  du  commandant  Maury,  qui  était  alors  di- 
recteur de  l'observatoire  de  Washington,  en  vue  d'unir 
leurs  efforts  pour  établir  un  système  uniforme  d'observa- 
tions météorologiques.  Il  fut  alors  convenu  que  les  offi- 
ciers de  chaque  nation  recommanderaient,  dans  leurs 
instructions,  l'observation  régulière,  à  l'heure  de  midi,  de 
quatre  thermomètres  exposés  en  plein  air  et  au  Soleil  : 
savoir  le  thermomètre  centigrade  ordinaire,  puis  ceux  à 
boule  blanche ,  à  boule  noire  et  à  boule  bleue  (  couleur 
de  la  mer). 

Les  observations  ont  été  faites  à  l'observatoire  de 
Bruxelles  pendant  dix  ans,  de  1854  à  1863,  et  M.  Que- 
telet  en  a  communiqué  les  résultats  mensuels  et  annuels 
â  TAcadémie  de  Belgique,  dans  sa  séance  du  6  avril  1867, 
en  y  joignant  les  indications  données,  à  la  même  heure, 
par  le  thermomètre  situé  au  nord  et  à  l'ombre ,  et  par 
celui  à  boule  libre,exposé  au  Soleil  sur  la  tourelle  orien- 
tale de  l'observatoire. 

Je  rapporterai  seulement  ici  les  moyennes  générales 
des  dix  années. 
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Températures  moyennes  à  midi,  en  degrés  centigrades. 

Thermomètre  au  Nord  et  à  Tombre 12*,22 

libre  au  Nord, et  au  Soleil  (loiirelleorieiiUle).  13',31 

libre  au  Sud  (boule  ordinaire) I6',04 

libre  au  Sud  (boule  blanche) i5*,01 

libre  au  Sud  (boule  bleue) 16^,43 

libre  au  Sud  (boule  noire) i6*/S2 

Outre  son  ouvrage  in-4^  sur  le  climat  de  la  Belgique, 
M.  Quetelet  a  publié,  en  4861,  un  volume  in-4^  sur  la 
Physique  du  globe,  ei,  en  1867,  un  volume  in-S^  ayaot 
pour  titre  :  Météorologie  de  la  Belgique  comparée  à  ceik 
du  globe. 

Il  fait  paraître  maintenant  chaque  mois,  par  feuilles 
détachées,  les  nombreuses  observations  météorologiques 
régulières  qui  se  font  dans  son  observatoire,  ce  qui  per- 
met de  les  comparer  promptement  avec  celles  qui  se  pu- 
blient ailleurs,  et  entre  autres,  avec  celles  de  Genève,  du 
grand  Saint-Bernard  et  de  Rome,  d'après  nos  Arckôes 
et  les  Bulletins  météorologiques  du  Père  Seccbi.  J'ai  été 
curieux  de  faire  cette  comparaison,  pour  les  températures 
les  plus  élevées  et  les  quantités  de  pluie  des  trois  mois  de 
mai,  juin  et  juillet  1870,  qui  ont  été  si  chauds  et  si  secs 
a  Genève. 

Depuis  le  11  mai,  d'après  les  tableaux  publiés  par 
M.  le  professeur  Plantamour,  la  température  a  ^à 
Genève,  notablement  supérieure  à  sa  valeur  oormale,  et 
Técart,  pour  la  moyenne  diurne,  s'est  élevé  à  8^9  le 
21  mai.  Juin  et  juillet,  à  l'exception  d'un  petit  nombre 
de  jours,  ont  présenté  le  même  caractère,  et  en  juillet 
l'écart  d'avec  la  température  normale  du  jour  a  été  quatre 
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fois  de  près  de  8^  */^.\l  en  d^  été  à  peu  près  de  même  au  , 
Saint-Bernard.  Les  Maxima  mensuels  absolus  ont  été  : 

A  Genève.  Ad  Gnod  Sl-Beroird. 

en  mai 30M  16%2 

en  juin 32%1  18%0 

en  juillet 36s4  i8^2 

11  n'y  avait  pas  de  thermomètre  à  index  au  Saint- 
Bernard. 

La  température  ne  s'est  pas  autant  élevée,  comparati- 
vement, à  Rome  qu'à  Genève,  les  maxima  y  ont  été  de 
29^7  le  23  mai,  de  30^6  le  22  juin,  et  de  34M  le  11 
juillet;  mais  le  thermomètre  à  boule  noire,  exposé  au 
Soleil,  est  monté  à  39^  les  19  et  20  juin,  et  à  44«  le  11 
juillet. 

A  Bruxelles,  les  maxima  de  température  ont  été  de 
26^4  le  21  mai,  de  29«,4  le  17  juin,  et  de  32^2  le  26 
juillet. 

L'eau  de  pluie  en  millimètres  a  élé  : 

A  Genève.     Aa  St-Bernard.     A  Borne.      A  Bniielles. 

mm  moi  mm  mm 

en  mai 2i,i  34,0  ,24,2  38,0 

en  juin 14,3  30,5  66,9  29,9 

en  juillet . . .     61,9         151,9  36,2  62,20 

M.  Quetelet  s'est  encore  fort  occupé,  depuis  1827,  de 
diverses  recherches  de  ^ialislique  ^  ;  il  a  cherché  à  exercer 
une  impulsion  favorable  pour  ce  genre  de  travaux,  en 
coopérant  activement  à  l'institution  de  congrès  internatio- 

*    Le  premier  ouvrage  de  ce  genre,  publié  en  1827  par  M.  Que- 
telet, a  pour  titre  :  Recherches  sur  la  population,  les  naissances^  etc, 
dans  ie  royaume  des  Pays-Bas, 

Archives,  t.  XXXIX.  —  Octobre  1870.  10 
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»  naux  relatifs  à  cette  science»  qui  ont  eu  lieu  successive- 
ment,  depuis  1853»  à  Bruxelles,  à  Parts,  à  Vienne,  à 
Londres,  à  Berlin,  à  Florence  et  à  La  Haye,  et  dans 
la  plupart  desquels  il  a  joué  un  rôle  important.  Il  a  pro- 
posé; dans  celui  qui  a  eu  lieu  à  Londres  en  1860Je 
créer  une  Statistique  générale  pour  tout  le  monde  civilisé, 
et,  sur  Tinvitation  qui  lui  fut  faite  alors  de  fournir  lui- 
même  un  premier  modèle  de  ce  genre,  il  a  publié,  en 
1865,  de  concert  avec  M.  Heuschling,  un  fort  volume 
in-4°  sur  la  population  des  divers  Etats  de  l'Europe  et 
des  Etals-Unis  d'Amérique,  avec  la  collaboration  des  sta- 
tisticiens officiels  de  ces  Étals.  C'est  M.  Quetelet  qui  a 
présidé  le  congrès  de  statistique  tenu  à  Florence  en  1867. 
Dans  le  dernier,  qui  a  eu  lieu  à  La  Haye  en  septembre 
1869,  M.  Engel,  statisticien  prussien,  a  fait  adopter  ao 
plan  général  d'exécution,  pour  l'Europe,  du  projet  es- 
quisse à  Londres  par  M.  Quetelet,  plan  dont  on  trooven 
les  détails  dans  VAnnutaire  de  r observatoire  de  Brux^ 
pour  1870. 

L'un  des  travaux  les  plus  importants  et  les  plus  ré- 
cents de  M.  Quetelet,  sur  ce  genre  de  recherches,  est  le 
Traité  de  physique  sociale  en  deux  volumes  in-8*,  qn  il  â 
publié  à  Bruxelles  en  1868  et  1869,  en  le  présenlani 
comme  un  essai  sur  le  développement  des  facultés  d^ 
l'homme.  La  première  édition  de  cet  ouvrage  avait  paru 
en  1835.  La  seconde  est  fort  augmentée,  et  son  l'^viv 
lume,  dont  la  publication  a  un  peu  précédé  celle  du  !2*'. 
a  fait  l'objet  d'une  courte  analyse,  rédigée  par  notre  cooh 
patriote  M.  le  D'  Lombard,  qui  a  paru  dans  le  Bulletin 
littéraire  du  cahier  d'avril  1870  de  la  Bibliothèque  Unicfr- 
selle.  Je  dirai  ici  quelques  mots  sur  le  second  voloisf, 
qui  a  près  de  500  pages. 
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Ce  volume  comprend  les  livres  3,  4  et  5  de  l'ouvrage. 
Le  livre  3  a  pour  objet  le  développement  des  qualité^ 
physiques  de  l'homme.  L'auteur  y  considère  successive- 
ment, à  divers  âges  et  en  divers  pays,  la  taille  de  l'homme, 
sa  croissance,  son  poids,  sa  force,  son  agilité,  les  pulsa- 
tions de  son  pouls,  etc. 

Le  livre  4,  qui  occupe  plus  de  200  pages,  renferme 
une  étude  sur  Vhomme  moyen,  sous  le  rapport  des  qua- 
lités intellectuelles  et  morales.  M.  Quetelet  y  reconnaît 
d'abord  que  le  libre  arbitre  de  l'homme  isolé  ne  peut 
être  apprécié  dans  le  mouvement  social,  mais  qu'il  s'ef- 
face et  demeure  sans  effet  sensible  quand  les  observations 
s'étendent  sur  un  grand  nombre  d'individus.  «  L'Être  Su- 
prême, dit-il,  n'a  pas  voulu  que  l'homme  pût  porter  at- 
teinte à  ses  lois  éternelles,  et  il  a  prudemment  imposé  des 
limites  à  nos  facultés  morales,  comme  il  en  a  mis  à  nos 
facultés  physiques.  Or,  par  l'étude  des  effets,  on  peut  re- 
monter à  la  connaissance  des  causes,  et  il  y  a  des  cas  où, 
en  considérant  l'ensemble  d'une  population,  les  qualités 
intellectuelles  et  morales  de  l'homme  peuvent  devenir  nu- 
mériquement appréciables.  » 

L'auteur  envisage  successivement,  d'après  des  docu- 
ments recueillis  chez  diverses  nations,  les  facultés  in- 
tellectuelles des  populations  suivant  les  professions;  il 
examine  les  cas  d'aliénation  mentale,  de  suicides  et  de 
duels;  il  s'occupe  ensuite  des  crimes  en  général,  puis  de 
rinfluence  sur  le  penchant  au  crime,  de  l'éducation,  des 
professions  diverses,  du  climat,  des  saisons,  du  sexe  et  de 
Tâge.  Je  citerai,  sur  ce  dernier  point,  le  passage  suivant: 
(  tome  II,  p.  36G  )  comme  un  exemple  des  résultats  cu- 
rieux que  M.  Quetelet  déduit  de  son  étude. 

c  La  loi  du  développement  du  penchant  au  crime  est  à 
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peu  près  la  même  pour  la  France,  la  Belgique,  le  grand- 
duché  de  Bade  et  l'AngleleiTe,  pays  pour  lesquels  ces  ob- 
servations sont  bien  connues  aujourd'hui Ce  pencbaitl 

croît  très-rapidement  vers  l'âge  adulte  ;  il  atteint  nn 
maximum  et  décroît  ensuite,  mais  avec  lenteur,  jusqu'aoi 
dernières  limites  de  la  vie. 

«  En  France,  pour  les  crimes  en  général,  le  maximm 
se  présente  vers  24  ans  ;  en  Belgique,  cette  époque  criti- 
que arrive  un  peu  plus  tard  ;  en  Angleterre  et  dans  If 
grand-dnché  de  Bade,  an  contraire,  elle  s'observe  vlu> 
tôt.  Il  existe  aussi  une  différence  pour  les  sexes  :  en 
France,  le  maximum  arrive  environ  une  année  plus  W 
pour  les  hommes  que  pour  les  femmes,  et  il  est  quâlrr* 
fois  plus  grand. 

«  On  observe  aussi  une  différence  pour  la  nature  dr 
crimes;  ainsi,  pour  les  crimes  contre  les  propriétés,  le 
maximum  devance  d'environ  deux  ans  celui  du  penchant 
au  crime  contre  les  personnes,  et  il  est  deux  à  trois  foi> 
plus  prononcé.  Si  l'on  considère  en  particulier  les  prin- 
cipaux crimes,  ils  se  présentent,  pour  la  précocité,  dan< 
l'ordre  suivant  :  le  vol,  le  viol,  les  coups  et  blessures,  b 
meurtres,  les  assassinats,  les  empoisonnements  et  b 
faux  de  toute  espèce. 

a  Le  suicide  est  également  soumis  à  une  loi  qui  diffère 
de  celle  de  la  criminalité.  Le  penchant  au  suicide,  dfji 
développé  dès  l'enfance,  croît  sensiblement  vers  IV 
adulte  et  va  continuellement  en  augmentant  jusqu'à  U 

vieillesse  la  plus  reculée Non-seulement  les  suicide^ 

sont,  chaque  année,  à  peu  près  en  même  nombre,  0iai>. 
en  les  séparant  par  groupes,  d'après  les  mstruments  ser- 
vant à  leur  exécution,  on  trouve  encore  la  même  con- 
stance. Cette  distribution,  constante  pour  chaque  pajN 
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diffère  cependant  sensiblement  en  passant  d'un  pays  à 
lin  antre.  > 

M.  Quetelet  expose,  dans  le  5"*®  et  dernier  livre  de  sa 
Plujinque  sociale  y  la  grande  utilité  qu'il  trouve  à  une 
exacte  délernaination,  à  diverses  époques  et  chez  différents 
peuples,  de  ce  qu'il  appelle  Vhomme  moyen,  c'est-à-dire  le 
modèle  ou  le  type  qui  peut  le  mieux  caractériser  l'homme 
envisagé  dans  sa  généralité,  sous  le  rapport  physique, 
intellectuel  et  moral.  Il  ne  considère  les  résultats  de  ce 
genre  qu'il  a  obtenus,  que  comme  un  premier  essai  d'un 
travail  immense,  qui,  pour  être  complété,  exigera  de  lon- 
gues et  pénibles  recherches,  et  qui  ne  peut  acquérir 
d'utilité  réelle  que  par  une  extrême  exactitude. 

Je  ne  puis  retracer  ici  les  développements  intéressants 
que  l'auteur  présente  à  l'appui  de  ses  idées.  Il  regarde 
comme  une  des  études  les  plus  curieuses  qu'on  puisse  se 
proposer,  relativement  à  l'homme,  le  développement  pro- 
gressif de  ses  différentes  qualités  intellectuelles.  Il  cite 
Raphaël,  Mozart,  Pascal,  Newton  et  Lagrange  comme 
exemples  de  précocité  de  génie.  11  rappelle  que  Jean- 
Jaques  Rousseau,  en  arrivant  à  Paris,  n'y  apportait  que 
des  poésies  et  des  combinaisons  mathématiques  qu'il  cher- 
chait à  introduire  dans  l'art  musical,  et  que  notre  autre 
compatriote,  le  célèbre  botaniste  Augustin-Pyrame  de 
Candolle,  s'occupa  de  poésies  dans  sa  jeunesse,  avant 
que  son  talent  d'observateur  se  fût  complètement  révélé 
à  lui... .  «  La  mémoire,  dit-il,  est  peut-être  la  faculté  qui 
se  manifeste  dès  l'enfance  avec  le  plus  d'intensité  :  mais 
les  premiers  souvenirs  ne  remontent  guère  plus  haut  que 
l'âge  de  3  ou  4  ans.  La  mémoire  des  noms  semble  nous 
quitter  la  première,  et  beaucoup  de  personnes  commen- 
cent déjà,  vers  l'âge  de  45  ans,  à  en  faire  la  triste  expé- 
rience. » 
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Après  avoir  considéré  successivement^  dans  le  5^  li- 
vre, l'homme  moyen  sous  le  rapport  des  lettres  et  des 
beaux-arts,  des  sciences  naturelles  et  médicales,  de  la  phi- 
losophie, de  la  morale  et  de  la  politique,  M.  Quetelet  exa- 
mine les  progrès  ultérieurs  désirables  de  nos  connaissances 
sur  les  lois  du  développement  de  Thomme.  Il  insiste  m 
la  nécessité  de  présenter  les  documents  statistiques  avec 
tous  les  moyens  d'en  vérifier  l'exactitude,  d'en  déduire 
les  moyennes,  les  valeurs  limites  et  les  erreurs  probables. 
Il  ne  suffit  pas,  dit-il,  de  connaître  les  causes  d'un  fait,  il 
faut  pouvoir  mesurer  leurs  influences  respectives,  et  il  en 
fait  l'application  à  divers  éléments  du  système  social 
Enfin,  dans  un  dernier  chapitre,  il  présente  un  résumé 
général  du  sujet  traité  dans  son  ouvrage,  et  il  en  annonce 
un  nouveau  sur  V Anthropologie,  qui  contiendra  spéciale 
ment  des  documents,  réunis  par  lui  depuis  longtemps,  sorli 
taille  des  hommes  et  leur  développement  sons  le  rapport 
des  sciences  et  des  beaux-arts.  Le  volume  est  termine 
par  27  pages  de  notes  en  petits  caractères,  dans  les- 
quelles l'auteur  a  rapporté  divers  témoignages  inlé^e^• 
sants,  rendus  par  des  savants  ou  hommes  d'Etat  célèbn^s 
tels  que  Laplace,  Fourier,  Poisson,  Horace  Say,  Villert*'. 
Mallhus,  Sir  John  Herschel,  Bravais,  le  prince  Albert  tt 
un  roi  de  Prusse,  sur  l'importance  des  recherches  de 
genre  de  celles  qui  sont  traitées  dans  son  ouvrage. 

Je  ne  puis  énumérer  ici,  à  beaucoup  près,  toutes  te 
publications  dues  à  M.  Quetelet.  Mais  je  ferai  cependact 
encore  mention  de  deux  forts  volumes  in-8',  qui  ont  pam 
en  1864  et  1866,  ayant -pour  titre  :  Histoire  des  sdencf^ 
mathématiqfÂes  et  physiques  chez  les  Belges,  et  dont  i^ 
second  volume  étend  cette  histoire  jusqu'au  commeîK'^ 
ment  du  XIX"*  siècle.  Une  analyse  sommaire  du  premirf 
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de  ces  volume.s  a  été  insérée  dans  le  numéro  de  décem- 
bre 1 865  de  nos  Archives. 

On  peut,  je  crois,  se  faire  l'idée,  par  ce  qui  précède, 
dfe  l'étonnante  activité  laborieuse  et  persévérante  que 
M.  Adolphe  Qnetelet  a  déployée  dans  les  diverses  bran- 
ches qu'il  a  embrassées,  et  son  ûls  Ernest  marche  très- 
honorablement  sur  ses  traces,  en  ce  qui  concerne  les  re- 
cherches astronomiques  et  météorologiques  ^  Outre  les 
nombreux  services  que  M.  Quetelet  le  père  a  ainsi  rendus 
à  la  science,  il  a  encouragé  les  travaux  particuliers  de  ses 

'  Je  ne  dois  pas  omettre  de  dire  ici  quelques  mots  sur  un  inté- 
ressant mémoire  de  M.  Ernest  Quetelet,  publié  en  1867  dans  le 
tome  XXXVI  de  ceux  de  TAcadémie  royale  (où  il  occupe  une  cen- 
taine de  pages  in-i»)  :  Sfir  la  température  de  Voir  à  Bnixelle»,  déduite 
des  trente  années  d*observa(ions  comprises  entre  1833  et  1862.  Ce 
mémoire  est  divisé  en  trois  sections,  qui  traitent  :  1<>  de  la  Yariation 
diurne  de  la  température,  ^^  de  sa  variation  annuelle  et  de  ses  va- 
leurs moyennes  et  extrêmes,  3°  de  ses  variations  secondaires,  pério- 
diques ou  anomales,  et  il  est  terminé  par  un  grand  nombre  de  ta- 
bleaux numériques.  Je  me  bornerai  à  citer  ici  quelques-uns  de  ses 
résultats  généraux. 

Bruxelles,  située  à  une  vingtaine  de  lieues  de  la  mer  du  Nord,  à  la 
latitude  de  50»  51',  à  la  longitude  en  temps  de  17»29"  à  l'Est  de 
Greenwich,  ou  de  S^S"  à  TEst  de  Paris,  et  a  Tallitude  en  mètres  de 
55™,  4,  a  une  température  moyenne  de  9^,85  centigrades,  dont  la  va- 
leur n'a  varié  en  totalité,  pendant  ces  trente  ans,  que  de  3*^,29. 
L'amplitude  moyenne  de  la  variation  diurne  a  été  de  7  ,37  ;  de  7^,6 
dans  la  première  décade  d'années,  de  7", 39  dans  la  seconde  et  seule- 
ment de  7^,7  dans  la  troisième.  Le  minimum  absolu  a  été  de  —18^,8 
et  le  maximum  de  34<^,7.  Le  jour  le  plus  froid  a  été  en  moyenne  le 
10  janvier  et  le  plus  chaud  le  15  juillet.  De  1833  à  1862,  le  mois  de 
janvier  s'est  un  peu  échauffé  et  février  s'est  refroidi.  Le  nombre  des 
jours  froids,  dans  chaque  lunaison,  a  atteint  en  moyenne  un  maximum 
du  septième  au  dixième  jour  de  la  lunaison  et  du  vingt- troisième  au 
vingt-cinquième,  c'est-à-dire  à  l'époque  de  la  plus  grande  hauteur  de 
la  Lune  et  un  peu  après  celle  de  la  plus  petite  hauteur;  mais  ces  ré- 
sultats ont  besoin  n'être  contrôlés  au  moyen  de  séries  d'observations 
plus  étendues. 
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adjoints,  ceux  de  ses  compalriolas  et  de  savants  étran- 
gers, et  il  a  entretenu  de  nombreuses  correspondances 
scientifiques.  Aussi  est-il  généralement  connu  et  estimé, 
et  il  est  membre  d'un  très-grand  nombre  de  sociétés  sa- 
vantes d'Europe.  Il  a  dignement  servi  un  pays  qui  a  des 
droits  particuliers  à  notre  intérêt,  par  l'analogie  de  sa 
neutralité  avec  celle  de  la  Suisse. 

Je  m'estime  heureux  d'avoir  pu  rendre  encore  ici  un 
faible  hommage  aux  travaux  et  au  caractère  de  cet  ancien 
et  savant  ami. 

Alfred  Gautier. 


BULLETIN  SCIENTIFIQUE. 


PHYSIQUE. 

C.-B.  Grfjss.  Ueber  W/£rmeleitung,  etc.  Sur  la  conductibi- 
lité CALORIFIQUE    DES   CORPS  ORGANIQUES.  (POQg.  AnTUlleU, 

tome  CXXXIX,  p.  174.) 

MM.  de  la  Rive  et  de  Candolle  ont  établi  que  les  bois  con- 
duisent mieux  la  chaleur  dans  la  direction  de  leurs  fibres 
que  dans  une  direction  perpendiculaire.  Plus  tard,  M.  Kno- 
blauch  a  vérifié  leurs  expériences,  et  a  cru  pouvoir  avancer 
que  la  diiïérence  entre  les  conductibilités  longitudinale  et 
transversale  est  d'autant  plus  grande  que  l'espèce  de  bois 
sur  laquelle  on  opère  présente  une  plus  faible  densité.  L'au- 
teur du  présent  Mémoire  a  étendu  ces  observations  à  un 
grand  nombre  de  substances  organiques,  et  s'est  principale- 
ment appliqué  à  étudier  la  forme  qu'aiïecte  dans  ces  ditïé- 
rents  corps  la  surface  isotherme. 

En  ce  qui  concerne  les  bois,  il  reconnut  que,  sur  les  sec- 
tions perpendiculaires  aux  fibres,  la  ligne  isotherme  est  tou- 
jours sans  exception  un  cercle,  tandis  que,  sur  les  sections 
longitudinales,  elle  est  une  ellipse  ayant  son  grand  axe  paral- 
lèle aux  fibres.  Pour  les  différents  bois,  la  conductibilité  est 
donc  la  même  dans  toutes  les  directions  perpendiculairas 
aux  fibres,  et  la  surface  isotherme  est  un  ellipsoïde  de  révo- 
lution, dont  l'axe  est  parallèle  aux  fibras.  La  loi  énoncée  par 
M.  Knoblauch  n'a  point  trouvé  sa  vérification  dans  les  expé- 
riences de  M.  Greiss;  ce  dernier  a  observé,  par  exemple,  que 
la  surface  isotherme  est  plus  allongée  dans  le  bois  de  noyer 
que  dans  le  bois  de  sapin. 

L'auteur  a  opéré,  en  outre,  sur  un  grand  nombre  d'autres 
substances  organiques,  telles  que  les  écorces,  les  feuilles,  les 
racines,  les  fruits  et  les  graines  de  différentes  plantes,  ainsi 
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que  la  peau,  les  viscères,  la  corne,  les  os,  ou  les  coquilles  de 
certains  animaux,  en  étudiant  la  conductibilité  caloriliqaedans 
différentes  directions  par  la  méthode  de  SénarmonL  Chaque 
expérience  était  répétée  pour  plus  d'exactitude  cinq  ou  six 
fois.  Parmi  les  corps  étudiés  de  la  sorte,  tous  ceux  qui  ne 
présentaient  que  deux  dimensions,  telles  que  les  feuilles  ou 
les  peaux,  fournirent  une  courbe  isotherme  en  forme  d^l- 
lipse  plus  ou  moins  allongée.  Ceux  dont  on  put  obtenir  diiïé* 
rentes  sections  parallèles  et  perpendiculaires  aux  fibres  don- 
nèrent comme  courbe  isotherme*  sur  les  sections  longitu- 
dinales et  sans  exception,  une  ellipse,  sur  les  sections  trans- 
versales, et,  sauf  un  très-pelit  nombre  d^exceptions,  des  cer- 
cles. Les  ellipses  les  plus  allongées  furent  fournies  par  les 
sections  longitudinales  de  la  pomme  de  terre.  Nous  avons 
vu  Que  les  sections  longitudinales  donnent  toujours,  comme 
lignes  isothermes,  des  ellipses  ayant  leur  grand  axe  pa- 
rallèle aux  fibres  ;  le  seul  cas  d'exception  à  cette  règle  que 
cite  M.  Greiss  est  le  gland  de  chêne,  qui  donne  une  ellipse 
dont  le  grand  axe  est  perpendiculaire  aux  fibres. 

De  ce  travail  il  résulte  donc  ce  qui  suit  :  l""  chez  tons  les 
corps  organiques,  la  conductibilité  calorifique  varie  avec  la 
direction;  2"  la  surface  isotherme  chez  les  corps  organiques 
est  presque  toujours  un  ellipsoïde  de  révolution  allongiez 
dont  Taxe  principal  est  parallèle  aux  fibres,  rarement  un  el- 
lipsoïde à  irois  axes  différents.  E.  S, 


E.  Hagenbagh.  Ueber  die  Sghmelzung,  etc.  De  la  fiision  dc 

PROJECTILES  RN  PLOMB  QUI  VIENNENT  A  FRAPPER  UNS   PU^QIT 

DE  FER.  {Poggend,  AnnaLy  tome  CXL,  p.  486;  tradacUon.) 

Au  début  de  celte  année.  Ton  fit  à  Bàle  une  série  d'essais 
ayant  pour  but  le  remplacement  des  anciennes  cibles  en  bois, 
pour  les  exercices  de  tir  de  l'infanterie,  par  des  cibles  en  fer. 
L'on  tira,  dans  cette  occasion,  sur  de  fortes  plaques  de  tùie  à 
la  petite  dislance  de  100  pas.  Les  balles  coniques,  en  frappant 
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la  tôle,  produisaient  à  sa  surface  une  déformation  à  peine 
appréciable,  et  tombaient  ensuite  tout  prés  de  la  cible.  En 
môme  temps,  une  portion  très-notable  de  la  balle  se  déta- 
chait par  fusion  du  reste  de  la  masse.  L'on  avait  une  preuve 
de  ce  dernier  point  dans  le  double  fait  que  la  balle  avait 
laissé  derrière  elle,  sur  la  tôle,  une  quantité  de  goullelelles 
de  plomb,  rayonnant  tout  autour  du  point  où  elle  avait  frappé, 
et  que  le  fragment  de  balle  trouvé  auprès  de  la  cible  ne  pe- 
sait plus  que  13  grammes,  au  lieu  de  40  grammes,  qui  consti- 
tuaient le  poids  total  du  projectile.Ce  fragment  pressentait  une 
déformation  assez  singulière,  même  un  renversement  com- 
plet Le  cône  creux  de  la  balle,  avec  sa  pointe  tournée  vers 
la  cible,  était  changé  par  le  choc  en  un  cône  plein  et  aplati, 
dont  la  base  coïncidait  avec  la  surface  de  la  tôle.  Ce  fait  a  un 
certain  intérêt  pour  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur,  car 
il  constitue  un  exemple  très-net  de  la  transformation  de  la 
force  vive  du  mouvement  de  translation  d'un  corps  en  tra- 
vail moléculaire.  Nous  allons  voir  dans  quelle  masure  la 
théorie  est  capable  de  fournir  une  explication  satisfaisante 
de  Texpérience  que  nous  venons  d'exposer. 

Au  dire  d'un  militaire  compétent,  Ton  peut  admettre  que 
la  vitesse  du  projectile,  dans  ces  conditions-là,  était  de  320 
mètres;  la  force  vive  du  mouvement  de  translation  du  corps 

m  V* 

— ^—  était  donc  égale  à  209  kilogrammètres  •  ;  ce  qui,  en 

prenant  424  kilogrammètres  pour  Téquivalent  mécanique 
de  la  chaleur,  donne  0,49  calories.  —  Cherchons  maintenant, 
d'autre  part,  quelle  est  la  quantité  de  chaleur  nécessaire  pour 
produire  la  fusion  partielle  de  la  balle.  Il  a  fallu  avant  tout 
que  le  poids  total,  savoir  40  grammes,  fût  élevé  de  la  tempé- 
rature initiale  à  une  température  égale  au  point  de  fusion 
du  plomb  (ou  tout  au  moins  très-voisine),  et  après  cela  il 
restait  à  fondre  les  27  grammes  qui  se  sont  détachés  de  la 

^  Nous  négligeons  ici  la  force  vive  du  nDOuvement  de  rotation  de  la 
balle,  laquelle  est  proportion nellement  très-faible. 
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balle.  Si  nous  prenons  100  degrés  pour  la  températare  ini- 
tiale du  projectile ,  laquelle  a  dû  être  élevée  à  peu  près  i  ce 
point  par  la  combustion  de  la  poudre  et  le  frottement  contre 
les  parois  du  canon,  335  degrés  pour  le  point  de  fusion  da 
plomb,  0,03i  pour  sa  chaleur  spécifique,  et  5,37  pour  sa 
chaleur  latente  de  fusion,  nous  obtenons  : 

Pour  le  réchaulTeraenl 0,29  calories 

Pour  la  fusion 0,15      ■ 

Ensemble 0,44      » 

De  ce  calcul  il  suit  : 

1°  Que  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur  fournit  une 
explication  satisfaisante  du  fait  dont  il  est  ici  question; 

2*  Que  la  force  vive  du  mouvement  de  translation  du 
corps  a  été  presque  tout  entière  transformée  en  chaleur;  ré- 
sultat qui  était,  il  est  vrai,  facile  à  prévoir,  puisque  la  lôle 
n'était  presque  pas  déformée  et  que  le  projectile  n'était  ren- 
voyé en  arrière  qu'^avec  une  très-faible  vitesse; 

3*  Que  la  plus  grande  portion  delà  chaleur- a  été  em- 
ployée à  réchauffement  et  à  la  fusion  du  plomb  ;  cela  aussi 
est  facile  à  concevoir,  parce  que,  grâce  à  la  brièveté  de  Tex- 
périence,  il  ne  pouvait  y  avoir  qu'une  perte  de  chaleur  ex- 
cessivement faible  par  conductibilité  ou  par  rayonnement. 


A.  KuNDT.  ËiN  Versuch  ueber  das  gemeinsghaftuchk  Sie* 

DEN,  etc.  Une  expérience  sur  l'ÉBULUTION  SIMULTANée  DC 
DEUX  LIQUmES  QUI  NE  SONT  PAS  SUSCEPTIBLES  DE  SB  MELAN- 
GER. {Pogg,  Afin.,  tome  CXL,  p.  489.) 

Magnus  et  M.  Régnault  ont  reconnu  que  deux  liquides  dif- 
férents renfermés  dans  un  même  vase  sans  pouvoir  se  mé- 
langer intimement  bouillissent  ensemble  à  une  tempôrature 
inférieure  au  point  d'ébullition  de  celui  d^entre  eux  qui  est  le 

^  Poggend,  Anmlêii,  tome  LXI,  p.  250. 


IMIYSIOIK.  149 

plus  volatil.  Cela  tient  à  ce  que,  conformément  à  la  loi  de 
Dation,  la  tension  de  leurs  vapeurs  mélangés  à  cette  tempé- 
rature et  à  Tétat  de  saturation  est  égale  à  la  somme  des  ten- 
sions maxima  que  possèdent  ces  deux  liquides  pris  chacun  sé- 
parément à  cette  température.  L''expérience  à  Taide  de  La- 
quelle on  établit  ce  fait  est  assez  délicate.  Ainsi  il  peut  se  faire 
que,  contrairement  à  la  loi,  la  température  de  Tensemble  des 
deux  li(|uides  soit  supérieure  au  point  d'ébullition  du  plus 
volatil  d'entre  eux,  dans  le  cas  où  ce  dernier  se  trouve  re- 
couvert par  Tautre.  De  plus,  il  est  difficile,  selon  la  manière 
dont  on  s'y  prend,  d*obtenir  dans  la  masse  liquide  et  dans 
les  vapeurs  qui  s'en  échappent,  une  (empérature  bien  égale. 

Pour  obvier  à  ces  difficultés,  et  obteair  un  résultat  bien 
constant,  l'auteur  propose  l'emploi  d'un  procédé  déjà  uti- 
lisé par  Magnus,  dans  ses  reclierches  sur  la  force  nécessaire 
pour  la  production  des  vapeurs  *,  et  qui  consistée  échauffer 
l'un  des  deux  liquides  par  un  courant  de  vapeur  de  l'autre 
liquide.  En  faisant,  par  exemple,  dégager  de  la  vapeur  d'eau 
dans  un  vase  plein  de  sulfure  de  carbone,  M.  Kundt  produi- 
sit rébullition  du  mélange  et  obtint  dans  la  masse  liquide, 
aussi  bien  que  dans  les  vapeurs  qui  en  provenaient,  une 
température  parfaitement  égale  et  constante,  laquelle  se 
maintint  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  eût  plus  du  tout  de  sulfure  de 
carbone  dans  le  vase.  Le  point  d'ébullition  de  ce  corps  étant 
46°,6,  celui  du  mélange  se  trouva  être  seulement  de  42^,6.  Il 
obtint  exactement  le  même  résultat  en  chauffant  l'eau  avec 
des  vapeurs  de  sulfure  de  carbone. 

A  côté  de  cette  méthode  générale  qu'il  a  appliquée  à 
beaucoup  d'autres  cas,  M.  Kundt  insiste  plus  parliculière- 
ment  sur  une  expérience  qui  met  très-brillamment  en  évi- 
dence la  loi  découverte  par  Magnus,  et  qui  à  cause  de  cela  est 
très-appropriée  à  une  démonstration  dans  un  cours.  Elle 
consiste  simplement  à  verser  les  deux  liquides  l'un  dans 
l'autre  après  les  avoir  amenés  chacun  séparément  à  une 
température  telle  que  celle  qui  eu  résultera  pour  le  mé- 
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lange  soit  un  peu  inférieure  au  point  d^éballition  da  plus 
volatil  d'entre  eux,  mais  suffisante  pour  le  faire  boaiUir. 
A  cet  effet  on  aura,  par  exemple,  dans  un  grand  vase,  de 
Teau  à  46*',6  environ,  on  plongera  dans  cette  eau  un  Yerre 
plein  de  sulfure  de  carbone,  qui  s'écbauffera  par  cette  im- 
mersion ;  puis,  quand  il  sera  arrivé  à  tël^  environ,  on  le  ver- 
sera dans  Peau.  11  se  produira  alors  une  forte  ébullition  qoi 
durera  un  certain  temps.  Quand  elle  aura  cessé,  on  ponm 
la  renouveler  en  remuant  la  masse  liquide  avec  une  bagaelte 
de  verre,  de  manière  à  amener  en  contact  des  portions  dod 
encore  refroidies  des  deux  liquides.  Jusqu'à  43*  Ton  aara 
une  véritable  ébullition  ;  au-dessous  il  ne  se  formera  plas 
que  de  petites  bullçs  isolées.  E.  S. 


F.  RiîDOBFF.  Ueber  die  Bestimmung,  etc.  Sur  la  détermination 

DES  POINTS  DE  FUSION  ET  DE  SOLIDIFICATION  DES  GRAISSES  ET 

d'autres  COMBINAISONS.  {Pogg,  Ann.,  tome  CXL,  p.  420.) 

Il  résultait  d'un  travail  de  M.  Wimmel,  dont  nous  avons 
rendu  compte  en  son  temps  \  que  le  point  de  fusion  et  le 
point  de  solidification  d'un  certain  nombre  de  corps,  et  par- 
ticulièrement des  graisses,  ne  coïncident  pas  exactement; 
M.  Rûdorff  s'élève  contre  cette  manière  de  voir  et  pense 
qu'elle  provient  d'un  procédé  d'expérimentation  défec- 
tueux, qui  fait  prendre  pour  le  point  de  fusion  une  tempéra- 
ture à  laquelle  le  corps  atteint  un  degré  de  viscosité  plus  oa 
moins  avancé.  Il  n'est  pas  exact,  par  exemple,  de  prendre 
comme  point  de  fusion  d'une  graisse  la  température  i  laquelle 
elle  devient  susceptible  de  se  mouvoir  dans  un  tube  capil- 
laire, ni  la  température  à  laquelle  elle  acquière  une  certaine 
transparence.  Le  seul  procédé  infaillible  consiste  à  noter  U 
température  à  laquelle  un  thermomètre  plongé  dans  le  corp» 
demeure  immobile,  tandis  que  l'on  continue  i  lui  commn- 

>  Voyez  Archives,  1868,  tome  XXXII,  p.  145. 
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niquer  ou  à  lui  enlever  de  la  chaleur.  Or,  en  ce  qui  concerne 
les  graisses.  Ton  rencontre  dans  Tapplication  de  ce  procédé 
certaines  difficultés  qui  proviennent  soit  de  leur  mauvaise 
conductibilité  pour  la  chaleur,  soit  de  leur  viscosité,  soit  de 
ce  qu'un  certain  nombre  d'entre  elles  présentent  à  un  haut 
degré  le  phénomène  de  la  surfusion. 

En  eiïet,  il  existe  un  certain  nombre  de  graisses,  comme, 
par  exemple  la  cire  d'abeille,  qui  commencent  à  se  solidifiera 
une  température  bien  déterminée,  laquelle  se  maintient  dans 
toute  la  masse  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  entièrement  prise.  Pour 
celles-là  l'on  arrive  facilement  à  déterminer  leur  point  de 
solidification. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  celles  qui  présentent  le  phéno- 
mène de  la  surfusion,  et  qui,  par  suite  de  leur  viscosité,  peu- 
vent être  maintenues  à  l'état  liquide  fort  au-dessous  de  leur 
point  de  solidification,  même  lorsqu'elles  ont  été  déjà  pré- 
cédemment en  partie  solidifiées.  L'on  ne  peut  point,  en  effet, 
prendre  pour  le  point  de  solidification  la  température  à  la- 
quelle une  hausse  subite  ramène  le  thermomètre  au  mo- 
ment où  la  solidification  se  produit  brusquement  dans  toute 
la  masse;  car  cette  température  n'est  point  toujours  la  même. 
Il  faut,  dans  ce  cas,  faire  un  assez  grand  nombre  d'expériences, 
et  parmi  toutes  ces  mesures  prendre  comme  point  de  soli- 
dification la  température  la  plus  élevée  à  laquelle  une  graisse 
est  susceptible  de  revenir  après  la  surfusion,  c'est-à-dire  la 
température  la  plus  élevée  à  laquelle  la  solidification  peut 
se  produire. 

L^auteur  a  appliqué  ce  procédé  à  un  certain  nombre  de 
déterminations  et  en  a  obtenu  de  bons  résultats.  De  plus,  en 
plongeant  un  thermomètre  dans  une  graisse  dont  on  élevait 
lentement  la  température,  et  en  évaluant  exactement  le  point 
auquel  il  se  produit  un  temps  d'arrêt  dans  sa  marche  ascen- 
dante par  l'absorption  de  chaleur  latente,  il  a  reconnu  que 
le  point  de  fusion  est  très-sensiblement  le  même  que  le  point 
de  solidification,  et  il  propose  alors  d'exécuter  la  mesure 
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du  second  par  la  méthode  ci-dessus  indiquée,  de  préférence 
à  celle  du  premier,  qui  olîre  un  beaucoup  plus  grand  nom- 
bre de  causes  d'incerliludes  et  d'erreurs.  E.  S. 


R.  KOBNIG.  Sun  LES  NOTES  FL\ES  CARACTERISTIQUES  DES  DIVERSLS 

VOYELLES.  {Compte  rendu  du  25  avril  1870,  p.  931.) 

La  noie  caractéristique  d'une  voyelle  est  la  noie  suivanlla- 
quelle  la  masse  d'air  renfermée  dans  la  cavité  buccale  est  sus- 
ceptible de  vibrer,  lorsque  la  bouche  est  disposée  pour  celle 
voyelle.  Lorsqu'elle  sera  donnée  par  un  instrument  quelcon- 
que devant  la  bouche,  dans  ces  conditions-là,  cette  note  devra 
en  être  renforcée.  Pour  chaque  voyelle,  quelle  que  soit  la  noie 
fondamentale,  sur  laquelle  on  la  prononce,  il  existe  un»^ 
note  de  plus  forte  résonnance,  et  une  seule,  laquelle  est  par- 
faitement fixe.  Pour  déterminer  la  note  correspondante  aiu 
différentes  voyelles,  M.  Helmholtz  faisait  vibrer  une  série  de 
diapasons  devant  la  bouche  ouverte,  pour  rémission  d'une 
de  ces  voyelles,  jusqu'à  ce  qu'il  s'en  trouvât  un  donllesun 
était  renforcé  par  le  voisinage  de  la  bouche  ainsi  disposée  et 
qui  donnait  alors  exactement  la  note  cherchée.  Il  a  établi  de 
la  sorte,  avec  une  grande  précision,  que  les  notes  caracté- 
ristiques de  l'A,  de  TO  et  de  TE  sont  le  (.se  ï>)4,  le  {si  b)s  et  ie 
{s^)i.  N'ayant  pas  de  diapason  assez  aigu  pour  chercher  la  note 
correspondante  à  l'I,  il  avait  cru  pouvoir  la  déterminer  par  un 
autre  procédé,  lequel  était  loin  de  présenter  la  même  exacii- 
tude,  et  il  s'était  arrêté  au  ré^  comme  note  caractéristique  A^ 
cette  voyelle.  M.Kœnig,ayanl  construit  un  diapason  assez  zip- 
pourappliquer,  au  cas  de  cette  voyelle,  le  procédé  employé  j'^r 
M.  Helmholtz,  pour  les  autres,  trouva  pour  cette  note,  non  poim 
le  r^6>  lïiats  le  {sih\.  Il  reprit  également  les  recherches  de  S 
Donders,  concernant  la  note  caractéristique  de  la  voyelle  alle- 
mande OU,  et  il  établit,  avec  une  grande  exactitude,  en  eœ* 
ployant  pour  cela  un  diapason  à  curseur,  que  la  note  corres- 
pondante à  celte  dernière  voyelle  n'est  point  le  /a,,  comtoe 
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ravail  cru  M.  DoDders,  ni  même  le  fa^  donné  par  M. 
Helmholtz,  mai$  le  («e^)t.  Les  rapports  simples  déjà  constatés 
par  M.  Helmholtz  entre  les  notes  caractéristiques  de  TO, 
de  TA  et  de  i'E,  existent  donc  également  entre  les  notes  de 
ces  trois  voyelles  et  celles  de  TOU  et  de  W  et  les  cinq  voyel- 
les principales  sont  caractérisées  comme  suit  : 

OU        0        A         E  I 

m.  («^)3  m,  {sî\  {si\ 

soit  en  nombre  dans  des  vibrations  simples  :  450,  900, 1800, 
3600,  7200.  Après  avoir  énoncé  ce  résultat,  assurément  fort 
remarquable,  M.  Kœnig  ajoute  : 

«  Il  me  parait  plus  que  probable  qu'il  faut  chercher  dans 
la  simplicité  de  ces  rapports  la  cause  physiologique  qui  fait 
que  nous  retrouvons  toujours  à  peu  près  les  mêmes  cinq 
voyelles  dans  les  ditTérenles  langues,  quoique  la  voix  hu- 
maine en  puisse  produire  un  nombre  indéfini,  comme  les 
rapports  simples  entre  les  nombres  de  vibrations  expliquent 
Texistence  des  mêmes  intervalles  musicaux  chez  la  plupart 
des  peuples.  >  Y*.  S. 

CHIMIE. 
Julius  Thomsen.  Recherches  sur  les  chaleurs  spécifiques  des 

DISSOLUTIONS  AQUEUSES   DES    COMBINAISONS  CHIMIQUES.   {Bc- 

richte  der  Deutschen  chemischen  Gesellschaft  zu  Berlin^ 
1870,  p.  716.) 

On  ne  possède  jusqu'ici,  sur  les  chaleurs  spécifiques  des 
dissolutions,  qif  un  petit  nombre  d'observations  dues  à  MM. 
Person,  Andrews  et  Schûller,  et  faites  par  des  méthodes  qui, 
suivant  M.  Thomsen,  ne  permettent  pas  une  grande  exacti- 
tude. 

Ce  savant  s'est  livré  sur  ce  sujet  à  des  recherches  fort  éten- 
dues, car  il  a  étudié  environ  150  dissolutions;  il  en  publiera 
prochainement  les  résultats,  et  se  borne  pour  le  moment  à 
en  signaler  une  faible  partie. 

ARcmvRs.  r,  XXXIX.  —  Octobre  1870.  i  1 
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n  a  employé  pour  ces  déterminalions  une  méthode  nou- 
velle, qui  consiste  à  chaniïer  les  liqueurs,  dans  un  calorv 
mètre  d'environ  un  litre  de  capacité,  par  la  chaleur  dégagée 
par  la  combustion  d^un  volume  déterminé  d^hydrogène. L'ap- 
pareil, assez  compliqué,  est  disposé  de  manière  que  Téléva- 
tion  de  température  soit  toujours  proportionnelle  au  temps, 
ce  qui  permet  de  compenser  exactement  Tinfluence  de  Tair. 
Il  estime  à  2  pour  1000  près  Texactilude  des  résultats  ob- 
tenus. 

Les  tableaux  suivants  font  connaître  les  résultats  obtenus 
pour  quelques  acides  et  quelques  alcalis.  Ils  renferment  le^ 
chaleurs  spécifiques  pour  Tunité  de  poids,  et  les  chaleurs 
spécifiques  moléculaires  des  dissolutions,  c'est-à-dire  le  pro- 
duit de  la  chaleur  spécifique  par  le  poids  moléculaire  corres- 
pondant à  la  formule  chimique  admise.  A  côté  de  celles-ci. 
on  a  indiqué  la  chaleur  spécifique  moléculaire  de  Teau  con- 
tenue dans  la  dissolution.  Une  dernière  colonne  renferme 
%  les  différences  entre  ces  deux  grandeurs,  c'est-à-dire  les 
quantités  dont  la  présence  de  la  substance  dissoute  augmente 
ou  diminue  la  chaleur  spécifique  de  l'eau. 

Les  déterminations  sont  faites  pour  la  température  de  18". 

I.  Acide  sulfuriquey  S0»+«  HH). 


Chilnr 

Ptids 

Ckiltw 

Ckalfir 

KifatHR. 

Ot 

sféciffte. 

Mlécnlaiic. 

■oléciUin. 

4«  l'tM. 

6 

0,545 

170 

92,7 

90 

+2.7 

10 

0,700 

260 

182,0 

180 

+2,0 

20 

0,820 

440 

360,8 

360 

-fO.8 

KO 

0,918 

980 

899,6 

900 

-0.4 

00 

0,955 

1880 

1795 

1800 

— « 

100 

0,976 

3680 

3591 

3600 

—9 

On  voit  que  des  dissolutions  étendues  exigent,  pour  sV 
chauffer,  moins  de  chaleur  que  l'eau  seule  contenue  dans 
ces  dissolutions. 


CHIMIE. 


155 


II.  Acide  azotique,  HAzO'  +  a  H'O. 
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+6.4 

20 

0,8i8 

423 

358,7 

360 

-1.3 

80 

0,929 

963 

895 

900 

-5 

100 

0,962 

1863 

1792 

1800 

-% 

200 

0,981 

3663 

3592 

3600 

—8 

Home  observation  que  pour  Tacide  sulfurique. 
ni.  Adde  chlorhydriqiêe,  HCl  +  a  H»0. 


Chakar 

Poids 

Chalfur 

Chaleur 

AîflUvAMAAa 

a 

spécifiqoe. 

■olécDJaire. 

■oièfolaire. 

de  i'eag. 

vinereiicts 

10 

0,748 

216,5 

162,0 

180 

—18,0 

20 

0,854 

396,5 

338,5 

360 

—21,5 

50 

0.931 

936,5 

872 

900 

28 

100 

0,963 

18;{6,5 

1769 

1800 

—31 

200 

0,978 

3(536,5 

3557 

3600 

-43 

Due  dissolution  d'acide  chlorhydrique  exige  donc  toujours 
moins  de  chaleur,  pour  son  échauffement,  que  Teau  qu'elle 
contient.  La  dilTérence  s'élève  jusqu'à  10  p.  100  pour  la  pre- 
mière dissolution  qui  renferme  environ  17  p.  100  d'acide. 


10 

20 

50 

100 

200 


IV.  Acide  tartrique,  G'H«0'+«HH). 

Chalrar 
spécifique. 

0,745 


0,831 
0,910 
0,951 
0,974 


Poids 
molétalaire. 

330 

510 
1050 
1950 
3750 


Chalenr 
■olécolaire. 


246,0 
423,9 
955 

1854 

3652 


Ciialeor 
de  l'eao. 

180 

360 

900 

1800 

3600 


BiKreices. 

+66,0 
+63,9 
+55 

+54 
+52 


Ainsi,  une  dissolution  d'acide  tartrique  exige  toujours  plus 
de  chaleur  pour  s'échauiTer  que  l'eau  qui  y  est  contenue. 
L'auteur  attribue  ce  fait  à  la  présence  de  l'eau  (ou  plutôt  des 
éléments  de  l'eau)  entrant  dans  la  composition  de  l'acide  lui- 
môme. 
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V.  Potasse  camtiqtie,  KHO  +  a  HH). 


Chilcir 

Poids 

Chaleur 

Chaleir 

a 

sprciiqu. 

■olénUin. 

■olénlairt. 

k  l'en. 

30 

0,876 

896 

822 

840 

-18 

SO 

0,918 

986 

878 

900 

-25 

100 

0,984 

1886 

1770 

1800 

-30 

200 

0,974 

3686 

3861 

3600 

—39 

VI. 

Soude  caustique,  NaHO  -j- 

«H«0. 

Ckalmr 

Poia« 

CUlear 

Ckalear 

liféRMH. 

OC 

ip^eiiiqnt. 

■olénlaire. 

■olécilaire. 

de  l'eu. 

7,8 

0,846 

178 

148,0 

138 

h»  3,0 

18 

0,878 

310 

272,2 

270 

- 

h  2,2 

30 

0.919 

880 

833 

840 

—  7 

80 

0.942 

940 

888 

900 

—15 

100 

0.967 

1840 

1779 

1800 

21 

200 

0,982 

3640 

3878 

3600 

-«5 

Les  dissolutions  de  potasse  et  de  sonde  se  comportent 
donc  comme  celles  des  acides.  Au  delà  d'un  certain  degré  de 
dilution,  la  chaleur  spécifique  est  moindre  que  celle  de  Teaa 
qui  y  est  contenue.  Les  différences  sont  toujours  plus  gran- 
des  pour  les  dissolutions  de  potasse  que  pour  celles  de  sonde. 


VU.  Ammoniaque  caustique^  AzH*0  +  «  H*0 
Chaleur  Poids  Chaleur        Cbaleor 


viltfft0O. 


a        spécifique.      Moiécaliirv.      ■oléculaire.     de  Teai. 

30        0,9965         «75  573,0  540        4-33,0 

50        0,9975         935  932,7  900        --3t7 

100        0,9984        1835         183i,i  1800        \i%\ 

Les  dissolutions  d'ammoniaque  ont  donc  une  chaleur  spé- 
cifique  qui  est  toujours  supérieure  à  celle  de  Teau  qu'elle? 
renferment  Ce  fait  est  dû,  suivant  M.  Thomsen,  comme  pour 
Tacide  tartrique,  à  Tinfluence  des  éléments  de  Peau  et  sur- 
tout de  Phydrogène. 
L^auteur  termine  par  les  observations  suivantes  : 
«  Ces  exemples  sufnsent  pour  donner  une  idée  de  zes  ^^ 
cherches.  Le  grand  nombre  de  dissolutions  que  j^ai  exami- 
nées, et  pour  lesquelles  je  dois  renvoyer  à  mon  Mémoire  d^*- 
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tnilié,  ODt  toutes  présenté  des  résultais  analogues  aux  précé- 
dents. La  conséquence  la  plus  générale  qui  en  résulte  est  que: 
«  Lorsqu'une  dissolution  aqueuse  est  mélangée  d'eau,  il  en 
résulte  une  liqueur  dont  la  chaleur  moléculaire  est  moindre 
que  la  somme  des  chaleurs  moléculaires  des  liquides  mélangés, 
soit  que  ce  mélange  ait  été  accompagné  d'une  absorption  ou 
d*un  dégagement  de  chaleur, 

<  Des  recherchés  ultérieures  apprendront  si  cette  loi  est 
vraie  pour  toute  température  ;  mais  elle  est  générale  à  la  tem- 
pérature de  18®  pour  laquelle  j*ai  déterminé  les  chaleurs  spé- 
cifiques. 

c  II  résulte  de  cette  loi  que  le  mélange  de  Veau  avec  une 
dissolution  aqueuse  dégage  toujours  de  la  chaletir;  si  ce  déga- 
gement ne  se  manifeste  pas  au  thermomètre,  c'est  qu'il  est 
employé  à  un  changement  dans  la  constitution  moléculaire 
(travail  intérieur)  des  dissolutions. 

«  La  chaleur  spécifique  est  en  relation  intime  avec  les  poids 
spécifiques:  les  limites  de  cette  communication  ne  me  per- 
mettent pas  d'aborder  le  détail  de  cette  relation.  Je  me  borne 
à  signaler  que  j'ai  déterminé  les  densités  et,  par  suite,  les 
volumes  moléculaires  de  toutes  les  dissolutions  dont  j'ai  pris 
les  chaleurs  spécinques,  et  qu'il  résulte  de  ces  recherches  la 
loi  suivante  : 

«  La  dilution  d'aune  dissolution  aqueme  donne  lieu  à  une 
liqueur  dont  le  volume  moléculaire  est  toujours  moindre  que 
la  somme  des  volumes  des  liquides  mélangés,  soit  que  ce  mé- 
lange ait  été  accompagné  d'une  absorption  pu  d\in  dégageinent 
de  chaleur  ;  en  un  mot,  il  y  a  toujours  contraction. 

c  Cette  contraction  est  en  rapport  intime  avec  la  diminu- 
tion de  la  chaleur  moléculaire  ;  ces  deux  phénomènes  doi- 
vent avoir  pour  effet  un  dégagement  de  chaleur  ;  si,  cepen- 
dant, la  dilution  d'une  dissolution  est  souvent  accompagnée 
d^une  absorption  de  chaleur,  cela  tient  à  ce  qu'il  y  a  une 
consommation  de  travail  intérieure  produite  par  un  chan- 
gement moli^culaire  ou  une  décomposition.  » 
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ZOOLOGIE,  ANATOMIE  ET  PALÉONTOLOGIE. 

N.  LiEBERKÛHN.  DiE  Bewegungsersgheinungen,  etc.  Les  phé- 
nomènes DU  mouvement  des  cellules  animales.  {Sckriflen 
d,  Ges.  z,  Befôrd.  d.  gesamnU,  Naturw,  zu  Marburg,  1870, 
Band  IX.) 

Le  Mémoire  de  H.  Lieberkûhn  contient  une  foule  d'ol)ser- 
valions  sur  les  pliénomënes  encore  si  obscurs  de  la  vie  ialra- 
cellulaire.  II  est  difficile  de  les  coordonner  en  un  tout,  bien 
qu'elles  aient  sans  exception  Irait  à  un  sujet  commun.  Noos 
allons  cependant  essayer  d'esquisser  les  faits  principaux  avec 
Taide  de  M.  Lieberkûhn  lui-môme. 

Schwann  avait  été  déjà  frappé  de  la  ressemblance  du  lissa 
de  la  chorde  dorsale  avec  celui  des  cellules  végétales.  Celte 
comparaison  n^a  fait  que  se  confirmer  depuis  lors,  La  sub- 
stance fondamentale  chondrogëne  du  tissu  de  la  chorde  cor- 
respond à  Penveloppe  de  cellulose  de  la  cellule  végétale: 
les  masses  de  protoplasma  adhérentes  à  la  paroi  interne  de 
la  capsule,  laissent  apercevoir  parfois  des  mouvements  et  d^ 
contractions  comme  on  en  connaît  dans  les  cellules  des 
plantes;  ce  protoplasma  enserre  un  liquide  homologue da 
liquide  de  la  cellule  végétale,  à  travers  lequel  sont  teodas 
souvent  des  filaments  de  proloplasma  granuleux  susceptibles 
de  changements  de  forme.  Les  nucléus  sont  appliqués  coq* 
tre  la  paroi.  A  une  époque  postérieure  du  développemeDi 
le  protoplasma  granuleux  disparait,  et  il  ne  subsiste  plus 
qu^une  substance  écumeuse  qui  finit  par  disparaître  à  soo 
tour.  De  très-petites  granulations  qu^on  trouve  parfois  dans 
le  liquide  cellulaire  montrent  par  leur  mouvement  molé- 
culaire qu^elles  sont  placées  dans  un  milieu  très-liquide,  et 
leur  mouvement  de  progression  prouve  qu'il  existe  dans  ce 
liquide  des  courants  déterminés. 

Une  grande  partie  des  recherches  de  H.  Lieberkûhn  porteot 
sur  les  relations  du  liquide  cellulaire  et  du  protoplasma  cbez 
les  Spongilles.  Ces  deux  éléments  peuvent  se  séparer  Tun  île 
Tautre,  au  point  de  donner  naissance  à  une  sorte  d*éCQaie 
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dans  laquelle  de  petites  vacuoles  peuvent  se  réunir  entre  elles 
pour  en  former  de  plus  grandes.  Parfois  môme  on  trouve 
une  seule  vacuole  très-grande  dans  chaque  cellule.  Celles-ci 
renferment  dans  ce  cas  un  liquide  transparent,  et  le  nucléus 
est  toujours  placé  dans  le  protoplasma  qui  Tentoure.  Ce  der- 
nier peut  étendre  en  sens  divers  des  sortes  de  pseudopodes 
amœboïdes.  Cette  séparation  du  protoplasma  et  du  liquide 
cellulaire  peut  disparaître  à  son  tour  complètement,  ou  bien 
il  peut  rester  seulement  quelques  petites  vacuoles  dans  le 
protoplasma  de  la  cellule,  et  alors  ces  vacuoles  se  contrac- 
tent subitement  comme  les  vésicules  contractiles  des  infu- 
soires.  Malgré  les  assertions  contraires,  M.  Lieberkûhn  main- 
tient Topinion  que  la  substance  contractile  des  Spongilles 
est  formée  en  totalité  par  Tagrégation  de  cellules  indépen- 
dantes. C'est  ce  qu'il  démontre  en  portant  une  Spongille  à  la 
température  d'environ  60**.  On  voit  alors  les  cellules  se  con- 
tracter et  se  séparer  les  unes  des  autres  en  petites  masses 
isolées,  munies  chacune  d'un  nucléus.  Les  cellules  de  Spon- 
gilles peuvent,  dans  certains  cas,  reproduire,  comme  le 
tissu  de  la  chorde,  le  schéma  des  cellules  végétales.  C'est  ce 
qui  arrive  lors  de  la  formation  des  parties  siliceuses  de  l'en- 
veloppe des  gemmules.  En  effet,  à  la  surface  du  protoplasma 
mou  des  cellules  se  sécrète  une  enveloppe  dure  de  spongine, 
qui  flnit  par  subsister  seule  avec  le  corps  siliceux  formé  à 
rintérieur,  tandis  que  le  protoplasma  s*alrophie.  Il  est  cer- 
tain que  les  vacuoles  des  cellules  de  Spongilles  sont  remplies 
d'un  liquide  très-peu  dense,  car  les  granules  qui  y  pénètrent 
entrent  en  mouvemeat  moléculaire  comme  dans  les  vacuoles 
des  cellules  de  la  chorde. 

Des  phénomènes  très-semblables  à  ceux  décrits  chez  les 
cellules  de  Spongilles  ont  été  observés  par  M.  Lieberkûhn 
chez  les  corpuscules  incolores  du  sang  des  salamandres  et 
des  tritons.  Dans  le  cours  d'une  même  journée,  un  de  ces 
corpuscules  peut  prendre  une  apparence  écumeuse  par  suite 
de  l'abondance  des  vacuoles,  ou  bien  réunir  tout  le  liquide 
cellulaire  en  une  grande  vacuole  unique,  autour  de  laquelle 
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la  substance  contractile  avec  son  noyau  est  disposée  comiDe 
une  épaisse  membrane.  Même  sous  cette  forme,  le  corpus- 
cule incolore  du  sang  peut  exécuter  des  mouvements  et  en- 
velopper des  corpuscules  rouges ,  exactement  comme  des 
Amibes,  une  Monas  amyli,  ou  une  Âctinophrys  avalent  des 
corps  étrangers. 

Des  phénomènes  analogues  se  passent  aussi  dans  les  cel- 
lules pigmentaires  de  la  peau  des  larves  de  grenouilles  et  de 
crapauds.  Là  aussi  apparaissent  de  grandes  vacuoles  tenaoleD 
suspension  des  granules  pigmentaires  dansant  vivement,  et 
la  cellule  peut  présenter  des  mouvements  amœbéens. 

il  est  urgent  de  ne  pas  confondre,  dans  tous  les  cas  que 
nous  venons  d'énumérer,  les  phénomènes  vitaux  avec  ceux 
qui  ne  le  sont  pas.  Les  mouvements  moléculaires  sont  con- 
sidérés aujourd'hui  avec  raison  comme  n'ayant  rien  i  faire 
avec  la  vie;  mais  on  admet  généralement  que  les  mouve- 
ments amœboïdes  des  cellules  sont  un  phénomène  vital. 
M.  Lieberkûhn  rejette  celte  idée  comme  fausse,  et  montre, 
par  des  observations  faites  sur  les  gemmules  des  épongeN 
que  des  cellules  mortes  peuvent  exercer  des  mouvemeQi> 
amœboïdes.  Lorsqu'on  ajoute  un  peu  de  glycérine  ou  de  >ei 
de  cuisine  à  Teau  dans  laquelle  vit  une  spongille.  le  corps  de 
celle-ci  se  contracte  énergiquement,  perd  sa  transparence, 
et  toutes  les  manifestations  vitales  cessent  pour  ne  plus  re- 
paraître. Écrase-t-on  une  gemmule  dans  de  la  glycérine,  les 
cellules  s'en  échappent  comme  un  amas  de  granules  parfai- 
tement immobiles.  Ces  cellules  sont  bel  et  bien  mortes  et 
nullement  capables  de  se  développer,  comme  le  feraient 
les  cellules  d'une  gemmule  écrasée  dans  l'eau.  El  pourtant 
ces  cellules  mortes  présentent  des  mouvements  amœboîdt^ 
dès  qu'on  ajoute  un  peu  d'eau  à  la  glycérine.  En  rerancbe> 
ou  n'a  encore  jamais  vu  une  cellule  morte  en  envelopper 
une  autre,  comme  un  corpuscule  incolore  du  sang  en  en- 
veloppe un  rouge.  E.  C. 


à 
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OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES 

FAITES  A  L'OBSERVATOIRE  DE  GENÈVE 

aois  la  dlneUoa  de 

H.  le  prof.  E.  PLANTAHOUR 

Pendant  le  mois  de  SEPTEMBRE  i870. 


Le    1,  forte  rosée  le  matin. 

3,  de  midi  20  m.  à  2  Vs^m  succession  d'orages  accompagnés  d'éclairs  et  de 
tonnerres  suivant  la  direction  de  TOSO.  à  ENE.  ;  le  maximum  d'intensité 
a  eu  lieu  vers  i  h.,  ti-ès-forte  averse  à  ce  moment.  Plus  tard,  de  4  h.  à 
4^/4  h.  éclate  encore  un  orage^  accompagné  de  nombreuses  décharges  élec- 
triques, mais  sans  pluie,  direction  SSO.  à  ENE. 

5,  forte  rosée  le  matin  et  le  soir. 

6,  forte  rosée  le  matin;  de  2^/4  h.  à  374  h.  un  orage  éclate  à  l'Ouest  de  l'Ob- 

servatoire ;  éclairs  et  tonnerres  sans  pluie.  Un  autre  orage  éclate  au  SE.  de 
3V4b.  à3Vih. 

7,  succession  d'orages  de  5^/4  h.  à  974  b.  du  soir  ;  le  plus  violent  accompagné 

de  fortes  décharges  électriques  éclate  de  7  7s  h.   à  974  h.,  précédé  d'un 
fort  coup  de  vent  du  Sud. 

8,  le  sommet  du  Môle  est  blanchi  par  une  légère  couche  de  neige,  qui  disparaît 

le  lendemain  ;  dans  la  soirée  couronne  lunaire. 
il,  de  772  h.  à  97s  h.  du  soir  orage  accompagné  de  décharges  électriques,  ma- 
ximum d'intensité  deSh.  àSh.  iOm.,  direction  de  l'orage  SSO.  à  NE. 

12,  forte  rosée  le  soir. 

13,  brouillard  le  matin  jusque  vers  midi;  faible  halo  solaire  de  midi  74  ^  ^  h. 

14,  forte  rosée  le  matin. 

15,  16,  forte  bise,  très-forte  le  16. 

20,  rosée  le  matin  et  le  soir;  faible  halo  solaire  partiel  de  107s  h.  à  11  ^4  h. 

21 ,  brouillard  le  matin  et  le  soir;  forte  rosée  le  matin. 

22,  forte  rosée  le  matin;  la  bise  se  lève  avec  force  depuis  midi.  Haie  très-pro- 

noncé, les  Voirons  et  le  Jura  sont  à  peine  visibles. 

24,  forte  rosée  le  matin  et  le  soir. 

25,  id.  id. 

26,  W.  id. 

27    forte  rosée  le  matin  et  brouillard. 
29    forte  rosée  le  matin. 
30,  id. 

Archives,  t.  XXXIX.  —  Octobre  1870.  12 
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Vàlmrs  extrêmes  de  la  pression  atmosphérique. 


MAXIMUM. 


mm 


Le    4  à  10  h.  soir 731.00 

8  à  10  h.  soir 730,16 

M  à  10  h.  matin 731,51 

17  à    8  h.  matin 736,32 

21  à    8  h.  matin 734,56 

24  à    8  h.  matin 736,24 


MINIMUM. 


Le    3  à    midi 


7  à  6*/i  h.  soir "1^. 

9  à  5  h.  soir '^* 

14  à  2  h.  après  m "^'^ 

19  à  6  h.  maUn -''-I 

22  à  4  h.  après  m.    TM 

26  à  4  h.  après  m '• 
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6  b.  m.     8  h.  m.     10  h.  m. 


Midi.         3  h.  >. 
Baromètre* 


4li.».       6II.S.      Sts.     l'it' 


la 


mm           mm  mm  mm           mm           mm           mm          bb 

l™  décade  726,82  726.99  726,90  726.31  726.04  725  53  725.56  728.60 

2«      .        731,51  731,78  731.84  731.42  730,89  730.56  730.63  73i.îi  T31 

3«      .        732,95  733.33  733,30  732.8J  732,14  731,78  731.98  733,47  TJi" 


Mois.      730,42    730,70    730.68    730,18    729,69    729.29    729.39    730,10  T: 

Températiire. 

l'«décade+12!69  +15.36  +17!51  -hl8!79  +19^03  -f2o!n  +18,50  +16*73+1 
2«      .      -1-10,50  +12.73  +14,55  +16,29  +17,55  +17.27  +15.86  +14.09  -li 
3«      «      +  7.46  +10,55  +13,51  +14,91  +16,04  +16,58  +15.11  +12.57  r^ 

Mois     +10,22  +12,88  +15,19  +16,66  +17,54  +17,99  +16.49  +14.46 -îi* 

TensloB  de  la  vapear. 


Itr  décade 

mm 
8.80 

mm 
9.37 

mm 
9,41 

mm 
9.35 

mm 
9,72 

mm 
9.93 

mm 
10.62 

■a 
9.W 

2«       . 

8.66 

9.04 

8,83 

8,28 

8.27 

8.04 

8.87 

8.70 

3«       • 

7,30 

8,14 

8,75 

8.57 

8.70 

8.73 

9.06 

8.76 

Mois 


8.25        8,85        9.00        8.73        8,90        8,90        9.52       9,H 
Fraetion  de  sataraClon  en  mllllèniea* 


in  décade 

813         719 

634         583         610 

577 

669        71i 

2t       • 

896         815 

708         603         551 

549 

645         718     •* 

3«       • 

941         856 

757         683         647 

623 

709        810     ' 

Mois 

883         797 

700         623         603 

583 

674        747     ^ 

Therm.  min. 

Tbenn.  max.     Clarté  mot. 
dnCid. 

Températare 
du  Rhône. 

otdeMifc 

|r*  décade 

+11,07 

+21^33            0,63 

15?i7 

54.5          !• 

S*       « 

+  9,99 

+18,51            0.44 

15.40 

5.1          i- 

3*       • 

+  6,67 

+17.14           0.33 

15,57 

0.0          !♦' 

Mois 


+  9,24 


+18.99 


0,47  15,42 


59.6 


Dans  ce  mois,  Tair  a  été  calme  3.0  fois  sur  100. 
Le  rapport  des  vents  du  NE.  à  ceux  du  SO.  a  été  celui  de  1,40  à  1,00. 
La  direction  de  la  résultante  de  tous  les  vents  observés  est  N.  I4*,7  O..  «t^  ' 
tensité  est  égale  à  23,1  sur  iOO. 
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DBt 

OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES 

FAITES  AU   SAINT-BERNARD 

PC/idant 

LE  MOIS  DE  SEPTEMBRE  1870. 


Le    1,  brouillard  depuis  10  h.  du  soir. 

â,         id.        jusqu'à  10  h.  du  matin  et  à  2  h.  de  Taprès-midi. 
une  partie  de  la  journée, 
depuis  4  h.  du  soir, 
depuis  6  h.  du  soir, 
tout  le  jour. 

toute  la  journée  ;  entre  9  h.  et  9  Y,  h.  du  soir  des  éclairs  et  ton- 
nerres au  N. 
jusqu'à  2  h.  de  Taprès-midi. 
à  peu  près  tout  le  jour, 
jusqu'à  8  h.  du  matin, 
depuis  4  h.  du  soir, 
la  plus  grande  partie  de  lu  journée, 
à  6  h.  du  matin  et  à  8  h.  du  soir, 
depuis  6  h.  du  soir, 
à  6  h.  du  matin  et  depuis  6  h.  du  soir, 
jusqu'à  8  h.  du  matin, 
dans  la  soirée. 

la  plus  grande  partie  de  la  journée, 
à  10  h.  du  matin  et  à  8  h.  du  soir, 
à  6  h.  du  matin  et  depuis  4  h.  du  soir, 
depuis  2  h.  du  soir. 

Valeurs  extrêmes  de  la  pression  atmosphérique. 

MAXIMUM  MINIMUM. 

min  mm 


3, 

id. 

4. 

id. 

5, 

id. 

6, 

id. 

7, 

id. 

8, 

id. 

to. 

id. 

H, 

id. 

14, 

id. 

«5, 

id. 

16, 

id. 

18, 

id. 

19, 

id. 

24, 

id. 

25, 

id. 

26, 

id. 

27, 

id. 

28, 

id. 

30, 

id. 

i  à     8  h.  matin 568,52 

5  à  10  h.  soir 570,61 

10  à  10  h.  soir 372,12 

17  à     8  h.  soir 571,23 

20  à   10  h.  soir 572,58 

24  à     8  h.  soir    573,17 

30  à   10  h.  soir 572,71 


Le    3  à    2  h.  après  midi     .    .  566,51 

7  à  10  h.  soir 560,66 

15  à    6  h.  matin 565,36 

19  à    6  h.  matin 567,61 

22  à    4  h.  après  m 568,38 

27  à    6  h.  matin 568,41 


lirai 
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61um.     8h.ai.     iOh.in.      Midi.        2h.s.       4h.s.  6h.s.        8h.s.      iOh.i. 

Baromètre. 

nin           niD           nin          nmi          nin          nni  nin          nn         wn 

l'*  décade  567,00    567,42    567  68    567.69    567.54    567.56  567.41    567.59    567,73 

P      «        568.62    569.05    569.26    569.28    569.26    569.29  569  20    569.34    569.38 

3*      .        570.27    570^    570.66    570.65    570.53    570/48  570.55    570.72    570.81 

Mois      568,63    568.97    569.20    569.20    569,11     569,11  569,05    569,22    569,33 

Température. 

t'*décadc+  2,79  +  3!58  +  5^03  +  6!21  +  6!83  +  5^87  +  4^95  +  4!i9  +  3,97 

Je      .      +  2,01  +  3,46  +  4.79  +  5.61  +  5.46  +  4,68  +  3,92  4-3,11  +  2,76 

(•      ,      4-  1,06  +  3,36  +  5,02  +  6,00  +  5.82  +  4.90  +  3,69  +  3,45  +  2,97 


Mois     + 

2.25  +  3.47 

-h  4,95  +  5,94 

+  6,04  + 

5,15  +  4,19  +  3.58  +  3,23 

Min.  observé/ 

Max.  olMenré.* 

Clarté  moyenne 
do  Ciel. 

Ean  de  pinie     Hauteur  de  la 
ou  de  neige,     neige  tombée. 

«  décade 

+  2!27 

+  7!00 

0,70 

nn                mm 
78,8               — 

•      • 

+  1.22 

-h  5.98 

0,44 

9.3               — 

*        m 

+  i.73 

+  6,35 

0,33 

0.0               - 

Mois  +1.74  +  6,44  0,49  88.1  — 

Dans  ce  mois,  Tair  a  été  calme  6,3  fois  sur  100. 
Le  rapport  des  vents  du  NE.  à  ceux  du  SO.  a  été  celui  de  1 ,64  à  1,00. 
La  direction  de  la  résultante  de  tous  les  vents  observés  est  N.  45»  E.,  et  son  in- 
osité  est  égale  à  24,8  sur  100. 

*  Voir  la  note  du  tableau. 


ÉTUDES  SUR  L4  GÉOLOGIE 

DES  ALPES 

F»ar    E:R.NE3ST    FAVREi 


I 

LE  MASSIF  DU  HOLÉSON 

ET 

LES  MONTAGNES  ENVIRONNANTES 

DANS   LE   CANTON    DE    FRIBOURG 


Le  groupe  de  montagnes  qui  est  le  sujet  de  cette  étude 
est  compris  entre  Ghàtel-Saint-Denis  et  la  vallée  de  la 
Sarine;  il  se  compose  du  Niremont  et  des  Corbettes,  qui 
forment  le  prolongement  de  la  chaîne  de  la  Berra,  du 
massif  du  Moléson  et  d'une  partie  de  la  chaîne  des  Yer- 
reaux;  j'ajouterai  à  la  description  de  ces  montagnes  quel- 
ques détails  relatifs  à  la  chaîne  du  Mont-Gray. 

Pour  la  géologie  de  cette  région,  de  même  que  pour 
celle  d'une  grande  partie  de  la  Suisse,  nous  devons  en 
premier  lieu  recourir  aux  beaux  travaux  de  M.  Studer  *. 
Les  autres  publications  '  relatives  à  ces  localités  se  bor- 
nent à  quelques  recherches  paléontologiques  ;  cependant, 

*  Géologie  der  westlichen  Schweizer-Alpen,  1834.  —  Géologie  der 
Schweîz,  1851-1853.  — Studer  et  Escher  de  la  Linth,  Carte  géologi- 
que de  la  Suisse. 

*  Colomb,  Actes  de  la  Société  helvél.  Aarau,  1850,  p.  lOl.  —  Re- 
nevier,  Bull,  delà  Société  vaud.,  1854,  m,  p.  135.—  Fischer-Oosler, 

Archives,  t.  XXXIX.  —  Novembre  1870.  13 


172  LE  MASSIF  DU  MOLËSON 

Mollie-ProgiD,  et  occupant  le  sommet  et  le  versant  oriental 
de  la  montagne. 

Toutes  ces  couches  sont  également  inclinées  vers  l'Est 
Un  peu  plus  au  Nord,  au-dessus  de  Montalban,  les  ter- 
rains secondaires  ont  disparu,  et  le  flysch  parait  former 
seul  le  flanc  du  Niremont  ;  mais,  au  delà  de  Semsab. 
le  terrain  néocomien  reparait  à  plusieurs  reprises  :  je  l'ai 
vu  dans  le  ravin  des  Baboles,  et  de  nombreux  fossiles  de 
ce  terrain  ont  été  recueillis  plus  loin»  dans  les  environs  de 
la  Savoyardaz,  au-dessus  des  Ponts.  L'escarpement  ju- 
rassique se  prolonge  régulièrement  au  Sud  du  Dat  jus- 
qu'aux carrières  de  Praz  de  la  Chaux  qui  ont  fourni  on 
grand  nombre  de  fossiles,  et  il  se  termine  non  loin  du 
bord  droit  de  la  Yeveyse,  dans  le  ravin  qui  descend  des 
Chaudereires.  La  zone  néocomienne  supérieure  consene 
partout  à  peu  près  la  même  largeur;  la  zone  inférieotv 
suit  le  flanc  de  la  montagne,  et  disparait  parfois  presqu»" 
entièrement.  Le  nagelfluh  calcaire  de  la  plaine,  sur  le- 
quel est  construite  la  petite  ville  de  Chàtel,  se  prolonge 
au  Nord  du  côté  de  Semsales,  en  plongeant  toujours  vers 
l'Est,  et  on  le  voit  en  plusieurs  points  disparaître  sous  le^ 
marnes  du  flysch.  Les  moraines  et  les  blocs  erratiques  du 
terrain  glaciaire  s'étendent  le  long  du  pied  de  la  mon* 
tagne,  et  recouvrent  souvent  ces  deux  derniers  terrains. 
La  structure  du  Niremont  semble  pouvoir  s'expliqutfi 
par  une  voûte  déjetée  à  l'Ouest,  et  dont  les  deux  flancs 
plongent  parallèlement  vers  l'Est.  Suivant  que  cette  voût 
t^st  plus  ou  moins  rompue,  le  flysch  se  montre  seul  oo 
laisse  apparaître  une  bande  néocomienne;  une  ruptur 
plus  profonde  montre  les  couches  jurassiques  au  eentn. 
bordées  des  deux  côtés  par  les  couches  néocomiennes. 
entourées  elles-mêmes  de  celles  du  flysch.  C'est  là  ut 
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exemple  des  couches  en  forme  de  G  décrites  par  M.  Stn- 
der  S  dans  lesquelles  l'ouverture  du  G  est  tournée  du 
côté  de  la  haute  chaîne.  La  symétrie  n'est  cependant  pas 
complète  des  deux  côtés  de  la  voûte;  car  on  ne  trouve  pas 
sons  les  couches  jurassiques  les  marnes  foncées  à  crinoï- 
des  qui  existent  au-dessus  d'elles  et  forment  la  base  des 
assises  néocomiennes.  Peut-être  doit-on  expliquer  ce  fait 
par  un  glissement  qui  aurait  eu  lieu  pendant  le  soulève- 
ment, et  qui  aurait  fait  disparaître  cette  couche  d'ailleurs 
peu  épaisse. 

Les  plissements  sont  beaucoup  plus  compliqués  dans 
la  montagne  des  Corbettes  ;  la  coupe  de  ce  massif  est 
très-distincte  dans  le  bras  gauche  de  la  Veveyse,  nommée 
souvent  Veveyse  de  Fégires  (PL  II,  flg.  2).  On  y  voit 
successivement  :  le  flysch  fl^,  une  première  zone  néoco- 
mienne  n^y  une  première  zone  de  calcaires  jurassiques 
j\ ,  les  marnes  à  crinoïdes  c ,  une  seconde  zone  néoco- 
mienne  »„  une  seconde  zone  jurassique  j,  qui  présente 
dans  les  escarpements  de  la  Veveyse  une  voûte  très-dis- 
tincte, une  troisième  zone  néocomienne  n,,  et  une  se- 
conde zone  de  flysch  fl^  d'une  grande  épaisseur. 

Cette  structure,  dont  la  complication  apparente  est  très- 
grande,  est  tout  à  fait  analogue  à  celle  des  Voirons,  telle 
qu'elle  a  été  décrite  par  M.  A.  Favre*.  J'ai  reproduit 
(PI.  II,  flg.  3)  la  coupe  de  cette  dernière  montagne,  afin 
de  montrer  son  extrême  ressemblance  avec  celle  des  Gor- 
bettes.  En  effet  elles  présentent  chacune  deux  voûtes  su- 
perposées l'une  à  Tautre  et  séparées  par  un  pli  néoco- 
mien.  La  voûte  inférieure  des  Corbettes  est  rompue 

*  Les  couches  en  forme  de  C  dans  les  Alpes.  Archives  des  Sciences 
phys.  et  natur.,  1861,  XI,  p.  5. 

*  Recherches  géologiques,  etc.,  I,  p.  419,  pi.  4,  fig.  4. 
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jusqu'au  terrain  jurassique  qui  apparaît  au  centre,  tandis 
qu'aux  Voirons  la  rupture  ne  pénètre  pas  au  delà  do  ter- 
rain néocomien  ;  la  coupe  des  Corbettes  confirme  donc  le 
plissement  que  M.  Favre  a  supposé  aux  Voirons.  U 
TOÛte  supérieure  est  identique  dans  les  deux  montagnes. 
où  la  rupture  met  à  découvert  le  terrain  jurassique;  o* 
dernier  présente  dans  la  Veveyse  un  contournement  sem- 
blable à  celui  qui  est  indiqué  sur  la  figure.  Enfin,  la  zon^ 
néocomienne  n,,  qui  forme  un  des  flancs  de  chacune  d*' 
ces  voûtes,  et  a  dans  la  Veveyse  de  Fégires  une  granA' 
épaisseur,  est  évidemment  repliée  sur  elle-même,  ùh 
est  démontré  par  la  coupe  des  Voirons,  où  le  flysch  f 
apparaît  au  milieu  du  terrain  néocomien  et  le  sépare  t>R 
deux  bandes  distinctes. 

La  première  zone  jurassique  passe  au  Chaussin,  au- 
dessous  de  la  chapelle  de  Fruence,  et  aux  carrières  de 
Cbàtel-Saint-Denis  sousMaudens,  où  elle  se  termine;  It 
seconde  passe  à  la  Briaz,  au  Praz  Mogiz  et  vient  aboatir 
aux  Rochers,  sur  la  rive  droite  de  la  Veveyse. 

La  partie  inférieure  de  la  coupe  des  Corbettes  corres* 
pond  à  la  coupe  du  Niremont,  à  laquelle  elle  est  iden- 
tique. Les  couches  qui  constituent  ces  montagnes  ne  sooi 
cependant  pas  dans  le  prolongement  les  unes  des  aotrps 
car  une  faille  coupe  perpendiculairement  cette  chaîne  ar> 
peu  au  Nord  de  la  Veveyse  proprement  dite,  et  se  dirig'^ 
des  Rochers  à  Maudens  et  au  delà  vers  la  plaine.  I^ 
couches  sont  très-bouleversées  en  ce  point,  et  leur  conti- 
nuité a  été  rompue  ;  les  couches  jurassiques  des  carrière 
de  Ghâtel-Saint-Denis,  qui  sont  au  Sud  de  cette  faille,  ti 
qui  forment  le  centre  de  la  voûte  inférieure,  se  trouTenl 
plus  à  l'Ouest  que  celles  de  Praz  de  la  Chaux,  situées  a» 
Nord  de  la  faille  et  qui  en  sont  la  continuation.  Les  c^ 
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cbes  néocomieDnes  qui  les  entourent  ont  subi  un  dépla- 
cement analogue.  Les  lèvres  de  la  faille  sont  nettement 
marquées  aux  Rochers  par  la  fin  brusque  de  la  zone 
jurassique  y,,  et  dans  le  ravin  des  Ghaudereires  par  la 
fin  des  calcaires  jurassiques  de  Praz  de  la  Chaux.  On 
peut  attribuer  ce  déplacement  des  couches  à  la  formation 
de  la  voûte  supérieure  de  la  chaîne  des  Gorbettes  ;  car 
ce  grand  plissement  a  exigé  une  place  considérable,  et  a 
dû  refouler  vers  l'Ouest  la  voûte  inférieure. 

Je*  signalerai  encore  dans  la  chaîne  du  Niremont  des 
schistes  noirs  très-durs,  sans  fossiles,  se  délitant  en  grandes 
dalles  ;  ils  se  voient  à  Maudens,  à  la  Riondanère,  àFruence; 
mais  je  n'ai  pu  les  observer  en  place  dans  aucune  branche 
de  la  Veveyse.  A  Fruence,  on  les  voit  nettement  en  contact 
avec  le  calcaire  jurassique  de  la  chapelle,  sous  lequel  ils 
plongent  en  stratification  concordante.  Ils  semblent  donc 
occuper  ici  la  position  des  couches  à  crinoïdes.  J'ai  ce- 
pendant encore  des  doutes  sur  l'âge  de  ces  roches,  dans 
lesquelles  je  n'ai  trouvé  aucun  reste  organique. 

La  chaîne  de  la  Berra  est  limitée  du  côté  Est  par  une 
faille  d'une  grande  importance  (F,  PL  II,  flg.  1)  qu'on 
peut  suivre  depuis  les  montagnes  de  la  Savoie  jusque  dans 
le  massif  du  Stockhorn  ;  elle  met  en  contact  les  couches 
éocènes  du  flysch  avec  des  terrains  plus  anciens  et  le  plus 
souvent  avec  le  lias  ou  le  terrain  triasique.  Du  côté  occi- 
dental de  la  faille,  les  couches  du  flysch,  généralement 
inclinées  à  l'Esté  semblent  avoir  subi  des  contournements  ; 
car  elles  laissent  apparaître  en  plusieurs  points  les  cou- 
ches néocomiennes  et  jurassiques;  c'est  ainsi  que  j'ai  vu 
divers  lambeaux  de  calcaire  jurassique  sur  la  rive  droite 
de  la  Trême,  à  la  Joux-derrière  et  à  Guvignes-dessus,  et 
des  couches  néocomiennes  près  de  la  Veveyse  de  Fégires 
à  la  Ciergne-au-Boucle. 
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ËD  résumé,  la  voûte  jurassique  que  j'ai  observée  dans 
la  Yeveyse  de  Fégiresjet  la  manière  dout  cette  coope  et 
celle  des  Voirons  se  complètent  en  montrant  dans  cha- 
cune de  ces  montagnes  les  terrains  qui  manquent  dans 
Tautre^  prouvent  qu'il  faut  avoir  recours  à  des  plis  et  non 
à  des  glissements  pour  expliquer  la  structure  si  compli- 
quée de  cette  chaîne  extérieure  des  Alpes.  Les  Corbettes 
et  les  Voirons  nous  présentent  un  double  pli  '  ou  deux  C 
successifs,  dont  l'ouverture  est  tournée  du  côté  des  Al- 
pes; les  contoumements  du  Niremont  présentent  un  sim- 
ple G  dans  la  même  position.  Tandis  que  la  bande  juras- 
sique du  Niremont  correspond  à  la  bande  jurassique 
inférieure  des  Corbettes,  celle  des  Voirons  correspond  ià 
la  bande  supérieure  de  cette  même  montagne.  La  conti- 
nuation septentrionale  de  la  chaîne  de  la  Berra  offre  des 
plissements  du  même  type,  dont  M.  Gilliéron  a  déjà  dit 
quelques  mots,  et  dont  nous  espérons  que  ce  savant  géo- 
logue nous  donnera  bientôt  des  coupes  détaillées.  ToQte> 
les  couches  de  ces  voûtes  plongent  vers  l'intérieur  des 
montagnes,  et  les  couches  tertiaires  de  la  plaine  parais- 
sent plonger  sous  les  couches  plus  anciennes  des  Alpes. 
Cette  dernière  disposition  des  couches  a  déjà  été  l'objet 
de  nombreuses  observations  sur  les  deux  versants  df 
cette  chaîne. 

L'origine  des  contoumements  si  compliqués  de  la 
chaîne  extérieure  est  d'autant  plus  difficile  à  déterminer 
que,  s'ils  se  prolongent  sur  une  grande  longueur^  leur 
largeur  est  au  contraire  très-faible.  Au  delà  de  la  faille 
qui  limite  géologiquemeot  cette  chaîne,  les  plissements; 

*  M.  A.  Favre  a  reconnu  des  contoumements  semblables  i  ceai-ci 
dans  la  montagne  du  Brezon,  au-dessus  de  Bonneville.  Recli«rdM$ 
géologiques,  Atlas,  pi.  9,  fig.  4. 
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des  couches  ne  sont  pas  déjetés  d'une  manière  régulière, 
et  se  rapportent  généralement  à  des  axes  tantôt  verticaux, 
tantôt  inclinés  de  diverses  manières.  Si  le  soulèvement 
des  Alpes  doit  être  attribué,  comme  Ta  dit  M.  Studer  \  à 
«  une  force  latérale  immense,  dont  l'action  s'est  propagée 
a  de  l'axe  des  Alpes  centrales  sur  le  bord  de  la  chaîne,  i» 
il  faut  supposer  que  ce  refoulement,  occasionnant  les  plis 
qui  ont  formé  les  chaînes  successives,  n'a  rejeté  de  côté 
que  les  couches  les  plus  extérieures,  auxquelles  le  sol  de 
la  plaine  aurait  opposé  un  obstacle  invincible. 

lie  MoiéMiii.  —  Le  groupe  du  Moléson  forme  un 
massif  allongé,  dirigé  du  NE.  au  SO.  et  isolé  des  mon- 
tagnes environnantes.  Il  se  compose  de  deux  sommités, 
le  Moléson  (2005°)  et  Téjatzaux  *  (19H™),  séparées  par 
l'arête  allongée  de  Trémettaz.  La  base  de  ces  montagnes, 
bordées  de  tous  côtés  par  des  escarpements  abruptes,  est 
garnie  de  grands  bois  de  sapins  et  des  magnifiques  pâ- 
turages qui  ont  donné  à  la  Gruyère  sa  célébrité.  De  pro- 
fonds ravins  qui  s'en  détachent  de  tous  côtés,  et  où  cou- 
lent des  torrents  rapides,  la  Trème,  l'Erbivue,  la  Mari- 
vue  et  les  affluents  de  la  Veveyse,  en  facilitent  l'étude 
géologique,  bien  qu'ils  soient  pour  la  plupart  creusés 
dans  une  épaisseur  immense  de  terrain  d'éboulement. 

Ce  massif  a  une  structure  très-régulière  ;  de  quel- 
que côté  qu'on  le  gravisse^  on  trouve,  de  la  base  au 
sommet,  des  couches  de  plus  en  plus  récentes  et,  sur  les 
versants  NE.  et  SO.,  les  couches  plongent  vers  l'intérieur 

«  Archives  des  Sciences  pbys  et  natur.,  XV,  p.  19. 

*  J'ai  donné  à  ces  sommités  les  noms  les  plus  généralement  usités 
par  les  habitants  du  pays.  La  carte  de  Stryensky  et  la  carte  tédérale 
donnent  le  nom  de  Trémettaz  h  la  pointe  de  Téjatzaux. 
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de  ia  montagne.  Une  cassure  qui  n'est  pas  rectUigne  h 
partage  dans  sa  longueur  ;  elle  se  termine  avant  la  pmnte 
de  Téjatzaux  dont  les  couches  plongent  toutes  do  côté 
du  NO.  Cette  cassure  diffère  d^une  faille  en  ce  qu'elle  n  a 
pas  été  accompagnée  d'un  glissement  ;  les  coucbes  ne  sont 
pas  redressées  et  se  correspondent  d'un  bord  à  Taotre. 
La  montagne  est  donc  symétrique.  Elle  repose  de  tous 
côtés  sur  des  formations  plus  anciennes,  comme  un  témoin 
respecté  par  les  bouleversements  géologiques  et  par  les 
grandes  érosions  auxquelles  ont  été  soumis  ces  massifs 
montagneux. 

La  faille  (PI.  II,  6g.  1)  qui  sépare  le  Moléson  de  b 
chaîne  du  Niremont,  passe  le  long  d'une  des  branches  de 
la  Veveyse  au-dessus  des  Malliertzon,  et  se  prolonge  de  là 
à  l'Est  des  Raschevys  vers  le  Gros-Plané  ;  à  l'Ouest  se 
trouve  le  flysch  ;  à  l'Est  la  cargneule,  puis  les  couches 
rhétiques  et  le  lias;  la  cargneule  reparait  un  peu  au 
nord  du  Gros-Plané,  et  forme  une  bande  longue  et 
étroite  qui  s'étend  jusqu'aux  bains  de  Montbarry  près  de^ 
Gruyère.  Les  couches  rhétiques  des  Malliertzon  sont  re- 
couvertes par  le  terrain  liasique  (PI.  III,  fig.  1)  :  ce  sont 
des  calcaires  durs,  en  bancs  épais,  assez  abondants  en  bé- 
lemnites,  qui  appartiennent  probablement  au  lias  moyen 
et  sur  lesquels  reposent  des  calcaires  schisteux  très-puis- 
sants du  lias  supérieur,  dont  quelques  couches  renfer- 
ment une  grande  abondance  de  fossiles;  le  ravin  qui 
descend  du  Villaz  en  a  fourni  une  faune  remarquable 
(Amm.  serpentinus,  cornucopiœ,  ihouarsensis,  ammla- 
tîis,  etc.).  Des  marnes  feuilletées  surmontent  le  lias,  for- 
mant du  côté  de  l'Ouest  la  base  même  de  la  montagne. 
Elles  sont  grises,  très-tendres  et  riches  en  rognons  jaunes 
et  rougeàtres  de  pyrite  dans  lesquels  j'ai  trouvé  des  posi- 
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donomyes  et  des  ammonites  (A.  Murchisonœ).  Au-dessus 
de  cette  couche  s'élève  la  pyramide  du  Moléson,  formée 
des  terrains  suivants  : 

jp.  Calcaire  à  posidonomyes  ;  calcaire  marneux  gris  et 
souvent  veiné  de  rouge,  assez  compacte,  alternant  avec 
des  marnes  feuilletées,  formant  de  tous  côtés  les  escar- 
pements inférieurs  du  Moléson  où  les  gisements  de  Pé- 
tère,  du  Mifory  et  du  Grand  Teysacbaux  ont  fourni  un 
grand  nombre  de  fossiles  (Ammonites  Kudematschi,  stib- 
oblusus,  Martmsi,  tripartituSy  Posidonomya  alpina,  etc.). 

jr.  Calcaire  d'un  rouge  vif,  en  rognons,  dur,  surmonté 
d'un  calcaire  blanc  de  même  structure.  Les  fossiles  qu'on 
y  recueille  (Belemnùes  hastatm,  Ammonites  Arduennensis, 
tortisulcatus,  etc.)  le  font  classer  dans  le  terrain  oxfor- 
dien.  J  ai  pu  observer  ces  calcaires  rouges  sur  un  grand 
nombre  de  points:  ils  forment  tout  le  tour  du  massif  du 
Moléson,  et,  quoiqu'ils  soient  recouverts  en  certains  en- 
droits par  la  terre  et  les  éboulis,  on  ne  peut  douter  de 
leur  présence.  On  les  voit  à  Trémettaz  sur  une  grande 
étendue,  au-dessus  du  Plan-PYançois,  du  Gros-Moléson, 
du  Mifory  et  de  la  Vieille-Chaux,  ainsi  qu'à  Tsouatsau- 
dessus. 

js.  Calcaire  d'un  gris  clair,  dur,  en  bancs  épais,  pau- 
vre en  fossiles,  contenant  de  nombreux  rognons  de  silex. 
Il  forme  de  grands  escarpements  autour  du  Moléson  et 
de  Trémettaz,  et  la  partie  supérieure  de  la  pointe  de 
Téjatzaux. 

n.  Calcaire  néocomien  marneux,  d'un  gris  blanchâtre, 
semé  de  taches  bleuâtres,  alternant  avec  des  marnes 
feuilletées.  Il  constitue  la  cime  du  Moléson,  et  se  pro- 
longe le  long  de  l'arête  de  Trémettaz  jusqu'au  delà  du 
chalet  de  Trémettaz-dessus.  On  peut  observer  la  cassure 
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du  Moléson  dans  les  profondes  dénadations  qui  formetU 
les  cirques  de  Bonne-Fontaine  et  de  Tscuatsau-dessos. 
Les  couches  néocomiennes  plongent  rapidement  les  unes 
contre  les  autres  et  ce  n'est  que  sur  une  largeur  de  \m 
ou  quatre  mètres,  à  la  jonction  même  des  couchas,  que 
celles-ci  sont  bouleversées. 

Du  côté  oriental,  la  structure  du  pied  de  la  montagne  est 
différente;  au-dessous  des  couches  jurassiques  à  posidono- 
myes  qui  se  voient  à  Belle-Chaux,  au  Mifory,  à  Tsoualsau- 
dessous,  on  observe  les  terrains  suivants  :  r  calcaires  rhé- 
tiques  très-inclinés,  plongeant  sous  le  Moléson,  d  dolomie 
triasique,  c  cargneule,  d  nouvelle  couche  de  dolomie, 
r  nouvelles  couches  rhétiques.  C'est  une  voûte  rompm* 
jusqu'au  trias,  et  qui  forme  le  fond  de  la  vallée  entre  If 
massif  du  Moléson  et  la  chaîne  de  Verreaux.  Une  faille  a 
très- probablement  fait  disparaître  les  couches  jurassiques 
inférieures  du  chalet  de  la  Belle-Chaux  à  celui  du  Gros- 
Moléson,  et  a  mis  en  contact  les  couches  jurassique^ 
à  posidonomyes  avec  les  couches  rhétiques.  Cette  faille 
se  prolonge  au  NE.  jusque  dans  le  ravin  de  TErbivue.  en 
face  du  Petit-Moléson,  où  les  couches  jurassiques  infé- 
férieures  viennent  butler  contre  la  cargneule  surmonlét' 
des  couches  rhétiques  qui  forment  la  rive  droite  de  c*- 
torrent. 

Les  roches  triasiques  apparaissent  d'une  manière  con- 
tinue de  la  Jouverte-dessous  au  Gros-Moléson,  et  dispa- 
raissent ensuite  sous  là  petite  chaîne  du  Tzermont.  Celle-ci 
forme  une  voûte  rhétique  complète  contre  laquelle  sont 
plaquées,  à  l'Est  et  à  l'Ouest,  les  schistes  jurassiques  infé- 
rieurs très-inclinés,  dans  lesquels  j'ai  trouvé  ÏAmmonàe^ 
Murchisonœ.  La  cargneule  se  montre  de  nouveau  aux 
Crosels  et  au  chalet  de  la  Pélève,  et  forme  une  zone  tria- 


ET  LES  MONTAGNES  ENVIRONNANTES.  181 

sique  qui  s'étend  jusque  dans  la  vallée  de  la  Sarine  près 
d'Enney. 

La  vallée  de  l'Erbivue^  située  sur  le  prolongement 
septentrional  de  la  chaîne  du  Moléson,  est  presque  entiè- 
rement creusée  dans  le  terrain  jurassique  inférieur  formé 
de  calcaires  marneux  et  schisteux  foncés  renfermant  les 
Ammonites  opalmus,  tatriims,  Murchisonœ,  etc. 

Du  côté  du  SO.,  les  couches  rhétiques  se  referment 
au-dessus  de  la  cargneule  et  forment  un  vaste  plateau 
coupé  de  profonds  ravins  et  occupé  par  les  pâturages  du 
Creux-Gindroz,  du  Bevry,  du  Pralel,  des  Grevalets,  de  la 
Borbintze  et  de  la  Gagne.  Lorsqu'on  suit  le  chemin  qui 
longe  la  Veveyse  de  Fégires  en  la  remontant,  on  trouve 
au-dessous  de  la  Gagne  une  voûte  complète  du  terrain 
triasique  supérieur;  la  cargneule  est  recouverte  des  deux 
côtés  de  calcaires  dolomitiques  et  de  marnes  rouges, 
puis  des  calcaires  rhétiques.  Au-dessous  de  ce  point,  dans 
le  lit  de  la  Veveyse,  la  coupe  est  encore  plus  complète,  et 
présente  la  succession  de  terrains  suivante  : 

Marnes  et  calcaires  feuilletés  du  lias  supérieur,  de 
couleur  foncée  où  VAmmonites  radians  est  très-abon- 
dante. 

Calcaires  rhétiques  en  bancs  minces,  très-puissants. 

Cargneule  et  dolomie  triasiques. 

Calcaires  rhétiques  semblables  aux  précédents. 

Toutes  ces  couches  plongent  également  au  SE.,  et 
forment  par  conséquent  une  voûte  déjetée  à  l'Ouest. 

La  cargneule  et  le  calcaire  dolomitique  blanc  apparais- 
sent au  Pralet,  où  ils  n'ont  qu'une  faible  épaisseur  et  où 
ils  sont  entourés  de  calcaires  rhétiques  qui  plongent  sous 
les  calcaires  jurassiques  inférieurs  de  la  chaîne  des  Ver- 
reaux.  Les  calcaires  rhétiques  sont  séparés  de  la  base  du 
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massif  du  Moléson  par  les  schistes  foncés  du  lias  et  do 
terrain  jurassique  inférieur. 

Mm  cliaiiie  des  Verreaux.  —  Cette  chaîne,  dODt 

les  principales  sommités  dans  cette  région  sont  le  Vanil* 
Blanc  (1835"»),  la  Dent  de  Lys  (2015»),  la  Cape  aux 
Moines  (1944"^),  et  qui  se  prolonge  au  Sud  par  la  Dent 
de  Jaman,  est  très-escarpée  du  côté  de  TOuest,  où  les 
couches  sont  toutes  coupées  perpendiculairement,  et  s  Ra- 
baisse doucement  du  côté  de  l'Est,  où  la  pente  suit  à  peu 
près  la  direction  des  couches.  Le  versant  occidental  et  la 
crête  sont  presque  entièrement  jurassiques;  le  versant 
oriental  est  principalement  crétacé.  Une  gorge  très-pro- 
fonde et  d'un  aspect  sauvage,  semblable  aux  cluses  du 
Jura,  traverse  perpendiculairement  cette  chaîne  en  lace 
d'Âlbeuve.  Elle  se  nomme  le  col  de  l'Evi,  et  donne  passage 
aux  eaux  de  la  Marivue  qui  descend  des  flancs  du  Molé- 
son et  se  jette  dans  la  Sarine. 

La  chaîne  des  Verreaux  forme  un  des  côtés  d'une 
voûte  rompue  dont  le  Moléson  forme  l'autre  côté.  J'ai 
déjà  décrit  le  centre  de  cette  voûte,  occupée  par  la  car- 
gneule  et  les  couches  rhétiques,  qui  sont  en  certains 
points  verticales  et  plongent  ailleurs  sous  le  Molésdd*  A 
ces  couches  succèdent  (PI.  111,  ûg.  2)  : 

ji.  Terrain  jurassique  inférieur,  caractérisé  par  les 
Ammordies  opaUnus,  Murchisonœ,  tafricus,  etc.,  et  formé 
de  marnes  schisteuses  assez  tendres  et  de  bancs  plus  cal- 
caires. Ces  couches  sont  disposées  en  éventail  renversé, 
et  plongent  à  l'Ouest  sous  les  couches  rhétiques  et  à 
l'Est  sous  les  couches  jurassiques  d'époque  plus  récente. 
Elles  se  voient  dans  le  ravin  de  la  Marivue  sous  les  Ser- 
niaules,  et  plus  haut  dans  le  môme  ravin;  elles  passent 
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au  Sud  du  Gobalet,  au-dessus  de  Salettaz,  au  Nord  de  la 
Jouverte-dessus,  au  Grand  Praz,  au  Paccot,  au  Pontelle 
et  au  Grand  Gaudon. 

jp.  Calcaire  à  posidonom}  es,  formant  les  escarpements 
de  la  base  de  la  chaîne  des  Yerreaux  ;  il  est  exactement 
semblable  à  celui  du  Moléson,  et  a  une  grande  épaisseur. 

jr.  Couches  jurassiques  rouges  ;  elles  se  trouvent  gé- 
néralement sur  le  versant  Ouest,  sauf  quand  une  dénu- 
dation  assez  profonde  de  la  crête  les  ramène  sur  le  ver- 
sant opposé.  Elles  apparaissent  sur  le  flanc  occidental  de 
la  Cape  aux  Moines,  sur  la  crête  même  de  la  chaîne  au 
col  du  Pilât  au  Nord  de  cette  sommité,  dans  le  haut  de 
la  Combe  d'Allières  ;  elles  passent  dans  les  escarpements 
qui  dominent  les  Hugonins,  descendent  sur  le  versant  Est 
jusqu'auprès  du  chalet  de  Lys,  et  se  prolongent  sur  le 
versant  Ouest,  dans  les  grands  escarpements  de  la  Dent 
de  Lys;  je  ne  les  ai  pas  vues  au  col  de  TEvi. 

js.  Calcaires  gris  à  rognons  de  silex,  puissants,  très-, 
escarpés,  constituant  presque  partout  la  crête  de  la  mon- 
tagne ;  ils  forment  de  véritables  lapiés  dans  le  haut  de  la 
Combe  d'AUières,  en  Lurquy  près  de  Cape  aux  Moines, 
et  en  Chenaux  au  Sud  de  Lys.  La  partie  supérieure  de  ce 
calcaire  se  termine  par  des  bancs  de  moins  grande  épais- 
seur, régulièrement  stratifiés,  bréchoïdes  et  presque  dé- 
pourvus de  silex  ;  ils  se  voient  bien  au  passage  de  TEvi 
sur  Albeuve  où  ils  ont  été  exploités,  et  plongent  sous 
les  couches  néocomiennes  pour  reparaître  à  Grandvillars 
dans  la  chaîne  du  Mont-Cray. 

n.  Calcaires  néocomiens  ;  ils  occupent  le  flanc  Est  de 
la  chaîne  des  Yerreaux,  et  arrivent  plus  ou  moins  près 
du  sommet,  qu'ils  atteignent  à  la  Dent  de  Lys  et  à  la 
Chérésolettaz  ;  leurs  couches  sont  un  peu  plus  inclinées 
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que  le  flanc  de  la  montagne ,  en  sorte  que  la  descente  se 
Tait  sur  des  couches  de  plus  en  plus  récentes.  Ces  cal* 
caires  forment  de  grands  escarpements  des  deux  côtés  de 
la  Combe  d'Allières  et  des  autres  érosions  qui  découpent 
la  crête  de  la  cbaine. 

cr.  Schistes  marneux  rouges,  supérieurs  au  terrain 
néocomien.  Ces  couches  sont  repliées  sur  elles-mêmes 
dans  la  vallée  de  la  Sarine,  et  bordées  des  deux  côtés 
par  les  couches  néocomiennes.  Elles  suivent  la  vallée  jus- 
qu'à Yillars-sous-Mont,  et  se  voient  alternativemeul  sur 
l'une  ou  l'autre  rive.  A  Montbovon  mémo,  elles  for- 
ment les  escarpements  du  bord  de  la  route  avaot  et 
après  le  village;  mais  plus  au  Sud  elles  quittent  le  fond 
de  la  vallée  pour  recouvrir  les  pentes  inférieures  de  la 
chaine  des  Verreaux.  Le  chemin,  qui  va  de  Montbovon  à 
la  Dent  de  Jaman,  est  taillé  pendant  longtemps  dans  ces 
couches.  Elles  passent  entre  la  Cape  aux  Moines  et  la 
Dent  de  Corjeon,  et  on  en  trouve  encore  un  lambeau  pla- 
qué contre  la  pente  de  la  montagne,  au-dessus  de  Téglise 
d'Alliéres. 

li»  cliaine  du  Moiit-Cray.  —  Je  n  ai  pas  assez 
parcouru  cette  chaine  pour  pouvoir  en  donner  une  des- 
cription complète.  Elle  forme  une  grande  voûte,  rompue 
et  dénudée  au  centre;  les  flancs  de  cette  voûte  sont  ver- 
ticaux, ou  plongent  même  vers  l'intérieur  de  la  montagne, 
qui  parait  présenter  ainsi  une  structure  en  éventait  On 
peut  très-bien  se  rendre  compte  de  cette  disposition  dans 
la  vallée  de  la  Sarine,  qui  coupe  transversalement  cette 
chaine  entre  Chàteau-d'CEix  et  Montbovon. 

La  cargneule  se  montre  au-dessous  du  chalet  de  Pet* 
zernettaz.  Les  calcaires  rhétiques,  semblables  à  ceux  du 
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du  massif  da  Moléson,  accompagnent  la  cargneaie  et  la 
recouvrent  entièrement  dans  la  vallée  de  la  Sarine  à  Ros- 
sinières.  Ils  sont  flan(}ués  de  la  série  des  terrains  juras- 
siques,  bordés  eux-mêmes  par  les  calcaires  néocomiens 
et  les  schistes  rouges;  ces  dernières  couches  forment, 
comme  nous  l'avons  vu,  un  fond  de  bateau  dans  la  vallée 
de  la  Sarine,  près  de  Montbovon.  Elles  se  contournent  de 
la  même  manière  près  de  Chàteau-d'(£x,  où  elles  ren- 
ferment les  couches  du  flysch  repliées  sur  elles-mêmes. 
Au  delà  des  couches  néocomiennes  verticales  de  la 
vallée  de  la  Sarine  se  voient  les  couches  de  calcaire  bré- 
choîde  à  veines  bleuâtres  que  j'ai  déjà  indiquées  dans  la 
chaîne  des  Verreaux.  Je  les  ai  trouvées  sur  les  bords  de 
la  Sarine  dans  les  escarpements  de  la  route,  où  elles  ren- 
ferment quelques  Aptychus,  (t.  Pi.  UI,  fig.  2),  et  au-dessus 
de  Grandvillars  où  elles  sont  exploitées;  elles  contiennent 
en  ce  point  la  Terebratula  CatuUoi,  Pict.,  que  je  n'ai  pu 
trouver  sur  aucun  autre  point  V  Les  calcaires  rouges  ju- 
rassiques se  voient  sur  le  versant  Est,  aux  environs  de 
Paray-Dornaz,  et  renferment  de  nombreux  fossiles.  Les 
couches  à  posidonomyes  présentent  une  faune  remar- 
quable au  Mont-Cullan,  au-dessus  de  Rossinières.  Des 
schistes  noirs  feuilletés,  semblables  à  ceux  du  massif  du 
Moléson  et  de  la  chaîne  des  Verreaux,  sont  très-déve- 
loppés  dans  ces  montagnes,  et  appartiennent  probable- 
ment en  majeure  partie  au  terrain  jurassique  inférieur. 
Toutefois  je  n'y  ai  pas  trouvé  de  fossiles.  Entre  ces  deux 
derniers  terrains,  on  observe  une  roche  nouvelle  :  c'est 

*  Un  géologue  anglais,  M.  Tawney,  a  recueilli  le  même  fossile  sur 
Je  versant  Est  de  cette  chaîne,  près  des  chalets  de  Paray-Charbon. 
(Quart.  Journal,  1869,  tome  XXV,  p.  305.) 

Archives,  t  XXXIX.  —  Novembre  1870.  14 
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un  calcaire  très-cristallin,  souvent  spatfaique,  coloré  en 
gris  et  en  rouge,  paraissant  renfermer  beaucoup  de  dé- 
bris d'animaux  rayonnes  particulièrement  de  criDOtdes, 
En  résumé,  les  premières  chaînes  des  Alpes  nous  pré- 
sentent de  la  plaine  à  Chàteau-d'OEx  :  Une  première 
voûte  (chaîne  du  Niremont  et  des  Corbettes),  simple  ou 
double,  déjetée  vers  TOuest  et  séparée  des  chaioes  sui- 
vantes par  une  faille  ;  une  deuxième  voûte  rompue  jus- 
qu'à la  cargneule,  et  dont  la  chaîne  du  Moléson  et  celle 
des  Verreaux  forment  les  flancs,  et  une  troisième  voûte 
(chaîne  du  Mont-Cray),  bordée  des  deux  côtés  par  des 
couches  en  U,  qui  la  séparent  de  la  chaîne  des  Verreaux 
et  de  celle  du  Rocher  du  Midi. 

U.  ÉTUDE  DES  TERRAINS. 

Fomuitioii  trittsi^ue.  —  J'ai  observé  le  terraio 
triasique  sur  un  grand  nombre  de  points  :  sur  les  bords 
de  la  Veveyse,  au-dessous  de  la  Gagne,  aux  Malliertzon. 
entre  le  gros  Plané  et  Montbarry,  dans  le  massif  du  Tzer- 
mont,  entre  le  Gros  Mologis  et  le  Gros  Moléson,  au  Pralet 
et  dans  la  chaîne  du  Mont-Cray.  La  cargneule  eu  est  la 
roche  dominante.  Elle  est  recouverte  d'un  calcaire  dolo- 
mitique  d'un  gris  clair,  peu  épais,  et  quelquefois  de  oiar- 
nes  rouges.  Le  gypse  se  montre  au-dessus  du  chalet  de 
la  Joux-devant  au  NO.  du  Moléson  et  près  des  bains  de 
Montbarry,  où  il  est  exploité.  Ces  roches  constituent  seu- 
lement la  partie  supérieure  du  terrain  triasique,  et  cor- 
respondent probablement  à  la  subilivision  que  M.  A.  Fa- 
vre  a  appelé,  dans  sa  description  de  la  Savoie,  «  coocbe 
supérieure  de  cargneule  et  de  gypse,»  et  t  argiles  et  mar- 
nes rouges.  » 
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Fonnatioii  rhétique.  —  Elle  occupe  une  étendue 
beaucoup  plus  considérable  que  le  terrain  triasique;  elle 
forme  au  SO.  du  Moléson  le  massif  ondulé  du  Pralet,  des 
Grévalets,  de  la  Borbintze,  et  du  Creux-Gindroz  ;  elle 
affleure  aux  Raschevys,  entre  le  Moléson  et  la  chaîne  des 
Verreaux,  où  elle  borde  la  cargneule  de  deux  bandes 
parallèles,  dont  la^plus  méridionale  se  prolonge  dans  la 
montagne  du  Tzermont;  une  autre  zone  commence  aux 
Clefs  d'en  haut,  forme  la  montagne  de  la  Proveytaz,  et  se 
termine  un  peu  en  avant  de  Montbarry;  on  trouve  enfin 
ce  même  terrain  au  centre  de  la  chaîne  du  Mont-Cray, 
flanquant  ou  recouvrant  la  cargneule.  Cet  étage  est  formé 
d'un  calcaire  cristallin  dur,  très-foncé,  en  bancs  généra- 
lement peu  épais  et  d  un  calcaire  lumachelle  d'un  gris 
plus  clair,  dans  lequel  on  trouve  les  fossiles  suivants: 

Dents  (indéterminées).  C.  ' 

Belemnites  sp.  Gr. 

Ammonites  sp.  indét.  (.4.  Sinemuriensis.  Fisch.-Oost.,  Rhst. 

Stufe,  p.  17).  Coquille  pourvue  d'une  carène  simple  sur  la 

ligne  médiane,  et  ornée  de  côtes  infléchies  en  avant,  non  bi- 

furquées,  qui  s'atténuent  et  disparaissent  en  s'approchant  du 

bord  externe.  Gr. 
Gastéropode  voisin  de  l'échantillon  figuré  par  Quenstedt  (Jura» 

pi.  1,  fig.  1).  P. 
Mytilus  minutus  Goldf.  C.  M.  P. 
Avicula  contorta  Portl.  C.  Gr.  M.  P.  Pr.  R. 
Pecten  Valoniensis  Defr.  C. 

>     Falgeri  Mer.  P. 
IHicatula  intusstriata  Emmr.  C.  P.  Pr. 

'   »        Archiaci  Stop.  G.  M.  P. 
>        Beryx  Gieb.  C. 

'  J'ai  employé  pour  désigner  les  localités  les  abréviations  sui- 
vantes :  C.  la  Gagne,  Gr.  Creux-Gindroz,  Gr.  Grevalets,  M.  Mologis, 
P.  Pueys,  Pr.  Pralet,  R.  Raschevys,  Tz.  Tzermonl. 
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Ostrea  Haiditigeriana  Emmr.  P.  Pr. 

Placunopsis  Schafhautli  Winkl.  sp.  Pr. 

Megalodon,  sp.  C'est  peut-être  le  M.  gryphoides  Oost^.Pitl 
Helv.,  1870,  I,  p.  20,  pi.  3,  fig.  1-3.  On  trowcdanslcra- 
vin  des  Pueys  des  bancs  épais  remplis  de  ce  fossile  dont  le 
diamètre  est  au  moins  de  12  centimètres. 

Terebratula  gregaria  Suess.  C.  Cf.  Gf.  M.  P.  Pr.  R.  Tz. 

Bhabdophyllia  langobardicaStof,  Tz. 

Tous  ces  fossiles  ont  été  recueillis  dans  des  calcaires 
reposant  normalement  sur  la  cargneule  et  surmontés  en 
plusieurs  points  par  les  couches  liasiques  ;  la  roche  qui 
les  contient  est  très-différente  de  celle  du  flysch.  On  ne 
peut  donc  admettre,  comme  le  croit  M.  Fischer-OosterV 
que  ces  fossiles  proviennent  de  ce  dernier  terrain. 

Cette  faune  appartient  en  majeure  partie  à  Tétage  rhé- 
tique  proprement  dit,  c'est-à-dire  à  la  zone  à  Avicuïa  (m- 
torta.  Le  Pècten  ValoniensiSy  YAvicula  conlorta  et  la  Tere- 
bratula gregaria  en  sont  les  espèces  les  plus  communes  et 
cette  dernière  forme  à  elle  seule  de  véritables  lumachelies. 
Ces  couches  sont  la  continuation  de  celles  de  la  Savoie, 
décrites  par  M.  A.  Favre,  et  de  celles  des  Alpes  vaudoi- 
ses  dont  M.  Renevier  a  fait  une  étude  très-complète. 
Elles  se  prolongent  elles-mêmes  dans  la  chaîne  du  Stock- 
horn,  mais  je  n'ai  pu  observer  au-dessus  d'elles  l'infra- 
lias  proprement  dit  (étage  hettangien  de  M.  Renevier). 

Fenmitleii  Mcondaire.  —  Elle   OCCUpe  la  plus 

grande  partie  de  la  région  que  je  décris  maintenant  *'^ 
présente  de  nombreuses  subdivisions  caractérisées  par 
des  faunes  et  des  roches  très-diverses. 

^  Die  rhaalische  Stufe  der  Utngegend  von  Thun.  Mittbeil.  Bern, 
1869,  p.  17. 
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Terrain  liasique.  —  En  gravissant  le  ravin  des 
Pueys,  on  trouve  au-dessus  des  couches  rhétiques  un 
lambeau  du  Hutë  inférieur.  C'est  le  seul  point  de  cette  ré- 
gion où  il  puisse  s'observer;  encore  est-il  très-pauvre  en 
fossiles;  je  n'en  connais  jusqu'à  maintenant  qu'une  seule 
espèce  : 

Ammonites  oxynotus  Quenst.  Cephalop.  pi.  5,  fig.  11  ;  Jura, 
p.  102,  pi.  13,  f.  5-8.  Echantillon  bien  conservé,  identique 
à  cette  dernière  figure.  Ce  fossile  qui  se  récolte  en  Souabe 
dans  la  partie  moyenne  des  marnes  de  Balingen,  caractérise 
la  partie  supérieure  du  lias  inférieur. 

On  trouve  en  face  des  Raschevys^  sur  le  bord  de  la 
faille  qui  sépare  le  Niremont  du  massif  du  Moléson,  un 
calcaire  gris-foncé^  dur,  en  bancs  épais  qui  parait  appar- 
tenir au  Uas  moyen  ;  les  bélemnites  y  sont  abondantes.  11 
renferme  les  espèces  suivantes  : 

Bélemnites  sp.,  du  groupe  des  Acuarii,  très-voisine  du  B, 
actiarius,  d'Orb.,  Jur.  p.  76,  pi.  5. 

Bélemnites  paxillosus  Schloth.  (B.  Bniguieranus  d*Orb.,  Jur. 
p.  84,  pi.  7,  f.  1-5. 

Ammonites  fimbriatns  Sow.,  d'Orb.,  Jur.  p.  313,  pi.  98. 
Moule  d'un  jeune  individu  semblable  à  la  figure  4  de  d'Orbi- 
gny,  orné  de  dépressions  annulaires  à  la  place  où  se  trou- 
vaient les  lames  du  test. 

Grâce  à  la  présence  de  ces  quelques  fossiles  du  lias 
inférieur  et  du  lias  moyen  aux  Pueys  et  aux  Raschevys, 
on  peut  espérer  de  retrouver  ces  terrains  sur  d'autres 
points  de  la  même  région. 

Le  Ka$  supérieur  occupe  une  grande  étendue  à  l'Ouest 
du  Moléson.  On  le  trouve  en  contact  avec  les  couches 
rbétiques^  dans  la  Veveyse  de  Fégires  au-dessous  de 
Giergne-au-Boucle;  c'est  un  calcaire  marneux  feuilleté. 
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de  couleur  foncée,  dans  lequel  l'A.  radians  Schlotb.  est 
très-abondanL  II  disparait  plus  au  Nord  sous  le  terrain 
glaciaire.mais  on  le  retrouve  au  Rosali  et  on  peut  le  suim 
de  là  jusqu'au  Cheval-Brûlé.  Dans  le  ravin  des  Pueys,  il 
a  fourni  les  espèces  suivantes  : 

Belemnites,  plusieurs  espèces. 
Ammonites  annidattis  Sow. 

>         Thouarsemis  d'Orb. 

»         serpentifws  d'Orb. 

»         Corntécopiœ  Y.  et  Bird. 

»         du  groupe  des  Heterophylli. 
Posidonomya  Bronni  Quenst. 

Mais  le  gisement  des  fossiles  le  plus  renaarquable  est 
situé  dans  le  ravin  qui  descend  du  Villaz,  au  milieu  des 
pâturages  de  Teysachaux.  Les  fossiles  *  y  sont  bien  con- 
servés, très-abondants  et  se  recueillent  dans  des  calcaires 
marneux  feuilletés,  gris  et  rougeàtres.  Ce  sont  : 

Ichtyosaurus,  Grand  reptile  de  230centim.  de  long,  médiocre 
ment  conservé,  décrit  par  M.  Fischer-Oosler  (Protoz.  belv 
il,  p.  73,  pi.  I3,  14)  et  déterminé  par  lui  sous  le  nom  de 
/.  tenuirostris  Conyb. 

Poissons.  Nombreux  débris  appartenant  aux  genres  Dapedins, 
Tetragonolepis,  Eugnattês,  Leptolepis  et  Macropomn:  h 
paraissent  identiques  à  ceux  de  Boll. 

Eryon  Hartmanni  H.  v.  Meyer. 

LoliginiUs  BoUensis  Ziet.  sp. 

Belemnites  acnarim  Schloth. 

Belemnitessf.,  voisine  de  B.  pojpillostês  Schloth. 

Nautiltis  inomatus  d'Orb.  Échantillon  déformé. 

Ammonites  comucopiœ  Young  et  B.;  d'Orb.,  Jur.  p.  316,  pi- 
99,  f.  1-3.  Échantillons  identiques  à  ceux  du  lias  supériôir 
de  Balingen  et  de  Boll  figurés  sous  le  nom  de  A.  fimbriaU» 

^  M.  Fischer-Ooster  a  déjà  donné  une  liste  des  fossiles  de  ce  gise^- 
ment.  (Mittheil.  Bern,  1869,  p.  185.) 
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par  Zieten  (Wurtemb.,  p.  16,  pi.  I2»  f.  1)  et  par  Quenstedt 
(Jura,  p.  256,  pi.  36,  f.  6). 

Ammonites  serpentinus  Rein.  Cette  espèce  est  représentée  par 
une  nombreuse  série  d'échantillons  présentant  quelques  varia- 
tions dans  les  sinuosités  des  cétes  et  identiques  aux  types 
figurés  par  d'Orbigny  (Jur.  p.  Si  S,  pi.  55)  et  par  Quenstedt 
(Jura,  p.  249,  pi.  35,  f.  5). 

Ammonites  Thouarsensis  d*Orb.,  Jur.,  p.  322,  pi.  57.  (A, 
serpentinus  Ziet.,  Wurtemb.,  p.  16,  pi.  12,  f.  4.) 

Ammonites  subplamttus  0pp.,  Juraforin.,  p.  244.  {A.  corn- 
planatus  d'Orb.,  Jur,  p.  353,  pi.  114.)  Échantillons  sem- 
blables à  ceux  de  la  Verpilliére. 

Ammonites  Desplacei  d'Orb.,  Jur.,  p.  334,  pi.  107.  Deux  bons 
échantillons  semblables  à  la  figure  citée. 

Ammonites  annulatusSovf,\A*Ovh.,iuT.y  p.  265,  pi.  76,  f.  1, 
2.  Espèce  abondante,  se  distinguant  bien  de  l'A.  communis 
Sow.  par  des  côtes  plus  fines  et  beaucoup  plus  rapprochées, 
dont  les  unes  sont  simples  et  les  antres  bifurquées. 

Ammonites  nov.  sp.,  du  groupe  des  Phylloceras,  voisine  de 
VA.  helerophyllus  Sow  ,  mais  s'en  distinguant  par  des  stries 
droites  et  toutes  égales  et  par  la  présence  sur  le  moule  de 
sillons  un  peu  coudés  à  l'ombilic  où  ils  sont  profonds,  droits 
et  dirigés  un  peu  en  avant  sur  le  reste  de  leur  parcours  où 
ils  deviennent  très-larges.  Ombilic  presque  nul. 

Aptychus  lythensis  de  Buch.  Quenstedt,  Jura,  p.  248,  pi.  35, 
f.  5. 

Pholadomya  sp.  (Ph.  decornta  Fisch.-Oost.) 

Solemya  Voltzi  Rœm. 

Pecten  sp.  (P.  tnmidus  Fisch.-Oosl  ) 

Lima  sp. 

Pinna  sp.  (P.  Hartmanni.  Fisch.-Oost.) 

Inoceramtis  undulatns  Ziet. 

Posidonomya  Bronnt  Voltz;  Zieten,  Wurtemb.,  pi.  72,  f.  4. 

Cette  faune  appartient  à  la  partie  inférieure  du  lias  su- 
périeur ou  étage  thoarcien  de  d'Orbigny,  c'est-à-dire  à 
rhorizon  appelé  par  Oppel  zone  de  la  Pùsidonomya 
Bronnt.  Elle  est  identique  à  celle  du  lias  supérieur  de 
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France^  d'Angleterre  et  de  Wurtemberg^  et  a  en  particu- 
lier de  grandes  analogies  avec  celle  du  lias  de  la  Verpil- 
Hère  (Isère),  de  la  Normandie,  de  Wighlby  (Yorkshire) 
et  de  Boll  en  Allemagne.  Les  nombreux  débris  de  pois- 
sons et  de  sauriens  qu'on  trouve  dans  ces  couches  aug- 
mentent encore  cette  ressemblance. 

On  voit  au  milieu  des  couches  précédentes  un  calcaire 
marneux,  rempli  de  petits  fossiles,  particulièrement  de 
gastéropodes,  dont  je  n  ai  pu  déterminer  aucune  espèce; 
sa  couleur  d'un  gris  foncé  et  l'odeur  qu'il  dégage  au 
choc  du  marteau  rappellent  tout  à  fait  le  Stinkslem  dé- 
crit par  Quenstedt*  dans  le  lias  supérieur  de  la  Souabe. 

Terrains  ooLrriQUEs  inférieur  et  moyen.  —  La 
série  des  terrains  oolitiques  commence  par  des  marnes 
compactes  ou  feuilletées  qui  passent  souvent  à  de  vérita- 
bles schistes  ;  elles  sont  de  couleur  foncée  et  ont  une 
teinte  bleuâtre  ;  les  bancs  compactes  intercalés  sont  jau- 
nâtres à  l'extérieur  et  d'un  gris-bleu  foncé  à  rinlérieur  ; 
ils  rappellent  les  fkckenmergel  (marnes  tachetées)  de  la 
Bavière.  Ces  couches  sont  puissantes  ;  elles  occupent  la 
plus  grande  partie  de  la  vallée  de  l'Erbivue  où  elles  re- 
posent sur  les  couches  rhétiques.  De  l'autre  côté  de  la 
voûte  rhétique  du  Tzermont  et  de  la  vallée  de  la  Ha- 
rivue,  elles  sont  très-inclinées  et  plongent  sous  les  cal- 
caires jurassiques  moyens  de  la  chaîne  des  Verreaux  ;  ou 
les  voit  en  Laurensaz,  au-dessous  de  Cernioz  dans  le  lit 
de  la  Marivue,  etc.  ;  elles  forment  ainsi  une  zone  qui  se 
prolonge  le  long  du  pied  de  la  chaîne  des  Verreaux.  Les 
gisements  les  plus  fossilifères  sont  sur  la  rive  gauche  de 
l'Erbivue  à  une  demi -heure  au-dessus  de  Gruyères, 

*  Der  Jura,  1858,  p.  207. 
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dans  la  Marivue  près  de  Gernioz,  au  Pontelle  soos  Ché- 
résaulaz  et  au  Grand  Gaudon.  J'ai  recueilli  les  espèces 
suivantes  : 

Belemnites  sp. 

Ammonites  Aalensis  Ziet.,  Wurtemb.  pi.  28,  f.  3.  Espèce  com- 
mune ;  les  échantillons  sont  identiques  aux  figures  données 
par  d'Orbigny.  Cette  espèce  se  trouve  généralement  dans  le 
terrain  liasique  supérieur.  Toutefois  Oppel  (Juraform.,  p.  248) 
a  déjà  signalé  son  association  avec  VA,  opaiinus  dans  Toolite 
inférieure. 

Ammonites  opaiinus  v.  Mand.  (A.  primordialis  Zieten,  Wur- 
temb., pi.  4,  f.  4;  d*Orbigny,  Jur.,  p.  235,  pi.  62.  Espèce 
commune.  Elle  commence  à  la  limite  du  terrain  liasique  et  du 
terrain  jurassique  avec  VA,  torulosus. 

Ammonites  Murchisonœ  Sow.  d*Orbigny,  Jur.,  p.  367,  pi. 
120.  Nombreux  échantillons  bien  caractérisés. 

Ammonites  tatricus  Pusch^  Polens  Pal.  p.  158,  pi.  13,  f.  11. 
Zittel,  Jahrb.  K.  K.  Geol.  Reichsanst.,  XIX,  p.  ^l,  pi.  1, 
f.  1-3;  non  d'Orbigny.  La  description  et  les  figures  données 
par  H.  Zittel  ne  laissent  aucun  doute  sur  la  détermination  de 
cette  espèce.  Ce  savant  a  fixé  d*une  manière  précise  son  ho- 
rizon géologique  et  a  montré  qu'il  faut  exclure  de  sa  synony- 
mie un  grand  nombre  des  citations  qui  en  avaient  été  faites. 

Ammonites  Humphriesianus  Sow.  Je  ne  puis  pas  affirmer  que 
cet  échantillon  provienne  de  la  môme  couche  que  les  autres. 
Cependant  la  roche  parait  identique. 

Ammonites  sp.,  voisine  de  VA,  subplanatus  0pp. 

Ammonites  sp.  du  groupe  des  Heterophylli,  voisine  de  YA,he- 
terophyllus  Sow. 

Ammonites  sp.,  du  groupe  des  fimbriatij  fragment  d'un  grand 
échantillon,  différant  par  ses  ornements  de  VA.  comucopiœ^ 
Young  et  B. 

Ammonites.  Deux  espèces  nouvelles. 

Inoceramus  cf.  fuscus  Quenst. 

Posidonomya.  Cette  petite  espèce  est  peut-être  la  P.  Suessi 
0pp.  qui  m'est  inconnue. 

Zoophycos  scoparim  ThioU.  sp.  Dumortier,  Bull.  Soc.  géol. 
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XVIII.  p.  579,  pi.  12,  f.  1,  2.  Ooster,  Prot.  helv.,  I,  p.  3i, 
pi.  9,  pi.  10,  f.  1.  Cette  espèce,  très-répandue  dans  les  Â^ 
suisses,  parait  avoir  commencé  dans  les  couches  liasiques  su* 
périeures;  elle  est  commune  dans  le  terrain  que  je  décris 
maintenant  ;  mais  on  la  trouve  aussi  dans  les  couches  sapé- 
rieures  à  celles-ci  avec  r.4.  Hnmphriesianws.  Ce  fossile  se 
trouve  en  grande  abondance  dans  le  bassin  du  Rhône,  associé 
ù  VA.  Murchisonœ,  Ylnoceramm  fitëcus  Quenst.  etc.,  dans 
le  calcaire  à  fucoïdes  supérieur  aux  couches  à  A.  opalimts. 

Cette  faune  a  été  entièrement  recueillie  dans  la  Ma- 
rivue;  les  autres  gisements  que  j'ai  cités  plus  haut  sont 
moins  riches  en  fossiles,  mais  renferment  presque  tous  les 
espèces  suivantes  : 

AmmonitoH  Anlemis,  Poùdommya. 

>         opalinus,  Inoceramm  fmcus, 

»         Murchisonœ,  Zoophfjcos  scoparitts. 
»         tatricnSy 

Ce  terrain  s'étend  probablement  sur  le  versant  occi- 
dental du  Moléson  ;  mais  je  n'ai  pas  encore  pu  y  constater 
sa  présence.  Les  couches  jurassiques  supérieures  au  lias 
les  plus  anciennes  que  j'y  ai  observées,  se  trouvent  an 
pied  même  de  la  pyramide  du  Moléson,  entre  le  Gros- 
Plané  et  le  Villaz.  Ce  sont  des  marnes  feuilletées  tendres, 
riches  en  géodes  brunes  de  pyrite  de  fer,  qui  renferment 
parfois  des  fossiles.  Ce  sont  : 

Ammonites  Murchisonœ. 

Ammonites  sp.,  du  groupe  des  Heterophylli. 

Posidonomya  sp.,  identique  à  celle  des  couches  à  .4.  opalim$s. 

Ce  terrain  est-il  l'équivalent  des  couches  précédentes 
ou  est-il  d'époque  un  peu  plus  récente  ?  Il  faudrait,  pour 
résoudre  cette  question,  trouver  dans  ce  dernier  gisement 
une  faune  plus  complète.  On  peut  toutefois  regarder  ces 
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coucbes  comme  formant  avec  les  précédentes  le  terrain 
ooUtiqae  inférieur. 

Celui-ci  a  déjà  été  reconnu  sur  plusieurs  points  de  la 
chaîne  des  Alpes  :  En  Savoie,  M.  Alphonse  Favre  '  a  si- 
gnalé des  schistes  argileux  dont  le  dépôt  est  évidem- 
ment de  la  même  époque  ;  ils  renferment,  au  col  de  la 
Madeleine  les  fossiles  suivants  :  Ammonites  Murchisonœ, 
sdssus,  cf.  opalinus,  Sowerbyi,  Posidonomya  sp.  et  au 
mont  Joli  les  Ammonites  Murchisonœ  et  scisstis. 

Dans  1^  canton  de  Glaris,  M.  Escher  de  la  Linth  et 
M.  Bacbmann  *  ont  reconnu  près  de  Mois  dans  la  vallée 
du  lac  de  Wallenstadt»  des  schistes  noirs  contenant  VA. 
opalinus  et  la  Posidonomya  Suessi  0pp. 

Sur  les  bords  du  lac  de  Guarda  dans  le  Tyrol  méri- 
dional, Toolite  inférieure  '  du  cap  San  Vigilio  a  fourni  un 
grand  nombre  d'ammonites  parmi  lesquelles  se  trouvent 
les  Ammonites  opalinus,  Murchisonœ ,  scissus,  fallax,  etc. 

M.  Zittel^  a  trouvé  au  Monte-Nerone  et  au  Furlo  dans 
les  Apennins  des  calcaires  jaunâtres  qui  renferment  une 
faune  identique. 

Enfin,  le  même  savant  '  a  décrit  des  couches  jurassi- 
ques découvertes  par  Hohenegger  dans  le  Tatra,  à 
Zaskale  près  de  Zaflary.  Ce  sont  des  calcaires  marneux 
gris,  identiques  au  fleckenmergel  liasique  des  Alpes  ba- 
varoises, et  recouverts  de  marnes  foncées,  abondantes  en 
nodules  et  en  géodes  pyriteuses.  Parmi  les  fossiles  des 
couches  inférieures,  on  remarque  les  Ammonites  opalinus, 

'  Recherches  géologiques,  III,  p.  233  et  164. 

*  Die  Juraformation  im  Kanton  Glarus.  MittheiJ.  Bern.  1863,  p.  149. 

'  Benecke,  Geogn.  pal.  Beilrâge,  I,  p.  111.  Waagen,  Id.,  I,  p.  559. 

^  Benecke,  Geogn.  pal.  Beitrâge,  1869,  II,  p.  137. 

«  Zittel.  Jahrb.  d.  k.  k.  Geol.  Reichsanst.  1869,  XIX,  p.  60. 
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fonticola,  Aaknsis,  Murchistmœ,  sdssus,  UUricus,  cmmK- 
tens,  uUramantantÂS,  et  parmi  ceux  des  couches  supé- 
rieures^ les  Ammonites  Murchisonœ,  Brocchu,  tairiciu, 
connectens,  uUramontanus  et  la  Pùsidonamya  Suessi.  Ces 
couches  rappellent  singulièrement  celles  que  je  viens 
de  décrire  ;  M.  Zittel  rapporte  l'horizon  inférieur  à  la  zone 
de  VA.  opalinus,  tandis  que  le  supérieur  appartient,  d'a- 
près lui«  à  la  zone  de  VA.  Murchisonœ.  Mais  ces  deux 
faunes  ont  entre  elles  un  grand  nombre  d'espèces  com- 
munes qui  rend  leur  distinction  difficile. 

La  plupart  des  gisements  que  je  viens  d'énumérer  pré- 
sentent l'association  des  A,  opcUmm  et  Murchisonœ  \  C'est 
là  une  preuve  nouvelle  du  fait  constaté  déjà  par  divers 
observateurs,  que  des  zones  fossilifères,  nettement  sépa- 
rées en  dehors  des  Alpes,  se  confondent  plus  ou  moins 
dans  l'intérieur  de  cette  chaîne. 

Au-dessus  des  schistes  noirs  à  A.  UOricus  et  des  mar- 
nes à  rognons  pyriteux,  se  trouve  une  formation  puis- 
sante de  calcaires  marneux  et  de  marnes  schisteuses  de 
couleur  rougeàtre.  Ces  calcaires,  en  bancs  d'un  à  deux 
pieds  d'épaisseur,  sont  assez  durs,  un  peu  schisteux, 
et  les  fossiles  qui  y  sont  abondants  s'en  détachent  facile- 
ment. La  roche  est  du  reste  irès-homogène  dans  toute  son 
épaisseur.  Ce  terrain  est  trës-développé  dans  le  massif 
du  Moléson  et  la  chaîne  des  Verreaux,  et  il  se  trouve 
aussi  dans  la  chaîne  du  Mont-Cray  au  Mont-CuUan, 
au-dessus  de  Rossinières.  Les  localités  indiquées  dans  le 
tableau  suivant  sont  les  plus  riches  en  fossiles  et  se  troa- 
vent  toutes  dans  ces  montagnes. 

*  M.  Waagen  a  déjà  fait  remarquer  rassocialion  de  ces  espèces. 
Benecke,  Geogn.  pal.  Beitr.,  1868,  I,  p.  556. 
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lloBs  des  espèces. 
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Beiemnites  hastatus  d'Orb.  . 

canaliculatus  Schl..  .  . 
Ammonites  Kudernatschi  Hau 

subobtusus  Kud.    .  .   . 

Eudesianus  d^Orb. .   .   . 

rectelobatus  Hau    .   .   . 

Ilumphriesianus  Sow.    . 

ooliticus  d*Orb 

Martinsi  d*Orb 

dimorphus  d*Orb.  •   .   . 

polymorphus  d*Orb.  •  . 

discus  Sow 

Bakeri»  d'Orb 

tripartitus  d'Orb.  .   .   . 

PuschiOpp." 

viator  d'Orb 

Zîgnodianus  d'Orb.    •  . 

hecticus  Hartm 

lunula  Zîet 

Adelse  d'Orb 

Hommairei  d'Orb. .,  .   . 

anceps  d'Orb 

coronatus  d'Orb.  .  •  • 
Posidonomya  alpina  Gras.    . 
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Je  ne  puis  affirmer  d'une  manière  absolue  l'associa- 
lion  de  tous  ces  fossiles  qui  paraissent,  au  premier 
abords  appartenir  à  des  terrains  assez  différents;  caries 
couches  forment  généralement  des  escarpements  abrupts 
dans  lesquels  il  est  difficile  de  recueillir  des  fossiles  en 

^  J'ai  réuni  à  ce  gisemeot  celui  des  Hugonins. 

'  Paleont.  Mittheil.,  I,  p.  216.  A.  tatricus  d'Orb.  pi.  180,  non  Pusch. 
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place.  Toutefois  j'ai  trouvé  réunis  daus  la  même  couche 
au  Grand-Teysachaux,  au  pied  du  Moléson  :  les  Amnuh 
nites  Humphriesianus,  subobtusus,  tripartUus,  Paschi  et 
cf.  viatar,  et  en  Gerniaules  dans  la  Marivue,  les  Awnmh 
nites  polymorphusy  Pmchi  et  tripartitus.  Au    Grand- 
Caudon,  la  Pùsidonomya  alpina  Gr.  se  recueille  immé- 
diatement au-dessus  des  couches  jurassiques  inférieares, 
et  au-dessous  des  Ammonites  rectelobatus  et  Rudemat- 
schi.  Or,  cette  espèce  se  trouve  dans  le  département  de 
1  Isère  *  avec  les  Ammonites  lunttla,  coronatus  et  Puschi. 
Du  reste,  ces   exemples  ne  sont  pas  nouveaux  :  en 
1850,  M.  F.-J.  Pictet  *  signalait  déjà  des  faits  de  même 
nature  dans  la  chaîne  du  Stockhorn,  sur  le  prolongement 
de  ces  mêmes  couches,  et  constatait  la  réunion  dans  un 
même  bloc,  de  VA.  Pàrkinsoni  avec  VA.  Puschi  et  de 
VA.  Humphriesianus  avec  VA.  tripartitus.  Plus  tard,  en 
1857,  M.Brunner  '  indiquait  dans  la  même  chaîne  l'as- 
sociation des  Ammonites  Parkinsoni,  Humphrie^nus  et 
Deslongchampsi  avec  les  A.  Puschi,  viator,  Zignodkums 
et  tripartitus.  «  J'ai  mis,  dit  ce  savant,  un  soin  tout  parti- 
«  culier  à  l'étude  de  cette  question,  et  il  ne  me  reste  pas 
«  le  moindre  doute  soit  sur  la  détermination  des  espèces, 
«  soit  sur  leur  association.  »  En  dehors  de  cette  région. 
M.  A.  Favre  *  a  signalé  en  Savoie,  au  Leucon  près  de 
St.-Gingolf,  les  Ammonites  Humphriesianus,  Unguiferus, 

tripariilm  et  la  Pùsidonomya  alpina. 

Toutefois  je  pense  que  l'association  de  toutes  ces  es- 

*  A.  Gras,  Catalogue  des  corps  organisés  fossiles  qui  se  rencoolrest 
dans  le  déparlemenl  de  Tlsère,  185:2. 

*  Archives  des  Sciences  phys.  et  natur.,  XV,  p.  183. 

'  Geognostische  Beschreibung  der  Gebirgsmasse  des  Stock horiis. 
Méni.  de  la  Soc.  helv.  des  Se.  natur.,  XV,  p.  10. 

*  Recherches  géologiqnes,  11,  p.  83. 
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pëces  demande  une  étude  plus  complote  pour  être  éta- 
blie d'une  manière  définitive.  Il  est  fort  possible  que  le 
Belemnites  hastatus  et  les  Ammonites  Zignodianm,  hecU- 
eus,  lunula,  Adelœ,  Hommairei,  anceps  et  coronatus  for- 
ment une  faune  spéciale  plus  récente  que  celle  des  autres 
fossiles  cités  dans  le  tableau. 

Ces  derniers  ont  été  trouvés  depuis  longtemps  dans 
diverses  parties  de  la  chaîne  des  Alpes.  Dès  1 853^  M.  de 
Hauer  *  les  a  signalés  dans  les  Alpes  autrichiennes,  et  a 
nommé  les  couches  qui  les  renferment  couches  de  Klaus, 
du  nom  de  la  Klaus -AIp,  près  de  Hallstatt.  Oppel  '  les  a 
rapportées  à  la  partie  supérieure  du  terrain  jurassi- 
que inférieur,  c'est-à-dire  à  la  zone  de  VA.  Parkinsoni, 
en  constatant  qu'elles  renferment  aussi  des  espèces  ap- 
partenant à  la  grande  oolite.  Il  a  reconnu  la  grande 
étendue  de  cet  horizon,  qu'il  nomme  couches  à  posidono- 
myes,  et  il  cite  comme  les  gisements  les  plus  remarqua- 
bles la  Klâus-Alp,  la  Mitterwand  (Tyrol  septentrional)  et 
Brentonico  ^  (Tyrol  méridional).  Les  fossiles  qu'il  re- 
garde comme  caractéristiques  sont  les  Ammonites  Kuder- 
natschi,  subobtu^us,  Eudesianus,  subradiatus,  rectdoba- 
tus,  Martinsi,  VAncyloceras  annulalus,  la  Posidonomya 
cUpina  et  grand  nombre  d'espèces  de  brachiopodes.  Ces 
derniers  font  défaut  dans  les  Alpes  de  Fribourg  ;  ['An- 
cyloceras  annulatus  qui  y  manque  aussi,  se  retrouve  au 

^  Ueber  die  Gliederung  der  Trias-  Lias-  und  Juragebilde  in  den 
Nordôstlicheri  Alpen.  Jahrb.  der  k.  k.  geol.  Reichsanst.  1853,  IV, 
p.  764. 

*  Ueber  die  weissen  und  rolhen  Kalken  von  Vils  in  Tyrol.  Wur- 
temberg, naturw.  Jahresh.  XVII.  —  Ueber  das  Vorkommen  von  ju 
rassischen   Posidonornyen-Gesleinen   in  den    Alpen.   Zeitschr.  der 
deulsch.  geol.  Ges.  1863. 

^  Voyez  sur  cette  localité  :  Benecke,  Geogn.  pal.  Beilrâge,  I,  p.  1 U. 
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même  horizon  dans  le  massif  du  Stockhorn,  où  il  est 
cité  par  M.  Brunner.  M.  Studer  *  et  M.  Bacbmann  '  ont 
reconnu  de  nombreux  fossiles,  appartenant  au  même  hori- 
zon ,  dans  les  Alpes  des  cantons  de  Berne  et  de  GUris. 

Terrain  oolitique  supérieur.  —  Il  présente  des  ca- 
ractères très-différents ,  suivant  qy'on  l'examine  dans  h 
chaîne  du  Niremont,  ou  dans  les  massifs  du  Holéson  et 
des  Verreaux.  Je  commencerai  par  le  décrire  dans  cette 
dernière  région. 

a.  Le  iîoléson  et  la  chaîne  des  Verreaux.  Sur  les  cou- 
ches à  posidonomyes  se  trouve  un  calcaire  rouge,  dur, 
difficile  à  attaquer  au  marteau,  quoiqu'il  se  délite  assez 
facilement  à  la  surface.  Sa  structure  en  rognons  rappelle 
beaucoup  celle  de  certaines  parties  du  calcaire  des  envi- 
rons de  Chàtel-Saint-Denis.  Il  est  surmonté  de  bancs  plus 
schisteux  de  la  même  couleur,  et  d'un  calcaire  gris  en 
rognons  ;  son  épaisseur  maximum  est  de  20  à  30  pieds. 
On  le  trouve  aussi  sur  le  versant  oriental  de  la  chaîne 
du  Mont-Cray,  dans  le  pâturage  de  Paray-Dornaz. 

La  faune  renfermée  dans  ce  calcaire  a  été  encore  peu 
étudiée  '.  Les  échantillons  sont  difficiles  à  extraire,  et  gé- 
néralement dépourvus  de  leur  test.  Voici  la  liste  des  es- 
pèces que  j*ai  examinées  : 


1.  Dents  de  Poissons.  J'ai  trouvé  sur  divers  points  de 
dents  de  poissons  que  je  n*ai  pu  déterminer.  M. 
Ooster  cite  le  Sphenodm  longtdens  Ag.  au  Mifory  (Mo- 
léson)  et  à  la  Combe  d'Alliéres. 

'  Géologie  der  Schweiz,  11,  p.  ^4,  46. 
*  Mittheil.  Bern,  1863,  p.  155, 167. 

>  M.  Fischer-Ooster  a  donné  le  catalogue  des  espèces  que  possède 
le  musée  de  Berae.  Protoz.  bel?.,  1869,  I,  p.  10. 
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2.  Belemnites  ha^tatus  Blainy.  Espèce  très-commune  et  at- 

teignant de  grandes  dimensions. 

3.  Belemnites  Didayianm  d'Orb.  Espèce  rare. 

4.  Belemnites  Sauvanaustis  d*Orb. 

5.  Ammonites  tortisulcatm  d*Orb.  Echantillons  de  petite 

taille,  très-abondants  dans  la  plupart  des  gisements. 

6.  Ammonites  d.  Mar^redi]Of  p.  Moule  correspondant  très- 

bien  aux  figures  d*Oppel  pour  ta  forme  de  la  coquille  et 
des  sillons  ;  les  stries  ne  sont  pas  visibles. 

7.  Ammonites  Arduennensi&  d'Orb.  Plusieurs  échantillons, 

bien  caractérisés.  Il  faut  rapporter  à  cette  espèce  VA. 
Toucasianitë  signalé  avec  doute  par  M.  Fischer-Ooster 
à  Trémettaz.  L'épaisseur  de  la  coquille  au  pourtour  de 
Torobilic  est  beaucoup  moins  grande  et  les  côtes  sont 
beaucoup  moins  infléchies  en  arrière  que  dans  cette  der- 
nière espèce  ;  les  flancs  sont  plus  aplatis. 

8.  Ammonites  perarmatus  d*Orb.  Grand  échantillon  plus 

renflé  que  ne  le  représente  la  planche  1 84  de  d'Orbigny, 
mais  de  forme  et  d'ornementation  identiques. 

9.  Ammonites  sp.  du  groupe  des  peraimati,  et  très-voisine 

de  la  précédente  ;'elle  en  dififère  par  la  disparition  des 
tubercules  ombilicaux  à  un  âge  peu  avancé  et  par  la 
ïotme  arrondie  des  tours  du  côté  de  l'ombilic.  Cette  es- 
pèce se  trouve  aussi  aux  Voirons. 

10.  Ammonites  plicatilis  d'Orb.  Échantillon  identique  à  d'Orb., 

Jur.,  pi.  192,  f.  3. 

11.  Ammonites  Martelli  0pp.  (A.  plicatilis  d'Orb.  pi.  191). 

12.  Ammonites.  Plusieurs  autres  espèces  du  groupe  des  Pla- 

nulati, 

13.  Ammonites  indéterminées,  du  groupe  des  Phylloceras. 

14.  Ammonites  sp.  du  groupe  de  l'A  Adelœ  d'Orb.,  se  dis- 

tinguant de  cette  espèce  par  la  présence  de  distance  en 
distance  de  sillons  infléchis  en  avant. 

15.  Aptychus  latiis  Volii. 

16.  Aptychm  imbricatns,  H.  de  Mey, 

17.  Inoceramus  Oosteri  E.  Favre.  Inoceramus  Brunneri 

Oost.  Protoz.  Helv.,  I,  p.  38^  pi.  13,  f.  7-14,  non  p.  1, 

Archives,  t.  XXXIX.  —  Novembre  1870.  15 
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pi.  1,  f.  1-5,  pi.  2,  f.  4.  M.  Oostera  donné  le 
nom  à  rinocérame^des  couches  rouges  de  la  SimmeoM 
près  de  Wimmis  et  à  celui  des  calcaires  rouges  que  je 
décris  ici.  Le  premier  est  généralement  mal  conservé  cl 
a  été  figuré  d'une  manière  insuffisante  ;  rien  ne  prouve 
son  identité  avec  Tespèce  des  couches  jurassiques.  Je 
crois  donc  utile  de  distinguer  ces  deux  inocéfames,  et 
comme  celui  des  couches  de  la  Simmenfluh  a  la  priorité 
de  nom,  je  désigne  l'espèce  jurassique  qui  est  bien  dé- 
finie et  dont  M.  Ooster  a  donné  de  bonnes  figures  sous  le 
nom  de  /.  Oosteri, 

18.  Terebratula  sp.  du  groupe  des  nucleati  (T,  nudeaia 

Fisch.-Oost.).  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  aflOmier  IV 
dentité  de  cet  échantillon  avec  cette  dernière  espèce. 

19.  Rhynchonella  sp.  {Rhyncli.  I^ictmosa,  mttUistriata  Fiseh- 

Oost.) 

20.  CoUyrites  Friburgensis  Oost.  Un  bon  échantillon  de  cette 

espèce  a  été  trouvé  à  Trémettaz.  Deux  CoUyriies  mai 
conservés  proviennent  du  Mifory  et  de  Paray-Domaz.  Ib 
appartiennent  probablement  à  la  même  espèce. 
M.  Fischer-Ooster  signale  encore  un  Apiocrinus  trouvé  à  la 
Combe  d'Âilières  qu'il  rapporte  avec  doute  à  i'.4.  tj»- 
pressus  Qu.  et  un  Tragos  (?)  trouvé  aux  Hugooiiis. 

Le  tableau  suivant  indique   les  localités  où  ont  été 
trouvés  ces  fossiles. 

{Vairle  tableau  mivatiL) 

• 

Plusieurs  de  ces  espèces  ont  été  aussi  recueillies  dan^ 
les  calcaires  de  Châtel-Saint-Denis  et  des  Voirons.  Ct> 
couches  rouges  correspondent  probablement  à  la  partir 
inférieure  du  terrain  jurassique  de  ces  localités,  ft  «i 
peut  les  rapporter  avec  assez  d'exactitude  aux  couches  A^ 
Birminsdorf  ou  à  la  zone  de  {'Ammonites  transversarmi. 
Du  reste,  ce  n'est  pas  la  première  fois  que  de  grands  iot»- 
érames  sont  cités  dans  les  terrains  jurassiques  ;  M.  Traut- 
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Nom  des  espèces. 


1 

• 

a 

■ 

r 

*a 

-o 

^ 

1 

fS 

T 

1 

J 

1 .  Dents  de  Poissons 

2.  Belemnites  hastatus 

3.  Didayianas 

A,        Sauvanaosus 

5.  Ammonites  tortisulcatos  .  .   . 

6.  cf.  Maiifredi 

Arduennensis 

perarmatus 

(croupe  des  perarmati) .   . 

STicatilis 
lartelli 

(groupe  des  planulati)  .  . 
(groupe  des  Phylloceras).  . 
voisine  de  1*A.  Adelae.  .   . 

15.  Aptychus  latus 

16.  imbricatus 

i7.  Inoceramus  Oosteri 

i8.  Terebratula  sp 

19.  Rhynchonella  sp 

20.  Collyrites  Friburgensis   .   .   . 


7. 

8. 

9. 
10. 
11. 
12. 
13. 
U. 
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+ 
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schold  '  en  particulier  en  a  signalé  dans  des  marnes  aux 
environs  de  Ssimbirsk  en  Russie,  où  ils  sont  associés  aux 
Ammonites  polyplocus  et  coronatus. 

Des  calcaires  d'un  gris  clair,  en  bancs  de  deux  à  quatre 
mètres  d'épaisseur  et  renfermant  des  silex  en  lits  ou  en 
rognons,  surmontent  les  couches  rouges;  ils  sont  très-durs, 
ne  se  décomposent  pas  à  l'air,  mais  sont  corrodés  et  dé- 
coupés par  les  eaux  dans  le  sens  de  la  plus  grande  pente. 
Ils  forment  des  masses  puissantes  et  de  hauts  escarpe- 
ments dans  les  deux  chaînes  que  je  décris  maintenant. 


'  Oer  Inoceramen-Thon  ron  Ssimbirsk.  Moscou,  1864. 
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La  Marivue  les  traverse  sur  toute  leur  épaisseur  daos  h 
gorge  de  TEvi  au-dessus  d'Albeuve.  Les  restes  oi^ani- 
ques  y  sont  rares  et  je  n'ai  pu  y  trouver  que  quelques 
fragments  de  bélemnites,  une  ammonite  de  caractère  ju- 
rassique du  groupe  des  planulaù  et  des  ApUfchus  rare- 
ment déterminables,  sauf  un  bel  échantillon  A' A.  imbri- 
catus  provenant  de  Téjatzaux.  Il  y  a  cependant,  daos 
répaisseur  de  ces  calcaires,  une  couche  riche  en  fos- 
siles dont  je  n'ai  pu  malheureusement  constater  la  posi- 
tion exacte.  C'est  un  banc  de  deux  à  trois  pouces  d'épais- 
seur, de  calcaire  siliceux  dont  la  surface  di*  conieur 
rougeàtre  est  formée  d'une  agglomération  de  petits  ro- 
gnons. Il  se  trouve  toujours  à  une  grande  hauteur  dans 
les  escarpements,  et  la  présence  de  blocs  qui  en  pro- 
viennent sur  le  versant  oriental  de  la  chaîne  des  Yer- 
reaux  à  Chenau,  près  du  col  de  Lys,  indique  qu'il  est 
situé  dans  la  partie  moyenne  ou  supérieure  des  calcaires 
gris.  Il  se  trouve  aussi  au-dessus  des  Hugonins,  mais  je 
ne  l'ai  pas  encore  reconnu  dans  la  chaîne  du  Moléson. 

Sa  faune,  peu  variée,  parait  appartenir  à  l'étage  juras- 
sique supérieur  ou  du  moins  à  la  partie  supérieure  du 
calcaire  de  Châtel.  Elle  se  compose  des  espèces  sui- 
vantes : 

Belemnites  cf.  hastatus  d*Orb. 
RhynchoteuthiSy  plusieurs  espèces. 
Apiychus  latus  Voltz. 

»       imbricatus  H.  de  Meyer. 
Terebratula  sp.  du  groupe  des  nucleati. 

Dans  la  chaîne  des  Verreaux  et  dans  celle  du  Mont- 
Cray,  on  remarque,  à  la  partie  supérieure  des  calcaires 
gris,  des  bancs  très-droits  de  un  à  deux  pieds  d'épais- 
seur, d'un  calcaire  dur,  bréchoide,  mat,  à  veines  bieai- 
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treis,  en  rognons  à  la  surface  et  donnant  un  assez  beau 
marbre.  Ils  ont  un  développement  particulièrement  re- 
marquable dans  la  chaîne  du  Mont-Cray  à  Grandvillars 
où  ils  sont  exploités.  Je  les  ai  revus  dans  la  même  chaîne 
sur  la  route  de  Montbovon  à  Chàteau-d'Œx,  près  de  la 
frontière  des  cantons  de  Fribourg  et  de  Vaud  et  dans  la 
chaîne  des  Verreaux  au  passage  de  l'Evi  où  ils  ont  été 
anciennement  Tobjet  d'une  exploitation. 

Ils  renferment  les  espèces  suivantes  qui  sont  mal  con- 
servées, sauf  les  Aptychw  et  les  térébratules  : 

Belemnites,  trouvées  dans  ces  trois  localités. 

Ammonites  sp.  du  groupe  des  planulatû  L'ombilic  est  grand  ; 
les  tours  sont  étroits,  ornés  de  côtes  rayonnantes  droites  et 
bifurquées  sur  la  région  externe.  —  Grandvillars. 

Ammonites  sp.  du  groupe  des  planutati  Tours  assez  larges 
ornés  de  côtes  peu  saillantes  trésr-jnfléchies  en  avant  sur  la  ré- 
gion externe.  Cette  espèce  parait  très-voisine  de  VA,  Richteri 
0pp.  (Zillel,  Paleont.  Mitth.  Il,  pi.  20,  f.  9).  —  Grand- 
villars. 

Aptychus  latus  Voitz.  —  dans  les  trois  localités. 
»       imhricatus  H.  de  Mey.  —  id. 
Ces  deux  espèces  sont  représentées  par  de  grands  et  beaux 
échantillons  identiques  à  ceux  de  Châtel  et  des  Voirons. 

Terebratula  Catulloi  Pict.  (T.  diphya  auct.  partira).  Neuf 
échantillons  très-bien  conservés.  —  Grandvillars.  D'après 
une  note  de  M.  Tawney\  la  T.  diphya  se  trouve  sur  le  ver- 
sant oriental  de  la  chaîne  du  Mont-Cray,  dans  le  voisinage  de 
Paray-Charbon.  C'est  probablement  la  môme  espèce  dont  il 
s'agit  ici. 

Ces  roches  sont  recouvertes  de  calcaires  néocomiens. 

6.  Le  Nrremont  et  les  Corbeties.  —  Les  calcaires  ju- 
rassiques apparaissent  aux  environs  de  Chàtel-Saint-Denis 
au  milieu  des  couches  néocomiennes,  surmontées   elles- 

»  Quarlerly  Journal,  1869,  XXV,  p.  305. 
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téropodes,  de  nombreux  brachîopodes  (térébraioles  el  té- 
rébratulines),  plusieurs  espèces  d'oursins,  enfin  une  belle 
série  de  crinoïdes  dont  quelques-uns  de  grandes  dimen- 
sions. Ces  derniers  fossiles  doivent,  semble-t-i  1,  faire  ranger 
ce  terrain  dans  la  formation  jurassique.  Une  monographie 
de  cette  faune  sera  d'un  grand  intérêt  pour  la  science. 
Les  couches  qui  ont  à  m  a  connaissance  la  plus  grande  ana- 
logie avec  celles-ci,  se  trouvent  à  Nikolsbourg  en  Moravie: 
elles  sont  situées  à  la  limite  des  formations  jurassique  et 
crétacée  et  sont  aussi  très- riches  en  grands  crinoïdes. 

Si  j'ai  classé  dans  le  terrain  jurassique  diverses  for- 
mations dont  la  place,  dans  la  série  géologique,  est  encon' 
discutée,  ce  n'est  pas  pour  préjuger  la  question  si  diffi- 
cile  de  la  limite  des  terrains  jurassique  et  crétacé.  C'est 
simplement  à  cause  de  l'embarras  que  j'éprouvais  à  fixer 
cette  limite.  Ainsi,  en  faisant  commencer  dans  ce  travail 
la  série  crétacée  au  terrain  néocomien  alpin,  je  ne  pré- 
tends pas  trancher  la  question,  et  j'attendrai,  pour  expri- 
mer une  opinion,  d'avoir  vu  dans  nos  montagnes  des 
coupes  plus  décisives. 

Je  me  bornerai  à  faire  remarquer  la  grande  variété  de 
faunes  et  de  roches  que  présentent  les  terrains  dool  je 
m'occupe  maintenant.  C'est  à  eux  surtout  qu'on  peut  ap- 
pliquer la  remarque  faite  par  M.  Gilliéron  ',  que  les  ca- 
ractères des  couches  restent  semblables  parallèlement  k 
la  chaîne  des  Alpes,  mais  qu'ils  changent  de  nature  ponr 
l'observateur  qui  marche  perpendiculairement  à  celte 
chaîne.  J'ai  mis  en  regard  les  unes  des  autres,  dans  le  ta- 
bleau suivant,  trois  coupes  des  formations  jurassique  so- 

^  Archives  des  Sciences  phys.  et  nalur.,  XXXVUI,  p.  257. 


ET  LES  MONTAGNES  ENVIRONNANTES. 


209 


périeure  et  crétacée  prises  dans  des  localités  qui  ne  sont 
pas  trës-écartées  : 


NiREMONT 


Terrain  néocom.  alpin 
Marne  à  crinoïdes 
Calcaire  de  Chàtel,  en 
rognons,  gris,  conte- 
nant: 
la  Terebratula  janitor 

TAmm.  acanthicus 


les  Amm.  bimammatus 
et  torticsulatus 


Chaîne  des  Yerreaux 


Schistes  rouges  de  la 
craie 
Terrain  néocom.  alpin 

Couche  à  Terebr.  Ca- 
tulloi 

Calcaire  gris 

à 
Aptychus 


Calcaires  bréchoïdes 
rouges  oxfordiens 


WiMMIS* 


Schistes  rouges  de  la 
craie 


Calcaire  corallien 


a 


nérinées  et  dicérates 
Calcaire   noir  kimmé- 

ridgien  à  mytilus   et 

ptërocères. 
Calcaire  bréchoïde 

sans  fossiles 


Tgrrain  NÉocOMiEN.  —  J'ai  déjà  décrit  les  contour- 
nements  de  ce  terrain  dans  la  montagne  du  Niremont  et 
dans  celle  des  Gorbettes.  Il  est  formé  de  calcaires  schis- 
teux, gris,  à  cassure  mate,  en  bancs  minces  alternant 
avec  des  lits  de  marnes  feuilletées,  et  renferme  les  fossiles 
suivants  recueillis  dans  le  lit  de  la  Veveyse  et  dans  les 
divers  ravins  qui  sillonnent  les  flancs  de  ces  montagnes  : 


Nombreux  restes  de  poissons  *. 
Belemnites  dilatatos  Biainv. 

conicus  Biainv. 

latus  Biainv. 

pistilliformis  Biainv. 
Nautilus  neocomiensis  d'Orb. 
Ammonites  subfimbriatus  d*Orb. 

ligatus  d'Orb. 

difficilis  d'Orb. 

Thelys  d'Orb. 


Ammonites  Astierianus  d'Orb. 
Rouyanus  d'Orb. 
angulicostatus  d'Orb. 
Mazyleus  Coq. 
cassida  Hasp. 
Honnoratianus  d'Orb. 
Renauxîanus  d'Orb. 
intermedius  d'Orb. 
pulchellus  d'Orb. 
Grasianus  d'Orb. 


'  Archives  des  Sciences  phys.  et  natur.,  XXXVH,  pi.  1. 

*  Je  ne  cite  ici  que  des  fossiles  que  j'ai  déterminés  moi-inôme. 
M.  Oosler  en  donne  une  liste  plus  complète  dans^  les  Pétrificaiions  re- 
marquables des  Alpes  suisses. 


\ 
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Ammonites  strangulatas  d*Orb.  Ancyloceras  Matheroniaous  dX)rb 

Emerici  d*Orb.  cinctus  d*Orb. 

Ammonites  Jeannoti  d'Orb.  Picteti  Oost. 

Favrei  Oost.  I^ardy!  Oost 

Hugii  Oost.  Ptychoceras  Emericianiis  d*Orb. 

Moussoni  Oost.  Meyrati  Oost. 

Aptychus  an^ulicostalus  Pict.  et  L.        MoHoli  Oost 

Didayi  Coq.  Baculites  neocomiensis  d*Orb. 

Ancyloceras  Dnvalii  Lév.  sp.  Rhynchoteuthis  fragilis  Pict.  et  L- 

Villersianus  d'Orb.  Quenstedli  Pict.  et  L. 

Sabaudianus  Pict.  et  I..  Pecteu  Agassizi  Pict.  et  L 

pulcherrimus  d*  Orb.  Terebratula  dipbyoides  d'Orb. 

Cette  faune  appartient  au  terrain  néocomien  alpin  i*e- 
connu  depuis  longtemps  déjà  dans  la  chaîne  du  Stockbom. 
aux  Voirons,  au  Môle,  dans  le  Dauphiné^  les  Basses-AN 
pes,  etc.,  et  qui  correspond  au  Biancone  de  l'Italie  sep- 
tentrionale. La  place  de  cet  horizon  dans  la  série  des  for- 
mations a  déjà  été  l'objet  de  nombreux  travaux  *  ;  je  ne 
m'en  occuperai  donc  pas. 

Le  même  terrain  forme  le  sommet  du  Moléson  et  de 
Trémettaz,  mais  il  ne  paraît  pas  se  trouver  sur  la  points 
de  Téjatzaux;  il  repose  directement  sur  les  calcaires  ju- 
rassiques supérieurs  et  se  distingue  de  loin  par  des  cou- 
ches minces  d'un  gris  blanchâtre.  Il  est  formé  de  Gaicaire> 
marneux  assez  durs,  à  cassure  mate  et  blanchâtre,  à 
pâte  fine,  marquée  de  taches  bleuâtres  ;  les  bancs  d'en- 
viron un  pied  d'épaisseur  sont  séparés  par  des  feuillet 
schisteux  et  contiennent  parfois  des  rognons  de  silex.  On 
y  trouve  les  espèces  suivantes  recueillies  soit  par  M.  Gil- 
liéron,  soit  par  moi  ;  quelques-unes  se  trouvent  aossi  au 
musée  de  Berne  : 

'  Voyez  surtout  les  travaux  de  M.  Lory  et  la  Description  des  fossik> 
contenus  dans  le  terrain  néocomien  des  Voirons,  par  F.-J.  Pictet  «c 
P.  de  Loriol,  1858. 
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Belemniles  bipartitus  Blainv.  Aplychiis  Didayi  Coq. 

pistilliformis  Blainv.  var.  subfusirormis.      Morlilleti  Pict.  et  L. 
Ammonites  Astierianus  d'Orb.  noricus  Winkl. 

Malbosi  Pict.  Serranonis  Coq. 

subfîmbriatus  d*Orb.  Tcrebraliila  diphyoidos  d'Orb. 

Crioceras  Emerici  d*Orb. 

Le  terrain  néocomien  occiipe  la  plus  grande  partie  du 
versant  oriental  de  la  chaîne  des  Verreaux  et  plonge  sous 
les  calcaires  crétacés  rouges  de  la  vallée  de  la  Sarine, 
pour  reparaître  de  l'autre  côté  en  couches  verticales  qui 
forment  les  premiers  escarpements  de  la  chaîne  du 
Mont-Cray. 

Il  recouvre  immédiatement  le  calcaire  bréchoïde  à 
Terebratula  Catulloi  et  cette  dernière  roche  semble  pas- 
ser insensiblement  à  la  roche  néocomienne  d'un  côté  et  à 
la  roche  jurassique  sous-jacente  de  l'autre.  Dans  la  partie 
supérieure,  les  couches  diminuent  d'épaisseur  et  devien- 
nent d'un  gris  plus  blanchâtre;  les  silex  y  sont  plus  rares. 
Cette  roche  a  une  grande  puissance,  mais  renferme  peu 
de  fossiles.  M.  Gilliéron  cite  les  Belemnites  ptslilliformis 
Blainv.  et  conicus  Blainv.  qu'il  a  recueillis  sur  le  bord 
de  l'Hongrin  entre  Monlbovon  et  Allières,  et  M.  Colomb 
a  trouvé  dans  la  Veveyse  des  fragment*^  de  Crioceras  tom- 
bés de  la  crête  de  la  Chérésolettaz. 

Terrain  crétacé  supérieur.  —  Au-dessus  des  cal- 
caires néocomiens  se  trouvent  des  calcaires  marneux  et 
schisteux  rouges,  parfois  veinés  de  vert,  dans  lesquels  je 
n'ai  pu  trouver  aucun  fossile.  Ils  sont  en  couches  verti- 
cales dans  le  fond  de  la  vallée  de  la  Sarine  et  ils  forment 
là  une  sorte  de  fond  de  bateau  bordé  des  deux  côtés  par 
les  couches  néocomîennes.  Ils  ont  la  même  position  de 
1  autre  côté  de  la  chaîne  du  Mont-Cray  dans  la  vallée  de 
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la  Sarine,  près  de  Chàteau-d'QEx  ;  ils  y  enveloppent  les 
couches  éocènes  du  flysch.  Ils  ne  se  trouvent  ni  dans  la 
chaîne  du  Niremont  ni  dans  le  massif  du  Moléson. 

Je  ne  reviendrai  pas  sur  la  discussion  qu'a  provoquée 
Tàge  de  ces  couches.  Elles  ont  été  confondues  par  plusieurs 
savants  avec  les  couches  rouges  oxfordiennes  ;  mais  les 
travaux  de  M.  Bachmann  et  de  M.  Gilliéron  *  ont  entière- 
ment éclairci  la  question,  et  il  suffit  de  jeter  un  coup 
d'œil  sur  les  coupes  ci -jointes,  pour  voir  que  ces  deux 
terrains  sont  séparés  par  toute  l'épaisseur  des  calcaires  ju- 
rassiques supérieurs  à  silex  et  des  calcaires  néocomiens. 
Ces  couches  sont  donc  crétacées.  Quant  à  l'époque  à  la- 
quelle il  faut  les  rapporter  dans  cette  série  de  terrains, 
elle  est  difficile  à  fixer  à  cause  du  petit  nombre  des  restes^ 
organiques  qui  y  sont  renfermés.  Le  fait  qu'à  Wimmis 
on  les  trouve  reposant  sur  des  calcaires  à  faune  coral- 
lienne, montre  qu'elles  sont  indépendantes  du  terrain 
néocomien  proprement  dit.  La  présence,  dans  cette  loca- 
lité, de  grands  inocérames,  semble  indiquer  que  ces  cou- 
ches ont  été  déposées  à  l'époque  de  la  craie,  ou  à  celle 
du  calcaire  de  Seewen,  et  l'étude  faite  par  M.  Th,  Studer*, 
des  foraminifères  qui  y  sont  renfermés,  vient  cooGmiei 
cette  détermination. 

Formation  tertiaire.  —  Le  flysch  '  est  formé  d»* 

^  M.  GilliéroD  a  résumé  cette  discussion.  D'après  lui,  ces  ccHicbes 
représentent  pi'obablemcnt  le  reste  de  la  formation  crétacée  supé- 
rieure au  terrain  néocomien.  Archives,  etc.,  XXXYIII,  p.  266,  286. 

*  Mittheil.  Bcrn,  1869,  p.  177.  M.  Studera  reconnu  dans  ces  fora- 
miniféres  les  mêmes  espèces  que  celles  du  calcaire  de  Seewen.  Quel- 
ques genres  auxquels  appartiennent  ces  espèces  sont  conimuiis  aux 
terrains  jurassique  et  crétacé. 

'  M.  Fischer-Ooster  a  contesté  à  diverses  reprises  Tige  du  (lyscla; 
mats  après  avoir  parcouru  moi-même  ces  montagnes,  il  m'est  impossiblr 
de  conserver  des  doutes  sur  l'époque  du  dépôt  de  cette  formalmi. 
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roches  de  nature  assez  diverse  :  ce  sont  tantôt  des  grès 
fins,  durs,  en  bancs  épais,  à  la  surface  desquels  se  voient 
des  formes  vermiculaires  qui  rappellent  de  grands  fucoï- 
des,  tantôt  des  grès  grossiers  ou  des  conglomérats  à 
grains  flns^  dans  lesquels  apparaissent  parfois  des  traces 
charbonneuses,  tantôt  des  marnes  feuilletées  d'un  gris 
clair,  sur  lesquelles  se  dessinent  en  couleur  foncée  de 
nombreux  fucoïdes. 

La  description  que  j'ai  donnée  de  ces  massifs  de  mon- 
tagnes, a  montré  que  le  flysch  y  occupe  un  espace 
beaucoup  moins  considérable  qu'on  ne  le  croyait  d'abord. 
Un  grand  nombre  de  roches  diverses  avaient  été  rap* 
portées  à  cette  formation,  mais  les  découvertes  successi- 
ves de  fossiles  de  terrains  très-variés,  et  une  élude  géo- 
logique attentive^  en  ont  beaucoup  réduit  l'étendue. 

Dans  la  chaîne  du  Niremont  et  des  Corbettes,  où  les 
couches  rouges  de  la  craie  n'existent  pas,  le  flysch  est  en 
contact  avec  la  formation  néocomienne  qu'il  enveloppe  de 
ses  replis,  et  il  se  trouve  dans  la  même  position  où 
M.  Favre  l'a  déjà  observé  dans  la  montagne  des  Voirons*. 
Il  se  prolonge  à  l'Est  jusqu'au  pied  du  Moléson  ;  mais  il 
n'existe  ni  dans  cette  montagne  ni  dans  la  chaîne  des 
Verreaux.  On  le  retrouve  près  de  Cbâteau-d'CEx,  dans  un 
repli  des  couches  rouges  de  la  craie. 

Les  montagnes  dont  je  viens  de  faire  l'étude  présentent 
un  grand  nombre  de  formations  et 'de  faunes  successives, 
depuis  le  terrain  triasique  supérieur  jusqu'au  terrain  ter- 
tiaire. Malheureusement  je  n'ai  pas  pu  faire  une  étude 
détaillée  de  ces  diverses  faunes  et  les  listes  que  j'ai  don- 
nées des  fossiles  de  cette  région  sont  encore  très-  incom- 

^  M.  Favre  »(roavé  des  nummuliles  dans  ceUe  roche. 
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plètes.  Malgré  ces  lacunes,  qui  pourront  être  comblées 
successivement  par  des  descriptions  paléontologiqDes, 
j'espère  que  ce  travail  offrira  quelque  intérêt  en  expli- 
quant la  structure  d'une  région  encore  peu  étudiée,  et  en 
indiquant  les  diverses  faunes  qui  y  ont  vécu  tour  à  tour. 

Il  existe  de  notables  différences  entre  les  dépôts  de  h 
première  chaîne  (celle  de  la  Berra)>  et  ceuï  des  chaînes  sai- 
Vi'intes.  Une  étude  détaillée  de  la  formation  jurassique  du 
Niremont,  jointe  à  une  monographie  de  la  faune  des  cou- 
ches à  crinoïdes,  aurait  le  plus  grand  intérêt  au  point  de 
vue  de  la  limite  des  formations  jurassique  et  crétacét*. 
La  présence  de  l^Amm.  ocanthictAs  et  de  la  Ter^atula 
janUor,  dans  cette  montagne  et  celle  de  la  TerAratuh 
CatuUoi  dans  la  chaîne  du  Mont-Cray,  dans  une  région 
où  on  ne  trouve  ni  le  calcaire  kimméridgien  à  MytUus  ni 
le  calcaire  à  nérinées  et  dicéi*ates,  sont  des  document^ 
qui  ne  manquent  pas  d'importance. 

L'examen  successif  de  ces  terrains  montre  que  cett^ 
région  est  étroitement  liée,  au  point  de  vue  paléontol(^- 
que,  avec  le  reste  de  la  chaîne  des  Alpes.  L'analogie  dt- 
ces  formations  avec  celles  du  Tyrol  méridional  et  de> 
Alpes  vénitiennes  est  particulièrement  frappante,  et  leur 
comparaison  avec  celles  des  Alpes  orientales  ou  celles  de 
la  Bavière  nous  fournirait  aussi  plus  d'un  rapprochement 
intéressant.  Je  me  bornerai  à  comparer  dans  le  tableau 
suivant  la  formation  secondaire  depuis  le  terrain  liasiquf 
supérieur,  dans  la  région  que  j'ai  étudiée,  avec  les  dépôl^ 
de  même  époque  dans  le  canton  de  Claris  et  dans  le  Tml 
méridional.  Je  me  suis  servi,  pour  dresser  ce  tableau,  du 
mémoire  de  M.  Bachmann,  Ueber  die  Juraformaiion  i» 
Kanton  Glarus  (Mittheil.  Bern,  1863,  p.  443)  et  du  tra- 
vail de  M.  Benecke  sur  le  Tyrol  (Benecke,  Geogn.  PaL 
Beitr.  1 866, 1). 
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Ce  Mémoire  a  élé  présenté  à  la  Société  de  Physique  et 
(l'Histoire  naturelle  de  Genève,  le  4  août  1870. 

EXPLICATION  DES  PLANCHES. 

Planche  H  (1). 

Fig.  1.  Coupe  du  Niremont,  delà  plaine  près  de  Semsales  an  pied 
du  MolésoD.  Direction  ONO-ESE.  Échelle  «/soooo. 

Fig.  2.  Coupe  du  Mont  Corbettes.  La  Ggure  représente  à  la  fois  h 
coupe  de  cette  montagne  et  celle  des  escarpements  de  la  branche 
gauche  de  la  Vevcyse.  Direction  ONO-ESE.  Échelle  Visa». 

Fig.  3.  Coupe  des  Voirons,  tirée  des  c  Recherches  géologiques  »  de 
M.  A.  Favre  (Atlas,  pi.  IV,  fig.  4).  Les  letti'es  explicatives  corres- 
pondent à  celles  de  la  figure  précédente.  Direction  N-S.  ÉcheHe 

/.M>000. 

Planche  111  (f). 
Fig.  1 .  Coupe  de  Trémettai,  prise  à  égale  distance  entre  les  sommets 

du  Moléson  et  de  Téjatzaux  ;  cette  coupe  est  semblable  à  aSUt 

du  Moléson.  Échelle  Visooo. 
Fig.  S.  Coupe  de  la  Dent  de  Lys  des  environs  du  Gros  Mologis  à  la 

Sarine  près  de  Montbovon.  Échelle  Vsoooo. 

FAPLIGATION  DES   SIGNES. 

fl.  Flyscb. 

cr.  Calcaire  schisteux  rouge  et  vert  du  terrain  crétacé  supériev. 

n.  Terrain  néocomien  alpin. 

e.  Marne  à  crinoïdes. 

t.  Couche  à  Terebratula  CaiuUoi, 

j.  Calcaire  jurassique  de  la  chaîne  du  Nireroont. 

js.  Calcaire  jurassique  supérieur. 

jr.  Calcaire  rouge  jurassique. 

jp.  Calcaires  à  Posidonomya  alpina. 

ji.  Marnes  feuilletées  à  A,  opalinusy  MurchiiomB,  etc. 

/.  Terrain  liasique  supérieur  et  moyen  (?). 

r.  Couches  rhéliques. 

d,  Dolomie  Iriasique. 

ca,  Cargneule  iriasique. 


■/rrhufes  f/rs  Sciences phys.  et  nal.  1870  iJOLWC. 
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RECHERCHES 
LES  CHALEURS  SPÉCIFIQUES 

LES  DENSITES  ET  LES  DILATATIONS 

DE    QUELQUES    DISSOLUTIONS 

Par  g.  MARIGNAC 


Première  parUe  :  GHAI«EURS  SPÉCIFIQUES. 

En  exposant  dans  un  précédent  mémoire  '  quelques 
recherches  préliminaires  sur  le  rôle  de  l'eau  dans  les 
doubles  décompositions  salines,  et  sur  l'influence  qu'elle 
exerce  sur  les  effets  thermiques  qui  les  accompagnent, 
j'ai  signalé  quelques  faits  assez  singuliers^  mais  que  je  ne 
pouvais  encore  considérer  comme  certains,  puisque  je 
n'avais  pas  tenu  compte,  dans  mes  calculs,  des  chaleurs 
spécifiques  des  dissolutions  employées. 

Dans  Tintention  de  reprendre  plus  tard  l'examen  de 
ces  faits,  par  des  méthodes  plus  rigoureuses,  j'ai  entre- 
pris une  série  de  recherches  sur  les  chaleurs  spécifiques 
des  dissolutions.  J'ignorais  alors  que  M.  Thomsen  s'était 
livré  depuis  longtemps  à  un  travail  du  même  genre,  qu'il 
était  près  de  terminer.  Ce  savant  vient  d'annoncer  la  pu- 
blication prochaine  des  résultats  de  ses  observations,  dont 
il  a  déjà  donné  un  résumé  sommaire  *. 

>  Archives  des  Sciences  phys.  et  natur,^  tome  XXXVt,  p.  319. 
*  Berichte  der  Deutschen  chemischm  Gesellschaft  mu  Berlin^  1870, 
p.  716,  et  Archives,  tome  XXXIX,  p.  153. 

Archives,  t.  XXXIX.  —  Novembre  1870.  16 
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Bien  qae  cette  publication  rende  à  peu  près  inutile  h 
continuation  de  mon  travail,  et  que  je  fusse  bien  loin  en- 
core de  lui  avoir  donné  une  extension  comparaUe  à 
celle  des  recherches  exécutées  par  M.  Thomsen,  je  veux 
exposer  les  résultats  auxquels  j'étais  déjà  parvenu.  Plu- 
sieurs des  composés  dont  je  me  suis  occupé  ont  été  égale- 
ment Tobjet  des  expériences  de  ce  savant,  et,  vu  la  diffi- 
culté de  ces  déterminations,  il  ne  sera  pas  sans  intérêt  d^ 
comparer  les  résultats  obtenus  par  des  méthodes  très- 
différentes,  et  qui,  si  j'en  juge  par  ceux  qu'il  a  déjà 
publiés,  montreront  un  accord  très-satisfaisant.  J'ai 
aussi  examiné  quelques  dissolutions  sur  lesquelles,  peut- 
être,  son  attention  ne  !s'est  pas  portée,  et  qui  me  con- 
duiront à  ajouter  quelques  observations  générales  à  celles 
que  ce  savant  a  déjà  présentées. 

La  méthode  que  j'ai  suivie,  pour  la  détermination  des 
chaleurs  spécifiques  des  dissolutions  aqueuses,  est  Tune 
des  plus  simples  et  des  plus  connues.  Elle  consiste  à 
mesurer  l'élévation  de  température  produite  dans  un 
poids  déterminé  du  liquide  par  l'introduction  d'un  corps 
chaud. 

Deux  objections  ont  été  faites  contre  l'exactitude  de  ce 
procédé. 

La  première  repose  sur  la  difficulté  de  connaître  exac- 
tement la  température  du  corps  plongé  dans  le  liquide, 
ou  plutôt,  car,  je  montrerai  plus  loin,  qu'en  opérant 
comme  je  l'ai  fait,  cette  connaissance  exacte  a  peu  d'im- 
portance, d'être  parfaitement  sûr  qu'il  possède  toujours  la 
même  température. 

Pour  écarter  cette  difficulté,  j'emploie,  comme  source 
de  chaleur,  un  thermomètre  à  mercure  à  grand  réser- 
voir. Gomme  il  importe  que  la  transmission  de  la  chaleur 
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se  fasse  le  plus  rapidement  possible,  j'ai  fait  construire 
des  thermomètres  dont  le  réservoir  est  formé  d'un  tube 
de  9  millimètres  de  diamètre  intérieur,  et  de  50  centi- 
mètres de  longueur  environ,  contourné  en  forme  d'hélice, 
de  manière  à  pouvoir  être  entièrement  plongé  et  agité 
dans  un  vase  cylindrique  contenant  4  50  à  250  centimè- 
tres cubes  de  liquide.  La  valeur  en  eau,  de  ces  thermo- 
mètres^ a  varié  de  45  à  2i  grammes.  La  transmission  de 
la  chaleur  était  assez  rapide  pour  que  le  maximum  fût 
atteint  en  30  secondes.  La  tige  de  ces  thermomètres  était 
graduée  en  divisions  d'environ  i  millimètre  de  longueur, 
d'égale  capacité,  et  correspondant  à  peu  près  à  ^  de 
degré. 

Avant  l'expérience,  on  chauffe  ce  thermomètre  dans 
une  étuve,  à  quelques  degrés  au-dessus  de  la  tempéra, 
ture  déterminée  à  laquelle  il  doit  être  plongé  dans  le  li- 
quide. On  le  retire  et  le  rapproche  graduellement  du  vase 
où  il  doit  être  plongé,  et  l'immersion  s'opère  à  l'instant 
où  le  mercure  atteint  le  trait  fixé.  Je  ne  crois  pas  que 
l'erreur  que  l'on  peut  commettre  en  opérant  ainsi,  attei- 
gne un  quart  de  division,  c'est-à-dire  ;^  de  degré.  Comme 
le  thermomètre  était  plongé  à  une  température  d'en- 
viron 40°  supérieure  à  celle  du  liquide  dont  on  mesurait 
réchauffement,  on  voit  que  Terreur  que  l'on  peut  admet- 
tre de  ce  chef  ne  doit  pas  dépasser  -j-gVo  • 

La  seconde  objection,  la  plus  grave,  consiste  dans 
l'inexactitude  de  tous  les  systèmes  proposés  pour  corri- 
ger les  erreurs  produites  par  le  rayonnement  du  vase 
servant  de  calorimètre.  Mais  il  y  a  un  moyen  très-simple 
de  rendre  toute  correction  inutile.  Au  lieu  de  comparer, 
comme  on  Ta  fait  généralement,  les  variations  de  tempé- 
rature produites  par  une  même  source  de  chaleur  dans 
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des  poids  arbitraires  d'eau  et  da  liquide  dont  ou  veut 
mesurer  la  chaleur  spécifique»  il  suffit  de  renverser  le  pro- 
blème et  de  déterminer  les  poids  relatifs  d'eau  et  de  ce 
liquide  qui  éprouvent  la  même  variation  de  température 
par  l'addition  de  la  même  quantité  de  chaleur.  De  cette 
manière,  et  surtout  si  les  expériences  sont  faites  immédia- 
ment  l'une  après  l'autre,  dans  les  mêmes  conditions 
atmosphériques,  l'influence  de  toutes  las  causes  exté- 
rieures agit  exactement  de  la  même  manière  et  n'entraine 
par  conséquent  aucune  perturbation. 

On  conçoit  d'ailleurs  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  réaliser 
cette  identité  d'une  manière  absolue.  Pourvu  que,  dans  les 
deux  expériences  que  l'on  compare,  les  températares 
observées  ne  diffèrent  que  de  quelques  centièmes  de  de- 
gré, ce  qu'il  est  très-facile  de  réaliser  à  la  suite  d'une 
seule  expérience  préalable,  on  peut  se  passer  de  toute 
correction. 

La  variation  de  température,  produite  dans  le  liquide 
par  l'immersion  et  l'agitation  du  thermomètre  calorifère, 
était  mesurée  par  un  thermomètre  très-sensible  dont  les 
divisions  correspondaient  k  -j^  àe  degré,  et  dont  la  lec- 
ture se  faisait  au  moyen  d'une  lunette  horizontale. 

Les  dissolutions  salines  étaient  renfermées  dans  un 
vase  cylindrique  en  laiton  argenté,  dont  la  valeur  en  eau 
avait  été  déterminée  par  des  expériences  antérieures  et 
trouvée  de  1 3  grammes,  y  compris  le  thermomètre.  Du 
reste,  une  erreur,  même  notable  sur  cette  valeur  n'en  en- 
traînerait qu'une  à  peine  sensible  dans  le  résultat  des 
expériences,  puisqu'elle  affecterait  également  les  cbalean^ 
spécifiques  de  l'eau  et  de  la  dissolution  qu'on  lui  compare. 

Pour  les  liquides  fortement  acides,  j'ai  employé  un 
vase  en  verre  très-léger,  dont  la  valeur  en  eau  était  de 
14«',9. 


DE  QVEaUQUES  DISSOLUTIONS.  22i 

Pour  éviter»  autant  que  possible,  des  influences  exté- 
rieares»  accidentelles  et  variables,  ces  vases  étaient  sus- 
pendus par  leur  rebord  supérieur  évasé,  au  moyen  d'une 
feuille  de  fer-blanc  percée  d'un  trou  circulaire,  au  milieu 
d'un  grand  cylindre  de  même  métal,  entouré  lui-même 
d'eau  à  la  température  ambiante. 

Pour  que  les  expériences  soient  parfaitement  compa- 
rables, il  faut  attendre,  pour  les  commencer,  que  la  tem- 
pérature du  liquide  dans  le  calorimètre  soit  tout  à  fait 
stationnaire  sous  l'influence  du  rayonnement  extérieur  et 
de  l'évaporation  superficielle.  Cette  condition  rend  un  peu 
longue  la  première  expérience  d'une  journée,  mais  il  est 
facile  ensuite,  en  suivant  la  marche  d'un  thermomètre  ex- 
térieur, de  porter  immédiatement  le  liquide  à  une  tem- 
pérature telle,  qu'elle  ne  variera  pas  sensiblement  pen- 
dant un  temps  bien  supérieur  à  la  durée  d'une  déterm- 
nation. 

En  commençant  ce  travail,  j'avais  pensé  qu'il  me  suffirait 
de  déterminer,  par  une  série  d'essais  faits  sur  l'eau,  une 
relation  empirique  exprimant,  pour  chaque  différence 
entre  la  température  du  thermomètre  calorifère  et  celte 
du  bain,  le  rapport  des  quantités  de  chaleur  cédées  par  le 
premier,  et  gagnées  par  le  second.  Mais  j'ai  dû  y  renon- 
cer et  comparer  directement  les  expériences  faites  sur 
chaque  dissolution,  à  des  expériences  semblables  faites 
immédiatement  avant  et  après  sur  l'eau. 

J'ai  remarqué  en  effet  que,  tandis  que  toutes  les  dé- 
terminations faites  dans  une  môme  journée,  ou  quelque- 
fois dans  deux  jours  consécutifs  où  les  circonstances  at- 
mosphériques n'ont  pas  changé,  présentent  en  général  un 
très-grand  accord,  il  n'est  plus  tout  à  fait  aussi  satisfaisant 
quand  on  compare  des  expériences  faites  à  des  époques 
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un  peu  différentes,  lors  même  qu'on  se  retroara  dans  les 
mêmes  conditions  de  température.  Cela  peut  tenir  soit  à 
des  influences  atmosphériques  autres  que  la  température, 
par  exemple  à  Tétat  hygrométrique  de  Tair,  soit  à  ce  qae, 
à  des  époques  un  peu  éloignées,  on  ne  conserve  plus  la 
même  uniformité  dans  les  mouvements  pour  plonger  le 
calorifère  dans  le  bain  et  pour  l'agiter. 

Chaque  expérience  pouvant  se  faire  assez  rapidement, 
la  détermination  de  la  chaleur  spécifique  de  chaque  dis- 
solution a  toujours  été  répétée  au  moins  cinq  à  six  fois 
et  résulte  de  la  comparaison  des  résultats  avec  ceux 
d'autant  d'essais  semblables  exécutés  sur  l'eau,  et  alter- 
nant avec  ces  expériences. 

En  réalité,  cette  condition  ne  rend  ces  déterminations 
plus  laborieuses  qu'en  apparence.  En  effet,  si  l'on  voulait 
comparer  les  expériences  faites  sur  une  dissolution  a 
celles  qu'on  aurait  faites  sur  l'eau,  aux  mêmes  tempéra- 
tures, à  plusieurs  jours  de  distance,  on  serait  forcé  de 
comparer  à  peu  près  journellement  le  thermomètre  du 
calorimètre  et  lé  thermomètre  calorifère  à  un  thermomè- 
tre étalon.  Or,  cette  comparaison,  pour  atteindre  le  de- 
gré de  précision  nécessaire,  est  au  moins  aussi  longue  que 
les  expériences  relatives  à  la  détermination  des  chaleurs 
spécifiques. 

Enfin,  je  dois  remarquer  que  ce  mode  d'opérer  a  non- 
seulement  l'avantage  de  rendre  toute  correction  initlile, 
et  d'écarter  les  erreurs  qui  pourraient  résulter  d'un  dé- 
placement du  zéro  dans  les  thermomètres  employés^  mats 
encore  celui  de  rendre  insensibles  celles  qui  pourraient 
avoir  pour  cause  une  imperfection  dans  la  graduatioD  des 
thermomètres,  imperfection  qu'il  est  impossible  d'évîtiT 
complètement,  lorsqu'il  s'agit  d'expériences  pour  les- 
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quelles  une  errear  d'un  centième  de  degré  influe  d'une 
manière  très-sensible  sur  les  résultats.  En  effet,  dans  les 
expériences  comparatives  faites  sur  l'eau  et  sur  un  autre 
liquide,  si  réchauffement  est  le  même  dans  les  deux  cas, 
et  si  les  températures  initiales  et  finales  sont  les  mêmes 
de  part  et  d'autre,  à  quelques  centièmes  près,  la  déter- 
mination n'est  affectée  par  les  erreurs  de  graduation  du 
thermomètre  que  dans  la  mesure  excessivement  faible  où 
ces  erreurs  de  graduation  peuvent  porter  sur  une  portion 
de  l'échelle  thermométrique  de  quelques  centièmes  de 
degré. 

La  publication  annoncée  comme  prochaine,  du  mé- 
moire de  M.  Thomsen,  sur  le  même  *sujet,  diminuant 
beaucoup  l'importance  de  mes  propres  recherches,  je  ne 
me  propose  pas  de  donner  en  détail  les  chiffres  de  toutes 
mes  expériences,  et  je  me  bornerai  à  en  indiquer  les  résul- 
tats moyens. 

Mais  je  veux  cependant,  pour  que  l'on  puisse  bien  ju- 
ger de  la  marche  suivie  et  de  l'accord  que  présentent  les 
diverses  observations,  exposer  en  détail  les  expériences 
relatives  à  deux  séries  de  déterminations.  Je  prends,  comme 
exemples,  celles  qui  se  rapportent  à  la  chaleur  spécifique 
des  dissolutions  d'acide  chlorhydrique  renfermant,  pour 
une  molécule  d'acide  (HCl  =  36,5),  50  et  100  molé- 
cules d'eau  (900  et  1800). 

L'étude  de  ces  deux  dissolutions  ayant  eu  lieu  dans 
deux  jours  consécutifs,  offrant  des  conditions  atmosphéri- 
ques absolument  semblables,  j'ai  réuni,  en  une  seule  sé- 
rie, toutes  les  expériences  faites  sur  l'eau. 

Le  calorimètre  employé  était  le  vase  de  verre  équiva- 
lant à  14^,9  d'eau.  La  quantité  d'eau  employée  a  été  de 
170«  pour  chaque  expérience.  Le  thermomètre  calorifère 
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était  plongé  à  une  température  T=65^10.  Je  désigne 
par  tett'  la  température  initiale  et  la  température  fiMle 

du  calorimètre,  et  par  r  le  rapport 


Eau,  170  grammes, 
r  v^t         T— «' 


19,78 

23,26 

3.48 

41,84 

12,023 

19,86 

23.35 

3,49 

41,75 

11,963 

20,06 

23,53 

3,47 

41,57 

11.980 

20,12 

23,57 

3,45 

41,53 

12,037 

19,80 

23,28 

3,48 

41,82 

12,017 

19,69 

23,18 

3,49 

41,92 

12,011 

20,04        23,805        3,465        41,595        12,004 

19.91  23,385        3,475        41,715        12,004 

La  moyenne  de  toutes  ces  expériences  est  r=  1 2,005. 
Le  calorimètre  et  l'eau  qu'il  contient,  équivalant  à  483 
grammes  d'eau,  on  en  déduit  i5<^402  pour  la  valeur  du 
thermomètre  calorifère. 

HCl+50Aq,  182  grammes. 

t  t*  t'-^t  T— «'  r 

19.92  23,40  3,48  41,70  11,983 
20,01  23,49  3,48  41,61  11,957 
20,10  23,67  3,47  41,33  11,968 
20,08  23,54  3,46  41,86  12,011 
19,92  23,39  3,47  41,71  12,020 
19,92  23,38  3,46  41,72  12,057 

Moyenne.  .  .    12,000 

,  On  aura  donc  pour  la  chaleur  spécifique  de  cette  dis- 
solution : 

C=*»'««^;^^-'*'«=0.9336 
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HCl-flOO  Aq,  176  grammes. 


( 

« 

v—t 

T— r 

r 

19,81 

23,19 

3,48 

41,81 

12,014 

19,73 

23,22 

3,49 

41,88 

12,000 

19,92 

23,40 

3,48 

41.70 

11,983 

19,98 

23,48 

3,47 

41,68 

12,003 

20,02 

23,498 

3,478 

41,608 
Moyenne.  .  . 

11,973 
11,995 

1 

,_  18,402x11,998- 

-**'9-nû« 

KH 

176  ' 

Je  ne  pense  pas  que  l'erreur  de  ces  déterminations 
puisse  dépasser  0,002,  en  y  comprenant  celle  qui  peut 
dépendre  de  la  préparation  même  des  dissolutions,  à  la- 
quelle j'ai  donné  le  plus  grand  soin. 

Après  avoir  indiqué  les  raisons  qui  me  font  considérer 
comme  très-exacte,  en  même  temps  que  très-simple,  la 
métliode  que  j'ai  employée,  je  dois  en  signaler  cependant 
un  grave  inconvénient,  que  je  ne  crois  pas  insurmon- 
table, mais  que  je  n'ai  pas  encore  réussi  à  écarter,  et  qui 
m'a  arrêté  depuis  quelque  temps  dans  l'application  de  ce 
procédé. 

La  construction  des  thermomètres  à  réservoir  en  forme 
d'hélice  très-resserrée,  présente  de  grandes  difficultés,  et 
l'habile  constructeur  qui  me  les  a  fournis  paraît  avoir  été 
forcé,  pour  cela,  de  prendre  des  tubes  d'un  verre  un  peu 
épais.  Il  résulte  de  cette  épaisseur,  et  de  la  torsion  qu*ils 
ont  subie,  qu'ils  sont  extrêmement  fragiles  pour  les  varia- 
tions brusques  de  température  qu'ils  sont  appelés  à  su  ^ 
bir  dans  l'immersion  subite,  bien  que  ces  variations  n'aient 
jamais  dépassé  45^.  Aucun  de  ces  appareils  n'a  pu  résis- 
ter à  une  bien  longue  série  d'expériences.  Mais  je  crois 
que  Ton  parviendrait  à  en  faire  d'un  verre  plus  mince, 
qui  pourraient  supporter  ces  brusques  transitions. 
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Ayant  désiré  déterminer  les  chaleurs  spécifiques  de 
quelques  dissolutions  dans  le  sulfure  de  carbone,  j'ai  dû 
renoncer  à  la  méthode  précédente,  qui  ne  peut  cooTenir 
pour  un  liquide  aussi  volatil.  J'ai  opéré,  dans  ce  cas,  de 
la  manière  suiirante  : 

La  dissolution  est  renfermée  dans  un  ballon  de  verre 
de  40  centimètres  cubes  de  capacité.  Un  thermomètre 
très-sensible  en  indique  la  température.  Le  col  de  ce 
ballon  est  assez  étroit  pour  être  presque  rempli  par  la 
tige  du  thermomètre;  un  tube  mince  de  caoutchouc, 
serré  entre  deux,  le  ferme  exactement. 

Après  avoir  chauffé  le  liquide  à  une  température  un 
peu  supérieure  à  celle  à  laquelle  doit  commencer  Texpé- 
rience,  on  le  laisse  refroidir  en  Tagitant  continuellemenl, 
et,  au  moment  où  le  thermomètre  marque  le  degré  fixé, 
on  le  plonge  dans  le  calorimètre  disposé  comme  dans  les 
expériences  précédentes,  et  renfermant  1 40  à  1 50  gram- 
mes d'eau.  Un  second  thermomètre  fait  connaître  la  tem- 
pérature initiale  de  celle-ci,  qui  doit  être  tout  à  fait  sla- 
tionnaire  sous  l'influence  des  causes  extérieures,  et  Télé- 
vation  quelle  subit  par  la  communication  de  la  chaleur 
transmise  par  la  dissolution  chaude.  On  a  soin,  d'ailleurs. 
d'agiter  continuellement  le  ballon  dans  le  caiorimètre 
jusqu'à  ce  que  le  maximum  soit  atteint. 

D'ailleurs,  toute  correction  est  évitée,  conune  précé- 
demment, par  la  comparaison  avec  d'autres  expériences, 
réalisant  les  mômes  conditions,  faites  avec  un  liquide  dont 
la  chaleur  spécifique  est  connue. 

Il  est  impossible  d'obtenir,  par  ce  procédé,  des  résd- 
tats  aussi  exacts  que  ceux  que  donne  la  méthode  précé- 
dente, à  cause  de  la  plus  grande  durée  de  rexpérieoce. 
En  effet,  le  maximum,  au  lieu  d'être  atteint  en  30  si 
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condes,  ne  s'établit  qu'au  bout  de  trois  à  quatre  minutes, 
en  sorte  que  la  plus  légère  différence,  dans  Taction  des 
causes  extérieures  ou  dans  l'agitation  du  ballon,  peut 
exercer  une  influence  sensible  sur  le  résultat.  Cependant, 
on  obtient  encore  des  résultats  très-concordants  lorsque  la 
température  extérieure  demeure  à  peu  près  constante, 
pourvu  que  l'on  s'assure  avec  le  plus  grand  soin  que  la 
température  du  calorimètre  demeure  pendant  plus  de  cinq 
minutes  absolument  invariable. 

En  raison  de  la  faible  chaleur  spécifique  du  sulfure  de 
carbone,  j'aurais  été  forcé,  si  j'avais  voulu  me  servir  de 
l'eau  pour  les  expériences  de  comparaison,  de  n'en  mettre 
dans  le  ballon  qu'une  dizaine  de  grammes,  ce  qui  n'eut 
pas  suffi  pour  baigner  complètement  le  thermomètre  inté- 
rieur. Il  eût  été  à  craindre  que,  dans  ces  conditions,  les 
expériences  fussent  peu  comparables.  J'ai  donc  préféré 
prendre,  pour  terme  de  comparaison  le  sulfure  de  car- 
bone lui-même,  liquide  dont  la  chaleur  spécifique  est  bien 
connue. 

M.  Regnault  a  déterminé  cette  chaleur  avec  beaucoup 
de  soin,  et  a  donné  la  formule  suivante  pour  calculer  la 
quantité  de  chaleur  nécessaire  pour  chauffer  ce  liquide 
de  0  Brf. 

Q=:0,2352314r+0,0000844313iïl 

On  calcule  au  moyen  de  cette  formule  que  la  chaleur 
spécifique  moyenne  entre  17^  et  44^  limites  de  mes  expé- 
riences, est  de  0,2374.  Les  expériences  de  M.  Hirn  * 
indiquent  un  résultat  un  peu  plus  élevé,  car  il  trouve 
0,23878  pour  la  chaleur  spécifique  à  30^ .  J'ai  adopté  le 
nombre  moyen  0,238. 

'  Annales  de  chiuve  et  de.  physique,  i^  série,  tome  X,  p.  8^. 
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Avant  que  de  commencer  les  déterminations  relatives 
à  ces  dissolutions,  j'ai  procédé  à  un  grand  nombre  d'ex- 
périences préliminaires  sur  Teau  pour  bien  connaître  les 
conditions  qn'il  fallait  remplir  ponr  les  rendre  compa- 
rables. 

J'ai  constaté  que,  tant  que  la  quantité  d'eau  cooteoiie 
dans  le  ballon  reste  la  même,  on  peut  faire  varier  sa 
température  au  moment  de  l'immersion,  même  dans  des 
limites  très-étendues,  sans  qu'il  en  résulte  un  ebange- 

ment  sensible   dans  la  valeur  du  rapport  r=  - — *  en 

sorte  que  toutes  les  expériences  faites  dans  ces  conditions 
conduisent  au  même  chiffre  pour  la  valeur  en  eau  do 
ballon  et  du  thermomètre  qu'il  contient. 

Mais  si  Ton  change  le  poids  de  l'eau  contenue  dans  le 
ballon,  on  trouve  un  nombre  différent  pour  exprimer 
cette  même  valeur,  en  sorte  que  cette  nouvelle  série  d'ex- 
périences n'est  plus  comparable  à  la  première. 

On  peut  bien  se  rendre  compte  de  ces  résultats  si  l'on 
remarque  qu'il  y  a  deux  causes  principales  de  perte  de 
chaleur,  le  rayonnement  extérienr  du  calorimètre  et  le 
fait  qu'au  moment  où  il  indique  le  maximum,  le  liquide 
du  ballon  possède  encore  une  température  supérieure  à 
celle  qu'on  lui  attribue  dans  le  calcul  en  le  supposant 
ramené  à  la  température  du  calorimètre. 

Or,  la  durée  des  expériences  demeure  la  même  quelle 
que  soit  l'élévation  de  température  obtenue,  le  maximum 
s'établissant  vers  la  fin  d'autant  plus  vite  que  l'excès  de 
température  étant  plus  grand  détermine  un  plus  fort 
rayonnement.  Il  en  résulte  que  la  première  cause  de 
perte  est  à  peu  près  proportionnelle  à  l'élévation  de  tem- 
pérature obtenue,  en  sorte  que  le  rapport  des  variations 
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de  température  du  ballon  et  du  calorimètre  en  est  rédoit 
toujours  dans  la  même  proportion  ;  il  demeure  donc  cons- 
tant pour  toutes  les  expériences  d'une  même  sériç. 

Quant  à  la  chaleur  perdue  par  la  seconde  cause,  elle 
est  à  la  fois  proportionnelle  à  l'excès  de  la  température 
intérieure  sur  la  température  extérieure,  lequel  doit  être 
lui-même  proportionnel  à  l'élévation  de  la  températyre 
du  calorimètre,  et  encore  au  poids  de  l'eau  contenue  dans 
le  ballon. 

Il  résulte  de  là  qu'on  ne  peut  comparer  entre  elles 
que  les  expériences  dans  lesquelles  le  liquide  contenu 
dans  le  ballon  représente  la  même  valeur  en  eau,  mais 
qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  s'astreindre  à  ce  que  la  tem- 
pérature initiale  soit  toujours  la  même. 

En  conséquence,  j'ai  réuni  en  une  seule  série  toutes 
les  expériences  faites  à  diverses  reprises  sur  le  sulfure  de 
carbone  pur  pour  en  déduire  la  valeur  du  ballon  et  du 
thermomètre,  en  ayant  soin  seulement  d^employer  tou- 
jours à  peu  près  le  même  poids  de  ce  liquide  (environ 
43  grammes),  et  de  prendre  ensuite  des  poids  des  diver- 
ses dissolutions  équivalents  à  cette  quantité  par  leur 
chaleur  spéciflque. 

Je  vais  maintenant  exposer  les  résultats  de  mes  obser- 
vations, en  commençant  par  les  dissolutions  aqueuses. 

J'ai  adopté  pour  les  formules  des  corps  composés  les 
notations  atomiques,  l'hydrogène  étant  pris  pour  unité. 
Elles  sont  donc  identiques  avec  celles  de  M.  Thomsen. 

Les  résultats  obtenus  pour  chaque  substance  sont  pré- 
sentés sous  forme  de  tableaux  dans  lesquels  je  désigne 
par  : 

n  le  nombre  de  molécules  d'eau  pour  une  molécule  de 
la  substance  dissoute; 
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c  la  chaleur  spécifique  de  la  dissolution  pour  ronité 
de  poids  ; 

p  leipoids  moléculaire  de  la  dissolution  ; 

G=pc  la  chaleur  moléculaire,  tant  celle  qu'a  donnée 
l'expérience  que  celle  qui  résulte  d'une  formule  em- 
pirique indiquée  plus  loin  pour  chaque  cas. 

tJne  dernière  colonne  donne  la  valeur  de  C — 18», 
c'est-à-dire  la  différence  entre  la  chaleur  moléculaire  de 
la  dissolution  et  celle  de  l'eau  seule  contenue  dans  e^lle- 
ci.  J'ai  employé  dans  le  calcul  de  ces  différences  les  va- 
leurs de  C  calculées  par  la  formule  d'interpolation,  afin 
que  la  loi  de  progression  de  ces  différences  ne  fût  pas 
masquée  par  l'incertitude  des  valeurs  de  C  données  par 
l'expérience  pour  des  dissolutions  très-étendues. 

Bien  que  je  donne  dans*  ces  tableaux  les  valeurs  de  la 
chaleur  spécifique  c  avec  quatre  décimales  pour  repré- 
senter fidèlement  la  moyenne  de  mes  expériences,  je  re- 
connais qu'on  peut  très-bien  supprimer  la  quatrième.  Jt* 
crois  que  la  troisième  doit  être  exacte  à  une  ou  deux  uni- 
tés près. 

Acide  suifurique. 

L'acide  employé  dans  mes  expériences  '  avait  été  pu- 
rifié par  distillation  et  amené  exactement  à  l'état  de  mo- 
nohydrate par  des  congélations  répétées  jusqu'à  ce  qu^il 
ne  présentât  plus  aucun  indice  de  fusion  à  la  températart- 
de  10  degrés. 

Pour  l'acide  monohydraté  et  pour  les  mélanges  de  cri 
acide  avec  5, 10, 15  et  25  équivalents  d'eau,  j'ai  dû  em- 
ployer un  vase  en  verre  au  lieu  du  vase  métallique  qui  a 
servi  aux  autres  expériences.  Les  résultats  obtenas  sont 
résumés  dans  le  tableau  suivant  : 
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H»0,SO'+»Aq. 

M 

c> 

P 

C 
Observé 

Calculé 

C— 18n 

• 

0 

0,3315 

98 

32,5 

» 

» 

5 

0,5764 

188 

108,4 

108,4 

+18,4 

10 

0,7212 

278 

200,5 

200,5 

20,5 

18 

0,7919 

368 

291,4 

290,2 

20,2 

25 

0,8537 

548 

468 

468 

18  • 

50 

0,9155 

998 

914 

914 

14 

100 

0,9545 

1898 

1812 

1812 

12 

200 

0,9747 

3698 

3604 

3610 

10 

400      0,9878      7298        7209  7209  9 

La  formule  empirique  qui  permet  de  représenter  ces 
résultats  et  de  calculer  les  chaleurs  spécifiques  pour  toute 
autre  dissolution,  est  : 

C=18„4^,5af^-?«?+^ 

Mais  on  doit  bien  remarquer  qu'elle  donnerait  des  ré- 
sultats tout  à  fait  inexacts  pour  des  dissolutions  renfer- 
mant moins  de  cinq  molécules  d'eau. 

L'acide  sulfurique  est  un  des  corps  dont  M.  Tbomsen 
a 'déjà  fait  connaître  la  chaleur  spécifique\  Ses  expérien- 
ces ne  sont  pas  directement  comparables  aux  miennes, 
parce  qu'il  rapporte  ses  dissolutions  à  l'acide  sulfurique 
anhydre,  auquel  il  suppose  ajoutés  5,  10,  20,  etc.,  équi- 
valents d'eau.  Mais  il  est  facile  de  comparer  les  résultats 
de  ses  observations  à  ceux  que  l'on  déduit  de  la  formule 
précédente  pour  les  chaleurs  moléculaires. .  On  trouve 
ainsi,  en  conservant  à  n  la  même  signification  que  dans  le 
tableau  précédent  : 

>   Ces  valedrs  sont  relatives  à  une  température  de  1G  à  20  degrés. 
«  Archives  (les  Sciences phijs.  et  nalur.,  lomc  XXXIX,  p.  153. 
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1» 

CcakiiK 

Tbomsen 

4 

• 

92,7 

9 

188^ 

182,0 

19 

361,2 

360,8 

49 

896.2 

899,6 

99 

1794 

1795 

199 

3592 

3591 

L'accord  est  aussi  satisfaisant  qu'on  peut  l'espérer. 

J'ai  craint  que  la  méthode  employée  dans  ces  déter- 
minations, très-convenable  pour  les  dissolutions  salines, 
ou  pour  des  mélanges  d'acide  et  d'eau  en  excès«  ne  com- 
portât une  grande  incertitude  pour  l'acide  sulfurique  mo- 
nohydraté  ou  mélangé  avec  une  très-faible  proportion 
d'eau. 

En  effet,  un  pareil  liquide  tendant,  au  lieu  de  s'éva- 
porer au  contact  de  l'air,  à  en  absorber  l'humidité  et  à 
s'échauffer,  les  expériences  ne  se  font  plus  dans  des  con- 
ditions identiques  avec  celles  de  comparaison  sur  Tean. 
Ainsi  pour  obtenir  une  température  stationnaire  au  com- 
mencement de  l'expérience,  il  faut  que  la  température  dn 
bain  d'acide  soit  d'environ  quatre  degrés  supérieure  à 
celle  de  l'atmosphère.  De  plus,  la  grande  différence  d»* 
chaleur  spécifique  des  liquides  force  d'en  employer  de< 
volumes  très-différents. 

Cette  crainte  m'a  engagé  à  répéter  ces  déterminations. 
pour  l'acide  monohydraté  seul  ou  mélangé  de  un  à  cin<] 
équivalents  d'eau,  en  employant  la  seconde  méthode. 
c'est-à-dire  en  opérant  dans  un  ballon  fermé,  comme  je 
l'ai  indiqué  au  commencement  de  ce  mémoire  pour  le> 
dissolutions  dans  le  sulfure  de  carbone. 

On  rencontre  seulement  alors  une  autre  difficulté.  Soit 
en  raison  de  la  viscosité  de  l'acide  concentré,  soit  parce 
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que  le  plus  grand  volume  qu'on  est  forcé  d'en  mettre 
dans  le  ballon,  pour  avoir  une  masse  calorifique  égale  à 
celle  de  l'eau,  empêche  que  l'agitation  n'en  mélange  aussi 
bien  les  diverses  parties,  la  transmission  de  la  chaleur  à 
l'eau  du  calorimètre,  a  lieu  plus  lentement.  Or,  si  l'expé- 
rience dure  plus  longtemps,  les  pertes  par  rayonnement 
ne  sont  plus  identiques.  On  peut  remédier  à  cet  inconvé- 
nient, après  quelques  essais,  en  réglant  la  vitesse  d'agi- 
tation du  ballon  dans  le  calorimètre  de  manière  à  obtenir 
dans  toutes  les  expériences  une  même  durée. 

Cette  seconde  série  d'expériences  m'a  donné  les  résul- 
tats suivants,  exprimant  la  chaleur  spécifique  entre  20 
et  56»: 


n 

e 

P 

G 

G— 1» 

0 

0,3363 

98 

33 

H 

i 

0,4411 

116 

513 

33,2 

3 

0,50S6 

152 

76,8 

22,8 

5 

0,5833 

188 

109,7 

19,7 

Comparons  maintenant  ces  résultats  à  ceux  des  ex- 
périences précédentes,  ou  obtenus  par  d'autres  observa- 
teurs. 

IP0,S0'.  J'ai  trouvé  :  c=0,331 5  entre  17  et  22^ 

c=0,3363  entre  20  et  56°. 

Ces  nombres  se  confirment  réciproquement,  leur  diffé- 
rence étant  bien  de  l'ordre  de  celle  qui  doit  résulter  de  la 
différence  des  températures  pour  lesquelles  ces  chaleurs 
ont  été  déterminées. 

Les  déterminations  antérieures  avaient  donné  : 


Archives,  t.  XXXIX.  —  Novembre  1870.  47 
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0,309S.  Persoa^ 

0,343    entre  21  et  46^  H.  Koppl 

0,3413  entre  13  et  77<^.  Pfaundler*,  anciennes  détermi- 
nations. 

0,385  entre  22  et  80^.  PfaundlerS  nouvelles  expériences. 

On  peut  conclure  d'ailleurs  de  Tensemble  des  obser- 
vations de  ce  savant  pour  des  températures  plus  élevées, 
et,  par  analogie,  que  le  résultat  eût  été  environ  0,352 
entre  22  et  60^. 

On  voit  que  j'ai  obtenu  des  résultats  un  peu  moiib 
élevés  que  MM.  H.  Kopp  et  Pfaundier.  S'il  était  permb 
de  supposer  que  ces  savants  eussent  employé  dans  lear^ 
expériences  un  acide  suUùrique  simplement  concentre 
par  une  ébullition  prolongée,  ces  différences  seraient  en 
grande  partie  expliquées  par  ce  fait  seul. 

En  effet,  un  tel  acide  renferme  à  peu  près  ^  d'équi- 
valent d'eau  de  trop.  On  aurait  donc,  en  partant  du  ré- 
sultat que  j'ai  obtenu  pour  l'acide  monohydraté^  savoir: 
c=0,3363etC=33: 

99,5  pour  le  poids  moléculaire  de  l'acide  coDceotn- 
par  ébullition, 

34,5  pour  sa  chaleur  moléculaire,  et 

0,3467  pour  sa  chaleur  spécifique. 

H«0,SO*+Aq.  Je  trouve  c=0,4411  entre  20  et  56 . 
Ce  résultat  s'accorde  exactement  avec  les  dernière> 
observations  de  M.  Pfaundier  ;  il  a  obtenu,  en  effet  : 

0,447  entre  22  et  80' 
0,444  entre  22  et  70^. 

'  Annales  de  chim,  et  de  phys,,  3«  série,  XXXIU,  437. 

*  Pogyendorffs  Annalen,  LXXV,  98. 

'  Journal  fur  prakliscfie  Chemie,  CI,  507. 

*  Berichie  der  Deuischen  chemischen  GeseUschaft  ut  Berim,  18*. 
p.  798. 
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ff  0,S0'+5Aq.  J'ai  obtenu  :  0,5764  entre  15  et  19<>, 

0,5833  entre  20  et  5&». 

La  différence  de  ces  résultats  paraît  bien  en  rapport 
avec  la  différence  des  températures  auxquelles  ils  se  rap- 
portent 

Les  résultats  obtenus  dans  ces  nouvelles  détermina- 
tions me  semblent  donc  confirmer  ceux  de  la  première 
série. 

On  remarquera  d'ailleurs  que  ces  expériences  confir- 
ment entièrement  le  fait  curieux  établi  par  M.  Pfaundler, 
savoir  que  le  premier  équivalent  d'eau  ajouté  à  l'acide 
sulfurique  monobydraté  augmente  sa  chaleur  spécifique 
d'une  quantité  précisément  égale  à  celle  de  l'eau  ajoutée^ 
tandis  que  pour  toute  dilution  ultérieure,  il  y  a  une  perte 
très-notable  de  chaleur  spécifique.  Ce  fait  est  pr(^able- 
ment  en  rapport  avec  l'existence  de  ce  bibydrate  comme 
composé  parfaitement  défini. 


Sulfate  de  soude,  Na>0,S0'4-nAq. 

n 

c 

P 

C^ 

Observé 

"Calculé 

C— 18» 

so 

0,8890 

1042 

926,3 

926,3 

+26,3 

100 

0,9345 

1942 

1815 

1815 

+18 

200 

0.9625 

3742 

3602 

3602 

+  2 

400 

0,9805 

7342 

7199 

7193 

7 

Une  dissolution  à  40  équivalents  d'eau  cristallisant  à 
la  température  ordinaire,  je  n'ai  pu  opérer  sur  des  dis- 
solutions plus  concentrées  que  celle  à  50  équivalents. 

Les  trois  premières  déterminations  conduisent  à  la  for- 
mule: 

C=18«-16,34+^-?«^. 
On  voit  que  pour  des  dissolutions  renfermant  plus  de 
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âOO  molécules  d'eau«  la  chaleur  spécifique  est  ioférieure 
à  celle  de  l'eau  seule.  On  voit  de  plus  qu'il  y  a  toujours 
diminution  de  chaleur  spécifique  par  le  mélange  de  l'eau 
avec  une  dissolution  de  sulfate  de  soude. 

Des  observations  sur  la  chaleur  spécifique  des  dissdu- 
tions  de  sulfate  de  soude  ont  été  déjà  publiées  par 
M. Schûller*.  Ses  expériences  Déportent  pas  sur  des 
dissolutions  de  même  titre  que  celles  que  j'ai  exami- 
nées. Mais  il  a  déduit  de  ses  résultats  une  formule 
empirique  qui  permet  de  calculer  les  chaleurs  spécifiques 
pour  toutes  les  proportions  de  sel  dissous.  Ce  calcul  ap- 
pliqué aux  dissolutions  que  j'ai  étudiées  donnerait  les 
résultats  suivants,  que  je  mets  en  regard  de  ceux  que  j'ai 
obtenus  : 


Observé 

Formule  de 
ScbûUer 

Na'0,SO'-j-  80Aq 

0,8890 

0,8916 

—     +iOO 

0,9345 

0,9392. 

+200 

0,96!25 

0,9678 

4-400 

0,9605 

0,9835 

Les  différences,  surtout  pour  les  dissolutions  à  100  et 
âOO  équivalents  d'eau,  me  paraissent  dépasser  les  erreurs 
possibles  dans  mes  expériences. 


Bisulfate  de  soude  :  ^  |o,SO'+nAq. 


n 

e 

P 

Obser?S 

C 

"''"câicùîé 

C-i8» 

25 

0,8683 

570 

495 

495 

+45 

50 

0,9146 

1020 

933 

933 

+33 

100 

0,9497 

1920 

1823 

1823 

+23 

200 

0,9719 

3720 

3615 

3618 

+18 

*  Poggendorfi  Annalen,  tomeCXXXVI,  p.  70. 
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La  formule  empirique  calculée  sur  les  trois  premières 
détermîDations  est  : 

C=18«+11.65+*?»?_**??. 

Il  est  intéressant  de  comparer  les  chaleurs  moléculai- 
res des  dissolutions  au  même  titre  de  sulfate  de  soude, 
de  bisulfate  et  d'acide  sulfurique. 

n  H«0,S0»        Nai^»SO'      Na«0,SO» 


25 

468 

495 

B 

50 

914 

933 

926 

100 

1812 

1823 

1815 

200 

3610 

3618 

3602 

400 

7210 

1 

7194 

La  chaleur  moléculaire  des  dissolutions  de  bisulfate 
n'est  point  égale  à  la  moyenne  des  chaleurs  moléculaires 
de  Tacide  sulfurique  et  du  sulfate  neutre.  Elle  leur  est 
toujours  supérieure.  Il  y  a  donc  toujours  augmentation 
de  chaleur  spécifique  par  le  mélange  de  dissolutions  d'a- 
cide sulfurique  et  de  sulfate  de  soude.  Ce  fait  est  en  rap- 
port avec  l'abaissement  de  température  produit  par  ce 
mélange. 

Acide  chkrhydriqm  :  H  Cl -f-^  ^4* 

Q 


6,25 

0,6687 

149 

99,6 

99,6 

—12,9 

12,5 

0,7881 

261,5 

206,1 

206,1 

—18,9 

25 

0,8787 

486,5 

427,5 

426,8 

23,2 

50 

0.9336 

936,5 

874,3 

874,3 

—26,7 

100 

0,9650 

1836,5 

1772 

1773 

27 

200 

0,9835 

3636,5 

3576 

3572 

28 

La  chaleur  moléculaire  peut  être  calculée  par  la  for- 
mule : 
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140     268 

G=i8n— 28,39+—  -  ^. 

Od  voit  que  la  chaleur  spécifique  des  dissolutioDs  d'a- 
cide cblorhydrique  est  toujours  inférieure  à  celle  de  TeaQ 
seule  qu'elles  contiennent  ;  cela  est  vrai  même  pour  la 
dissolution  la  plus  concentrée  que  j'ai  examinée»  qui  ren- 
ferme 24,5  pour  100  d'acide.  Il  y  a  toujours  aussi  dimi- 
nution de  chaleur  spécifique  par  le  mélange  de  l'eau  avec 
ces  dissolutions. 

L'acide  chlorhydrique  est  un  des  corps  pour  lesquels 
les  résultats  obtenus  par  M.  Thomsen  ont  été  déjà  pu- 
bliés; voici  la  comparaison  des  chaleurs  moléculaires 
trouvées  par  ce  savant  avec  celles  qu'indique  la  formule 
que  j'ai  déduite  de  mes  expériences  : 


n 

Thomsen 

Calcul 

10 

162,0 

162,9 

20 

338,K 

338,0 

50 

872 

874 

100 

1769 

1773 

SOO 

3557 

3572 

Les  différences  ne  dépassent  guère  les  erreurs  possi- 
bles de  part  et  d'autre,  sauf  pour  la  dissolution  à  200 
molécules  d'eau. 

Le  résultat  obtenu  par  M.  Thomsen  pour  cette  disso- 
lution me  semble  bien  faible  ;  il  supposerait  une  singulière 
anomalie  dans  la  loi  de  progression  des  difTérences 
C— ISfi. 


1 

dhlorwe  de  sodium  :  NaQ-f-'^Aq. 

1 

1 

1 

i 

n 

e 

P 

Observe 

"Oùaài 

C— 18» 

1 

12,5 

0,8100 

283,5 

229,6 

229,6 

-f  4j6 

1 
1 

25 

0,8760 

508,5 

445,5 

445,5 

—  4.> 

50 

0,9280 

«»,5 

889,5 

888,3 

11.7 

100 

0,9596 

1858,5 

1783 

1784 

—16 

1 

200 

0,9782 

.3658,5 

3578 

3582 

18 
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La  chaleur  moléculaire  est  exprimée  par  la  formule  : 

L'inspection  de  la  dernière  colonne  montre  que  la  di- 
lution d'une  dissolution  de  chlorure  de  sodium  entraîne 
toujours  une  diminution  de  chaleur  spécifique  molécu- 
laire. Une  dissolution  renfermant  environ  18  molécules 
d'eau  pour  une  de  sel  a  la  même  chaleur  spécifique  que 
Teau  qu'elle  renferme,  mais  pour  les  dissolutions  plus 
étendues  la  chaleur  spécifique  est  inférieure  à  celle  de 
l'eau  qui  y  est  contenue. 

L'étude  des  dissolutions  de  chlorure  de  sodium  a  été 
faite  aussi  par  M.  SchûUer.  D'après  ses  expériences  leur 
chaleur  spécifique  serait  exprimée  par  la  formule  : 

p  exprimant  le  poids  de  sel  dissous  dans  100  parties 
d'eau,  et  0,214  la  chaleur  spécifique  du  chlorure  de  so- 
dium à  l'état  solide. 

Cette  formule  est  évidemment  inexacte  pour  des  disso- 
lutions très-étendues,  puisqu'on  en  conclurait  que  la  cha- 
leur spécifique  de  ces  dissolutions  ne  pourrait  pas  dépas- 
ser 0,9624,  quelque  petite  que  fût  la  proportion  de 
sel. 

Voici  quelles  seraient,  d'après  cette  formule,  les  cha- 
leurs spécifiques  des  dissolutions  que  j'ai  examinées  : 


n 

P 

Calculé 

Observé 

12,K 

26 

0,8063 

0,8100 

25 

13 

0,8754 

0,8761 

50 

6,5 

0,9162 

0,9282 

100 

3,25 

0,9386 

0,9592 

200 

1,62 

0,9503 

0,9785 
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Le  désaccord  est  complet  pour  les  dissolutions  renfer- 
mant plus  de  25  molécules  d'eau. 

Sucre  :  C"H»0"-|-nAq(^). 


n 

e 

P 

C 

C— 18m 

25 

0,7858 

792 

598,6 

148,6 

KO 

0,8425 

1242 

1046 

146 

100 

0,9091 

2142 

1947 

147 

200 

0,9500 

3942 

3745 

145 

400 

0,9742 

7542 

7347 

147 

Les  nombres  de  la  dernière  colonne  peuvent,  dans  U 
limite  des  erreurs  d'expérience,  être  considérés  comme 
égaux.  On  en  conclut  que  la  chaleur  spécifique  d'un  mé- 
lange d'eau  et  d'une  dissolution  de  sucre  est  toujours 
sensiblement  égale  à  la  somme  des  chaleurs  spécifiques 
des  deux  liquides  mélangés. 

On  peut  donc  admettre  que  pour  toute  dissolution  de 
sucre,  la  chaleur  spécifique  est  la  somme  de  celles  de 
l'eau  et  du  sucre,  que  le  nombre  moyen  i  47  exprime  la 
chaleur  moléculaire  du  sucre  à  l'état  liquide,  et  que  sa 
chaleur  spécifique,  pour  l'unité  de  poids,  serait  par  con- 
séquent 0,430. 

D'après  M.  H.  Kopp,  la  chaleur  spécifique  du  sucre  à 
l'état  solide  est  0,301,  sa  chaleur  moléculaire  103;  le 
rapport  de  ces  nombres  à  ceux  qui  se  rapportent  à  l'état 
liquide  n'offre  rien  d'anormal. 

^  Des  considérations  théoriques,  sur  lesquelles  je  reviendrai  à  la 
fin  de  ce  mémoire,  m'ont  fait  désirer  d*étadier  des  dissolucioiis  de 
substances  qui  n'appartiendraient  point  au  groupe  des  sels,  des  acides 
et  des  bases.  La  difficulté  de  trouver  de  pareils  corps,  présentaot 
d'ailleurs  les  conditions  d'une  grande  solubilité,  d'une  compaàtioa 
parfaitement  déGnic  et  de  ne  point  se  combiner  avec  l'eau,  dit  que 
je  n'ai  encore  su  trouver  que  le  sucre  dont  la  dîssolulion  aqueuse  se 
prêtât  à  ces  essais. 

J'ai  employé  du  sucre  candi  très-pur.| 
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Dissolutions  dans  le  sulfure  de  carbone. 

Comme  je  Tai  indiqué  au  commencement  de  ce  mé- 
moire, les  expériences  relatives  à  ces  dissolutions  ont 
toutes  été  comparées  à  celles  faites  sur  le  sulfure  de  car- 
bone pur,  en  admettant^pour  la  chaleur  spécifique  de  ce 
liquide  le  nombre  0,238.  Cinq  séries  d'observations  fai- 
les  pendant  la  durée  de  ces  recherches  ont  servi  à  déter- 
miner la  valeur  en  eau  du  ballon  contenant  le  liquide  avec 
le  thermomètre  intérieur  qui  faisait  connaître  la  tempéra- 
ture fixe  de  43^59  au  moment  où  on  le  plongeait  dans 
le  calorimètre. 

Le  calorimètre  renfermait  toujours  140  grammes 
d'eau,  auxquels  il  faut  ajouter  13  grammes  pour  la  va- 
leur du  vase  et  du  thermomètre.  Le  ballon  renfermait 
environ  44  grammes  de  sulfure  de  carbone,  ou  un  poids 
de  chaque  dissolution  déterminé  par  une  expérience  pré- 
liminaire pour  obtenir  toujours  le  même  réchauffement 
du  calorimètre. 


Soufre  :  S+»CS'. 

» 

c 

P             C 

C— 18,1» 

1 

0,229 

108    24,7 

6,6 

2 

0,232 

184    42,8 

6,6 

4 

0,232 

336    77,9 

5,3 

10 

0,235 

792    186,0 

5,0 

18,i  représente  la  chaleur  moléculaire  du  sulfure  de 
carbone;  la  dernière  colonne  exprime  donc  la  quantité 
dont  la  présence  d'un  atome  de  soufre  augmente  la  cha- 
leur spécifique  de  la  dissolution. 

D'après  M.  Person,  la  chaleur  spécifique  du  soufre 
fondu,  entre  120  et  150  degrés,  est  0,234,  sa  chaleur 
atomique  est  donc  7,5;  mais  de  nombre  serait  certaine- 
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ment  moins  élevé  si  on  pT)Qyait  le  détenmner  à  la  tempé- 
rature de  1 8  à  43  degrés. 

Ainsi  la  chaleur  atomique  du  soufre  dissous  dans  le 
sulfure  de  carbone  est  seulement  un  peu  inférieure  à 
celle  du  soufre  fondu  et  ne  diminue  que  dans  une  bible 
proportion  par  une  dilution  considérable,  en  effet  la 
dernière  dissolution  ne  renferme  que  4  pour  400  de 
soufre. 

Phosphore;  Ph+n(S\ 


n 

e 

P 

C 

C— 18,lii 

4 

0.2i9 

50 

10,9 

6,4 

i 

0,222 

69 

15,3 

6,3 

i 

0,225 

107 

24,2 

6,1 

2 

0,229 

183 

41,9 

8,7 

4 

0.2298 

335 

76,9 

4,5 

D'après  M.  Person,  la  chaleur  spécifique  du  phosphore 
fondu  serait  0,2045,  sa  chaleur  atomique  par  consé- 
quent 6,3. 

Le  phosphore  entre  donc  avec  toute  sa  chalear  spéci- 
fique dans  les  dissolutions  concentrées  dans  le  sulfure  de 
carbone.  Cette  chaleur  diminue  graduellement,  mais 
très-faiblement  dans  des  dissolutions  de  plus  en  plus 
étendues. 

Brome. 

J'ai  d'abord  déterminé,  comme  moyen  de  contrôle,  la 
chaleur  spécifique  du  brome  liquide  par  comparaisûo 
avec  le  sulfure  de  carbone.  J'ai  dû  opérer  pour  cela  sur 
90«,5  de  brome. 

J'ai  trouvé  pour  sa  chaleur  spécifique  0,1125  entre 
1 8^  et  43'',6.  Ce  nombre  s'accorde  exacteonent  avec  les 
déterminations  de  M.  Regnault  qui  a  trouvé  0,11294 
entre  i  3  et  58  degrés.  l.a  chaleur  atomique  est  doBC 
égale  à  9. 


f 
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Pour  le  mélange  Br-f  CS"  (51  pour  100  de  brome), 
j'ai  trouvé  0,174  pour  la  chaleur  spécifique,  par  consé- 
quent 27,1  pour  la  chaleur  moléculaire.  (Test  exactement 
la  somme  des  chaleurs  des  denx  liquides  mélangés. 

Iode  :  I+«CS^ 
n  c  p  C      C--18,tn 

10        0,219  887        194       .13 

20        0,228        1647        376        14 

D'après  MM.  Favre  et  Silbermann  la  chaleur  spécifi- 
que de  riode  fondu  est  0,1082,  sa  chaleur  atomique  est 
donc  13,7. 

Ainsi  riode  se  dissout  dans  le  sulfure  de  carbone 
sans  subir  de  diminution  sensible  dans  sa  chaleur  spéci- 
fique. 

La  dissolution  à  10  molécules  de  sulfure,  renfermant 
14,3  pour  100  d'iode  est  très-voisine  de  la  saturation.  Je 
n'ai  pu  opérer  sur  des  liqueurs  plus  concentrées. 

On  voit  que  toutes  ces  dissolutions  présentent  un  ca- 
ractère très-difiérent  de  celui  qu'on  observe  dans  les 
dissolutions  aqueuses  des  acides  et  des  sels.  La  diminu- 
tion de  chaleur  spécifique  résultant  de  la  dissolution  ou 
de  la  dilution ,  lorsqu'elle  existe  comme  pour  le  sou- 
fre et  le  phosphore,  est  toujours  contenue  dans  d'é- 
troites limites.  Jamais  surtout  on  ne  voit  la  chaleur  mo- 
léculaire de  ces  dissolutions  devenir  inférieure  à  celle  du 
dissolvant  seul. 

Observations  générales. 

En  présentant  une  indication  préliminaire  et  très-scNon- 
maire  du  grand  travail  auquel  il  s'est  livré  sur  les  cha- 
leurs spécifiques  des  dissolutiotis  aqueuses,  M.  Thomsen 


244      CHALEURS  SPÉCIFIQUES,  DENSITÉS  ET  DILATATIONS 

aonoDce  qu'il  peul  en  déduire  cette  condnsion  géuénile, 
qu'une  diminution  de  chaleur  spécifique  résulte  toujours 
du  mélange  de  i'eau  avec  une  dissolution. 

La  généralité  qu'il  attribue  à  cette  loi  tient  peut-être 
à  ce  que  ses  recherches  n'ont  porté  que  sur  des  combi- 
naisons appartenant  à  une  même  classe  (sels,  acides  ^ 
bases  hydratées). 

On  sait^.en  effet,  qu'un  mélange  d'eau  et  d'alcool  a  une 
chaleur  spécifique  supérieure  a  celle  de  ses  éléments.  11 
résulte  des  faits  rapportés  dans  ce  Mémoire  que  les  dis- 
solutions de  sucre  ont  une  chaleur  spécifique  égale  à  celle 
de  leurs  éléments.  On  peut  même  remarquer  que,  parmi 
le  petit  nombre  de  corps  pour  lesquels  M.  Thomsen  a 
déjà  publié  le  résultat  de  ses  expériences,  il  en  est  un 
qui  se  comporte  comme  le  sucre,  c'est  l'ammoniaque;  en 
effet,  les  différences  indiquées  par  ce  savant  n'atteignent 
pas  la  limite  des  erreurs  qu'il  admet  comme  possibles. 

Mais,  cette  réserve  posée,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  cette  diminution  de  chaleur  spécifique  est  un  fait  très- 
général  ,  et  qu'elle  atteint  souvent  une  proportion  très- 
considérable.  Ainsi,  nous  avons  vu  qu'une  dissolution 
d'acide  chlorhydrique  renfermant  24,5  p.  100  de  cet 
acide,  soit  une  molécule  pour  6,25  d'eau,  a  une  chaleur 
spécifique  inférieure  d'environ  H  p.  100  à  celle  de  l'eau 
seule  qu'elle  renferme. 

Ce  fait  est  très-remarquable.  En  effet,  M.  H.  kopp  a 
montré,  il  y  a  quelques  années  \  à  la  suite  d'une  récapi- 
tulation générale  des  recherches  faites,  soit  par  lui-même, 
soit  par  ses  prédécesseurs ,  sur  les  chaleurs  spécifiques 
des  combinaisons,  que,  pour  tous  les  composés  déflois, 
tant  organiques  qu'inorganiques,  la  chaleur  spécifique 

^  Annalen  der  Chemieund  Pharmacie,  SupplemenU>and  IH,  p.  1. 


DE  QUELQUES  DISSOLUTIONS.  245 

moléculaire  est  à  peu  près  égale  à  la  somme  des  chaleurs 
spécifiques  des  éléments^  les  différences  étante  ou  de  l'or- 
dre des  erreurs  des  déterminations,  ou  de  celui  des  dif- 
férences qui  peuvent  résulter  d'un  simple  changement  dans 
l'état  physique  d'un  même  corps.  On  sait  d'ailleurs  par 
les  expériences  de  M.  Regnault  sur  les  alliages,  c'est-à- 
dire  sur  les  combinaisons  qui,  par  leur  composition  indé- 
finie, semblent  se  rapprocher  le  plus  des  dissolutions, 
qu'ils  sont  soumis  à  la  même  loi  approximative. 

Il  semble  donc  que  l'on  est  en  droit  de  considérer  ce 
principe  comme  général.  Comment  se  fait-il  que  les  dis- 
solutions y  échappent  complètement?  Deux  hypothèses 
différentes  peuvent  être  faites  à  ce  sujet. 

On  peut  supposer  que  cette  anomalie  est  due  à  une 
cause  purement  physique.  Les  lois  résultant  des  obser- 
vations de  MM.  Regnault  et  Kopp  se  rapportent  à  l'état 
solide  des  corps  composés.  Peut-être  ne  sont-elles  vraies 
que  pour  cet  état. 

Mais  s'il  en  était  ainsi,  toutes  les  dissolutions  devraient 
se  comporter  de  la  même  manière,  et  présenter  une  di- 
minution analogue  de  chaleur  spécifique  à  mesure  que  la 
dilution  augmente.  Or,  nous  venons  de  voir  qu'il  n'en 
est  pas  ainsi.  On  constate  quelquefois  une  augmentation 
de  chaleur  spécifique  ;  dans  d'autres  cas,  elle  se  maintient 
sensiblement  égale  à  celle  des  liquides  mélangés.  La  na- 
ture chimique  des  corps  exerce  évidemment  une  grande 
influence  sur  ces  phénomènes  ;  il  faut  donc  qu'ils  aient 
une  cause  chimique. 

On  est  conduit  par  là  à  cette  seconde  hypothèse.  La 
chaleur  spécifique  d'une  dissolution  devrait  toujours  être 
égale  à  la  somme  des  chaleurs  spécifiques  des  corps  mé- 
langés, sauf  les  petites  variations  qui  résultent  d'une  mo- 
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dificatîon  des  propriétés  physiques  (cohésioD,  dilaUbi- 
lité,  etc.).  Mais  la  plupart  des  dissatotions  présentent  ooe 
constitution  chimique  fort  instable  et  qui  varie,  soit  arec 
le  degré  de  dilution,  soit  avec  la  température.  Toute  va- 
riation de  température  entraine  donc  un  changement  de 
constitution  chimique,  un  travail  chimique  qui  est  lai- 
même  la  source  d'une  absorption  ou  d'un  dégagement  de 
chaleur.  Cette  chaleur  absorbée  ou  fournie  par  TactiOD 
chimique,  augmente  nécessairement  ou  diminue  d'autant 
celle  que  l'on  doit  transmettre  à  la  dissolution  pour  en 
faire  varier  la  température,  et  par  conséquent  sa  chaleur 
spécifique  apparente.  La  différence  entre  la  chaleur  spé- 
cifique d'une  dissolution  et  la  sonome  de  celle  de  ses  élé- 
ments serait  donc  la  preuve  et,  d'une  manière  approxi- 
mative, la  mesure  du  travail  produit  par  la  réaction 
chimique  qu'a  déterminée  le  changement  de  température 
du  liquide. 

On  devrait  conclure  de  là,  par  exemple,  que,  lorsqu  od 
chauffe  un  mélange  d'eau  et  d'alcool,  il  se  produit  entre 
ces  corps  une  réaction  qui  absorbe  de  la  chaleur,  tandis 
que  les  dissolutions  de  tous  les  composés  du  genre  salin 
subissent,  quand  on  élève  leur  température,  une  trans- 
formation chimique  qui  dégage  de  la  chaleur.  Certaines 
dissolutions,  enfin,  comme  les  dissolutions  aqueuses  d*aai- 
moniaque  et  de  sucre,  et  les  dissolutions  des  corps  sim- 
ples dans  le  sulfure  de  carbone,  ne  présenteraieol  aucun 
changement  dans  leur  constitution  chimique  à  des  tempe- 
ratures  différentes. 

Ce  serait  trop  s'aventurer  dans  le  domaine  de  l'hypo- 
thèse que  de  vouloir  préciser  la  nature  des  réactions  chi- 
miques que  peut  déterminer  le  changement  de  température 
d'une  dissolution.  Il  se  peut  qu'elles  ne  portent  que  sur 
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Tétat  de  combinaison  plus  ou  moins  intime  du  dissolvant 
et  du  corps  dissous;  mais  il  se  pourrait  aussi  qu'elles 
fussent  d'une  nature  plus  profonde,  et  atteignissent  dans 
certains  cas  la  composition  même  du  corps  dissous  ;  que, 
par  exemple^  un  chlorure  se  transformât  en  un  chlorhy- 
drate d'oxyde.  Mais  il  est  certain  que  si  Ton  fait  deux 
classes,  dont  la  première  renferme  les  corps  dont  la  dis- 
solution entraine  un  changement  considérable  dans  les 
chaleurs  spéciflques,  tandis  que  la  seconde  comprenne 
ceux  qui  n'en  éprouvent  pas,  on  remarque  que  ces  der- 
niers sont  de  telle  nature  qu'il  est  impossible  de  sup- 
poser qu'ils  éprouvent  aucune  altération  dans  leur  con- 
stitution chimique,  et  que  rien  ne  semble  indiquer  qu'ils 
puissent  former  des  combinaisons  définies  avec  le  dissoU 
vaut  S  tandis  qu'on  ne  pourrait  en  dire  autant  des  com* 
posés  salins,  acides  ou  basiques,  qui  appartiennent  tous 
à  la  première  classe. 

Au  reste,  je  n'ai  pas  la  prétention  d'être  le  seul,  ou  le 
premier  qui  ait  eu  recours  à  cette  hypothèse.  Je  ne  sau- 
rais dire  où  l'on  en  retrouverait  la  première  origine.  Mais 
je  vois  la  même  idée  énoncée  par  M.  Pfaundier  dans  une 
première  note  *  sur  les  chaleurs  spécifiques  des  trois  pre- 
miers hydrates  de  l'acide  sulfurique.  Ayant  constaté  que 
l'addition  d'une  première  molécule  d'eau  à  l'acide  mono- 
bydraté  augmente  la  chaleur  moléculaire  d'une  quantité 
égale  à  celle  de  l'eau  ajoutée,  tandis  que  l'addition  d'une 

>  L'ammoniaque  qui,  d'après  les  expériences  de  M.  Thomsen,  ap- 
partient à  cette  seconde  classe,  semble,  au  premier  abord,  échapper 
à  cette  observation,  car  son  rôle  chimique  rendrait  probable  sa  com- 
binaison avec  Teau,  mais  cependant  les  propriétés  de  sa  dissolution, 
sa  décomposition  totale  par  Févaporation  spontanée  ont  toujours  fait 
rejeter  Tidée  qu'elle  pût  être  considérée  comme  une  combinaison. 

*  Journal  fur  praktische  Chemie,  tome  CI,  p.  507. 
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seconde  molécule  no  donne  lieu  qu'à  une  augmeoUtioo 
presque  moitié  moindre,  il  en  conclut  que  l'aclioo  de  b 
chaleur  détermine  probablement  une  modification  chimi- 
que dans  la  dissolution  à  trois  molécules  d'eau,  qui  en 
change  la  chaleur  spécifique  apparente. 

C'est  en  poursuivant  la  même  hypothèse  que  ce  sa- 
vant a  proposé,  plus  récemment  \  l'étude  des  chaleurs  spé- 
cifiques des  combinaisons  et  de  leurs  éléments  comme 
moyen  de  déterminer  le  degré  de  dissociation  qu'elles 
éprouvent  par  la  chaleur.  H  est  vrai  que  je  ne  pois  par- 
tager son  opinion  sur  les  résultats  que  l'on  pourrait  at- 
tendre de  cette  étude,  car  son  calcul  repose  sur  on  prin- 
cipe dont  rien  ne  démontre  l'exactitude,  savoir  que  la 
chaleur,  dégagée  par  la  combinaison  totale  de  deux  corps, 
resterait  la  même  pour  toute  température. 

Il  faut  bien  reconnaître  d'ailleurs  que  cette  hypothèse 
d'un  changement  de  constitution  chimique  des  dissolutions 
suivant  la  température  soulève  une  grande  difficulté.  Elle 
rend  très-facilement  compte  de  ce  qui  se  passe  pour  on 
mélange  d'eau  et  d'alcool;  la  combinaison  de  ces  deux 
corps  dégage  de  la  chaleur,  il  semble  très-naturel  d*ad* 
mettre  que  l'élévation  de  température  du  mélange  déter- 
mine une  dissociation  qui  devra  nécessairement  absort)er 
de  la  chaleur  et,  par  conséquent,  augmenter  la  chaleor 
spécifique  apparente.  Il  est  difficile  de  comprendre,  an 
contraire,  que  l'élévation  de  température  d'un  mélange 
d'eau  et  d'acide  sulfurique  détermine  une  action  chimi- 
que qui  dégage  de  la  chaleur,  c'est-à-dire  une  combi- 
naison plus  intime. 

Je  ne  pense  pas,  cependant,  que  cette  difficulté  doive 
faire  rejeter  d'avance  cette  hypothèse  comme  sans  fonde- 

*  ZeUsehrift  fur  Chemie,  lahrg.  XHI,  p.  66. 
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ment,  et  il  m'a  paru  utile  d'énoncer  ou  de  rappeler  ces 
idées  théoriques  à  un  moment  où  plusieurs  savants  diri- 
gent leurs  recherches  sur  ces  questions. 

J'ajouterai  encore  une  considération  qui  me  semble 
bien  démontrer  l'existence  de  ce  travail  chimique  inté- 
rieur^ déterminé  par  le  changement  de  température  de 
certaines  dissolutions. 

Comparons  l'eau  et  une  dissolution  saline,  celle  du 
chlorure  de  sodium,  par  exemple.  Celle-ci  est  moins 
compressible  que  l'eau  ;  il  faut  donc  consommer  plus  de 
travail  pour  produire  un  même  changement  de  volume 
sans  variation  de  température.  Mais,  d'un  autre  côté,  cette 
dissolution  présente  un  coefflcient  de  dilatation  bien  su- 
périeur à  celui  de  l'eau  et  une  chaleur  spécifique  moin- 
dre. Il  faut  donc,  pour  ces  deux  raisons,  une  bien  moin- 
dre quantité  de  chaleur  pour  produire  le  même  change- 
ment de  volume,  lorsqu'il  y  a  en  même  temps  élévation 
de  température.  Ces  deux  faits,  en  apparence  contradic- 
toires, ne  peuvent  s'expliquer  qu'en  admettant  qu'un  tra- 
vail chimique  intérieur,  déterminé  par  l'élévation  de  tem- 
pérature,  a  fourni  lui-même  une  partie  de  la  chaleur 
nécessitée  par  la  dilatation. 

Dans  un  prochain  article,  j'exposerai  les  résultats  de 
l'étude  que  j'ai  faite  des  densités  et  des  dilatations  des 
dissolutions  aqueuses,  dont  la  chaleur  spécifique  a  été 
déterminée  dans  ce  Mémoire. 


Archives,  t.  XXXIX.  —  Novembre  1870.  18 
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NOTIGK  SUR  DI^S  OBSEHVATIONS  THERHOMÉTRIOUES  RÉCOTLn 
FAITES  DANS  QUELQUES  STATIONS  DE  SyRIE  ET  DE  PALES- 
TINE. 

11  s'est  organisé  à  Londres,  en  jnin  1865.  une  Société  pour 
l'exploration  de  la  Palestine,  patronée  par  la  Reine,  et  à  la 
tête  de  laquelle  se  trouvent  des  membres  du  haut  clergé  ao- 
glican,  de  la  noblesse  et  du  Parlement.  Des  hommes  de 
science,  des  ecclésiastiques,  des  laïques  anglais  et  quelque 
notabilités  israéliles  en  font  aussi  partie.  Cette  Société,  pré- 
sidée par  Tarchevôque  d'York,  a  pour  objet  Tétude  appro- 
fondie de  la  Palestine,  sous  le  rapport  de  Tarchéologie.  «le 
la  topographie,  de  la  géologie,  de  la  géographie  physique  ci 
de  rhistoire  naturelle,  ainsi  que  de  riiisloire,  des  mœurs  et 
coutumes  de  ses  habitants^  dans  le  but  principal  de  conroorir 
aux  travaux  et  documents  relatifs  à  la  Bible.  Elle  a  obtenu, 
par  voie  de  souscriptions,  des  sommes  considérables,  eu 
étendant  son  action  sur  la  Grande-Bretagne,  soit  par  1^ 
moyen  d'associations  auxiliaires  instituées  dans  un  granJ 
nombre  de  localités,  soit  par  des  séances  publiques  qui  y  sont 
tenues  pour  exposer  Tobjet  et  les  travaux  de  la  Société.  Oh 
lui  a  permis  d'envoyer,  à  ses  frais,  dans  la  Terre-Sainte,  de> 
ingénieurs  anglais,  distingués  par  leurs  connaissances  et  z^ 
lés  pour  cette  œuvre,  qui  ont  effectué  ou  dirigé  tes  recher- 
ches diverses  tendant  au  but  de  la  Société. 

La  première  expédition  de  ce  genre  a  eu  lieu  vers  U  fie 
de  1865;  elle  a  duré  six  mois,  sous  la  direction  du  capitaine 
Wilson  et  du  lieutenant  Andersen.  Le  lieutenant  Warren. 
actuellement  capitaine,  a  ensuite  poursuivi  activement  Tce** 
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VI  e  de  la  Société  depuis  la  fin  de  1866.  Il  a  fait  faire  des 
fouilles  fort  étendues  sous  les  immenses  masses  de  débris 
existant  actuellement  à  Jérusalem  ;  il  a  fait  de  nombreuses 
excursions  dans  le  pays ,  où  ont  été  effectués  aussi  des  tra- 
vaux topographiques,  et  a  encouragé  Texécution  d'un  grand 
nombre  de  vues  photographiques  de  ces  contrées,  faites  aux 
frais  de  la  Société,  et  qui  se  vendent  à  son  proût  à  Londres, 
à  sou  bureau,  9,  Pall  Mail  EasL  II  y  avait  déjà  349  de  ces 
vues  en  vente  dans  les  premiers  mois  de  1869. 

On  a  commencé,  à  la  même  époque,  la  publication  trimes- 
trielle en  anglais  de  Statenients,  soit  documents,  par  cahiers 
in-8'' d'une  soixantaine  de  pages  chacun,  et  dont  il  y  a  déjà  six 
numéros,  renfermant  les  détails  des  opérations  de  la  Société, 
de  ses  assemblées  et  rapports  annuels,  des  lettres  de  M.  War- 
ren,  et  un  grand  nombre  de  notices  diverses,  intéressantes, 
concernant  la  Palestine  et  la  Syrie,  accompagnées  quelque- 
fois de  plans  et  de  figures.  Je  citerai  en  passant,  en  fait  de 
notices  scientifiques  : 

Stalement  n"  3,  p.  74,  une  Table  des  longitudes  et  latitudes 
des  lieux  situés  entre  Jérusalem  et  Banéas,  y  compris  les 
monts  Gerizim,  Ebal  et  Thabor,  et  les  villes  de  Jérusalem, 
de  Nazareth  et  de  Tibériade.  Cette  Table  résulte  des  obser- 
vations faites,  en  1866,  par  le  capitaine  Wilson  et  le  lieute- 
nant Andersen.  La  position  qui  y  est  donnée  de  la  croil  de 
la  cathédrale  de  Jérusalem  (bâtiments  russes)  est  de  31'' 47' 
en  latitude  nord,  et  de  S^"  14'  en  longitude  à  Test  de  Green- 
wich. 

N""  4,  p.  141,  un  article  sur  les  Coléoptères  de  la  Palestine. 

N""  6,  p.  307  (cahier  de  mars  à  juin  1870),  une  Table  des 
hauteurs  au-dessus  du  niveau  moyen  de  la  mer  Méditerranée 
de  150  localités  situées  à  Test  du  Jourdain,  résultant  d^un 
nivellement  barométrique,  effectué  en  1867  par  le  capitaine 
Wilson,  du  pays  compris  entre  la  mer  Méditerranée  et  la 
mer  Morte.  Il  s'y  trouve  plusieurs  sommités  élevées  de  plus 
de  3000  pieds  anglais  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  Médi- 
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1869.  Le  point  où  se  dépose  la  rosée  est  ao-dessoos  de  b 
température  de  Tair  ambiant  d^environ  2^,8  en  hiver  et  de 
5%5  en  été.  La  force  élastique  de  la  vapeur  est  en  janvier 
environ  la  moitié  de  ce  qu^eile  est  en  juin  et  juillet. 

M.  Eldridge  a  fait,  aux  mêmes  heures,  des  observatioa^ 
barométriques.  Il  était  pourvu  aussi  d^un  pluviomètre,  et 
voici  les  quantités  de  pluie  qu^il  a  recueillies  et  le  nombre 
des  jours  pluvieux  pendant  quelques  mois. 

Pluie  eo  poBces         leabr»  àsA  jmh 
anglais  de  plaie 

1868  Novembre . . .  9^22  15 
.     Décembre...  12,48  22 

1869  Janvier 9,21  19 

•    Février 8,19  14 

Avril 1  ,31  8 

Mai 0,29  3 

»    Décembre ...  2  ,21  9 

1870  Janvier 4,77  11 

11  n'y  a  point  eu  de  pluie  en  juin  et  juillet;  mais  dans  Ir 
quatre  mois  de  novembre  1868  à  février  1869,  il  est  tombé  ^ 
Beyrout,  d'après  le  tableau  précédent,  36  pouces  d'eau  ec 
70  jours.  Il  en  tombe  quelquefois  de  1  à  2  7«  pouces  pa: 
jour,  et  il  en  est  tombé  7  pouces  du  1*'  au  3  novembre  1868 

Quant  aux  vents  qui  régnent  à  fieyrout,  les  obs^nratioB^ 
qui  en  ont  été  faites  prouvent  que  ce  sont  ceux  du  sud  et  àt 
Touest  qui  y  dominent;  ceux  du  nord  y  sont  peu  fréqueniv 
sauf  en  juillet  et  août,  où  règne  souvent  le  nord^ouesL  Ceu\ 
d'est  et  de  sud-est  sont  les  plus  rares.  Le  vent  sec  et  chaoi 
du  Scirocco  y  règne  quelques  jours  de  suite,  en  toute  satsoc 
mais  surtout  au  printemps.  Il  y  a  eu  des  nuées  de  sauterelle 
à  Beyrout  le  13  avril  1845,  de  la  grêle  le  29  novembre  IS^ 
et  le  10  décembre  1869.  Les  orages  n'y  sont  pas  rares  ec 
hiver  et  au  printemps. 

Je  citerai  encore  ici  quelques  résultats,  déduits  plu$  en  i)*^ 
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tail  par  H.  Glaisher,  d'observalions  tliermométriques  faites 
passagèrement  en  d'aalres  slatioas  de  la  même  contrée. 

Quatre  mois  d'observations,  faites  de  mars  à  juin  1868,  au 
Collège  juif  de  Ghazir  sur  le  Mont-Liban,  à  environ  1300 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  ont  donné  8°  centi- 
grades en  mars  pour  minimum  de  température,  et  34*"  en 
juin  pour  nmximum. 

A  OUeh,  dans  une  autre  station  du  Liban,  la  température 
moyenne  des  quatre  mois,  de  juillet  à  octobre  1868,  résultant 
de  quatre  observations  faites  de  jour,  a  été  de  23°,1  ;  celle 
d'août  s'élant  élevée  en  moyenne  à  25%4,  et  celle  de  septem- 
bre à  21*,4.  L'air  paraît  y  être  beaucoup  plus  sec  qu'à  Bey- 
rout 

Onze  mois  d'observations,  faites  à  9  h.  du  matin,  à  Ja/fa 
en  Syrie,  à  la  latitude  de  32%  par  M.  Kayat,  vice-consul  an- 
glais, de  septembre  1868  à  septembre  1869,  donnent  20%3 
pour  la  température  moyenne  approximative  de  ce  port  sur 
la  Méditerranée.  Les  mois  de  novembre  et  décembre  1868  et 
une  moitié  de  juillet  1869  y  manquent.  La  plus  grande  hau- 
teur du  thermomètre  y  a  été  de  34'',8  en  octobre,  et  la  plus 
basse  de  4%4  en  janvier  et  février  1869. 

Six  mois  d'observations  à  Gaza  en  Syrie,  faites  a  9  h.  du 
matin,  d'avril  à  septembre  1869,  donnent  pour  moyenne 
température  dans  cet  intervalle  de  temps  environ  24%  le 
maximum  y  ayant  été  en  mai,  à  cette  heure-là,  de  38%6,  et  le 
minimum  en  avril  de  9'*,2. 

Enfin,  cinq  mois  d'observations  à  Nazareth  en  Galilée,  à  la 
latitude  de  32^43'  et  à  la  longitude  de  3548'  à  l'est  de  Green- 
wich,  faites  à  9  h.  du  matin  par  le  D^  Varton,  de  mai  à  sep- 
tembre 1869,  donnent  24'',3  pour  la  température  moyenne 
de  celte  localité  à  cette  époque,  avec  des  valeurs  extrêmes 
de  8%5  en  mai  et  de  42^,2  en  juin. 

Je  n'ai  pas  trouvé  d'observations,  en  ces  cinq  dernières 
stations,  consignées  ni  dans  la  grande  Table  de  températures 
publiée  par  M.  Dove  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Ber- 
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/m  pour  1846,  ai  ailleurs;  mais  la  Table  de  M.  Dove  GontieBt 
le  résullat  d'observations  faites  à  Beyroat  par  M.  de  ForesL 
missionnaire  américain,  en  divers  mois  des  années  18iS  à 
1845,  au  lever  du  soleil,  à  2  h.  de  Taprès-roidi  et  de  8  à  9  h. 
du  soir.  Les  valeurs  moyennes  que  M.  Dove  en  a  déduite», 
réduites  en  degrés  centigrades,  sont  les  suivantes  : 

Année  20',8;  hiver  13%»;  été  26»,6. 

Elles  indiquent,  comme  on  le  voit,  une  température  ud 
peu  inférieure  à  celle  résultant  de  dix  années,  dont  j'ai  np- 
porlé  plus  haut  les  résultats  d*aprés  M.  Glaisher. 

J'insérerai  encore  ici,  comme  pouits  de  comparaison,  le> 
températures  moyennes  de  quelques  autres  salions  de  la  ré- 
gion méditerranéenne  ou  de  ses  environs,  tirées  de  la  Tat4e 
de  M.  Dove  et  réduites  en  degrés  centigrades. 

iDDée  liter        Été  Lalitade 

Bagdad 23^,2  9*,8      34*»  33\«1' 

Le  Caire 22,3  14,7  29,5  30.2 

Tunis 20,4  13,2  28,3  36.48 

Catane 19,6  12,15  26,9  37.30 

Alger 17,9  12,4  23,6  36.47 

Gonstantine....  17,2  10,2  26,6  36.20 

Barcelone 17,2  10,1  25,0  41.23 

Jérusalem 17,0  9,8  23,3  31.47 

La  hauteur  de  Jérusalem  au-dessus  du  niveau  de  la  mer 
est  évaluée  à  2500  pieds  dans  la  Table  de  M.  Dove. 

A.  G. 


M.  Woolcott  GiBBS,  professeur  à  l'Université  de  Harvard.  Si» 

LES   LIQUIDES   DOUÉS    d'UN    HAUT   POUVOIR   DISPERSIF.   (5^6- 

man's  American  Journal,  juillet  1870.) 

Parmi  les  liquides  dont  on  s'est  servi  jusqu'à  ce  jour  pour 
la  construction  des  prismes,  le  bisulfure  de  carbone  est  in* 
contestablement  celui  qui  tient  la  première  place.  Aussi,  pr 
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une  convention  tacite,  an  prisme  de  60''  rempli  de  ce  li- 
quide, a-t-il  été  adopté  comme  une  sorte  d^étalon.  Cependant 
le  bisulfure  présente  aussi  certains  inconvénients  bien  con- 
nus, et  Tauteur,  à  la  suite  dressais  nombreux  avec  diverses 
autres  substances,  croit  pouvoir  le  remplacer  ârvec  avantage 
par  une  dissolution  de  phosphore  et  de  soufre  dans  ce  même 
liquide. 

Une  solution  de  phosphore  dans  le  bisulfure  de  carbone 
est  douée,  d'après  MM.  Date  et  Gladstone,  d^un  pouvoir  dis- 
persif  supérieur  de  près  d^unefois  et  demie  à  celui  du  bisul- 
fure seul  ;  mais  ce  liquide  a  Tinconvénient  de  devenir  trou- 
ble lorsqu'on  l'expose  aux  rayons  solaires,  par  suite  de  la 
formation  de  phosphore  amorphe.  H.  Gibbs  a  réussi  à  em- 
pocher la  formation  de  ce  phosphore  en  ajoutant  du  soufre 
à  la  solution  de  phosphore  dans  le  bisulfure  de  carbone.  Le 
nouveau  liquide  ainsi  observé  est  d'un  jaune  pâle,  et  reste 
parfaitement  transparent  sous  Taction,  même  prolongée,  des 
rayons  solaires.  L'auteur  le  prépare  en  dissolvant  une  partie 
de  fleur  de  soufre  bien  desséctiée  avec  deux  parties  de  phos- 
phore dans  cinq  ou  six  parties  de  bisulfure  de  carbone,  et 
en  durant  ensuite  le  liquide  à  travers  un  filtre  en  papier  par- 
faitement sec.  Le  pouvoir  réfringent  et  dispersif  de  la  solu- 
tion doit  naturellement  varier  avec  la  quantité  de  phosphore 
et  de  soufre  dissous.  La  totalité  ou  presque  totalité  du  bisul- 
fure de  carbone  peut  être  expulsée  par  une  chaleur  douce, 
laissant  un  composé  liquide  de  soufre  et  de  phosphore  doué 
d'un  pouvoir  réfringent  tel,  qu'on  ne  saurait  remployer  avec 
des  prismes  ayant  un  angle  réfringent  de  plus  de  45""  à  50*". 
On  peut  obtenir  un  résultat  analogue  en  ajoutant  continuel- 
lement du  phosphore  à  une  solution  saturée  de  soufre  dans 
le  bisulfure  de  carbone,  liquide  dans  lequel  le  phosphore  pa- 
rait être  presque  indéfiniment  soluble.  Avec  une  solution  très- 
concentrée  et  probablement  saturée  de  soufre  dans  CS,,  Tan- 
gle  entre  Lt  et  D  était  de  0%50',10'\  En  ajoutant  du  phos- 
phore, cet  angle  est  devenu  2*,25',30",  Tangle  de  réfraction 
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du  prisme  étanl  de  60^  Dans  ce  cas,  TaDgle  Na  et  No,  était 
de  0%2',20".  Le  specire  était  parfaitement  distinct,  la  Detteté 
des  bandes  obscures  ne  laissant  rien  à  désirer.  On  a  cepen- 
dant constamment  remarqué  une  absorption  notable  à  Tes- 
trémilé  violette,  du  spectre,  due  à  la  couleur  jaune  du  liquide 
employé. 

L'auteur  s'est  servi  dans  ses  expériences  de  prismes  de 
verre  creux,  avec  des  disques  réfringents  cimentés  au  moyen 
<le  colle  forte  et  de  mélasse.  Au  bout  de  plusieurs  mois.  c«s 
prismes  n'avaient  éprouvé  aucune  détérioration.  Il  est  à  re- 
marquer, cependant,  que  la  solution  de  soufre  et  de  pbaN- 
pliore  s*enflamme  spontanément  par  le  contact  d'une  ma- 
tière poreuse,  telle  que  le  bois  ou  le  papier;  c'est  là  son  in- 
convénient principal.  D'autre  part,  la  présence  d'une  grande 
quantité  de  soufre  tend  à  empêcher  le  développement  de  b 
combustion;  une  seule  goutte,  placée  sur  une  pièce  de  bok 
n'a  fourni,  après  la  combustion,  qu'une  tache  noire  char- 
bonnée.  Lorsqu'on  ne  se  sert  pasdes  prismes,  l'auteur  recom- 
mande de  les  tenir  dans  un  vase  de  fer  muni  d^un  couvercle 
fermant  aussi  hermétiquement  que  faire  se  peut.  Il  a  pu 
ainsi  conserver  deux  prismes  en  parfait  état  pendant  un  été 
exceptionnellement  chaud.  Il  convient  seulement  de  les  bien 
secouer  avant  de  s'en  servir  de  nouveau.  La  nature  vis- 
queuse de  la  solution  prévient,  en  grande  partie,  la  formation 
de  courants  ascendants  et  descendants,  qui  sans  cela  auraient 
lieu  à  chaque  variation  de  température.  Dans  le  spectro- 
scope  dont  se  sert  habituellement  M.  Gibbs,  les  prisme 
reposent  sur  une  plaque  de  verre,  au  lieu  d'une  plaque  de 
métal. 

A.  KUNDT.    UebER  DAS  ABSORPTIONSSPEGTRUM,  OlC.  SlR  LE  SPE'  • 
TRE  d'aBS0RI»TI0N  DE   l'aCIDE  HYPOAZOTIQL'E  LIQUIDE.  (Po^flf 

Ann.,  tome  CXLI,  p.  157.) 
Ayant  comparé  les  deux  spectres  d'absorption  différent> 
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de  premier  et  de  second  ordre  que  donne  Tacide  hypoazo- 
tiqne,  suivant  qu'il  est  à  Tétat  liquide  ou  à  Télat  gazeux, 
M.  Kundt  a  reconnu  que  les  bandes  obscures  du  premier 
correspondent  généralement  aux  groupes  de  raies  les  plus 
marquants  dans  le  second.  L'expérience  se  fait  simplement 
en  menant  un  tube  éprouvette  contenant  de  Tacide  hypoazo- 
tique liquide  devant  la  fente  du  spectroscope  que  Ton  a  eu  soin 
d'agrandir  en  enlevant  le  prisme  de  comparaison.  Le  niveau 
de  Tacide  dans  le  tube  est  réglé  de  façon  à  ce  que  la  ligne 
de  séparation  des  deux  spectres  tombe  sur  le  milieu  du 
champ  de  Tinstrument.  L'on  peut,  de  la  sorte,  comparer 
le  plus  facilement  du  monde  le  spectre  d'absorption  produit 
par  le  liquide  à  celui  que  donnent  les  vapeurs  qui  s'en  échap- 
pent, car  ce  dernier  se  trouve  exactement  superposé  au 
premier. 

M.  Kundt  ne  se  borne  pas  à  constater  celte  coïncidence  des 
bandes  du  spectre  de  premier  ordre  de  l'acide  hypoazotique 
avec  les  principaux  groupes  de  raies  du  spectre  de  second  or- 
dre fourni  par  ses  vapeurs:  mais  il  met  ce  fait  en  parallèle 
des  observations  récentes  à  Taide  desquelles  il  a  été  établi 
que  le  spectre  d'un  gaz  varie  avec  sa  force  élastique,  et,  en 
particulier,  que  les  raies  brillantes  propres  aux  basses  pres- 
sions, disparaissent  peu  à  peu  à  mesure  que  l'on  augmente  la 
pression  pour  faire  place  à  des  champs  lumineux"  plus  ou 
moins  étendus.  Ce  qui,  dans  les  expériences  faites  sur  les 
gaz  traversés  parla  décharge  électrique,  se  produit  sous  l'in- 
fluence d'une  variation  de  pression,  serait  ici  le  résultat  d'un 
changement  d'étaL 

n  serait  intéressant  d'étendre  celte  observation  à  un  plus 
grand  nombre  de  cas,  et  de  s'assurer  s'il  y  a  réellement  ici, 
comme  dans  les  expériences  de  M.  Wullner,  un  passage  gra- 
duel du  spectre  de  second  ordre  au  spectre  de  premier 
ordre.  E.  S. 
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Ë.  Reitlingbr  et  m.  Kuhn.  Ueber  spegtra  negativer  Elek> 
TRODEN,  etc.  Sur  les  spectres  .fournis  par  les  gaz  a 

L^ÉLECTRODE    NÉGATIVE    ET    DANS  DES    TUBES    DE    GfJSSJ» 

MODIFIÉS  PAR  UN  LON(;  USAGE.  (Pogg,  Afinolen,  tome  CXLl. 
p.  13!.) 

C'est  M.  Dove  ^  qui  a  le  premier  constaté  que  le  spectre 
d'un  seul  et  môme  gaz  traversé  par  la  décharge  électriqae 
est  absolument  différent  suivant  que  l^on  analyse  la  lumière 
provenant  de  Tauréole  négative  ou  celle  qui  émane  de  la 
portion  positive  du  jet.  Peu  après,  van  der  Willigen  reprit 
la  question  et  décrivit  le  spectre  que  donne  Tauréole  né- 
gative dans  Tair  raréfié  ^,  lequel  est  caraaérisé  essentielle- 
ment par  trois  maxima  d'intensité  lumineuse. 

Le  but  du  présent  travail  était  d'étendre  ces  recherclies  à 
un  certain  nombre  d'auti-es  gaz,  de  comparer  ces  diiïérents 
spectres  négatifs  (spectres  de  ces  gaz  à  Pélectrode  négative) 
entre  eux  d'abord,  puis  avec  ceux  que  donnent  divers  gaz  ou 
vapeurs  dans  des  tubas  capillaires,  enfin  avec  ceux  que  Ton 
observe  dans  des  tubes  de  Plucker'  modifiés  par  un  long 
usage. 

S'étant  procuré  trois  tubes  qui  renfermaient  Tun  de  Ta- 
zote,  Tautre  de  Thydrogène  et  un  troisième  de  Toxygène, 
raréfiés,  les  auteurs  obtinrent  avec  le  premier  un  spectre 
négatif  identique  à  celui  que  van  der  Willigen  avail  observé 
en  opérant  sur  Tair;  avec  le  second  un  spectre  présentant  un 
seul  maximum  dans  le  vert-jaune  ;  avec  le  troisième  un  spec- 
tre caractérisé  par  six  maxima,  dans  le  rouge,  le  vert-jaune, 
le  vert,  le  vert-bleu,  le  bleu  et  le  violet. 

*  Poggend.  Annalen,  1858,  tome  CIV,  p.  184.  —  Archives^  1858, 
tome  111,  p.  191. 

«  Pofjfj.  AnnaUii,  1859,  lome  CVI,  p.  626. 

'  Nous  adoptons  ici  cette  dénomination  quo  M.  Berlin,  dans  les 
Annales  de  Chimie,  a  proposé  d*adoptiT  pour  1rs  liibes  de  Geissier  k 
étranglement  capillaire  destinés  h  fanaiyse  spectrale  des  gai. 
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Après  avoir  relevé  exactement  et  dessiné  ces  trois  nou- 
veaux spectres,  MM.  Reitlinger  et  Kuhn  entreprirent  de  les 
comparer  avec  les  spectres  fournis  par  les  parties  capillaires 
de  ces  trois  mêmes  tubes  et  avec  celui  du  mercure  *.  Voici 
ce  qu'ils  constatèrent  :  en  premier  lieu,  au  sujet  du  spectre 
négatif  de  l'azote,  il  se  trouva  que  le  maximum  d'éclat  situé 
dans  le  vert-jaune,  coïncidait  avec  la  raie  la  plus  brillante  du 
spectre  fourni  par  la  partie  capillaire  du  tube  à  oxygène  ; 
tandis  que  le  troisième  maximum  coïncidait  avec  une  bande 
du  spectre  de  Tazote.  Quant  au  spectre  négatif  de  l'hydro- 
gène, le  maximum  unique  qu*il  présente  ne  trouva  son  cor- 
respondant dans  aucun  des  autres  spectres  considérés  ici. 
Enfin,  pour  ce  qui  est  des  maxima  du  spectre  négatif  de 
Toxygène,  le  second  (vert-jaune)  occupait  la  place  d'une 
raie  du  spectre  normal  de  l'oxygène,  le  quatrième  (vert- 
bleu)  celle  d'une  raie  de  Tazote,  et  le  dernier  (violet)  se 
trouva  coïncider  avec  la  raie  violette  du  mercure.  Cette  raie 
du  reste  se  voyait  aussi,  faiblement,  dans  le  spectre  négatif 
de  Tazote.  En  dehors  de  cette  ligne  du  mercure  les  trois 
spectres  négatifs  étudiés  n'avaient  pas  de  partie  commune. 

Les  recherches  des  deux  physiciens  allemands  ne  se  sont 
pas  bornées  aux  spectres  fournis  par  l'auréole  négative  de 
la  décharge  électrique  dans  ces  trois  gaz  ;  ils  ont  étudié  éga- 
lement les  modifications  que  subit  le  spectre  d'qn  gaz  en- 
fermé dans  un  tube  de  Piûcker  lorsquMl  a  été  exposé  très- 
longtemps  au  passage  de  la  décharge.  On  se  souvient  de  la 
curieuse  observation .  que  fit  récemment  M.  Wullner  sur  un 
tube  à  hydrogène*,  lequel,  après  lui  avoir  longtemps  donné 
le  spectre  normal  (de  second  ordre)  de  ce  gaz,  se  transforma 

•  Les  tubes  dont  il  s'agit  ici,  comme  les  tubes  de  Geissier  en  gé> 
nèral,  avaient  dû  être  préparés  à  Taide  de  la  pompe  à  mercure,  et  il 
s'agissait  de  voir  si  une  portion  de  l'un  on  de  l'autre  de  ces  spectres 
ne  provenaient  pas  des  vapeurs  mercurielles  demeurées  mélangées 
au  gaz  après  celle  opération. 

•  Voyez  Archives,  1869,  tome  XXXV,  p.  192. 
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lout  d'uu  coup  au  poinl  de  donner  un  spectre  continu  sem- 
blable à  celui  qu'il  observa  plus  lard  en  soumellanl  Thydro- 
^ène  à  des  pressions  plus  élevées.  MM.  Reillinger  et  Kuhn 
ont  obtenu  également  ce  spectre  dans  un  tube  à  hydrogène 
qui  avait  été  traversé  pendant  un  temps  très-long  par  Télin- 
celle  éleclrique  ;  de  plus  ils  ont  constaté  qu'il  dilTérait  abso- 
lument de  celui  de  Tazote  et  reconnu  que  M.  Wùllneravaii 
bien  raison  contre  M.  Dubrunfaut,  en  maintenant  que  c'était 
là  réellement  un  spectre  nouveau  appartenant  à  Ttndro- 
^ène  ^ 

Mais  en  outre,  ils  ont  constaté  un  fait  du  même  genre 
avec  un  tube  d'azote.  Ayant  en  eiïet  prolongé  pendant  nu 
temps  sufiisamment  long  le  passage  de  Télincelle  danscf 
tube,  ils  virent  également  s'accomplir  dans  Tapparence  du 
Jet  qui  le  traversait  une  série  de  modifications  dans  le  détail 
desquelles  nous  ne  pouvons  pas  entrer  ici,  mais  qui  consis- 
tèrent en  particulier  en  ce  que  dans  la  portion  capillaire  de 
rouge  qu'il  était  le  jet  devint  graduellement  gris  de  lavende. 
A  partir  de  ce  moment-là  le  tube  donna  le  môme  spectre 
dans  toutes  ses  parties,  et  celui-ci  se  trouva  être  ideDliqoe 
à  très-peu  près  au  spectre  décrit  par  van  der  Willigenile 
tube  tout  entier  était  arrivé  à  donner  le  spectre  négatif  de 
Pazote. 

Le  même  fait  se  présenta  pour  Thydrogène,  c'est-à-dire 
que  le  spectre  fourni  par  le  tube  à  hydrogène  modifié  se 
trouva  coïncider  presque  exactement  avec  le  spectre  négatif 
de  ce  gaz,  il  n'en  diiïérait  du  moins  que  par  Téclal  relatif  de 
certaines  de  ses  parties. 

Enfin,  à  côté  de  ces  dilîérentes  observations,  les  auteurs 
viennent  en  terminant  en  ajouter  une  dernière  concernant 
un  tube  préparé  par  eux-mêmes  et  renfermant  de  Tair  non 
purifié.  Ce  tube  donna  dans  sa  partie  capillaire  les  trois  spec- 
tres de  Tazote,  de  Thydrogène  et  l'oxygène  superposés,  et  à 

•  Voyez  à  ce  sujet  Archives,  1870,  tome  XXXVll,  p.  26?. 
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l'auréole  négative  uii  spectre  à  trois  maxima  d'intensité  lu- 
mineuse lesquels,  à  première  vue,  semblaient  constituer  le 
spectre  négatif  de  Tazote,  mais  qui  en  y  regardant  de  plus 
près  se  trouvèrent  être  \e^  trois  raies  Hat,  W  et  Hy,  de  Thy- 
drogène  affaiblies  et  étalées. 

De  tous  ces  faits,  MM.  Reitlinger  et  Knhn  croient  pouvoir 
conclure  que  les  anomalies  que  l'on  observe  dans  les  spectres 
das  gaz  en  analysant  la  lumière  qui  émane  soit  de  l'électrode 
négative,  soit  d'un  tube  modifié  par  un  long  usage,  pro- 
viennent de  la  présence  de  corps  étrangers  et  de  leur  iné- 
gale rét)artilion  dans  l'intérieur  du  tube  sons  l'influence  du 
courant.  Pour  ce  qui  est  des  tubes  modifiés,  les  cbangemenls 
qu'ils  subissent  pourraient  être  amenés  i)ar  diverso^s  causes  : 
les  impuretés  pourraient  provenir,  en  partie  du  moins,  du 
verre,  tandis  que  le  gaz  principal  serait  absorbé  par  les  élec- 
trodes. 

Cette  manière  de  voir  demande  encore  à  être  vérifiée  et 
les  auteurs  annoncent  qu'ils  se  chargeront  de  démêler  eux- 
mêmes,  dans  les  spectres  modifiés,  les  éléments  qui  pour- 
raient provenir  de  corps  étrangers.  En  tous  cas,  ils  n'enten- 
dent nullement  contester  l'existence  des  spectres  multiples 
des  corps,  la  quelle  paraît  maintenant  bien  démontrée,  mais 
ils  cherchent  à  établir  qu'un  certain  nombre  de  ces  modifica- 
tions, qui  n'ont  encore  été  étudiées,  jusqu'ici,  que  d'une  ma- 
nière superficielle,  ne  méritent  pas  d'être  considérées  comme 
des  spectres  distincts  et  ne  sont  que  des  altérations  de  l'une 
ou  de  l'autre  des  formes  difl'érentes  que  peut  revêtir  le  spectre 
d'un  corps.  E.  S. 


J.  Parnell.  Sur  une  nouvelle  substance  fluorescente.  (i%e7. 
Magaz,,  août  1869,  p.  137  ;  Pogg.  Ann.,  tome  GXXXIX, 
p.  350.) 

La   nouvelle  substance  fluorescente  découverte  par  M. 
Parnell,  et  qui  a  été  appelée  par  lui  fiuoraniline,  s'obtient 
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comme  produit  secondaire  dans  ia  préparation  du  rouge  d'aol- 
line  avec  de  Taniline  et  du  chlorure  de  mercure.  En  broyaoi 
ia  masse  qui  résulte  de  cette  réaction,  t'additionnant  d'an 
peu  d'eau,  et  lavant  avec  de  Téther,  Ton  a  une  dissolatioD  de 
tluoraniline,  qui  présente  au  plus  haut  degré  le  phénomène 
de  la  fluorescence.  La  masse  ayant  une  consistance  pâteuse,  le 
lavage  à  Téther  ne  se  fait  qu'imparfaitement ,  aussi  vaul-il 
mieux  commencer  par  la  dissoudre  dans  de  Tacide  chlorhy- 
drique  étendu,  ajouter  ensuite  de  l'ammoniaque  en  excès, 
et  ne  laver  avec  de  Téther  qu'après  cette  double  opération. 
Cette  dissolution  de  fluoraniline  dans  Téther  devra  être  lavée 
avec  de  Teau,  jusqu'à  ce  qu'elle   ne  communique  plus  à 
celle-ci  la  moindre  coloration  rouge.  Le  liquide  ainsi  pré- 
paré, a  alors  une  couleur  vert-jaune  et  produit  une  flno- 
rescence  verte  intense,  tout  à  fait  semblable  à  celle  du 
vert  d'urane.  Évaporé  à  siccité,  il  donne  comme  résidu  deux 
substances  amorphes  différentes,  Tune  rouge,  l'autre  orangée. 
C'est  à  cette  dernière,  paraît-il,  que  doit  être  atlribuée  la 
fluorescence  de  la  dissolution. 

La  fluoraniline  est  presque  insoluble  dans  l'eau  froide,  et 
peu  soluble  dans  l'eau  chaude.  Elle  est  soluble  dans  les  aci- 
des chlorhydrique,  azotique,  sulfurique  et  acétique  étendus; 
combinée  avec  eux,  elle  forme  des  liquides  également  fluo- 
rescents. La  dissolution  alcoolique  est  plus  foncée,  mais  moio> 
fluorescente. 

L'auteur  a  découvert  plus  tard,  dans  le  rouge  d'aniliue 
préparé  avec  le  chlorure  de  zinc,  une  autre  substance  tout  à 
fait  voisine  de  la  fluoraniline,  et  présentant  une  flaoresceoce 
bleue.  E.  S. 
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FAITES  A  L'OBSERVATOIRE  DE  GENÈVE 


soas  la  dlneUoo  de 


M.  le  prof.  E.  PLANTAHOUR 


Pendant  le  mois  d'OCTOBRE  1870. 


3,  un  peu  de  brouillard  le  matin,  puis  clair. 

4,  un  peu  de  brouillard  le  matin,  puis  dair;  forte  rosée  le  matin. 

5,  un  peu  de  brouillard  le  matin,  puis  clair;  forte  rosée  le  soir. 

6,  id.  id.  id.  id. 

7,  forte  rosée  le  matin,  faible  halo  lunaire  dans  la  soirée. 

9,  éclairs  et  tonnerres  de  H  h.  40  m.  à  midi  15  m.;  direction  de  l'orage^ de 
l'Ouest  à  TEst.  L'orage  a  été  précédé  d'un  coup  de  vent  du  SO.  extrê- 
mement violent  ;  à  plusieurs  autres  reprises  dans  la  journée,  le  vent  du 
SO.  a  été  très-violent. 

10,  la  neige  a  pris  pied  sur  les  sommités  du  Jura,  et  elle  ne  disparait  que  dans 
la  journée  du  13. 

ï%  gelée  blanche  le  matin,  la  première  de  la  saison  ;  le  minimum  s'est  également 
abaissé  au-(jiessous  de  0»,  pour  la  première  fois. 

16.  brouillard  le  matin,  puis  clair.  Neige  fraîche  sur  le  sommet  du  Mdle. 

19,  forte  rosée  le  matin. 

21,  neige  sur  les  montagnes  des  environs,  jusqu'à  la  hauteur  du  Grand-Salève. 

22,  faible  gelée  blanche  le  matin. 

23.  halo  solaire  à  plusieurs  reprises  dans  la  journée  :  la  neige  a  disparu  du  som- 

met du  Salève  et  des  Voirons. 

24.  une  aurore  boréale  a  été  aperçue  pendant  quelques  minutes  seulement,  de  8  h. 

25  m.  à  8  h.  35  m.,  à  travers  une  déchinire  entre  les  nuages.  Avant  et 
après,  le  ciel  était  entièrement  couvert. 
26.  éclairs  au  SO.  depuis  7  h.  du  soir. 
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Vàlmrs  extrêmes  de  la  pression  atmosphérique. 


mm 


MAXIMUlf. 

Le    4  à    8  h.  matin 738^08 

12  à  10  h.  matin 728,45 

14  à  10  h.  matin 728,37 

16  à    8  h.  matin 725,47 

18  à    8  h.  matin 730,62 

22  à    8  h.  matin 730,67 

25  à  10  h.  soir 723,90 

27  à  10  h.  matin 728,80 

29  à    4  h.  après  m 73i,68 


mNIMUM. 


Le    9  à  11  h.  matin 


13  à  6  h.  soir 

15  à  8  h.  soir  .. . 

17  à  6  h.  matin  .■ 

21  à  2  h.  après  m. 

23  à  8  h.  soir.... 

26  à  5  fa.  soir... . 


28  à    mtdiVi 

31  à  10  V«  h.  soir... 
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MOYENNES  DU  MOIS  D'OCTOBRE  lb70 


<;  b.  $.        8  h 


I.  v 


1  l\\ 


«11.  m.      8  h.  m.     10 h.  m.       Midi.        â  h.  s.  4  h.  g. 

Baromètre.  | 

mm           mm            mm           mm           mm           mm           mm  na        • 

1«  décade  729.42    729,59    729,41     728.85    728.04  727.55  727.74  728.25   TiU 

2-      ■        725,86    726,41     726.51    726.32    725,82  725^  723,82  726.13   7^^ 

3«      .        724.81     724.97    724,85    724.22    723.91  723.70  723, 


Mois       726,64    726,92    726,86    726.39    725.86    725.58    725 


,71     724.36    Tiii 
,69    Ti6.18    Tdil 


l~décade+  6,47  +  8.98  +12J1  -|-14!36  +15J7  +15'!38  +13*74  +ll!43  -î?^ 
2«  .  +  6,74  H-  8.54  +11,33  +12,00  +12.60  +11.77  +10,43  +  0.43  -j- ^^ 
3t      .      +  7,41  +  7,48  +  9.65  +10.53  +10.63  +10.41  +10.36  +  9.39  -  *'* 

Mois     +  6,89  +  8,31  +11,18  +12,24  +12,92  +12,45  +11.47  +10.06  -h  -i 

Tenston  de  im  Tapeor. 


lr«  décade 

mm 
6,81 

mm 
7,26 

mm 

8,22 

mu 
8.13 

mm 
8.01 

mm 
8.44 

mm 
8.38 

8*34 

2«       . 

6.35 

6.83 

7.25 

6.59 

6.43 

6.60 

7,03 

7.06 

3* 

6,33 

6,51 

6.63 

6,62 

6,81 

6,98 

7,07 

7.00 

Mois 


Mois 


6,49        6.86        7,34        7.10        7.08        7.33        7,48        7,43 


Fraetion  de  Maturation  en  nUlUèi 


1  '•  décade 

933        860 

761         691         609 

658 

718         837 

2* 

858         824 

724         643         603 

643 

753         807 

3« 

815         834 

751         714         722 

751 

757         795 

Mois 

867         839 

745         684         647 

686 

743         813 

Therm.  min. 

Therm.  max.     GUrté  moy. 
du  Ciel. 

Tenpénture 
du  Rhtae. 

Bm  de  rlw    Umta 
rade  Nice. 

In  décade 

4-  5,55 

+16?80            0,46 

14!36 

mm 
73.1             li? 

2*       . 

+  5,43 

+14,10           0,64 

11.16 

45.2            lîi 

3*       - 

+  5,74 

+12.55           0,88 

8,12 

79.0            13»^ 

+  5.58 


+14.10 


0.67 


11,09 


197,3 


ir 


Dans  ce  mois,  Tair  a  été  calme  2,5  fois  sur  100. 
Le  rapport  des  vents  du  NE.  à  ceux  du  SO.  a  été  celui  de  0,22  à  1,00. 
La  direction  de  la  résultante  de  tous  les  vents  observés  est  S.  38^,8  O..  et 
tensité  est  égale  à  71,0  sur  100. 
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TABLEAU 


DBS 


OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES 

FAITES  AU   SAINT-BERNARD 

(lendant 

LE  MOIS  D'OCTOBRE  1870. 


Ia*    1,  brouillai'd  jusqu'à  10  h.  du  matin. 
8,        id.        toute  la  journée. 

une  partie  de  la  journée. 

jusqu'à  midi  et  de  4  à  6  h.  de  l'après-midi. 

jusqu'à  4  h.  de  Taprès-midi. 

une  partie  de  la  journée.   La  quantité  de  la  neige  tombée  est  trop 

petite  pour  pouvoir  être  mesurée, 
jusqu'à  8  h.  du  matin, 
jusqu'à  midi, 
à  6  h.  du  matin  ;  la  neigi;  tombée  dans  la  nuit  du  20  au  21  n  est 

pas  mesurable, 
à  peu  près  toute  la  jouinée. 
une  partie  de  la  journée, 
id. 
28,  La  neige  tombée  dans  la  journée  a  été  emportée  par  le  vent. 

30,  brouillard  tout  le  jour. 

31.  id.        la  plus  grande  partie  de  la  journée. 

Valeurs  extrêmes  de  la  pression  atmosphérique. 


10, 

id. 

il. 

id. 

16, 

id. 

17. 

id. 

18, 

id. 

20, 

id. 

21, 

id. 

23, 

id. 

25, 

id. 

27, 

id. 

MAXIMUM 


MINIMUM. 


l^e     1  à  10  h.  soir . . 

4  à  10  h.  soir . . 

12  à    6  h.  soir.. 

14  à    8  h.  soir  .. 

19  ù     midi  ...... 

22  à  8  h.  matin 
26  à  8  h.  matin 
29  à    6  h.  soir  . . 


mm 
574,55 


mm 


574,31 
565,55 
565,36 
566,46 

565,00 

563,63 

*.».••  060,07 


•  ■••>•• 


Le    3  U    6  11.  matin 572,95 

9  à    2  h.  après  m 553,70 

13  à    6  h.  soir 564,03 

16  à    6  h.  matin 559,56 

21  à    2  h.  après  m 559,08 

24  à    8  h.  maUn 551,05 

28  à    2  h.  après  m. 557,53 

31  à  10  h.  soir 561,17 
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6b.m.      8  h.  m.      10  h.  m.       Midi.        2  h.  8.       4  b.  s.       6  h.  s.        8h.s.       10  h.  s. 


mm  mm           mm  mm           mm  mm           mm  mm  mm 

1'*  décade  567,53  567,64  567.61  567,36  567,05  566,93  566.95  566,96  566,96 

2«      .        562.86  563.17  563,39  563,34  563.25  563.27  563,39  563,51  563,53 

3«      >        560 J7  560,85  561.09  560,87  560,68  560,72  560,85  560,90  561,07 


Mois       563,62    563,79    563,93    563,76    563,56    563,55    563,64    563,70    563.77 

Température* 

1  «décade—  0,21  +  1^34  +  3^20  -f  4,04  +  4^29  +  3^50  +  1%2  +  olW  +  0,43 
2«  .  —  3,09  —  i.92  —  1,10  —  0,46  —  0,73  —  1,55  —  2,54  —  2,60  —  2.80 
3«       .      —  4,70  —  3,88  —  3,19  —  1,72  —  1,43  —  2,48  —  3,07  —  2,90  —  3,03 


Mois     — 

2,73  —  1,56  — 

0,45  +  0,55 

+ 

0,64  — 

0,25  —  1,29  —  1,55  —  1,84 

Min.  observé.* 

Max.  obsenré.* 

Clarté  moTenne 
dD  Ciâ. 

EaD  de  ploie     Hauteur  de  la 
OQ  de  neige,     neige  tombée. 

fr*  décade 

0 

-  0,75 

+  l^^ 

0,35 

mm                mm 
84,1              457 

2«       . 

-  4,73 

4-  0.11 

0,58 

45,6             330 

3«         m 

.    -  5,89 

-  0,59 

0,86 

112,2             665 

Mois  -  3.86  +  1,35  0,60  241,9  1452 

Dans  ce  mois,  l'air  a  été  calme  11,8  fois  sur  100. 
Le  rapport  des  vents  du  NE.  à  ceux  du  SO.  a  été  celui  de  2,49  à  1,00. 
La  direction  de  la  résultante  de  tous  les  vents  observés  est  N.  45»  E.,  et  son  in- 
tensité est  égale  à  44,4  sur  100. 

*  Voir  l3  noie  du  tableau. 


,  RECHERCHES 
LES  CHALEURS  SPÉCIFIQUES 

LES  DENSITÉS  ET  LES  DILATATIONS 

DE    QUELQUES    DISSOLUTIONS 

Pau  C.  NARIGNAC 


Deuxième  parUe  :  DENSITÉS  et  DILATATIONS. 

Ainsi  que  je  Tai  annoncé  dans  la  première  partie  de 
ce  mémoire,  j'ai  tenu  à  comparer  les  changements  de  vo- 
lume produits  par  la  dilution  des  dissolutions  aux  varia- 
tions de  chaleur  spécifique  qui  l'accompagnent.  La  com- 
paraison des  volumes  à  la  température  fixe  de  0^  ne 
parait  pas  convenable,  les  dissolutions  étendues  étant  alors 
trop  voisines  du  maximum  de  densité,  et  présentant,  en 
conséquence,  des  anomalies  dues  à  ce  voisinage.  D'un 
autre  côté,  il  est  difficile  de  déterminer  les  densités  à  une 
autre  température  fixe,  à  moins  de  déterminer,  en  même 
temps,  la  loi  de  dilatation  entre  les  limites  des  tempéra- 
tures atmosphériques.  C'est  pourquoi  j'ai  cherché  à  éta- 
blir, pour  chacune  des  dissolutions,  les  densités  et  les 
dilatations  entre  les  limites  de  0^  et  30  à  25^. 

Mes  recherches,  toutefois,  n'ont  porté  que  sur  les  dis- 
solutions aqueuses,  les  appareils  que  j'avais  fait  con- 
struire dans  ce  but  ne  permettant  pas  de  suivre  la  di- 
latation d'un  liquide  aussi  dilatable  que  le  sulfure  de 
carbone. 

ARcmvEs,  t.  XXXIX.  —  Décembre  1870.  20 


274      CHALEURS  SPÉCIFIQUES,  DENSITÉS  ET  DILATATIONS 

Bien  que  ce  travail  embrasse  un  nombre  de  dissolo- 
tions  trop  peu  considérable  pour  que  Ton  puisse  espérer 
d'en  tirer  des  conclusions  générales  de  quelque  impor- 
tance, je  pense  qu'il  peut  y  avoir  quelque  intérêt  à  en 
consigner  ici  les  résultats,  dans  Tespérance  qu'un  jour  on 
pourra  les  utiliser  pour  contrôler  quelque  essai  de  théorie» 
sur  la  constitution  moléculaire  des  dissolutions. 

Sans  doute  nous  possédons  déjà  un  grand  nombre  de  don- 
nées sur  les  densités  des  dissolutions  salines,  et  j'aurais  pu 
en  particulier,  au  moyen  des  précieuses  tables  publiées  ré- 
cemment par  M.  Gerlach  \  et  dans  lesquelles  sont  résu- 
mées les  observations  de  MM.  Schiff,  Kremer,  Gerlacb,elc.. 
calculer  les  densités  correspondant  aux  diverses  dissolu- 
tions dont  j'avais  déterminé  les  chaleurs  spécifiques.  xMais 
les  données  sur  lesquelles  reposent  ces  tables  ne  se  rap- 
portent pas  à  une  même  température  pour  toutes  h 
substances  ;  il  m'a  paru  d'ailleurs  avantageux  d'avoir  b 
densités  des  dissolutions  mêmes  que  j'avais  em|)loyét>, 
correspondant  à  des  compositions  définies  parfaitemeni 
déterminées,  plutôt  que  de  les  déduire  de  formules  d'in- 
terpolation qui  laissent  toujours  quelque  chance  d'in- 
certitude. 

J'ai  fait  us'age,  pour  ces  recherches,  d'appareils  iher- 
mométriques  auxquels  je  donnerai^  comme  t'a  fait  M.  H. 
Kopp,  le  nom  de  dilatomètres. 

J'ai  employé  plusieurs  appareils  semblables.  La  capa- 
cité de  leurs  réservoirs  a  varié  de  15  à  28  cenliinèln> 
cubes,  celle  des  divisions  de  la  tige  de  0,4  à  1 ,4  millini'- 
tre  cube,  et  le  rapport  d'une  division  au  volume  lou- 
^^  TToôô  à  JôoiTTT-  Comme  on  peut  très-bien  appréci^M 

*  Fresenius,  ZeiUdmft  fur  analytisehe  Chemie,  8»«"  Jahrgang,  p.  i^^- 
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-jV  de  division,  il  en  résulte  que  les  variations  de  vo- 
lume étaient  appréciées  pour  le  moins  à  t^ôJhTô  P^^s. 

Bien  que  ces  appareils  m'eussent  été  fournis  par  des 
constructeurs  réputés,  comme  exactement  calibrés,  j'ai 
reconnu  que  je  ne  pouvais  pas  m'y  fier  entièrement,  et 
j'ai  dû  étudier  pour  chacun  d'eux  la  marche  d'une  co- 
lonne de  mercure  dans  la  tige,  et  établir  ainsi  pour  cha- 
cun une  table  de  correction.  Ce  travail  me  faisait  con- 
naître en  même  temps  la  capacité  exacte  des  divisions 
de  la  tige. 

Quant  à  la  capacité  des  réservoirs,  et  au  coefficient  de 
dilatation  propre  à  chaque  appareil,  je  los  ai  déterminés 
par  le  poids  et  la  mesure  des  volumes  occupés  à  diverses 
températures  par  de  l'eau  distillée,  bien  pure  et  purgée 
d'air.  Je  me  suis  servi,  pour  ces  déterminations,  de  la 
table  des  densités  de  Teau,  publiée  par  M.  Rossetti  ^ 
et  calculée  sur  la  comparaison  des  résultats  obtenus  par 
lui-même  et  par  MM.  Despretz,  H.  Kopp,  Pierre,  Hagen 
et  Matthiessen. 

L'emploi  de  dilatomètres  de  grande  capacité  permet 
de  déterminer  par  une  seule  opération  la  densité  et  la 
dilatation  d'un  liquide  ;  mais  il  exige  des  précautions  par- 
ticulières pour  la  connaissance  exacte  de  la  température 
au  moment  de  l'observation  des  volumes.  L'appareil  sui- 
vant m'a  donné  de  très-bons  résultats. 

Quatre  dilatomètres  sout  disposés  en  cercle,  autour 
d'un  thermomètre  à  mercure  central,  dans  un  vase  cylin- 
drique en  zinc,  contenant  environ  quatre  litres  d'eau.  Un 
disque  métallique  percé  de  trous  correspondant  aux  ré- 
servoirs de  ces  appareils  est  animé  d'un  mouvement  ver- 

*  Annales  de  Chimie  et  de  Physique^  d*»*  série,  XVII,  p.  375. 
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tical  alternatif,  déterminé  par  un  appareil  mécanique,  et 
entretient  constamment  l'uniformité  de  température  im 
ce  réservoir.  Il  est  d'ailleurs  contenu  dans  un  autre 
cylindre  plus  grand,  contenant  une  dizaine  de  litres  d'eau, 
au-dessous  duquel  on  peut  allumer  un  bec  de  gaz.  Lors- 
qu'on  éteint  cette  flamme,  la  température  continue  encore 
à  s'élever  pendant  près  de  trois  quarts  d'heure  daos 
le  vase  intérieur,  mais  à  la  fin  d'une  manière  presque 
insensible,  de  manière  que  les  divers  appareils  arrivent 
peu  à  peu  à  une  température  uniforme,  malgré  la  diffé- 
rence de  leur  masse  et  de  leur  conductibilité;  enfin,  la 
température  devient  stationnaire  et  le  demeure  assez 
longtemps  pour  que  l'on  puisse  observer,  à  deux  repri- 
ses, tous  les  instruments,  en  noter  les  indications  et  con- 
stater leur  invariabilité. 

Il  est  clair  que  ce  résultat  était  surtout  facilité  par  le 
fait  que  mes  observations  étaient  faites  à  des  tempéra- 
tures peu  éloignées  de  la  température  ambiante.  Mais  j'ai 
pu  employer  le  même  appareil  avec  le  même  succès  pour 
comparer  des  thermomètres  jusqu'à  des  températures 
voisines  de  l'ébullition  ;  il  suffit  pour  cela  de  ne  pas 
éteindre  complètement  la  flanmie  du  bec  de  gaz  avant 
de  faire  une  observation,  mais  de  la  diminuer  seulement 
de  manière  que  la  température  ne  s'abaisse  que  très- 
lentement  dans  le  cylindre  extérieur. 

Une  précaution  indispensable  pour  l'exactitude  de^ 
résultats,  est  de  commencer  la  série  des  observations  en 
chauffant  chaque  appareil  jusqu'à  ce  que  le  liquide  at- 
teigne le  sommet  du  tube,  puis  de  le  soumettre  à  un  rt^- 
froidissement  extrêmement  lent,  pour  arriver  à  la  tem- 
pérature la  plus  basse  à  laquelle  l'observation  M 
commencer.  Moyennant  cette  précaution.  Terreur  résul* 
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tant  de  TadhésioD  du  liquide  aux  parois  du  tube  est  tout 
à  fait  insignifiante.  Il  n'en  est  pas  de  même  quand  le 
liquide  s'abaisse  rapidement  dans  la  tige,  même  lorsqu'on 
maintient  ensuite  pendant  longtemps  une  basse  tempéra- 
ture, le  dilatomètre  étant  placé  verticalement. 

Chaque  appareil  était  fermé,  pendant  la  durée  des  ob- 
servations, par  un  tube  de  caoutchouc  bouché  à  son 
extrémité  supérieure,  assez  long  et  assez  mince  pour  que 
les  variations  de  volume  du  liquide  dans  la  tige  ne  don- 
nassent pas  lieu  à  des  variations  de  pression  sensibles. 

Les  résultats  de  ces  observations  seront  indiqués  plus 
loin  pour  chacune  des  dissolutions  que  j*ai  étudiées. 
Mais  je  veux  encore  signaler  ici  quelques  expériences 
que  j'ai  faites  dans  le  but  de  m'assurer  si  une  dissolu- 
tion présente  aussitôt  après  sa  préparation  son  volume 
définitif,  ou  si  l'on  observerait  pendant  quelques  heures 
ou  quelques  jours  des  variations  de  volume  appréciables. 

J'ai  essayé  d'abord  de  constater  ce  fait,  en  répétant  à 
plusieurs  reprises  l'observation  du  volume  à  0°.  Ce  serait 
bien,  si  dans  l'intervalle  cette  même  température  était 
maintenue.  Mais  lorsqu'on  laisse  les  appareils  revenir  à  la 
température  ordinaire,  pour  les  ramener  à  0°  pour  cha- 
que observation,  on  est  exposé  à  attribuer  à  des  change- 
ments de  volume  les  différences,  très-faibles,  il  est  vrai, 
mais  quelquefois  cependant  appréciables,  résultant  de 
l'adhésion  du  liquide  dans  la  tige  si  le  refroidissement  a 
eu  lieu  trop  rapidement. 

Aussi  ai-je  préféré  ne  faire  ces  essais  que  sur  des  dis- 
solutions dont  j'avais  déjà  déterminé  exactement  la  loi  de 
dilatation,  et  faire  toutes  les  observations  à  la  tempéra- 
ture ordinaire,  en  y  apportant  les  corrections  nécessaires 
pour  les  ramener  toutes  à  une  même  température. 
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Il  me  parait  superflu  de  donner  le  détail  de  ces  expé- 
riences dont  le  résultat  a  toujours  été  négatif.  J'ai  opéré 
sur  des  dissolutions  de  chlorure  de  sodium,  d'acide  sul- 
furique  et  de  bisulfate  de  soude ,  tantôt  en  les  préparant 
à  froid,  et  les  introduisant  dans  les  diiatomètres  aa 
moyen  du  vide,  tantôt  en  remplissant  les  appareils  par 
TébuUition.  Une  première  observation  était  faite  le  plus 
rapidement  possible,  puis  on  la  répétait  de  jour  en  joar 
pendant  dix  jours.  Je  n'ai  jamais  observé  aucune  diffé- 
rence dépassant  la  grandeur  des  erreurs  possibles,  c'est- 
à-dire  0,00002. 

•  Une  seule  dissolution,  celle  du  sulfate  de  soude,  m'a 
présenté  une  fois  un  changement  de  volume  dépassant  la 
limite  des  erreurs  admissibles,  à  la  suite  de  la  cristallisa- 
tion et  d'une  nouvelle  dissolution  du  sel  dans  l'intervalle 
des  observations.  On  trouvera  le  détail  de  cette  observa- 
tion à  propos  de  cette  substance. 

Dans  le  tableau  des  observations  relatives  à  chaque 
dissolution,  j'indique  le  poids  P  du  liquide,  corrigé  pour 
le  volume  d'air  déplacé,  les  volumes  V  correspondant  aux 
températures  t  et  corrigés  de  la  dilatation  du  verre,  le:^ 
volumes  relatifs,  c'est-à-dire  comparés  au  volume  observé 
à  0^  pris  pour  unité,  et  les  densités  rapportées  à  celle  dt* 
l'eau  à  4°.  Les  colonnes  de  résultats  calculés  se  rappor- 
tent aux  formules  empiriques  qui  sont  indiquées  plus  loin. 

On  a  marqué  d'une  astérique  les  observations  qui  onl 
servi  au  calcul  de  ces  formules. 

Mon  but  étant  seulement  de  pouvoir  comparer  les 
densités  de  toutes  les  dissolutions  à  une  même  tempéra- 
ture, je  me  suis  borné  à  calculer  des  formules  d'interpo- 
lation du  second  degré.  Pour  des  dissolutions  concen- 
trées, elles  représentent  les  observations  avec  une  exacii- 
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lude  très-suffisante  entre  0  et  30**.  Pour  les  dissolutions 
très-étendues^  contenant  400  à  200  molécules  d'eau,  il 
n'en  est  plus  de  même,  ces  dissolutions  étant  trop  vpi- 
sines  à  0^  de  leur  maximum  de  densité.  Dans  ce  cas,  je 
n'ai  pas  fait  servir  l'observation  faite  à  0°  pour  le  calcul 
de  la  formule ,  mais  j'ai  pris  un  point  de  départ  un  peu 
plus  élevé,  afln  qu'elle  représente  plus  exactement  les 
observations  à  la  tempérailure  moyenne  de  20°  pour 
laquelle  j'ai  établi  la  comparaison  des  volumes  molécu- 
laires. 

Acide  sulfurique. 
H«0,  SO». 

Volomes  relatifs  Densilés 

P  t  V  obserYés.    calcalés.    obserTées.    calcalées. 

0*»   *23,7855  1,00000  1.00000  1,85289  1,85289 

9,67    9169  552    552   4271    4271 

.,,  ^7a]13,47    9682  768    768    3877    3878 

'  '^)18,01  *24,0288  1023    1023    3413   3413 

i9,l3    0435  1085    1086   3301    3299 

123,00    0949  1301    1301    2910   2908 

il4,41  23,8087  820  821  3782  3781 

|l8,64    8650  1059  1058  3347  3349 

43^,756^21,93    9084  1243  1242  3015  3016 

25,48    9547  1439  1439  2661  2660 

'30,30  *24,0177  1705  1705  2182  2182 

La  dilatation  n'a  pu  être  suivie  de  0  à  30®  qu'en  fai- 
sant deux  séries  d'observations ,  en  faisant  sortir  pour 
la  seconde  une  portion  de  liquide.  Les  poids  trouvés  di- 
rectement pour  les  deux  séries  ont  été  448,071  et 
43^,757.  Mais  comme  l'erreur  relative  des  deux  pesées 
peut  atteindre  0^,002,  tandis  que  l'observation  des  volu- 
mes permet  la  plus  grande  exactitude,  j'ai  fait  subir  à 
chacun  des  poids  observés  une  correction  de  0«,001  en 
plus  pour  l'un  et  en  moins  pour  l'autre,  nécessaire  pour 
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rendre  identiques  les  densités  dans  les  deux  séries  m 
mêmes  températures. 

Je  dois  remarquer  ici,  et  pour  toutes  les  observations 
suivantes,  que  la  mention  faite  de  la  cinquième  dédmali' 
n'a  aucune  importance  en  ce  qui  concerne  les  densités 
absolues,  puisque  l'incertitude  des  pesées  peut  bien  en- 
traîner une  erreur  de  deux  unités  sur  la  quatrième  déci- 
male. Mais  pour  ce  qui  concerne  les  rapports  des  den- 
sités, ou  les  volumes  relatifs  qui  sont  indépendants  des 
pesées,  je  crois  que  l'erreur  peut  être  évaluée  au  plus  à 
deux  unités  sur  la  cinquième  décimale,  comme  on  peut 
en  juger  par  l'accord  des  observations  et  du  calcul  pour 
toutes  les  dissolutions  concentrées.  L'accord  est  moindre 
pour  les  dissolutions  étendues,  parce  que  je  me  suis 
borné  à  calculer  des  formules  empiriques  du  2"*  degré. 
et  qu'elles  ne  représentent  pas  avec  une  exactitude  suffi- 
sante la  dilatation  de  l'eau  et  des  dissolutions  aqueuses 
très-étendues. 


H«0,  S0»+5  Aq, 

ToImm  relatib 

Denilés 

P      t 

V 

obsenés. 

cilevlés. 

•bsenées.  cikilm. 

,  (y      *ï 

28,6096 

1 ,00000 

1,00000 

1,42987  1,4!98: 

\  9,67 

7677 

553 

552 

2201       Wl 

40»,908<13,47 

8296 

769 

768 

1896        I89fi 

/l8,01   * 

9032 

1026 

1026 

1534       1534 

ll9.13 

9213 

1089 

1089 

1446       U&^ 

(14,41 

6803 

821 

822 

i822       18!l 

U8,64 

7487 

1062 

1062 

1485       148i 

40,675 '<2 1,93 

8016 

1248 

1248 

1225     \ni 

/S5.48 

8591 

1450 

1448 

0943       09i5 

130,30  * 

9358 

1720 

1720 

0570       O570 

^  Poids  observé  directemeDt,  40,676. 
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H«0,  SO»+iOAq. 
Tolttines  relatifs 


Deosités 


t 

9,67 
25»,758<i3,i7 
V8,01 
1^9,13 

MM 
J8,64 
25,574^21,93 
'25.-48 
30,30 


obsenés.    ctlcnlés.     obserfées.    alcnlées. 


♦20,1904 
3051 
3498 

*  4033 
4165 

2148 
2646 
3031 
3451 

*  4014 


1 ,00000 

568 

790 

1054 

1120 

841 
1090 
1282 
1491 
1772 


i  ,00000 

566 

789 

1054 

1120 

843 
1091 
1283 
1490 
1772 


1,27575 
6855 
6575 
6244 
6163 

6511 
6200 
5961 
5701 
5354 


1,27575 
6856 
6577 
6244 
6162 

6508 
6198 
5959 
5701 
5354 


H«0,S0'+15Aq. 
Volomes  relatifs 


Deosités 


obserréi.    calcolés.      obserrées.    calculées. 


,i 


0« 
8.10 

28S643j]J;;5 

/l7,91 
122,61 

(14,26 
\20,02 
28,403«<25,55 
/30,62 
'35,37 


♦23,7937 
9024 
9355 

♦24,0047 
0350 
0983 

23,7832 

8611 

9358 

♦24,0046 

0687 


1,00000 

457 

596 

887 

1014 

1280 

1,00801 
1131 
1447 
1739 
2011 


1 ,00000 

456 

595 

887 

4013 

1280 

1,00805 
1133 
1449 
1739 
2012 


1,20381 

19833 

667 

322 

172 

18859 

1,19425 

035 

18663 

323 

008 


1,20381 

19834 

669 

322 

174 

18859 

1,19419 

032 

18662 

323 

006 


H«0,S0»  +  25Aq. 
Volomes  relatifs 


Densités 


t 

0« 

9,04 

il  5, 50 

26»,924{15,82 

122,02 

26.83 


obsertés.    calcolés.      obserfées.  calcolées. 
♦23,7489  1,00000  1,00000  1.13370  1,13370 


8493 
'      9241 

9278 
24,0010 

0587 


423 

738 

753 

1061 

1304 


425 

738 

754 

1061 

1304 


2892 
2539 
2522 
2179 
1910 


2890 
2539 
2522 
2180 
1910 


30,01  ♦   0972    1467    1467    1731    1731 

*  Pesée  directe,  25,573. 

*  Pesée  directe,  28,405. 
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H*0,S0»  +  60Aq. 

Volaaes  relatifs  lent» 

P        t             Y          obsertés.    ealcnlés.  obsenées.  éak 

0*»       *28,640i  1,00000  1.00000  1,07163  1,01iô3 

9,04          7189          274          277  6870     686: 

il  5,50          7838          501           501  6Î9       6^ 

30»,692<15,82  *      7872          513          513  617       6i: 

/2«,02          8651          750          749  366,     36: 

f  26,83          9116          947          946  158       ioV 

*  30,01  *       9506        1083        1083  015       01^^ 

H*0,SO»  +  100Aq. 

0°       *  15,5648  1,00000  1,00000  1^037«1  1.03:îl 

i    9,0i           5899           162           165  5rU       55'^ 

\l5,50          6153          324          324  386       3îir 

I6M  44/1 5,82  *       6166          333          333  377       3: 

i22.02          6460          522          520  183       <«*^ 

[26.83          6717          687          687  014       Oli 

^8,98  *      6843          768          768  2931      ^^' 


H'0,SO»  +  200Aq. 

0"       *21,1766  1,00000  1,00000  1.01919  1,0191'^ 

04          1962            93            97  825       ^^■ 

50  *      2223          216          216  700       > 

21  ^583  {15^82          2239          223          223  692       6?' 

/22,02          2575          382          378  531       '^' 


19, 
)15, 


3f^ 


[26,83  2882  527  524         385 

^30.01  *      3106  633  633         278       ^* 

H«0,  SO»  +  400  Aq. 

;   O'»        25,3053  1,00000  0,99981   1,00979  1,0i'^'j 

l  8,61    *      3170  47  1,00047  932       f: 

9K»KKq''3,68  3354  119  120         859       " 

ZD  ,ODtf  .^g  Q^  *      ggg^  jj^  jj^  75Q       ,, 

f23,34  3H94  332  332         644       «f 

27,21  *      4173  443  443  53*       ^* 

Une  dissolution  provenant  d'une  autre  préparation  m  • 
donné  pour  densité  à  0°  1,00972. 

L'acide  à  400  équivalents  d'eau  présente  un  maxiœoJ'^ 
de  densité  apparent  (dans  le  verre)  vers  1  ou  2^  enr^i- 
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lité  il  serait  un  peu  au-dessous  de  0^.  Mais  la  proximité 
de  ce  point  ne  permet  pas  de  calculer  une  formule  du 
gme  degré  représentant,  avec  exactitude,  les  densités  à 
de  basses  tenipératures.  Je  n'ai  donc  employé^  pour  le 
calcul  de  la  formule,  que  l'observation  à  8^,61  pour  point 
de  départ. 

Les  observations  précédentes  sont  représentées  par  les 
formules  suivantes  : 


Volumes  relatifs  de  H«0.  SO'  +  n  Aq.     ' 

»=  0  V=14-0,0005758  r— 0,000000432  t* 

5  V  =  1+0,0005726  /— 0,000000165  V 

M)  V=1+0,0005?<58  (—0,000000033  r 

15  V=  1+0,0005618  f+«'.00<  000198  (* 

25  V  =  1+0,0004625  £+0,000000876  t* 

50  V=  1+0,0002835  f+ 0,000002580  l* 

100  V=1+0,0001450  «+0,000004143  t*      ' 

200  V=  1+0,0000629  £+0,000004933  i^ 

400  V  =0,99981+0,00003328  £+0,00000501 5 1* 


w=   0  D: 

5   D: 

10  D: 

15    D: 

25  D: 

50    D: 

100    D: 

200    D: 

400   D: 


Densités. 

1,85289—0,0010654  i- 
1,42987—0,0008201  /- 
1,27575—0,0007479  £- 
1,20381—0.0006771  t 
1,13370—0,0005254  i- 
1.07163—0,0003034  i 
1.03721—0,0001511  i- 
1,01919— 0,0000640  £- 
1,01001—0,0  00380  f- 

dV 


0,000001 32  U» 
0,000000739  £• 
0,000000491 1' 
0.000000162  £* 
—0.000000691  V 
0  000002636  X' 
0,000004191  £* 
0,000004983  £* 
0,000004912  £• 


Coefficient  de  dilatation,  -r-=  ^ 

dt 


»=  0  «î. 
5 

10 
15 
25 


0.0005758—0,000000864  t 
0.0005726—0,000000330 1 
0,0005858—0,000000067  t 
0.0005618+0.000000397 1 
0.0004625+0,000001 75-2 1 
50  (î=0, 0002835+0,0000051 60  £ 
0,0001 450- -0,000008286 1 
0,0000629+0,000009866 1 
0.0000333+0,000010030 1 


100 
200 
400 


i=i 


^=1 


Valeur  à  20\ 

0.0005585 
5660 
5845 
5697 
4975 
3867 
3107 
2602 
2339 


284      CHALEURS  SPÉCIFIQUES,  DENSITÉS  ET  DILAÎATIOXS 

On  voit  que  la  dilatation  de  l'acide  sulfurique  coDceo- 
tré  diminue  à  mesure  que  la  température  s'élève.  Il  en  e^i 
de  même  pour  les  mélanges  d'acide  et  d'eau,  jusqu'à  ce  qui* 
l'on  atteigne  environ  11  équivalents  d'eau.  La  dilatation  est 
alors  uniforme ,  puis  va  en  croissant  avec  la  températare, 
à  mesure  que  la  proportion  d'eau  augmente.  Le  maxi- 
mum de  dilatation  correspond  aussi  au  mélange  renfer- 
mant environ  i  1  équiv.  d'eau. 

EnQn  j'ai  réuni,  dans  le  tableau  suivant,  pour  la  tem- 
pérature moyenne  de  20^  les  densités  et  les  volume^ 
moléculaires,. celui  de  l'eau  à  la  même  température  étant 
exprimé  par  18.  Une  colonne  indique  les  poids  molécu- 
laires. Une  dernière  colonne  renferme  les  différencia 
entre  le  volume  moléculaire  de  la  dissolution  et  celui  i^ 
l'eau  qu'elle  contient. 


n 

D 

P 

r 

r— 1 8  M 

0 

1,83211 

98 

53,40 

53,40 

5 

1,41317 

188 

132,80 

42,80 

10 

1 ,26099 

278 

220,08 

40,0« 

15 

1,19033 

368 

308,60 

38,60 

25 

1,12292 

548 

487,14 

37,14 

50 

1,06451 

998 

* 

935,9 

35,9 

100 

1,03251 

1898 

1835,0 

35,0 

200 

1,01592 

3698 

3633,6 

33,6 

400 

1,00728 

7298 

7232,8 

32,8 

Eau 

0,99826 

18 

18 

La  décroissance  continuelle  des  nombres  de  la  dtM"- 
nière  colonne  montre  qu'il  y  a  toujours  contraction,  soit 
par  le  mélange  de  l'acide  sulfurique  avec  l'eau,  soitparb 
dilution  de  ces  mélanges. 


I. 


II. 
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Sulfate  de  soude. 
Na«  0,S0»  -f  25  Aq.     Poids,  Î8»,572. 

Tolames  relatifs  Densités 

t  V  observés,     alcalés.    obserrées.    calenlées. 

11^23  *  23,0656  1,00420  1,00420  1,23873  1,23873 

16,30  1117  621  620  626  627 

19,35  1397  743  743  476  476 

23,14  *       1757  899  900  284  284 

28,73  2306  1138  1138  2993  2994 

33.82  *   2817  361  361  723  723 

39,76  3445  634  630  393  398 

48,20  4351  2029  2027  1920  1919 

0°  22,9707  1,00007  1,00000  1,24384  1,24393 

9,50  23,0516    359  353  3948   3955 

13,50  0882    518  512  752    759 

j  23,86  1839    935  930  241     247 

/  32,26  2669    1296  1292  2801    2807 

40,28  3500    1658  1654  364    369 


\ 


La  dissolution  avait  été  préparée  avec  du  sulfate  de 
soude  anhydre,  et  chauffée  à  100  degrés  pour  en  chas- 
ser Tair. 

Dans  une  première  série  d'observations,  on  a  suivi  la 
dilatation  entre  48  et  11  degrés.  Mais  au-dessous  de  11^ 
le  sel  a  cristallisé  ce  qui  a  déterminé  une  rapide  ascen- 
sion du  liquide.  Dans  cet  état,  l'appareil  fonctionne  à 
Tinverse  d'un  thermomètre,  le  liquide  s'élevant  dans  la 
tige  chaque  fois  que  la  température  s'abaisse,  et  descen- 
dant au  contraire  lorsqu'il  y  a  réchauffement,  à  cause  de 
la  diminution  de  volume  qui  accompagne  la  fusion  du  sul- 
fate de  soude  cristallisé. 

L'appareil  ayant  été  porté  dans  une  étuve  à  40  degrés, 
le  sel  s'est  complètement  liquéfié  de  nouveau,  et  l'on  a 
pu  fair^une  seconde  série  d'observations  où  la  tempé- 
rature a  pu  être  abaissée  jusqu'à  0^  sans  qu'il  y  ait  eu 
cristallisation. 
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Néanmoins,  je  n'ai  utilisé  que  trois  obserratioDs 
de  la  première  série,  pour  établir  la  formule  empi- 
rique de  la  dilatation.  On  remarquera  que,  tandis  qu^ 
toutes  les  observations  de  cette  série  sont  représeDté6 
très-exactement  par  le  calcul,  toutes  celles  de  la  secondt* 
série  présentent  une  augmentation  de  volume  qui  vari*; 
de  0,00007  à  Oo  à  0,00004  à  40«,  et  qui  est  trop  con- 
stante pour  être  accidentelle. 

Il  semble  donc  qu'après  la  cristallisation  du  sel  a 
10  équivalents  d'eau,  la  dissolution  n'ayant  été  cbauffêt; 
qu'à  40  degrés,  a  conservé  une  trace  de  la  dilatatiûD 
produite  par  la  formation  de  cet  hydrate.  J'aurais  voulu 
poursuivre  la  vérification  de  ce  fait;  mais  une  nouvelle 
cristallisation  ayant  eu  lieu,  a  déterminé  la  rupture  du  ré- 
servoir. 

N(i*0,  SO*  +  50  Aq.     Poids,  «i»,364. 

Volnmcs  relatifs  Deisité» 

t  V  observés,     calcalés.     observées,    caldlm. 

0"  *  21,4944  1,00000  1,00000  1,13350  1,13350 

9,38  5523  270  271  046  Oii 

17,06  *        6068  5i3  523  2761  iT61 

23,86  6601  771  770  483  Wô 

29,30  7058  984  98:J  247  U^ 

32,26  *         7319  1105  llOo  112  Ui 

36.85  7737  1299  1302  1896  18^3 

Na«0,  SO*  +  100  Aq.     Poids,  25%4655. 

0"  *  23,7896  1,00000  1,00000  1,07045  1.07045 

9,38  8331  180  187  6849  6840 

17,06  *        8811  385  385  635  615 

23.86  9315  596  595  410  il? 
29,30  9768  787  786  209  .  iH 
32,26  *  24,0032  898  898  092  09t 
36,85  0466  1080  1084  5901  58^5 
40,28  0806  1223  1233  751  73^ 


J 
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Na«0.  SO'  +  200  Aq.     Poids,  20S95!2. 

Volnmes  relatifs  Deosilé« 

t  V  observés,     calculés,      observées,   calcolées. 

0»  *  20,2162  1,00000  1,00000  1,03640  1^3640 

8,78  2363  99  100  537  530 

13,94  2561  197  200  435  43-2 

16.84  *  2695  264  264  367  367 
22,90  3016  422  421  204  206 
29,30  *  3420  622  622  2999  .  2999 
32,26  3633  728  727  891  891 

36.85  3981     900     906     715     707 

Nrt«0,  SO'  -f  400  Aq.     Poids,  ^29»,1 73. 

Yolumes  relatifs  DeDsités 

t  V  observés,     calculés,      observées,    calcalées. 

0"  28,6430  1,00000  0,99982  1,01850  1,01870 

8,78  *    6595  Î58  1,00058  792  792 

13,94  6818  135  136  713  712 

16.84  ♦  6979  192  192  656  656 
22,90  7389  335  333  5l0  613 
27,48  7763  465  463  379  381 
32,26  *    8205  620  620  223  223 

36.85  8674  783  791  059  050 
40,28      9057     917     932  1,00925  1,00908 

Cette  dissolution  présenter  un  maximum  de  densité  ap- 
parent (dans  le  verre)  un  peu  au-dessus  de  0°. 

Les  formules  empiriques  suivantes  représentent  ces 
observations. 

Volumes  relatifs  de  Na'O,  SO'  -\mi  Aq. 

w=  25  V=l  +0,0003599  ^+0,000001258  t' 

50  V=l  4-0,0002662  < +0,000002366  t* 

100  V=l  +0,0001665  £+0,000003466  t* 

200  V=l  +0,0000817  £+0,000004456  t' 

400  V=0,99982+0,0000448  £+0,000004740  t' 
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Densités. 

»=  25  D=l,24393— 0,0004478  t— 0,000001 361  r 

50  D=  1 ,13350—0,0003020  t  —0,000002533  f 

100  D=1,07045— 0,0001785  ^ —0.000003624  (• 

200  D=  1,03640— 0,0000855  t  —0,000004547  T 

400  0=1,01870—0,0000464  t  —0,000004774  T 

Coefficient  de  dilatation.  Valeor  à  20  degrés. 

11=  25  ^=0,0003599+0,000002516  t  0,0004101 

50  ^=0,0002662+0,000004732  t  3608 

100  *=0,0001 665+0,000006932  t  3051 

200  «¥=0,0000817+0,000008912  t  2599 

400  <}= 0,0000448+0,000009480  t  2344 

Densités  et  volumes  moléculaires  à  20  degrés. 

n             B  p  V  r— 18ii 

25  1,23443  592  478,7    28,7 

50  1,12645  1042  923,4     23,4 

100  1,06545  1942  1819,5     19,5 

200  1,03287  3742  3616,6     16,6 

400  1,01586  7342  7214,8     14,8 

Ce  tableau  montre  qu'il  y  a  toujours  contraction  par 
le  mélange  de  l'eau  avec  une  dissolution  de  sulfate  d^ 
soude. 

Bisulfate  de  soude, 

^^J0,S0»+25  Aq.  Poids,  28»,092. 

Volomeg  relatif»  BcMJtà 

t  V  obsenrés.     calcalés.      okienécs.    takilce* 

0»         *  23,7976    1,00000  1,00000   1,18332  l,1«S3i 

9,62 
12,40 
16,10  ' 
21,90 
27,01 
31,43  ^ 
33,80 


9170 

527 

521 

7711 

7719 

^524 

676 

672 

537 

541 

24,0000 

876 

876 

304 

30i 

0763 

1197 

1198 

6932 

6»31 

1445 

1483 

1484 

608 

6(X> 

2040 

1733 

1733 

313 

SU 

2363 

1869 

1868 

160 

loi» 
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Nfllo^SO'^+SO  Aq.  Poids,  23^638. 

VoinMR  relatif  Denités 

t              V         obserfés.     calculés.      olMen428.  calculées. 

0"    *  21,4877  1,00000  1,00000  1,10007  1,10007 

9,62      5616     344     344  1,09630  1,09629 

12,40      5850     4r»3     453     511  TiH 

16.10  *    6172     603     603     348  348 

21.90      6712     854     852     076  078 

27,01      7216    1089    1086    8823  8826 

31.43  *    7668    1199    1299     597  597 

33,80      7920    1416    1417     471  470 

^|o,SO*+100Aq.  Poids,  25',088. 


0* 

nt 

23,8328 

1 ,00000 

1,00000 

1,05267 

1 ,05267 

9,62 

8829 

210 

214 

046 

042 

12,40 

9012 

287 

289 

4965 

4964 

16,10 

* 

9276 

398 

398 

850 

850 

21.90 

9739 

592 

590 

647 

650 

27.01 

24,0195 

783 

781 

448 

452 

31,43 

* 

621 

962 

962 

264 

264 

33.80 

860 

1062 

1065 

160 

157 

Na 


jj  )0,SO»+200  Aq.  Poids,  1 5«,970. 


0- 

*  IS 

5,5458  1 

,00000  1 

,00000 

1,0272y 

1, 027211 

9,62 

5649 

123 

127 

603 

598 

12,40 

5734 

178 

180 

547 

544 

16,10 

« 

5866 

262 

262 

460 

460 

21,90 

6112 

421 

418 

298 

302 

27,01 

6368 

585 

-581 

131 

135 

31,43 

« 

6613 

743 

743 

1971 

1971 

33,80 

6749 

831 

837 

882 

875 
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Formules  empiriques  pour  |^{0,S0'4-^  Aq. 

Volumes  relatifs. 

n-  25  V= 1+0.0005364  r  4-0,0000004751* 
50  V=  1+0,0003338  I  +0.000002529  t* 


100  V=l 


0,0001854  r +0,000003840  T 


200  V=  1+0,0000854  t  +0,000004805  /* 

Densités. 

w=7  25  D=l, 18332— 0,0006344  î— 0,000000252 /• 

50  0  =  1,10007—0,0003680  r— 0,000002564  (' 

100  D=l,05267— 0,0001959^—0,00000392!  (* 

200  0=1,02729—0.0000893  £—0,000004833  P 

Coefficients  de  dilatation .  Valeur  à  20  degrés. 

n=  25  ^=0,0005364+0,000000950  t  0,0005554 

50  ^=0,0003338+0,000005058  t  4349 

100  ^=0,0001 854+0,000007680  f  3390 

200  ^=0,0000854+0,000009610  1  2776 


La  dilatation  surpasse  de  beaucoup  soit  celle  du  sul- 
fate de  soude,  soit  celle  de  l'acide  sulfurique  pour  la 
même  proportion  d'eau. 

Densités  et  volumes  moléculaires  à  20  degrés. 


n 

D 

P 

r 

V—iSH 

^5 

50 
100 
200 

1,17053 
1,09168 
1,04718 
1,02357 

570 
1020 
1920 
3720 

486,1 

932,7 

1830,3 

3628,0 

36,1 
32,7 
30,3 
28,0 

Si  nous  comparons  enfin  les  volumes  moléculaires  des 
dissolutions  au  même  titre  de  sulfate  de  soude^  de  bisul- 
fate et  d'acide  sulfurique^  nous  trouvons  : 

NaH),SO» 

478,7 

923,4 

1819,5     • 

3616,6 

7214,8 


n 

H*0,SO» 

N«i0.SC 

25 

487,1 

486,1 

50 

935,9 

932,7 

100 

1835,0 

1 830,*3 

200 

3633,6 

3628.0 

400 

7232,8 

» 
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Le  volume  moléculaire  des  dissolutions  de  bisulfate  est 
toujours  supérieur  à  la  moyenne  des  volumes  molécu- 
laires de  celles  de  l'acide  sulfurique  et  du  sulfate  neutre. 
Il  y  a  donc  toujours  dilatation  lors  du  mélange  de  ces  dis- 
solutions. 

Toutefois,  le  volume  moléculaire  du  bisulfate  est  tou- 
jours compris  entre  ceux  de  Tacide  sulfurique  et  du 
sulfate  neutre,  ce  qui  n'avait  point  lieu  pour  les  chaleurs 
moléculaires.  Il  en  résulte  qu'il  n'y  a  pas  de  relation  pro- 
portionnelle entre  les  variations  de  chaleur  moléculaire  et 
de  volume  moléculaire  résultant  du  mélange  de  deux  dis- 
solutions. 

Acide  clUorhydrique. 
HCI+6,25Aq.  Poids,  27»,005. 

VoliUDes  relatifs  Densités 


t 

V 

obserrés. 

ctlenlés. 

oDsenèes. 

calcBiees. 

0*» 

« 

23,8898 

1 ,00000 

1 ,00000 

1,13040 

1,13040 

6,99 

9645 

312 

313 

2687 

2687 

13,7i 

24,0373 

617 

617 

2346 

2346 

16,68 

* 

0691 

750 

750 

2198 

2198 

21,41 

1201 

964 

965 

1961 

1959 

26,43 

1748 

1193 

1194 

1707 

1706 

29,64 

* 

2102 

1341 

1341 

1544 

1544 

33,36 

2512 

1513 

1512 

1355 

1356 

HCl+12,5Aq.  Poids,  23»,147. 

0° 

* 

21,5587 

1 ,00000 

1 ,00000 

1,07367 

1,07367 

6,99 

6022 

202 

204 

7151 

,  7149 

13,74 

6481 

415 

416 

6924 

6923 

16,68 

* 

6692 

513 

513 

820 

820 

21,41 

7041 

674 

675 

645 

648 

26,43 

7432 

856 

855 

456 

457 

29,64 

* 

7689 

975 

975 

331 

331 

33,36 

8005 

1122 

1118 

176 

180 
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HCI+25  Aq.  Poids,  24»,830. 

Voliaes  relatifs  Ikniéi 

{  V            ekervés.  eilcilés.  okserrées.  oMé. 

0»  *  23,8874    1,00000  1,00000  1,03946  I,039i6 

6,99  9158           119  122  823  8!0 

13,74  9514           268  269  668  667 

16,68  *        9690           342  342  592  592 

21.41  24,0002           472  471  457  459 

26,43  370          626  625  299  301 

29,64  *          620           731  731  192  19! 

33,36  929           860  862  05^  057 

HCI+50Aq.  Poids,  15», 2 10. 

0*  *  14,9022    1.00000  1,00000  1,0206o  1,02065 

6,99  115             62  67 

13,74  276           170  172 

16,68  *          365           230  230 

21,41  528           340  339 

26.43  736           479  477 

29,61  *          881            576  576 

33,36  15,0065           700  702 

HCI-l-100  Aq.  Poids,  19»,487. 

0"  19,2834    1,00000  0,99987  1,01056  1,01071 

3,13  2844               5  1,00001  1051  1057 

4.55  2858             10  10  1046  1047 

6,'0  *        2881             26  26  1030  1030 

10,94  2977             74  77  981  979 

17,18  *        3182           180  180  874  874 

23,00  :U38           313  311  740  743 

28,92  ♦        3756           478  478  575  575 

30,88  3880           542  541  511  5li 

HCI+200Aq.  Poids,  20»  ,493. 

0«  20,3849    1,00000  0,99972  1.00530  1,00560 

5,18  3850               0  0,99993  530  538 

8,85  *        3897             24  1,00024  507  507 

12.12  3973             61  62  469  468 

15,90  4089           118  120  412  410 

20,46  *        4273           208  208  322  3» 

24,77  4482           311  310  219  i^ 

29,05  4726           430  429  100  101 

32.08  *        4918           524  524  006  006 


2002 

1997 

1892 

1890 

831 

831 

720 

7!0 

579 

581 

481 

4M 

356 

353 
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Formules  empiriques  pour  HCl+nAq. 

Volumes  relatifs. 

n=  6,26    V=l  4-0.000*160  ^4-0,000000215  «* 

12,5      V=l  +0,0002800  1 4-0,000001650  t» 

25  V=l  4-0,0001515 1 4-0.000003209  !• 

50  V=l       .     4-0.0000652  «  4-0,00000*355  (• 

100  V=0,99987-f0,000028i  t  -fO, 000004 8 90  ^ 

ÎOO  V= 0,99972+0,00001 53  i  +0,000004884  t* 

Densités. 

/î=  6.25  0=1.13040—0,0005049  t  +0,000000005  t^ 

12,5  0=1,07367—0,0003001  t  —0,000001666  t* 

25  0=1.03946—0,0001580  t  —0,000003253  (• 

50  0  =  1.02065—0.0000673  î  —0,000004378  ^ 

400  0=1,01071—0,0000313  r —0,000004845  (' 

200  0=1,00560—0,0000473  t  —0,000004847  V 

CoefGcients  de  dilatation.  Valeur  à  20  degrés. 

n=  6,25  5=0,0004460+0,000000430  t  0,0004546 

12,5  5=0.00u2800+0,000003301  t  3460 

25  5=0.0001515+0,000006418  f  2799 

50  5=0,0000652-1-0,000008710  r  à394 

100  5=0,0000284-1-0,000009780  f  2240 

200  5=0,0000153+0,000009768  t  2107 

Densités  et  volumes  moléculaires  à  20  degrés. 

w  0              p  '*  t;— 18» 

6,25  1,12030         149  132,77           20,27 

12,50  1,06700         261,5  244,65           19,65 

25  1,03500         486,5  469,23           19.23 

50  1,01755         936,5  918,75           18,75 

100  1,00815  1836,5  1818,42           18,42 

200  1,00330  3636,5  3618,23           18,23 

Chlorure  de  sodium. 
NaCl  +  12,5Aq. 

La  dilatation,  trop  forte  pour  le  dilatomètre  employé, 
a  dû  être  suivie  dans  deux  séries  d'observations,  après 
avoir  chassé  un  peu  de  liquide  pour  la  seconde. 
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Le  poids  de  la  dissolution  était  de  20<^J47  poarh 
première  série,  pour  la  seconde  on  l'avait  troofé  de 
20^676,  mais  on  a  admis  20(,677  pour  établir  régalilé 
des  densités  aux  mêmes  températures  dans  les  deux  séries. 

Volunes  relatifs  Deisilés 

t  V  obsenrés.    cilcilés.     obamécs.    cilcika. 

0*»         *  17,8564    1,00000   1,00000    1,16188    1,16188 


1. 


il. 


8,87  9159  333  333  5802  5803 

|U,28  9535  544  545  560  559 

19,65  *        9926  763  763  309  309 

15,27  17,9002  585  585  512  513 

|19,34  9295  750  750  323  3i4 

i25,58  *        9762  1012  1012  OU  OU 

29.34  18,0049  1173  1174  4841  4839 

NaCl+25  Aq. 

r*  série.  Poids.  28»,034. 
2"*  série.  Poids,  27»,911. 

i  O*»         *  25,7598    1,00000    1,00000   1,08867    1,08867 
1.  j  8,72 
fl6,15 
15,22     * 
)22,57 
"•  J27,62 
28,84    * 

NaCl-|-50Aq.  Poids,  16»,2942. 

0^  *  15.5646  1,00000  1.00000  1,04688  1,04688 

8,20              5869  143  145  537  536 

14,41  *       6094  288  288  387  387 

19,25             6302  422  420  248  S50 

25,45             6604  616  614  047  048 

28.35  *        6759  715  716  3944  394i 


8224 

£43 

242 

603 

603 

8821 

475 

478 

353 

349 

7514 

447 

447 

382 

382 

8167 

702 

702 

106 

108 

8654 

892 

898 

7905 

7903 

8778 

941 

941 

853 

854 
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NaCI+100-Aq.  Poids,  18S3284. 

Volines  relatif  Beisités 


t 

V 

obsenés. 

ealc 

■lés. 

ohienées. 

calcolées. 

0" 

♦ 

17,9007 

1,00000 

1,00000 

1,02389 

1 ,02389 

4,00 

9059 

29 

32 

360 

356 

10,7S 

9220 

119 

120 

268 

266 

13.80 

* 

9321 

175 

175 

210 

210 

18,66 

9513 

283 

280 

101 

103 

26,20 

* 

9883 

489 

489 

1891 

1891 

NflCI+200Aq.  Poids. 

26»,083. 

0" 

25,7729 

1,00000 

0,99983 

1,01203 

1,01211 

4,00 

* 

7754 

10 

1 ,00010 

193 

193 

8,60 

7847 

46 

50 

157 

151 

10,75 

7923 

75 

76 

127 

124 

13,80 

8041 

121 

122 

081 

078 

18,66 

* 

8284 

215 

215 

0985 

0985 

26,20 

* 

8781 

408 

408 

792 

792 

Ces  observations  conduisent  anx  formnies  empiriques 
suivantes  pour  Nà  Cl+w  Aq. 

Volumes  relatifs. 

/i=12,5  V=l     +0,0003640  t  +0,000001237  f 

25  V=1     +0,0002573 1  +0,000002393  «• 

50  V=l     +0,0001457  t  +0,000003758  «• 

100  V=l     +0,00  0602  t  +0,000004825  t* 

200  V=0,99983 +0,000021 3  t  +0,000005231  «• 

Densités. 

»=12,5  0=1,16188—0,0004223  t  —0,000001272  f» 

25  0=1,08867—0,0002818  t  —0,000002418  f 

50  0=  1 ,04688—0,0001 535  t  —0,000003842  f 

100  0=1 ,02389—0,0000625  I  —0.000004868  (• 

200  0=1,01211— 0,0000254  ^—0,000005139  t* 
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Coefficients  de  dilatation.  Valeur  à  20  degrés. 

«=12,5  5=0,00036^0+0.000002474  f  0,0004135 

25       0=0.000^573+0,000004786  t  3530 

50       5=0,0001457+0,000007516  r  2960 

100       5=0,0000602+0,000009650  t  2332 

200       5=0,0000213+0,000010462  f  2305 


Densités  et  volumes  moléculaires  à  20  degrés. 

n  D  p  r  V — 18  n 

12,5  1,15292  283.5  245,47  20,47 

25  1,08207  508,5  469,12  19,12 

50  1.04227  958,5  918,02  18,02 

100  1,02069  1858,5  1817,66  17,66 

200  1,00965  3658.5  3617,58  17,58 

Il  résulte  de  là,  que  la  dilution  d'une  dissolution  de 
chlorure  de  sodium  est  toujours  accompagnée  d'une  coo- 
traction. 

Sucre, 
C»«H"0»»  +  2'  Aq.  Poids,  28»,620. 

Voluies  relatifs  l^eisitét 

t  V  obttrTés.     caicolés.      okenées.    calciléei 

0**        *  23,8593    1,00000  1,00000    1,19953    1.19953 

5.60  8943  147  149  777  775 
9.97              9245           273           275          624          6U 

16.33  *        9273  474  474  388          388 

21,72  24,0161  657  657  170           171 

25,56  0490  795  795  007           u08 

29,95  *        0885  961  961  1,18812    1,18812 

35,42  1401  1177  1180  558^        554 

C««H"0»»  +  50Aq.  Poids,  24»,142. 

0«  *  21,5522  1,00000   1,00000  1,12016  1,12016 

7.61  5818  137  139  1863  1860 
11,88  6034  238  238  751  750 
15,44  *  6232  329  329  649  649 
19,49  6480  445  443  521  523 
25,33  6876  628  627  317  3l9 
30.32  *  7253  803  803  124  I2i 
36,86  7789  1052  1060  1,10850  1,10B40 
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Ci«H"0"  +  400  Aq.  Poids,  25»,392. 

f  olnmes  relatifs  Deosités 


t 

V 

obsenés. 

ealcoles. 

ebsemes. 

calealées. 

0» 

* 

23,7980 

1 .00000 

1 .00000 

1,06698 

1 ,06698 

5,60 

8113 

56 

61 

638 

633 

9.97 

8272 

123 

127 

567 

563 

16,33 

* 

8583 

254 

254 

428 

428 

21,72 

8913 

392 

389 

281 

285 

25,56 

9180 

504 

501 

163 

166 

29,95 

:|e 

9515 

645 

645 

014 

014 

35,42 

9979 

840 

848 

1,05809 

1,05799 

C'« 

H"0»«  + 

200  Aq. 

Poids,  16^1i2. 

0" 

* 

15,5621 

1 ,00000 

1 ,00000 

1,03534 

1 .03534 

7,67 

5692 

45 

52 

487 

480 

14.82 

5778 

101 

106 

429 

424 

19,22 

* 

5999 

243 

243 

283 

283 

25,33 

6245 

401 

398 

120 

123 

30,32 

* 

6482 

553 

553 

1,02964 

1 ,02964 

36,86 

6840 

783 

794 

729 

716 

Ci« 

H"  0*^  +  400  Aq. 

Poids,  25»,765. 

0^ 

t 

25,3075 

1.00000 

0,99985 

1.01808 

1,01822 

5,60 

« 

3096 

8 

1 ,00008 

799 

799 

9,97 

3188 

45 

47 

762 

759 

16,33 

* 

3427 

139 

139 

666 

666 

21,72 

3715 

253 

248 

551 

556 

2S,56 

39(ii 

350 

343 

453 

459 

29,95 

* 

4265 

470 

470 

331 

331 

D'où  Ton  déduit  les  formules  empiriques  suivantes  : 

Volumes  relatifs  de  C»«  H"  0"  -f  »  Aq. 

n=  25  V=l     +0,0002536  r +0,000002247  «• 

50  V=1     +0,0001594  (  +0,000003478  t* 

1 00  V=  1     +0,0000838  t  +0.000004392  t* 

200  V=i     +0,0000295  / +0.000005041  f« 

400  V=0,99985+0, 00001 32  t  +0,000004967  f« 
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Densités. 

^  11=  «5  D  =  1 . 1 9953— 0;0003040  t  —0,000002568  f 

50  D=i,12016— 0,0001791  t  —0,000003797  P 

1 00  D=  t  ,06698—0,0000898  t  —0,000004629 1' 

200  D  =  1 .03534— 0,0000310  t  —0,000005179  C 

400  0  =  1,01822—0,0000139  t  —0,000005013  f 

Coefficients  de  dilatation.  Valeur  à  20  degr^. 

11=  25  d=:0,0002536-f  0,000004494  f  0,0003134 

50  ^  =  0,0001594+0,000006956  f  2985 

100  <î=0,0000838+0, 000008784  <  2595 

200  *=0,0000295+0,0000l0082«  2312 

400  -^=0,00001 32+0,000009934  <  21  i 8 

Densités  et  volumes  moléculaires  à  20  degrés. 

H  D  f)  V  V — 18  m 

25  1,19242  792  663,0  213,0 

50  1,11506  1242  lltl,9  211,9 

100  1,06333  2142  2010,9  210,9 

200  1,03265  3942  3810,8  210,8 

400  1,01594  7542  7410,8  210,8 

Le  sucre  cristallisé  a  pour  densité  1 ,59  ;  son  voluni'' 
moléculaire  est  donc  de  215.  Il  y  a  donc  contraction  très- 
faible  par  sa  dissolution,  et  par  la  dilution  des  dissolu- 
tions concentrées.  Mais  au  delà  de  100  molécules  dVao, 
la  contraction  produite  par  la  dilution  devient  insensibir 

Observation  générale. 

Tous  les  auteurs  qui  ont  fait  des  recherches  sur  1^ 
densités  des  dissolutions  aqueuses ,  ont  constaté  ce  faii 
général,  que  leur  dilution  est  toujours  accompagnée  d'u^ 
contraction. 

Un  autre  fait  général,  qui  résulte  de  mes  observati«i>' 
par  un  calcul  facile  à  exécuter,  et  dont  il  est  inutile  i" 
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donner  ici  le  détail,  c'est  que,  lorsqu'on  mélange  de  Teau 
à  une  dissolution,  le  coefficient  de  dilatation  du  mélange 
est  supérieur  à  la  moyenne  des  coefficients  de  dilatation 
des  deux  liquides  mélangés  '.  Il  en  résulte  que  la  con- 
traction produite  par  le  mélange  diminue,  à  mesure  que 
ce  mélange  est  opéré  à  des  températures  plus  élevées. 

Les  recherches  publiées  récemment  par  M.  Pfaundler, 
sur  la  chaleur  spécifique  de  divers  mélanges  d'eau  et 
d'acide  sulfuriqne,  à  des  températures  de  plus  en  plus 
élevées,  mettent  en  évidence  un  fait  analogue.  L'accrois- 
sement de  la  chaleur  spécifique  de  ces  mélanges,  à  me- 
sure que  la  températiuie  s'élève,  est  bien  plus  rapide  que 
pour  l'eau  et  l'acide  sulfurique  séparés.  Il  est  très-proba- 
ble que  ce  fait  est  général.  Il  semble  donc  que  l'on  peut 
conclure  de  là,  qu'à  des  températures  suffisamment  éle- 
vées, la  dilution  des  dissolutions  ne  donnerait  plus  lieu 
ni  à  une  contraction,  ni  à  une  perte  de  chaleur  spécifique. 

NOÏK  ADDITIONNELLE. 

En  déterminant  les  chaleurs  spécifiques  de  quelques 
dissolutions  salines,  j'avais  principalement  pour  but  de 
vérifier,  par  des  expériences  pins  rigoureuses,  un  fait  sin- 
gulier qui  m'avait  paru  résulter  de  mes  recherches  pré- 
liminaires sur  les  chaleurs  dégagées  par  la  dilution  ou  le 
mélange  de  ces  dissolutions  *. 

J'avais  remarqué,  en  elîet,  (]ue  je  n'obtenais  pas  la 
même  somme  d'effets  thermiques  lorsque  je  mélangeais 

*  Les  dissolutions  de  sucre,  étendues  de  100  molécules  d'eau  ou 
plus,  font  exception  à  cette  règle,  mais  aussi  leur  dilution  ne  paraît 
plus  donner  lieu  à  une  contraction  appréciable. 

«  Voyez  Archives,  1869,  tome  XXXVI,  p.  335. 
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deux  dissolutions  concentrées,  et  que  j'ajoutais  ensuite  de 
l'eau  au  mélange,  et  lorsque  je  ne  mélangeais  ces  disso- 
lutions qu'après  les  avoir  étendues  d'eau,  de  manière  à 
arriver  cependant  au  même  produit  final.  La  diflérence  se 
reproduisant  toujours  dans  le  même  sens,  dans  loules 
mes  expériences,  constituait  une  anomalie  curieuse,  digtie 
d'être  poursuivie  par  des  recherches  plus  exactes,  ♦n 
tenant  compte  des  chaleurs  spécifiques  des  dissolulioDs. 
ce  que  je  n'avais  pu  faire  alors. 

Je  crois  maintenant  que  cette  discordance  n'élait  f'n 
effet  due  qu'à  l'influence  de  cette  cause.  Le  fait  résullo. 
pour  moi,  d'une  série  d'expériences  faites  avec  le  plus 
grand  soin  sur  la  réaction  de  l'acide  chlorhydriquesori'' 
sulfate  de  soude,  réaction  que  j'ai  choisie  comme  Hined-^ 
celles  qui,  dans  mes  expériences  préliminaires,  m'avaient 
présenté  celte  anomalie  de  la  manière  la  plus  marquét. 

La  comparaison  des  effets  thermiques  produits  î^ui* 
vaut  que  la  dilution  précède  ou  suit  le  mélange  de  deux 
lifjuides,  exige  la  connaissance  d'un  grand  nombre  de 
données. 

Outre  les  chaleurs  spécifiques  des  dissolutions  à'mi^ 
chlorhydrique  et  de  sulfate  de  soude,  dont  la  valeur  a  été 
donnée  dans  la  première  partie  de  ce  mémoire,  j'ai  du 
déterminer  celles  du  mélange  de  ces  dissolutions;  j'ai  ob- 
tenu les  résultats  suivants  : 

Na«0,SO»+H«Cl*+  50  Aq. 

+100  Aq. 
+200  Aq. 
+400  Aq. 
+800  Aq. 

J'ai  dû  mesurer  ensuite  les  effets  thermiques  produit^. 


Chaleur 

Chaleur 

spécifique. 

molécalaire. 

0,8325 

998 

0,9005 

1814 

0,9i43 

3602 

0,9703 

7195 

0,9846 

44391 
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soit  par  la  dilution  de  ces  dissolutions,  soit  par  leur  mé- 
langée Les  résultats,  déduits  de  la  moyenne  d'un  grand 
nombre  d'expériences,  ont  été  les  suivants  : 

Calories. 

(H«  CP  +  25  Aq.)  +  75  Aq.  =  +1 340 

4-175  Aq.  =::  +*606 
-4-375  Aq.  =  +MH 

(Na«0,SO»  +  75  Aq.)  +  2n  Aq.  =  —  262 

-fl25  Aq.  ~  —  733 

+325  Aq.  =  — lOt  I 

(Na«0,SO'+H»Cl*+lOOAq.)+iOO  Aq.  =  +     78 

+300  Aq.  =  +  308 
+700  Aq.  ==  +  664 

(H«C1«+  25  Aq.)  +  (Na20,S0»+  75  Aq.)  =  -2730 

(H*Cl«+100Aq.)  +  (Na»O.SO»+100  Aq.)  =  —3692 

(H«Cl*+200  Aq.)  +  (Na20,SO»+200  Aq.)  =  —3270 

(H«CI*+400  Aq.)  +  (Na«0,SO»+400  Aq.)  =  -2747 

Les  expériences  ont  été  faites  à  des  températures  va- 
riant de  14  à  17  degrés,  mais  les  résultats  sont  ramenés 
par  le  calcul  à  une  température  moyenne  de  16®.  La  né- 
cessité de  cette  correction,  fondée  sur  la  différence  de 
chaleur  spécifique  des  dissolutions  et  de  leur  mélange,  a 
été  signalée  pour  la  première  fois  par  M.  Person  *,  qui  a 
donné  en  même  temps  la  formule  par  laquelle  on  peut  la 
calculer.  Du  reste,  le  calcul  de  cette  correction  est  beau- 
coup plus  simple  quand  on  a  déjà  calculé  les  chaleurs 
moléculaires  des  dissolutions  dont  on  opère  le  mélange. 
Ainâi,  je  suppose  qu'il  s'agisse  de  déterminer  l'effet  ther- 
mique produit  par  le  mélange  d'un  équivalent  d'acide 
chlorhydrique  étendu  de  400  équivalents  d'eau,  avec  un 
équivalent  de  sulfate  de  soude  également  étendu  de  400 
équivalents  d'eau.  Nous  aurons  : 

*  Annales  de  Chimie  et  de  Physique^  3"^  série,  XXXIII,  p.  459. 
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LES  DERNIÈRES  AURORES  BORÉALES 


La  magnifique  Aurore  boréale,  qui  a  fait  son  appan- 
tion  dans  la  soirée  du  2i  octobre  1870,  n'est  peut-ètn* 
comparable,  par  son  éclat  et  son  étendue,  qu'à  celle  de 
la  nuit  du  28  au  29  août  1859.  Il  est  inutile  d'entnr 
dans  les  détails  du  phénomène  qui  sont  toujours  les  mê- 
mes, à  quelques  légères  différences  près.  Les  perturba- 
tions qu'éprouvent  les  aiguilles  de  boussole,  la  présence 
de  courants  électriques  intenses  dans  les  fils  télégraphi* 
r|ues,  accompagnent  toujours  de  la  même  manière  l'ap- 
parition des  Aurores  boréales.  Soit  dans  son  appareoiv, 
soit  dans  les  phénomènes  qui  lui  sont  concomitant. 
l'Aurore  boréale  est  donc  bien  un  météore  dû  à  des  de- 
charges  électriques  qui  s'opèrent  dans  les  régions  supé- 
rieures  de  l'atmosphère,  complétant  leur  circuit  à  traTer^ 
le  globe  terrestre  lui-même. 

Si  je  fais  un  rapprochement  entre  l'Aurore  boréale  do 
mois  d'août  1859  et  celle  du  24  octobre  4870,  c'est  qo 
non-seulement  elles  sont  remarquables,  comme  je  l'ai  dit 
par  leur  éclat  et  leur  étendue ,  mais  c'est  que  tontes  le^ 
deux  sont  apparues  après  un  été  d'une  sécheresse  ex- 
traordinaire dans  toute  l'Europe,  et  pendant  lequel  il  ) 
a  eu  un  nombre  excessivement  petit  d'orages.  Or,  voifi 
ce  que  je  disais  dans  ma  Notice  sur  l'Aurore  do  28  ao 
29  août  1859  \ 

^  Archives  des  Sciences  phys,  et  nalur,,  1859,  tome  VI,  p.  49. 
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«  Il  me  semble  que  c'est  (lapparition  de  l'Aurore) 

une  conséquence  naturelle  de  la  grande  sécheresse  qui  a 
régné  cet  été  (1859),  dans  toute  l'Europe.  L'absence 
presque  complète  d'humidité  dans  l'air,  a  empêché  que 
l'électricité  positive  accumulée  dans  les  régions  supérieu- 
res de  l'atmosphère,  par  les  vapeurs  qui  y  arrivent  con- 
stamment de  l'équateur,  pût  se  neutraliser  directement 
en  plus  ou  moins  grande  proportion,  avec  l'électricité  né- 
gative de  la  terre;  c'est  ce  qui  fait  que  pendant  tout  l'été 
il  n'y  a  presque  point  en  d'électricité  dans  la  partie  de 
l'atmosphère  la  plus  voisine  de  la  terre,  et  que  les  ora- 
ges, malgré  la  chaleur,  ont  été  assez  rares.  L'électricité 
accumulée  n'ayant  donc  pu,  qu'en  proportion  infiniment 
faible,  s'écouler  verticalement  pour  ainsi  dire,  vers  la 
terre,  il  en  est  résulté  une  décharge  vers  le  pôle  nord 
beaucoup  plus  intense.» 

Ge  passage  peut  s'appliquer  exactement  à  l'Aurore 
d'octobre  4870. 

La  quantité  totale  d'électricité  qui  s'accumule  dans  les 
régions  supérieures  de  l'atmosphère,  est  probablement  tou- 
jours sensiblement  la  même  ;  elle  se  neutralise  avec  la  néga- 
tive restée  dans  le  sol,  tantôt  directement  lorsque  l'atmos- 
phère est  humide,  tantôt  sous  la  forme  d'Aurore  polaire; 
quand  par  défaut  d'humidité,  la  neutralisation  directe  fait 
défaut,  la  neutralisation  dans  les  régions  polaires  prend  de 
beaucoup  plus  grandes  proportions  ;  le  nombre,  mais  sur- 
tout l'intensité  des  Aurores  devient  beaucoup  plus  con- 
sidérable, et  c'est  ainsi  que  l'équilibre  électrique  de  notre 
{)lanète  est  constamment  rétabli. 

Plusieurs  savants  estiment  que  l'apparition  des  Auro- 
res polaires  est  soumise  à  une  loi  de  périodicité  qui  se- 
rait la  même  que  celle  qui  régit  l'apparition  des  taches 
Archives,  t.  XXXIX.  —  Décembre  1870.  22 
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solaires  et  celle  des  perturbations  magnétiques.  La  liaL^ 
entre  l'apparition  des  Aurores  boréales  et  celle  des 
perturbations  magnétiques  est  toute  naturelle,  car  Tun 
des  phénomènes  est  la  cause  de  l'autre,  et  Ton  est  par- 
faitement certain  maintenant  que,  dès  qu'il  y  a  perturba- 
tion magnétique,  il  y  a  une  Aurore  visible  ou  non  via- 
ble k  l'endroit  où  l'on  observe  la  perturbation  ;  ces  deux 
phénomènes  n'en  font  donc  plus  qu'un  seul.  Le  rapport 
qui  existe  entre  eux  et  les  taches  solaires  est  moios 
facile  à  comprendre;  il  se  lie  à  la  question  de  périodiciw. 

Il  ne  parait  y  avoir  aucun  doute  que  la  présence  eo 
plus  ou  moins  grande  abondance  de  taches  sur  notre  dis- 
que solaire  ne  soit  soumise  à  une  loi  de  périodicité  qui 
embrasse  une  période  de  10  à  11  ans.  Quelques  astn)- 
nomes,  entre  autres  M,.  Lamont,  admettent  que  les  per- 
turbations magnétiques  sont  soumises  à  la  même  Im. 
M.  Airy,  qui  fait  sur  ce  sujet,  depuis  un  très-grand 
nombre  d'années,  des  observations  aussi  multipliées  que 
précisas,  conteste  l'existence  de  cette  périodicité  pour  les 
perturbations  magnétiques.  Dès  lors  il  serait  difficile  de 
l'admettre  pour  les  Aurores  polaires  dont  les  perturba- 
tions magnétiques  sont  la  plu^  sûre  manifestation.  Toute- 
fois, il  semble  assez  bien  établi  qu'il  y  a  des  époques  où  il 
y  a  des  apparitions  plus  fréquentes  des  Aurores  polaires 
que  dans  d'autres,  surtout  pour  les  basses  latitudes. 

11  y  a  donc  là  un  point  important  à  éclaircir;  ce  u'esi 
qu'avec  le  temps  et  au  moyen  d'observations  faites  d'uoe 
manière  régulière  et  recueillies  avec  soin,  qu'il  pourra 
Tôtre  complètement. 

A.  DE  LA  Rive. 


NOTES 

SUR 

LE  PROBLÈME  DE  U  VARUTION  DU  CLIMAT 

PAR 

M.  L.  DUFOUR 
Professeur  de  Physiqie  à  rieadéue  de  Unsaine. 

(Bulietin  de  la  Sociéié  vaudme  des  Sciences  naîur. ,  tome  K,  1870.) 


Dans  ce  mémoire,  l'auteur  examine  quelques-unes  des 
raisons  qui  peuvent  être  invoquées  soit  pour  établir  la 
constance,  soit  pour  établir  la  variabilité  du  climat.  Il  s'a- 
git d'ailleurs  uniquement  des  temps  historiques,  spéciale- 
ment des  derniers  siècles. 

1. 

Les  indications  fournies  par  le  thermomètre  sont  trop 
peu  anciennes  pour  permettre  de  résoudre  le  problème 
de  la  variabilité  du  climat.  M.  Glaisher^  résumant  des  ob- 
servations anciennes  d'environ  un  siècle  et  demi,  est 
arrivé  récemment  à  admettre  que  la  température  moyenne 
subit,  en  Angleterre,  une  faible  augmentation. 

11  trouve  : 

Température  moyenne 
de  1770  à  1800  8%72 

1800  à  18«9  9^,17 

1830  à  1860  9%44 

D'une  autre  part,  M.  Dove  trouve  que  la  température 
moyenne  de  Berlin,  déduite  de  la  période  1848-1865,  se 
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trouve  être  la  même,  à  0^01  près,  que  ia  températoiv 
moyenne  déduite  de  137  années.  —  Suivant  H.  LoomLs 
la  température  moyenne  de  New-Haven,  résultant  de* 
observations  de  4778-1820,  est  7^,60.  Cette  même 
température  moyenne,  recherchée  avec  les  obsenratioDs 
de  1821-1865,  est  7^52. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  ces  comparaisons,  entre  les 
observations  faites  à  diverses  époques,  sont  inévitable- 
ment accompagnées  d'une  assez  grande  incertitude.  Les 
instruments  employés  à  diverses  époques  ont  changé,  et 
n'ont  pas  été  exactement  contrôlés  ;  leur  installation  n'a 
pas  été  toujours  la  même,  ainsi  que  les  heures  d'obser- 
vations, etc.,  etc. 

L'auteur  donne  ensuite  quelques  renseignements  plus 
détaillés  sur  les  anciennes  observations  météorologiques 
faites  en  Suisse,  et  il  signale  spécialement  celles  de  Ge- 
nève et  de  Bàle.  —  Les  observations  de  Genève  ont  fait 
l'objet  d'une  Note  de  M.  Marcet,  dans  la  Bibl  unk\  de 
Genève  1848.  Elles  ont  commencé  en  1768,  par  les  soins 
de  De  Luc;  mais  c'est  depuis  1,826  seulement  qu'elles  se 
poursuivent  dans  des  conditions  vraiment  comparàtle> 
et  avec  une  grande  régularité,  à  l'observatoire  astrono- 
mique. 

«  A  Baie,  on  possède  une  série  d'observations  de 
J.-J.  D'Annone,  de  1755-1804.  Ces  observations  aa- 
raient  une  valeur  inestimable  si  l'on  ne  demeurait  pas 
dans  le  doute  quant  aux  instruments  employés,  à  leur 
installation,  et  aussi  à  cause  des  lacunes  qui  se  trouveci 
dans  les  registres.  En  tenant  compte  des  heures^  d'obser- 
vations, autres  que  celles  usitées  aujourd'hui,  et  en 
cherchant  à  déduire  des  chiffres  de  D'Annone  la  tempéra- 
ture moyenne,  on  trouve  : 
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pour  les  17  premières  aimées  :  9%9 
pour  les  16  années  suivantes  :  10%7 
pour  les  16  années  dernières  :  11%2 

«  Une  autre  série,  de  1784-1799,  du  docteur  A.  So- 
cin,  a  été  calculée  par  M.  le  professeur  Mérian.  La 
moyenne  qui  en  est  déduite  est  9^,6.  —  La  moyenne  ac- 
tuelle (9^5)  de  Bàle  diffère  très-peu  de  ce  dernier  chiffre, 
et  de  la  première  série  de  D'Annone.  —  En  tous  cas,  il 
n'est  pas  possible  de  tirer  aucune  conclusion  de  ces  don- 
nées quant  à  la  variation  ou  la  permanence  du  climat,  à 
cause  de  l'incertitude  qui  règne  quant  au  degré  d'exacti- 
tude des  instruments  employés  anciennement.  » 

II. 

Dès  que  Ton  veut  étendre  le  problème  de  la'  constance 
ou  de  la  variabilité  du  climat  aux  époques  antérieures  au 
XVIII"»*  siècle,  on  est  obligé  d'avoir  recours  aux  notions 
que  nous  fournissent  les  plantes  et  les  animaux,  ainsi  que 
l'extension  des  glaces  et  des  neiges  dans  les  montagnes. 
L'auteur  rapporte  quelques-unes  des  observations  qui,  à 
ce  point  de  vue,  ont  été  faites  ou  se  font  encore  en  Suisse. 
Il  rappelle  entre  autres  les  mémoires  un  peu  oubliés  de 
Yenetz  (1821)  et  de  Kasthofer  (1822).  L'un  ef  l'autre 
établissent  que  la  végétation  en  général,  et  la  végétation  fo- 
restière surtout,  s'étendait  autrefois  plus  haut  sur  les  flancs 
des  Alpes.  Venetz  n'hésite  pas  à  croire  à  un  refroidisse- 
ment da  climat  de  nos  contrées  dans  les  derniers  siècles. 
Kasthofer  est  moins  précis  dans  ses  conclusions  ;  il  parait 
admettre  plutôt  une  variation  dans  le  régime  des  vents. 

Cette  question  d'un  affaiblissement  de  la  végétation 
dans  les  régions  élevées  des  Alpes  ayant  une  très-grande 
importance,  M.  Dufour  cite  sur  ce  point  l'opinion  de 
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quelques  hommes  compétents,  botauîstes  ou  forestiers 
connaissant  très-bien  les  Alpes. 

c  M.  J.  Muret  m'a  dit  avoir  constaté,  plus  d'une  fois, 
des  traces  de  forêts  qui  ont  dû  être  jadis  vigourenses  à 
une  distance  assez  grande  de  la  limite  actuelle  des  ar- 
bres. Des  traces  et  des  débris  se  rencontrent  là  oii  il  n> 
en  a  plus  aujourd'hui,  et  à  quelques  centaines  de  pieds  plus 
haut  que  les  forêts  actuelles.  Dans  les  gorges  d'Allesses, 
entre  la  montagne  d'Erbignon  et  la  montagne  d'Allessps 
(Valais),  il  y  a  encore  actuellement  des  traces  sûres  et 
bien  marquées  d'une  forêt  de  PintÂscembra,  à  une  hauteur 
qui  dépasse  d'au  moins  trois  cents  pieds  la  région  m 
commence  la  végétation  de  cet  arbre.  I.es  plantes  dont 
on  voit  ainsi  les  restes  ont  péri  depuis  un  ou  deux  siècles, 
peut-être  davantage.  Dans  le  cas  particulier,  les  circon- 
stances sont  telles  que  la  disparition  des  pins  les  plus  éle- 
vés ne  peut  pas  s'expliquer  par  l'extension  des  pâturage:^. 

«  M.  Muret  m'assure  que,  dans  les  Alpes,  on  trouve  en 
grand  nombre  des  exemples  analogues  à  celui  qui  pré* 
cède,  et  il  a  vu  bien  ties  cas  où  la  disparition  des  forèlN 
dans  les  hautes  régions,  ne  peut  s'expliquer  ni  par  le  feu. 
ni  par  l'agrandissement  des  pâturages.  Il  reconnaît  ce- 
pendant^ue  le  désir  d'étendre  les  pâturages  a  certaine- 
ment été  parfois  la  cause  d'une  destruction  des  forét< 
élevées.  »  ^ 

«  M.  Goaz,  inspecteur  forestier  des  Grisons,  a  bien 
voulu  m'écrire,  sur  la  question  présente,  l'intéressant*' 
lettre  qui  suit  : 

« On  peut  affirmer  d'emblée,  comme. fait  indubita- 
ble, que  dans  un  très-grand  nombre  de  lieux  la  limite  d** 
la  végétation  forestière  s'est  abaissée  dans  nos  monta- 
gnes. Kasthofer,  dans  son  mémoire,  indique  par  leor< 
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noms  plusieurs  de  ces  lieux,  surtout  dans  TOberland  ber- 
nois. Quoique  peut-être  tous  les  exemples  cités  par  ce 
naturaliste  ne  soient  pas  également  bien  établis,  on 
peut  cependant  dire  que  son  assertion  est  vraie,  d'une 
façon  générale.  Un  voyage  dans  notre  canton  mon- 
trerait en  grand  nombre  des  limites  de  forêts  qui  sont  ac- 
tuellement d'une  centaine  ou  de  plusieurs  centaines  .de 
pieds  inférieures  à  quelques  arbres  encore  isolés,  à  des 
racines  ou  à  des  troncs  morts,  restes  de  forêts  anciennes. 
De  même,  des  terrains  marécageux,  plus  élevés  que  nos  fo- 
rêts, renferment  en  foule  des  fragments  d'arbres  et  des  dé- 
bris ligneux.  Ces  derniers  peuvent,  il  est  vrai,  être  là  depuis 
des  milliers  d'années,  car  ils  se  trouvent  dans  un  milieu 
qui  les  conserve  ;  mais  pour  les  premiers  faits  cités,  on  ne 
peut  attribuer  aux  restes  visibles  de  ces  anciennes  forêts 
qu'une  antiquité  d'un  petit  nombre  de  siècles  au  plus. 

«  Vouloir  chercher  encore  de  nouvelles  preuves  de  cet 
abaissement  de  la  limite  des  forêts  dans  les  Alpes,  me 
semblerait  vouloir  porter  de  l'eau  dans  la  mer. 

«  En  général,  cet  abaissement  est  plus  considérable 
sur  le  versant  sud  que  sur  le  versant  nord.  Pour  divers 
motifs  d'ailleurs,  les  versants  sud  sont  généralement 
moins  recouverts  que  les  versants  plus  frais  du  nord. 

«  Quelles  sont  les  causes  de  cet  abaissement  de  la  vé- 
gétation forestière  ?  Comme  cause  immédiate  de  ce  fait 
regrettable,  on  doit  indiquer,  suivant  mon  opinion,  nos 
méthodes  de  cultures  alpines.  Les  populations  alpestres 
n'ont  eu,  jusqu'ici,  aucun  soin  de  leurs  forêts.  Elles  n'ont 
pas  songé  à  entretenir  le  terrain  dans  le  voisinage  des 
habitations;  mais  se  sont  surtout  préoccupées  d'agrandir 
le  plus  possible  les  pâturages.  Comme  les  pâturages  sont 
généralem'înt  au-d(3ssus  des  forêts,  on  a  attaqué  en  pre- 
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mier  lieu  la  limite  supérieure  des  forêts;  on  l'a  fait  reca- 
ler en  ne  conservant  que  quelques  arbres  isolés,  les 
«  Wettertannen  »  pour  protéger  le  bétail.  Là  où  les  ar- 
bres n'ont  pas  été  coupés,  ils  n'ont  pas  pu  se  reprodaire 
et  la  forêt  n'a  pas  pu  se  maintenir,  parce  que  les  pieds  du 
gros  bétail  et  la  dent  des  chèvres  et  des  moutons  ont  em- 
pêché le  développement  des  jeunes  pousses.  Les  forél< 
qui  ont  particulièrement  souffert  ainsi  sont  certaines 
forêts  de  refuge  (Schneeûûchten),  où  l'on  chasse  les  bes- 
tiaux pour  les  garantir  durant  les  temps  de  neige. 

«  Les  propriétaires  de  forêts  ne  se  croyaient  d'ailleurs 
guère  obligés  à  protéger  les  forêts  supérieures.  Rare- 
ment on  songeait  à  prendre  des  mesures  pour  protéger 
ces  limites  élevées,  et  encore  moins  songeait-on  à  les  ra- 
jeunir et  à  les  renouveler.  Elles  étaient  trop  éloignées 
pour  que  les  propriétaires  pussent  en  tirer  personnelle- 
ment parti  d'une  façon  profitable  (sauf  pour  les  habita- 
tions alpestres)  ;  tandis  que  fe  commerce  des  bois  ne  re- 
cula pas  toujours  devant  ces  défrichements  un  peu  loin- 
tains, et  il  abattit,  sans  précautions,  ces  forêts  élevées. 

<  Dans  beaucoup  d'endroits,  le  feu  a  été  employé  pour 
détruire  ces  bois,  tantôt  pour  gagner  le  terrain  au  profit 
des  pâturages,  tantôt  par  simple  négligence. 

a  Enfin,  il  y  a  bien  des  phénomènes  naturels  qui  vien- 
nent concourir  à  cette  œuvre  de  destruction  :  les  éboale- 
ments  de  terrains,  les  chutes  de  pierres,  les  avalanches 
viennent  entamer  plus  ou  moins  fortement  les  lignes  su- 
périeures des  forêts. 

«  Les  destructions  partielles  de  forêts,  soit  qu'elles 
résultent  de  l'action  de  l'homme^  soit  qu'elles  aient  ék 
produites  par  des  accidents  de  terrain,  deviennent  une 
cause  d'affaiblissement  pour  les  portions  restantes  qui 
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sont  ainsi  davantage  exposées  aux  attaques  du  vent  et 
des  intempéries. 

«  Comme  conséquence  de  tout  cela,  le  climat  lui- 
même  a  dû  se  détériorer,  au  moins  localement  et  rela- 
tivement à  la  végétation  forestière  ;  la  température  a  dû 
varier  entre  des  maxima  et  des  minima  plus  éloignés,  et 
présenter  des  variations  locales  plus  brusques.  —  Par 
suite,  on  ne  peut  pas  être  très-étonné  si  la  végétation  fo- 
restière, déjà  assez  misérable  dans  ces  limites  élevées,  est 
devenue  plus  misérable  encore  ;  si  la  forêt  finit  par  suc- 
comber peu  à  peu  dans  la  lutte  que  lui  font  Thomme  et 
les  circonstances  naturelles  défavorables;  si  certaines  al- 
pes  deviennent  plus  sauvages  (comme  le  disent  les  mon- 
tagnards), et  si  les  troupeaux  que  peuvent  nourrir  les  pâ- 
turages deviennent  moins  considérables.  Ce  dernier  mal, 
d'ailleurs,  est  aggravé  par  les  soins  malentendus  donnés 
aux  pâturages  et  par  la  négligence  qui  préside  à  leur  con- 
servation. 

t....  Sans  pouvoir  soutenir  que  les  conditions  climaté- 
riques  n'ont  pas  changé  dans  nos  Alpes  depuis  quelques 
siècles,  je  crois  qu'on  ne  peut  pas  considérer  ces  change- 
ments comme  démontrés  ;  car  des  observations  météorolo- 
giques assez  anciennes  pour  asseoir  une  pareille  conclu- 
sion n'existent  pas.  » 

a  M.  Théobald,  le  savant  naturaliste  que  la  science  a 
perdu  récemment,  après  avoir  décrit  *  l'aspect  que  pré- 
sentent les  derniers  représentants  de  la  végétation  arbo- 
rescente dans  les  Alpes,  ajoute  : 

c Mais  bien  plus  haut  encore,  sur  des  croupes  et 

des  bancs  de  rochers  dépouillés,  on  voit  souvent  de 
grands  arbres  morts,  dont  les  branches  décharnées  res- 

'  Annuaire  du  Club  alpin  suisse  pour  1868. 
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semblent  aux  bras  d'un  squelette.  Quelle  est  la  cause  qui, 
de  nos  jours,  empêche  ces  mêmes  arbres  de  se  dévelop- 
per à  cette  altitude  ?  La  réponse  habituelle  est  qne  les 
pâturages  alpins  se  trouvent  aujourd'hui  dans  des  condi- 
tions plus  défavorables  qu'autrefois,  parce  qu'il  y  règne 
un  climat  plus  rude.  Mais  ce  changement  dans  le  climat 
n'est  pas  la  véritable  cause;  il  est,  au  contraire,  le  ré- 
sultat de  la  (h\struction  des  forêts;  car,  sans  l'interven- 
tion de  l'homm:»,  colles-ci  auraient  été  amplement  d' 
force  h  résister  au  climat  des  hautes  régions,  conîm»» 
c'est  le  cas  partout  où  on  les  traite  avec  ménagement.  » 

Et  plus  loin  :  « On  trouve  dans  les  tourbières  iV 

TAlbula,  à  2030  mètres  de  hauteur,  de  grands  tronc^^i  de 
sapin  ainsi  que  des  bouleaux  munis  de  leur  écx)rce;  sur 
le  col  de  la  Bernina,  à  2050  mètres  et  plus,  apparaissent 
des  traces  analogues  d'une  végétation  antérieure;  on 
voit  sur  le  Fliiela,  h  une  grande  hauteur,  de  vieux  arbres 
desséchés  ;  à  Arosa,  des  troncs  d'arbres  ;  à  Valelta,  près 
Samaden,  et  au  lac  supérieur  du  Schaflhal,  de  longues 
tiges  de  sapin  au  milieu  des  galets.  Dans  toutes  ces  loca- 
lités, et  dans  plusieurs  autres  que  nous  pourrions  c\H, 
il  ne  croît  plus  un  seul  arbre.  » 

«  M.  le  botaniste  L.  Leresche  m'écrit  sur  ce  sujet: 
«  C'est  un  fait  incontestable  que  partout,  dans  les  Alpos, 
la  zone  forestière  des  conifères  est  en  voie  d«î  dépérisse- 
ment à  sa  limite  supérieure.  Quarante  ans  de  voyages 
dans  les  Alpes  me  l'ont  constamment  démontré.  Partout, 
des  cadavres  de  sapin  d'une  grosseur  respectable,  cou- 
chés ou  encore  debout,  se  voient  là  où  il  n'en  croît  plu< 
déjeunes  de  nos  jours.  Un  peu  plus  bas,  ceux  qui  vivent 
encore  crevotlent.  —  Ce  fait  est  également  vrai  du  cembn 
(P.  cembra),  du  mélèze  (P.  Larix  soit  Larix  europea' 
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et  du  sapin  rouge  (P.  abies)  qui  sont  les  espèces  qui,  chez 
nous,  croissent  le  pins  haut.  Cet  abaissement  est  d'au 
moins  deux  ou  trois  cents  pieds.  Il  est  trop  général  et  se 
remarque  à  de  trop  grandes  distances  pour  pouvoir  être 
attribué  à  des  causes  locales.  Des  déboisements  imprudents 
le  hâtent  et  l'augmentent  sans  l'expliquer  suffisamment.  » 

Après  avoir  rapportés  les  faits  qui  sont  à  la  base  du 
débat,  M.  Dufour  ajoute  les  remarques  suivantes  : 

«  Les  détails  renfermés  dans  les  ||  qui  précèdent  ne 
laissent  guère  de  doute  sur  le  fait  que  la  limite  des  forêts, 
en  beaucoup  de  lieux  de  nos  Alpes,  est  actuellement  plus 
basse  qu'elle  ne  l'était  jadis.  La  vigueur  et  la  prospérité 
des  hauts  pâturages  paraissent  avoir  diminué  également. 
Cette  modification,  intervenue  dans  les  derniers  siècles, 
est-elle  sûrement  et  uniquement  le  fait  de  l'homme,  ou 
bien  peut-on  y  voir,  partiellement  an  moins,  la  consé- 
quence d'une  modification  dans  le  climat  alpestre  ? 

«  Cette  question  est  fort  difficile  à  cause  du  grand 
nombre  de  facteurs  qui,  directement  ou  indirectement, 
peuvent  exercer  leur  part  d'influence  sur  la  prospérité 
de  la  végétation  dans  les  hautes  montagnes.  Il  est  hors  de 
doute  que  des  déboisements  inconsidérés  ont,  dans  un 
grand  nombre  de  lieux,  détruit  des  forêts  anciennes  et 
que,  par  une  négligence  extrême,  ces  forêts  ne  sont  pas 
remplacées.  Il  est  certain  également  que  l'amélioration 
des  routes  et  des  chemins  de  montagne,  venant  faciliter 
les  transports,  a  activé  cette  exploitation  de  la  zone  fores- 
tière. —  On  peut  admettre  aussi  que  la  coupe  d'une  forêt, 
en  transformant  le  sol,  peut  rendre  plus  défavorable  la 
position  d'une  forêt  inférieure  qui  subit  alors  les  effets  des 
glissements  de  terrain,  des  avalanches,  des  éboulements 
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pierreax,  etc.  On  sait  d'ailleurs  que  la  diminution  des 
végétaux  arborescents,  dans  un  pays,  peut  avoir  pour 
conséquence  une  modification  d'une  partie  au  moins  de 
ces  conditions  climatériques.  Le  régime  des  pluies  y  est 
un  peu  changé  en  ce  sens  que  l'eau  du  ciel  y  tombe  par 
plus  grandes  masses  à  la  fois,  s'y  distribue  autrement 
durant  Tannée  et  donne  aux  cours  d'eau  le  caractère 
torrentiel.  En  outre,  la  température  oscille  entre  des 
maxima  et  des  minima  plus  prononcés. 

«  Toutes  ces  circonstances  suffisent-elles  pour  rendre 
compte  du  fait  signalé,  l'abaissement  de  la  limite  supé- 
rieure de  forêts  dans  les  Alpes  ? 

«  Le  problème  est  évidemment  trop  compliqué  pour 
qu'on  puisse  lui  donner  une  solution  certaine.  Il  me  sem- 
ble toutefois  que,  si  les  motifs  généralement  donnés  pour 
établir  rintervention  fâcheuse  de  Thomme  s'appliquent 
incontestablement  h  un  grand  nombre  de  cas,  on  ne  sau- 
rait soutenir  qu'ils  rendent  compte  de  tout.  Il  y  a  une 
différence  à  faire  entre  la  disparition  de  forêts  qui  ont 
été  exploitées  et  qui  n'ont  pas  été  remplacées,  et  ces  dé- 
bris végétaux  (troncs  desséchés,  racines  enfouies,  etc.) 
qui  se  rencontrent  au-dessus  de  la  limite  où,  aujourd'hui, 
s'arrête  la  zone  forestière,  et  à  une  altitude  où,  dans  les 
circonstances  actuelles,  les  plantes  arborescentes  ne  pa- 
raissent pas  pouvoir  prospérer  •. 

}  A  côté  de  ces  faits  relatifs  aux  Alpes,  il  est  intéressant  de  rappe- 
ler ce  que  dit  K.  Mûller  de  la  disparition  de  quelques  végétaux  dans 
le  Nord  : 

c  D'après  Mokay,  le  Pin  Sylvestre  (P.  s^lvestrU)  s*éteioi  compléle- 
f  ment  en  Irlande,  où  autrefois  il  formait  de  belles  forêts. 

t  En  Islande,  le  bouleau  formait  autrefois  dçs  forêts  qui  se  faisaienl 
«  remarquer  par  la  beauté  de  leurs  arbres ,  elles  disparaissent  à 
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«  Le  témoignage  de  botanistes  compétents,  comme 
MM.  Muret  et  Leresche,  laisse  subsister  des  exemples 
d'abaissement  de  la  zone  forestière  là  où  l'intervention  de 
l'homme  paraît  avoir  été  nulle. 

«  On  peut  remarquer  d'ailleurs  que,  ici  comme  dans 
beaucoup  d'autres  circonstances,  on  risque  de  juger  avec 
trop  de  sévérité  le  temps  actuel  en  le  comparant  aux  temps 
plus  anciens.  Il  n'est  certes  point  sûr  que  nos  ancêtres  fus- 
sent beaucoup  plus  soucieux  que  nous  de  la  conservation 
de  leurs  forêts  ou  de  la  fertilité  de  leurs  pâturages  ;  ils 
avaient  des  habitudes  semblables  à  celles  d'aujourd'hui; 
ils  élevaient  des  bestiaux  et  tâchaient  sans  doute  de  tirer 
le  meilleur  parti  possible  des  ressources  naturelles  au  mi- 
lieu desquelles  ils  vivaient,  sans  songer,  plus  que  nous, 
à  rajeunir  les  forêts,  à  préserver  les  jeunes  taillis  de  la  dent 
des  moutons  ou  des  chèvres,  à  réparer  par  Tengrais  la 
vigueur  des  pâturages  *. 

<  d'œil.  Le  même  arbre  existait  autrefois  dans  les  fies  Sbetland,  d'où 
c  il  a  complètement  disparu. 

c  Dans  la  Lapooie,  on  trouve  des  forêts  de  bouleau  qui  meurent 

<  sur  pied.  On  voit  leurs  troncs  blancs  et  leurs  branches  mortes  s'éle- 
«  ver  en  Tair  comme  des  squelettes.  » 

{jy  K.  MûUer  :  Dos  Buch  der  PflanienweU,  I,  p.  50.) 
^  <  L'amoindrissement  des  pâturages  élevés ,  qui  parait  un  fait  si 
général  dans  nos  Alpes,  peut  être  la  conséquence  de  plusieurs  causes, 
parmi  lesquelles  on  a  indiqué,  avec  beaucoup  de  raison,  l'appauvris- 
sèment  du  terrain.  On  emporte,  sous  forme  de  foin,  ou  sous  forme  de 
produits  des  bestiaux,  les  substances -mêmes  que  le  sol  possède.  A  la 
longue,  le  sol  finit  par  ne  plus  posséder  les  matériaux,  spécialement  les 
sels  inorganiques,  nécessaires  à  la  formation  du  tissu  végétal  ;  il  devient 
stérile.  Pour  lui  conserver  sa  fertilité,  il  faut  évidemment  lui  rendre 
sous  une  forme  convenable,  ce  qu'on  lui  enlève,  il  faut  lui  fournir  un 
engrais  et  le  traiter  comme  on  traite  les  prairies  ou  les  champs  de  la 
plaine.  C'est  ce  point  de  vue  réparateur  que  poursuit,  on  le  sait,  avec 
énergie,  depuis  quelques  années,  la  société  pour  Y Alpenwirthschaft, 
«  Est-ce  que  la  diminution  de  vigueur  des  pâturages  alpins  est  due 
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«  A  une  époque  fort  reculée  et  que  nous  ne  sau- 
rions fixer,  les  seules  ressources  de  la  nature  ont  per- 
mis aux  forêts  d'atteindre  les  points  élevés  où  se  retrouveol 
encore  aujourd'hui  des  débris  ligneux.  Pendant  bien  des 
générations  arborescentes,  ces  hautes  forêts  se  sont  main 
tenues  au  milieu  de  circonstances  climatériques  qui  per- 
mettaient aux  graines  de  germer  et  aux  jeunes  rejeton> 
de  devenir  des  arbres  vigoureux.  Les  forêts  élevées  se 
sont  conservées  et  reproduites  longtemps,  indépendam- 
ment de  l'intervention  de  l'homme,  quoiqu'elles  fussent 
exposées,  alors  comme  aujourd'hui,  à  bien  des  influences 
antagonistes. 

«  Si,  actuellement,  la  limite  de  la  végétation  forestièiv 
s'abaisse,  il  ne  suffit  donc  f)as,  pour  expliquer  cet  abais- 
sement, de  constater  que  les  soins  de  Tbomme  font  dé- 
faut. Pour  que  l'homme  ait  été  et  continue  à  être  la  seule 
cause  de  cet  amoindrissement  de  la  haute  végétation,  il 
faut  autre  chose  que  sa  négligence  :  il  faut  qu'il  ait  dé- 
truit des  arbres  des  stations  élevées  et,  qu'en  outre,  il  coo- 
tinue  à  empêcher  par  un  moyen  ou  par  un  autre,  la  forêt 
de  se  propager  de  nouveau,  de  bas  en  haut,  comme  elle 
s  était  sans  doute  propagée  dans  l'origine. 

<  11  me  parait  qu'une  exphcation  suffisante  de  cet 
amoindrissement  de  la  végétation  dans  les  hautes  Alpes 
est  encore  à  trouver.  —  Les  faits  connus  sont  malheu- 
reusement trop  peu  précis;  ils  n'ont  pas  assez  te  oarac- 

uniquement  à  cet  appauvriâsemenl  naturel  ilu  sol,  ou  bien  cet  appav- 
vrissemeDt  ii*est-il  qu*un  facteur  agissant  en  même  temps  que  d'an- 
tres ?  Dans  le  doute,  et  eu  égard  à  Timportance  dans  tous  les  cas  très- 
grande  du  facteur  qui  vient  d'être  indiqué,  on  doit,  ce  me  semble, 
donner  plus  d'importance  à  l'amoindrissement  des  forêts  qu'à  cehi 
des  pâturages,  dans  la  discussion  du  problème  climatologique.  » 
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tère  de  données  scientifiques.  Pour  divers  motifs,  et  en- 
tre autres  à  cause  du  temps  prolongé  durant  lequel  ces 
faits  se  développent,  on  n'est  pas  sûr  de  les  apprécier 
exactement  et  de  juger,  comme  elles  doivent  Tétre,  les  cir- 
constances compliquées  au  milieu  desquelles  ils  se  pro- 
duisent. 

a  Ce  serait  dépasser  ce  qui  peut  légitimement  se  dé- 
duire des  phénomènes  connus  que  de  conclure,  avec 
sûreté,  à  une  modification  du  climat.  D'une  autre  part, 
les  considérations  tirées  de  Tintervention  fâcheuse  de 
l'honmie  ne  paraissent  pas  suffisantes,  et  malgré  Topinion 
des  auteurs  distingués  cités  plus  haut,  j'avoue  que  la 
question  climatologique  me  semble  demeurer  ouverte. 

€  L'étude  soignée  des  limites  de  la  végétation  dans  nos 
Alpes,  de  la  limite  des  forêts  et  des  pâturages,  présente 
évideinment  un  très-grand  intérêt.  11  faudrait  étudier 
d'une  façon  minutieuse  les  cas,  assez  nombreux,  où  l'on 
trouve  des  traces  et  des  débris  de  végétaux  arborescents 
au-dessus  des  lieux  où  ces  végétaux  s'arrêtent  aujour- 
d'hui ;  il  faudrait  voir,  dans  chaque  cas  particulier,  si 
cette  disparition  peut  s'expliquer  par  l'extension  donnée 
aux  pâturages,  par  des  éboulements  pierreux  recouvrant 
la  terre  végétale....;  si  les  débris  paraissent  être  les  restes 
d'une  destruction  par  le  feu,  s'ils  proviennent  d'individus 
jeunes  ou  âgés,  etc.  Dans  beaucoup  de  cas  relatifs,  soit  à 
la  limite  des  forêts,  soit  à  l'extension  des  pâturages, 
on  pourrait  trouver  peut-être  des  renseignements  pré- 
cieux dans  les  archives  des  communes  ou  des  corpora- 
tions. Quelles  que  soient  les  déductions  immédiates  que 
l'oD  puisse  tirer  de  ces  recherches,  il  sera  fort  utile  de 
noter,  avec  autant  de  précision  que  possible,  fétat  actuel 
des  choses,  afin  de  laisser  ce  renseignement  à  ceux  qui. 
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pins  tard,  discuteront  les  problèmes  qui  nous  occupent 
aujourd'hui. 

«  A  ces  investigations  sur  la  végétation  alpestre,  au 
point  de  vue  qui  vient  d'être  indiqué,  devraient  se  joindre 
des  observations  précises  sur  l'état  actuel  et  les  limites 
des  glaciers  ;  car  l'extension  des  glaciers  est  influencée 
par  des  variations,  môme  faites,  des  divers  élément^ 
du  climat,  spécialement  de  la  température  et  de  l'hu- 
midité. 

«  Il  y  a,  dans  ces  études  portant  sur  les  limites  de  la 
végétation  et  des  glaciers  de  nos  montagnes,  un  champ 
de  recherches  où  beaucoup  de  travailleurs  peuvent  trou- 
ver leur  place.  On  peut  recommander  ces  études  à  tons 
ceux,  si  nombreux  chez  nous,  qu'intéresse  la  grande  na- 
ture alpestre;  on  peut  les  recommander  spécialenaent 
aux  membres  zélés  et  actifs  du  Club  alpin  suisse.  —  Que 
les  observations  soient  bien  faites,  que  les  résultats  en 
soient  consignés  avec  précision  dans  les  recueils  scienti- 
fiques, que  ce  travail  se  continue  patiemment.. .,  et  nouj^ 
laisserons  à  nos  successeurs  des  matériaux  qui,  joints  aux 
observations  météorologiques  ordinaires,  permettront  de 
résoudre  les  problèmes  que  nous  agitons  maintenant  ^ 

III. 

L'auteur  passe  ensuite  à  l'examen  et  à  la  discussion 
d'une  question  que  nous  ne  ferons  que  mentionner  :  est-û 
vrai  que  f  olivier  était  autrefois  cuUivé  en  quelques  poinis 
des  bords  du  lac  Léman,  spécialement  à  Saint-Saphorin 
et  à  Montreux. 

Les  renseignements  recueillis  par  M.  Dufour  établis- 
sent qu'il  y  a  eu  au  commencement  de  ce  siècle,  à  Saint- 
Saphorin,  et  qu'il  y  a  encore  maintenant,  à  Montreux,  des 
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pieds  d'oliviers;  mais  les  recherches  auxquelles  il  s'est 
livrée  et  dont  il  donne  les  résultats,  les  informations  qui 
lui  ont  été  fournies  par  les  archives  locales  l'amènent  à 
ne  pas  admettre  cette  prétendue  culture  productive  de 
l'olivier  à  une  époque  antérieure  au  XVIII"^  siècle.  Après 
avoir  produit  ses  informations,  il  ajoute  : 

«  Les  détails  qui  viennent  d'être  rapportés  aboutissent 
tous  à  une  conclusion  négative.  Ils  ne  constituent  assuré- 
ment pas  une  preuve  complète;  mais  ces  détails  me  pa- 
raissent tels,  qu'ils  rendent  douteuse  l'exactitude  de  l'as- 
sertion du  Dicûonnaire  de  Lavade.  Il  a  pu  y  avoir 
autrefois  à  Saint-Saphorin  ou  à  Chexbres,  quelques  pieds 
d'oliviers,  comme  il  y  en  a  eu,  nous  en  sommes  certains, 
au  commencement  de  ce  siècle.  Ces  arbres  ont  pu  périr 
en  1709  ou  1740  par  les  hivers  rigoureux  de  ces  an- 
nées-là ;  mais  l'existence  d'une  culture  régulière  et  pro- 
ductive de  l'olivier,  d'une  dime  de  l'huile  d'olives  n'est,  on 
le  voit,  point  démontrée,  et  la  tradition  qui  se  rapporte  à 
ce  fait  repose  plus  probablement  sur  une  erreur.  Dans 
tous  les  cas,  il  règne,  à  cet  égard,  trop  d'incertitudes 
pour  qu'on  puisse  continuer  à  citer  cette  ancienne  culture 
comjne  une  preuve  que  notre  climat  a  subi  de  notables 
changements.  » 

IV. 

«  La  vigne  est  cultivée,  sur  les  bords  du  lac  Léman, 
depuis  une  époque  fort  ancienne.  La  date  des  premières 
cultures  est  difficile  à  ûxer;  mais  on  est  certain  que  cette 
date  n'est  pas  postérieure  au  neuvième  siècle. 

«  Y  a-t-U  eu  jadis  des  cultures  de  mgne  dans  des  lieux 
où  il  n'y  en  pas  aujourd'hui  f  > 

Archives,  t  XXXIX.  —  Décembre  1870.  S3 
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Pour  répondre  à  cette  question,  l'auteur  indique  ud 
bon  nombre  de  renseignements  qui  établissent,  avec  cer- 
titude, d'anciennes  cultures  de  la  vigne  dans  des  lieoi  oo 
il  n'en  est  plus  question  actuellement  :  ainsi  à  Cossonay,  i 
Senarclens,  à  Chàtel-Saint-Denis,  à  Moudon,  etc. 

Quant  à  l'importance  de  ce  fait,  au  point  de  vue  dinu- 
tologique,  M.  Dufour  dit  : 

c  Cette  donnée  historique  a  évidemment  de  l'intérêt 
mais  on  ne  saurait  lui  accorder  beaucoup  d'importance 
dans  la  question  du  climat.  A  une  époque  où  les  traos- 
ports  étaient  moins  faciles  et  probablement  aussi  \^ 
goûts  moins  exigeants,  on  pouvait  prendre  son  parti  d^ 
récolter  un  produit  de  qualité  inférieure  ou  qui  n'était  bx 
que  dans  les  années  particulièrement  favorables.  A  me- 
sure que  les  facilités  de  communications  se  sont  augmen- 
tées, il  était  naturel  d'abandonner  une  culture  donti^ 
rendement  était  incertain  ou  médiodre.  « 

V. 

«  L'époque  de  la  vendange  a^hdk  varié,  depuis  qui- 
ques  siècles,  dans  les  vignobles  du  bassin  du  lac  Lênm  ' 
L'époque  de  la  vendange  est,  on  le  sait,  dépendani 
d'un  certain  nombre  de  facteurs,  parmi  lesquels  les  ad- 
ditions climatéri^ues  sont  assurément  les  plus  impor- 
tantes.  D'une  année  à  l'autre,  cette  époque  varie  beau- 
coup :  plus  précoce  dans  les  années  chaudes,  elle  e^^ 
retardée  dans  les  années  froides  et  humides.  Si  donc  IV 
avait  la  date  des  vendanges  pendant  un  grand  nombr 
d'années  successives  et  dans  un  même  lieu,  cette  dak 
par  son  changement  ou  par  sa  constance,  pourrait  foonu: 
un  renseignement  intéressant  touchant  le  climat  L-^ 
écarts  d'une  année  à  l'autre  sont  sans  doute  notables 
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mais  il  est  évident  que  si  Tod  compare  les  époques 
moyennes  d'un  groupe  an  peu  considérable  d'années,  ces 
époques  devront  peu  varier  si  le  climat  lui-même  ne  va- 
rie pas.  Inversement,  une  modification  lente  du  climat, 
dans  un  sens  ou  dans  Tautre,  devra  se  faire  sentir  dans 
l'époque  de  la  maturité  du  raisin. 

c  H  est  hors  de  doute  que  d'autres  facteurs  jouent  un 
rôle  plus  ou  moins  important  dans  le  choix  du  moment 
où  se  fait  la  récolte,  et  ce  serait  une  grave  erreur  que 
de  le  méconnaître.  Ainsi,  le  genre  de  plant  que  Ton  cultive 
influe  sur  le  moment  de  la  maturité.  Si,  dans  un  vignoble, 
on  introduit  de  plus  en  plus  un  plant  précoce^  en  rempla- 
cement d'un  plant  plus  tardif,  on  verra  l'époque  moyenne 
de  la  vendange  avancer  dans  l'année.  L'emploi  plus  ou 
moins  abondant  des  engrais  et  l'espèce  d'engrais  ont 
aussi  une  influence  sur  le  moment  de  la  maturité  du 
raisin. 

«  Sans  méconnaître  l'importance  de  ces  divers  facteurs, 
il  me  semble  que  leur  influence  est  secondaire,  comparée 
à  celle  de  la  variation  ou  de  la  permanence  du  climat,  et 
il  y  a  certainement  un  grand  intérêt  météorologique  à 
rechercher  qu'elles  ont  été  les  dates  des  vendanges  dans 
les  siècles  antérieurs.  » 

Après  ces  considérations,  M.  Dufour  indique  les  re- 
cherches qu'il  a  faites  pour  connaître  le  moment  de  la 
vendange  dans  les  temps  anciens,  et  celles  qu'il  doit  à  di- 
vers collaborateurs  (MM.  £.  Chavannes,  D'Nicati,  Fau- 
quex,  Falquier).  Les  renseignements  ont  tous  été  tirés 
des  archives  communales. 

Dans  un  tableau  étendu,  l'auteur  donne  les  dates  des 
vendanges  pour  quatre  localités  du  versant  Nord  et  Est 
du  lac  Léman  :  Lausanne,  Lavaux  (Riez),  Aubonne  et 
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Yeytaux.  Ces  dates  remontent  à  1480  pour  Lausanoe,  2 
1582  pour  Layaux^  à  1551  pour  Aubonne,  et  1742  pour 
Veytaux  '.  Il  y  a,  dans  chaque  série,  un  certain  nombre 
d'années  pour  lesquelles  on  n'a  pas  trouvé  de  renseign - 
ments. 

Afin  de  voir  s'il  y  a  eu  quelque  variation  général*  et 
continue  de  la  date  de  la  vendange,  et  afin  d'éliminer  l'> 
écarts  d'une  année  à  l'autre,  l'auteur  a  groupé  qd  doœ- 
bre  d'annéas  un  peu  considérable,  il  a  cherché  la  dat*^ 
moyenne  de  chaque  groupe,  puis  il  a  comparé  ces  dab^ 
moyennes.  Nous  donnerons  ici,  comme  exemple,  le  u- 
bleau  résumé  qui  se  rapporte  à  Lavanx.  La  colonne  A 
renferme  la  durée  totale  d'un  groupe;  B,  le  nombre  d^ac. 
nées  dont  l'époque  de  la  vendange  est  connue  ;  C,  la  dat 
moyenne  de  la  vendange  dans  le  groupe  : 


PÉRIODES. 

A 

B 

C 

1582—1596 

15  ans 

13  ans 

3,1  octobre. 

1897—1626 

31 

22 

28,8  septembre. 

1627—1636 

30 

27 

4,4  octoitre. 

1657—1686 

30 

30 

12,0 

1687    1716 

30 

30 

24,6 

1717-1746 

30 

30 

24,9 

1747—1776 

30 

26 

25,5 

1777-1806 

30 

30 

13,1 

1807    1836 

30 

30 

16,3 

1837—1868 

32 

23 

12.4 

» 

288  ans       261  ans 

Les  résultats  consignés  dans  ces  tableaux  sont  au>> 
représentés  graphiquement  par  des  courbes  qui  meUr*: 

*  Le  calendrier  grégorien  ayant  été  établi  dans  le  pays  de  Viu 
seulement  en  1701,  toutes  les  dates  antérieures  à  cette  époqve  ^"^ 
naiurellement  subi  la  correction  nécessaire  pour  qu*eUes  soksi  cca- 
parables  aux  dates  actuelles. 
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bien  en  évidence  ce  qu'a  été  la  variation  de  Képoque  dé . 
la  vendange  dans  les  quatre  localités  indiquées. 

L'examen  du  tableau  détaillé,  des  divers  résumés  et 
des  courbes,  amène  l'auteur  à  présenter  un  certain  nom- 
bre  de  remarques  ou  de  conclusions  que  nous  reprodui- 
sons en  partie  : 

c  Les  vendanges  les  plus  précoces  ont  été ,  pour  Lau- 
sanne^ celles  de  1 503  et  de  1 822  ;  on  vendangea  alors 
les  16  et  17  septembre  ;  —  pour  Lavaux,  celles  de  1636 
et  de  1822. 

c  Les  vendanges  les  plus  tardives  ont  été,  pour  Lau- 
sanne et  Yeytaux,  1816  et  1698  (11  et  19  novembre)  ; 
—  pour  Lavaux,  1816  (9  novembre);  pour  Aubonne; 
1698  et  1816.  » 

«  On  peut  remarquer,  en  tenant  compte  de  ces  divers 
renseignements,  que  Tannée  1822  occupe  le  premier 
rang,  comme  année  précoce,  à  Lausanne  et  Yeytaux ,  et 
le  second  rang,  à  Lavaux  et  Âubonne.  En  revanche, 
1816  occupe  le  rang  le  plus  extrême,  dans  les  années 
tardives^  à  Lausanne,  à  Yeytaux,  à  Aubonne,  et  n'est  dé- 
passé à  Lavaux,  sous  ce  rapport-là,  que  par  1698.  Il  est 
assurément  curieux  de  constater  ainsi  que  les  deux  extrê- 
mes de  précocité  et  de  retard,  dans  une  longue  période  de 
trois  siècles,  se  présentent  à  six  années  d'intervalle  seule- 
ment. 

c  A  Lausanne ,  à  Lavaux  et  à  Aubonne ,  l'époque  des 
vendanges  a  retardé  d'une  façon  assez  considérable  dans 
le  courant  du  dix-septième  siècle.  Dans  la  dernière  par- 
tie du  dix-septième,  ainsi  que  dans  les  deux  premiers 
tiers  du  dix-huitième  siècle,  la  vendange  a  été  bien  plus 
tardive  qu'elle  ne  Tétait  dans  le  seizième  siècle  ou  au 
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commencement  du  dix-septième.  Cette  différeoee  esi 
telle  que,  pour  Liausanne,  elle  représente  un  retard 
moyen  de  dix  à  douze  jours  ;  pour  Aubonne,  un  retard  de 
14  à  15  jours;  et  pour  Lavaux»  un  retard  plus  considé- 
rable encore,  de  20  jours  environ. 

<  Dans  la  fin  du  dix-huitième  siècle»  les  Yendangesont 
de  nouveau  été  plus  précoces  ;  mais  en  deoieurant  plus 
tardives  qu'elles  ne  l'étaient  un  siècle  et  demi  ou  deux  siè- 
cles plus  tôt. 

<  Le  siècle  actuel  présente  des  vendanges  moins  tardi- 
ves que  celles  de  la  plus  grande  partie  du  siècle  passé.  Il  y 
a  eu  surtout  quelques  dates  précoces,  à  partir  de  185<K 
qui  avancent  notablement  la  moyenne  des  trente  deroièi^ 
années. 

<  La  variation  qui  vient  d'être  indiquée»  du  seizième 
au  dix-huitième  siècle»  se  montre  encore  dans  quelque 
faits  ou  quelques  rapprochements  remarquables. 

«  A  Lausanne»  entre  1480  et  1660»  les  tableaux  four- 
nissent 76  années  dont  la  date  de  la  vendange  est  conout^. 
sur  ce  nombre»  il  y  a  25  dates  en  septembre»  c'esl-à-diiv 
une  sur  trois. 

«  A  Lavaux»  de  1557  à  1646,  sur  58  années  iodi* 
quées ,  on  a  vendangé  29  fois  en  septembre  »  soit  van 
année  sur  deux.  Les  vendanges  en  septembre  deviennent 
de  plus  en  plus  rares  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle 
et»  à  partir  de  1 684»  elles  manquent  complètement  do- 
rant 110  années.  Elles  sont  devenues  moins  rares  dans  le 
siècle  actuel. 

€  En  revanche»  de  1691  à  1794,  c'est-à-dire  pendant 
plus  d'un  siècle»  embrassant  presque  tout  le  dix-huitième, 
on  n'a  pas  vendangé  une  seule  fois  en  septembre»  à  Lan- 
sanne. 
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«  D'une  antre  part,  les  vendanges  en  novembre  ne  pa- 
raissent pas  à  La  vaux  jusqu'en  1675;  tandis  qu'elles 
se  présentent  28  fois  de  1 690  à  i  790.  Elles  sont  deve- 
nues plus  rares  dans  le  siècle  actuel. 

«  A  Aubonne,  sur  99  ans  connus  jusqu'en  1670»  il  y 
a  seulement  trois  vendanges  en  novembre.  Depuis  lors, 
jusqu'à  la  fln  du  dix-buitiëme  siècle,  stir  105  ans  connus, 
il  y  a  33  de  vendanges  en  novembre. 

«  En  comparant  le  dernier  tiers  du  dix -septième  siè- 
cle et  les  deux  premiers  tiers  du  dix-huitième,  on  trouve 
que  les  dates  moyennes  de  vendange  sont  demeurées  sen- 
siblement invariables  durant  trois  périodes  d'environ  trente 
années  chacune.  Cela  semble  indiquer  une  permanence 
assurément  remarquable,  durant  environ  un  siècle ,  des 
circons.tances  qui  influent  sur  le  moment  de  la  récolte. 

«  Les  données  fournies  pour  Veytaux  embrassent  une 
période  trop  peu  étendue  pour  qu'elles  puissent  servir  à 
des  comparaisons  analogues  aux  précédentes.  On  peut 
remarquer  cependant  que,  à  Veytaux  aussi,  la  date  de  la 
vendange  a  un  peu  avancé  dans  le  second  tiers  du  dix- 
huitième  siècle ,  puis  elle  a  reculé,  comme  à  Lausanne, 
à  Lavaux  et  à  Aubonne  dans  le  premier  quart  du  siècle 
actuel. 

«  La  variation  qui  vient  d'être  mise  en  évidence  pour 
l'époque  de  la  vendange,  du  seizième  au  dix-huitième 
siècle,  est  certainement  frappante.  Il  y  a,  d'une  façon  gé- 
nérale, un  retard  du  seizième  siècle  jusqu'à  Tépoque  ac- 
tuelle. Le  retard  a  été  surtout  considérable  dans  le  cou- 
rant du  dix-septième  siècle,  et  les  vendanges  sont  demeu- 
rées fort  tardives  dans  le  dernier  tiers  du  dix-septième  et 
dans  la  plus  grande  partie  du  dix-huitième  siècle.  S'il 
s'agissait  d'une  faible  différence  ou  bien  seulement  d'une 
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variation  constatée  durant  un  petit  nombre  d'années,  ces 
faits  présenteraient  une  importance  médiocre  ;  mais  il 
s'agit  ici  de  .périodes  fort  longues,  puisque  les  dirers 
groupes  dont  on  compare  les  moyennes  sont,  pour  la  plo* 
part,  supérieurs  à  un  quart  de  siècle,  et  que  les  compa- 
raisons ont  pu  porter  sur  neuf  ou  dix  groupes  pareils.  > 

Pour  ce  qui  concerne  Genève,  l'auteur  a  obtenu,  de 
M.  Galiffe,  des  renseignements  nombreux  sur  Tépoqur^ 
de  la  vendange  au  seizième  siècle,  et  de  MM.  Hicbeli  ei 
J.  Naville  des  renseignements  sur  les  vendanges  do  du- 
huitième  siècle  et  du  siècle  actuel. 

Les  faits  cités  par  M.  Galiffe  se  rapportent  essentielle- 
ment à  la  première  moitié  du  seizième  siècle.  On  veo- 
dangeait  alors  notablement  plus  tôt  que  maintenant.  Le^ 
vendanges  au  mois  de  septembre  \  et  même  dans  b 
premiers  jours  de  ce  mois,  sont  assez  ordinaires,  et  les 
données  relatives  à  Genève  viennent  donc  confirmer  celle.' 
qui  se  rapportent  à  divers  vignobles  vaudois. 

<  La  variation  qu'à  subie  le  moment  de  la  vendange  dan> 
les  vignobles  du  bassin  du  Léman,  entre  le  seizième  ei 
le  dix-huitième  siècle,  est  telle,  que  cette  variation  panii 
accuser  une  ou  plusieurs  influences  systématiques,  iD- 
fluences  qui  peuvent  se  chercher  dans  les  causes  mélêo- 
rologiques  ou  bien  dans  le  mode  de  culture,  l'espèce  de 
plant  cultivé,  le  goût,  etc.  » 

Quels  sont  les  changements  qu'ont  subis  le  mode  de 
cultilre  et  la  qualité  des  plants  ?...  M.  Dufour  dit  qu'il  ni 
pu  obtenir,  sur  cette  question  et  pour  les  vignobles  vaudois. 
que  des  renseignements  incomplets  et  très-peu prédtW^ 

'  Correction  faite  du  changement  du  calendrier. 
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lui  parait  pas  possible  de  leur  donner  la  moindre  autorité 
dans  le  débat. —  Pour  ce  qui  concerne  Genève,  M.  Galiffe 
ne  pense  pas  que  le  retard  de  la  vendange  puisse 
être  attribué  à  une  modification  du  mode  de  culture  ou 
des  plants  cultivés,  et  dans  une  lettre  que  publie  M.  Du- 
four,  il  indique  les  motifs  qui  lui  font  admettre  cette 
opinion. 

M.  Dafour,  tout  en  appréciant  les  considérations  dé- 
veloppées par  M.  Galiffe  sur  ce  point,  ajoute  que  ces 
considérations  ne  lui  paraissent  pourtant  pas  telles,  que 
le  problème  puisse  être  considéré  comme  résolu.  La  va- 
riation climatologique  en  est  peut-être  rendue  plus  pro- 
bable ;  mais  cette  variation  n'est  pas  encore  établie  par  des 
preuves  suffisantes. 

Sur  ce  point  particulier,  Tauteur  ajoute  : 

«  On  a  vu  plus  haut  que  la  vendange  a  présenté  un 
retard  qui  est  surtout  considérable  vers  la  fin  du  dix- 
^  septième  siècle.  C'est  Tépoque  où  sont  arrivées  cbez  nous 
de  nombreuses  familles  du  midi  de  la  France,  chassées 
par  les  persécutions  religieuses.  Il  n'est  pas  impossible 
que  ces  nouveaux-venus,  aujourd'hui  nos  compatriotes, 
•arrivant  de  contrées  où  la  vigne  est  très-répandue,  aient 
introduit  des  procédés  de  culture  différents  de  ceux  qui 
étaient  en  usage  alors,  et  que  leur  inlervenlion,  leurs  con- 
seils aient  fait  retarder  le  moment  de  la  récolte. 

c  II  y  aurait  peut-être  aussi  à  tenir  compte  des  goûts 
et  des  habitudes,  qui  ont  pu  changer  suivant  les  époques, 
alors  même  que  rien^  dans  l'ordre  naturel,  ne  venait  ex- 
pliquer ou  provoquer  ce  changement.  On  a  pu,  à  certains 
moments,  redouter  par-dessus  tout  la  pourriture  et  cueillir 
le  raisin  plus  tôt,  même  avant  une  maturité  suffisante. 
Plus  tard  peut-être,  on  a  préféré  attendre  une  maturité  plus 
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complète,  au  risque  d'avoir  une  plus  forte  proportion  de 
raisin  pourri. 

«  Si  Ton  compare  les  époques  des  vendanges  à  Laa- 
sanne  et  à  Veytaux,  depuis  un  siècle,  on  a  précisément 
un  exemple  qui  prouve  l'influence  que  peuvent  avoir  les 
habitudes  ou  les  goûts,  variant  avec  le  temps  et  avec  les 
lieux.  —  Vers  le  milieu  du  siècle  passé,  on  vendangeait 
à  Veytaux,  en  moyenne,  environ  dix  jours  plus  tôt  qn'i 
Lausanne.  A  la  fin  du  siècle  et  au  commencement  do 
siècle  actuel,  les  vendanges,  dans  ces  deux  localités,  se 
faisaient  à  peu  près  à  la  même  époque.  Aujourd'hui,  et 
depuis  bien  des  années  déjà,  on  ne  vendange,  dans  les 
vignobles  situés  vers  l'extrémité  orientale  du  lac,  que  plu- 
sieurs jours  seulement  après  Lausanne. 

<  Ces  différences  sont  remarquables  dans  le  courant 
d'un  siècle,  et  elles  ne  peuvent  pas  être  attribuées  à 
quelque  cause  climatologique,  laquelle  aurait  du  agir  en 
sens  inverse  à  quelques  lieues  de  distance. 

c  En  présence  de  la  granda  complication  du  pro- 
blème, en  présence  de  l'incertitude  qui  règne  quant  à  la 
part  plus  ou  moins  grande  qu'ont  pu  avoir  les  divers 
éléments  qui  influent  sur  le  moment  de  la  récolte,  il  nVst 
pas  possible  d'asseoir,  sur  ce  phénomène  du  retard  de  la 
vendange,  une  conclusion  qui  ait  un  caractère  de  certi- 
tude scientifique,  soit  quant  au  changement,  soit  quant  à 
la  constance  du  climat.  > 

VI. 

Après  l'exposition  de  la  discussion  des  faits  qui  peu- 
vent servir  à  élucider  le  problème  de  la  variation  do  di* 
mat,  l'auteur  continue  comme  suit  : 
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«  Les  GODsidérations  on  les  faits  exposés  dans  les  pa- 
ges précédentes  ne  permettent  assurément  pas  de  donner 
une  solution  précise  au  problème  de  la  constance  ou  de  la 
variabilité  du  climat.  —  On  peut  cependant  rapprocher 
les  résultats  qui  dérivent  des  trois  ordres  de  faits  étudiés 
plus  haut,  et  ce  rapprochement  autorise,  ce  me  semble, 
les  remarques  suivantes  : 

c.  1.  L'amoindrissement  de  la  végétation,  et  spéciale- 
ment de  la  végétation  forestière,  dans  les  hautes  Alpes, 
peut  être  attribué  à  diverses  causes  parmi  lesquelles  se 
trouve  une  variation  dn  climat.  Si  cette  dernière  cause 
est  réelle,  les  faits  observés  montrent  que  c'est  dans 
le  sens  d'une  détérioration  que  le  climat  a  varié. 

<  !â.  Le  fait  que  la  vigne  était  jadis  cultivée  en  plu- 
sieurs points  de  notre  pays  où,  actuellement,  cette  culture 
a  disparu  et  où  la  vigne  prospérerait  mal,  peut  être  attri- 
bué à  diverses  causes  parmi  lesquelles  se  trouve  une  va- 
riation du  climat.  Si  cette  dernière  cause  a  réellement 
agi,  cet  abondon  de  la  culture  de  la  vigne  montre  que 
c'est  dans  le  sens  d'une  détérioration  que  le  climat  a 
varié. 

<  3.  La  variation  de  l'époque  de  la  vendange,  depuis 
trois  siècles,  dans  les  vignobles  du  bassin  du  Léman, 
peut  être  attribuée  à  diverses  causes  parmi  lesquelles  se 
trouve  un  changement  dans  le  climat.  Si  ce  changement  a 
eu  réellement  une  part  d'influence,  les  comparaisons 
entre  l'époque  actuelle  et  les  seizième  et  dix-huitième  siè- 
cles indiqueraient  une  détérioration  prononcée  du  climat 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième  et  dans  le  courant 
du  dix-huitième  siècle,  détérioration  à  laquelle  auraient 
succédé,  depuis  environ  cent  ans,  des  conditions  moins  dé- 
favorables. 
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4.  c  Les  trois  godcIusîods  qui  précèdent  ne  sont  point 
rigoureusement  concordantes;  mais  elles  offrent  cep^- 
dant  un  accord  général,  en  ce  sens  que  toutes  abootisseol 
à  faire  soupçonner  des  conditions  climatologiques  moins 
favorables  actuellement  qu'au  seizième  et  au  commence- 
ment du  dix-septième  siècle.  Cet  accord  peut  être  consi- 
déré comme  une  pt^ësomptian  favorable  à  l'hypothèse  que 
le  climat  a  réellement  varié. 

5.  c  Les  nombreux  éléments  d'incertitude  qui  pèsent 
sur  tout  ce  sujet  ne  permettent  point  de  considérer  la  va- 
riation du  climat  comme  démontrée.  Mais  la  question  de- 
meure incontestablement  ouverte,  et  l'affirmation  habi- 
tuelle de  beaucoup  de  météorologistes  de  notre  temps 
que  c  le  climat  ne  varie  pas,  »  n'est,  dans  tous  les  cas, 
pas  mieux  que  l'affirmation  contraire,  une  légitime  déduc- 
tion des  faits  connus. 

«  Dans  le  problème  de  la  variation  du  climat,  on  s'in- 
quiète généralement,  en  première  ligne^  des  conditions  de 
température  ;  mais  il  est  bien  évident  qu'une  variation 
importante  pourrait  être  due  à  un  changement  qui  ne  se- 
rait que  peu  ou  pas  sensible  au  thermomètre.  Ainsi^  l'hu- 
midité de  l'atmosphère,  dans  l'année  entière  ou  dans  une 
saison  seulement,  pourrait  subir  des  variations,  et  ce  fait 
serait  probablement  une  conséquence  d'un  changement 
dans  le  régime  des  vents,  ou  le  contre-coup  d'une  modi- 
fication survenue  ailleurs.  Si  la  quantité  d'eau  qui  tombe, 
ou  si  seulement  la  répartition  de  cette  eau  durant  l'année 
se  trouvait  changée,  cela  modifierait  évidemment  on  ca- 
ractère important  du  climat.  Quant  à  la  température,  une 
même  moyenne  pourrait  résulter  de  maxima  et  de  omiioia 
plus  ou  moins  écartés. 
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c  II  est  évident  que,  dans  le  problème  actaei,  la  discus- 
sion de  tous  ces  points  de  détail  n'est  pas  possible  parce 
que  nous  manquons  d'observations  assez  anciennes  sur 
le  mouvement  de  Tair,  sur  son  humidité,  sur  la  chute  de 
la  pluie,  etc.  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  si  des  change- 
ments sont  constatés  dans  la  végétation,  si  même  nous  ad- 
mettons qu'une  modification  du  climat  a  pu  les  provoquer, 
la  variation  de  la  température  ne  doit  pas  être  seule  prise 
en  considération.  Ainsi,  à  propos  de  la  végétation  dans 
les  hautes  Alpes,  il  faudrait,  par  une  étude  analogue  à 
celle  qui  est  essayée  dans  le  chapitre  VII,  rechercher 
quels  sont  les  éléments  du  climat  qui  influent  principale- 
ment sur  la  limite  à  laquelle  s'élèvent  tels  ou  tels  arbres. 
On  peut  voir,  dans  la  Géographie  botanique  de  M.  de 
Candolle,  un  certain  nombre  de  cas  pour  lesquels  cette 
étude  a  pu  être  faite. 

c  Si  l'on  prend  garde  au  fait  que  la  variation  d'un  seul 
des  éléments  du  climat  est,  en  définitive,  peu  probable  ; 
que,  s'il  y  a  eu  quelque  changement,  ce  changement  a  eu 
lieu  simultanément,  mais  peut-être  dans  une  mesure  iné- 
gale, pour  la  température,  l'humidité,  la  quantité  de 
pluie,  etc.  ;  si  Ton  observe  que  chacun  de  ces  élémegts 
variables  agit  comme  un  facteur  d'une  importance  don- 
née sur  les  faits  à  l'aide  desquels  nous  tâchons  de  sonder 
ce  difficile  problème  '  (vigueur  de  la  végétation,  époques 
de  maturité,  mouvements  des  glaciers,  etc.)  ;  si  l'on  re- 
marque enfin  que,  même  avec  une  variation  réelle  du 

>  On  Terra  plus  loin  que,  pour  ce  qui  concerne  la  maturité  du  rai- 
sin, le  régime  des  pluies  parait  avoir  peu  d'importance  comparé  au 
facteur  température.  —  Il  est  certain,  en  revanche,  que  la  précipita- 
tion aqueuse  agit  comme  un  facteur  très-important  dans  le  phénomène 
de  la  haute  végétation  alpine  et  dans  le  mouvement  des  glaciers. 
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d'immeDses  forêts^  souvent  entremêlées  de  marécages, 
dont  Tétat  actuel  de  la  Lithuanie  et  de  l'Ukraine  peuvent 
donner  l'idée.  Les  arbres  élevaient  et  exhalaient  Qoe 
énorme  quantité  de  vapeur  qui  se  trouvait  à  portée  de 
constituer  des  nuages  et  que  les  vents  entraînaient  sur 
les  montagnes.  L'homme  n'a  pas  cessé  ensuite  de  dimi- 
nuer les  forêts,  de  diguer  les  rivières,  de  creuser  des  fos- 
sés et  dos  rigoles,  de  saigner  les  marais  et  plus  récem- 
ment de  drainer.  Sans  doute,  il  a  créé  quelques  canani 
d'irrigation,  mais  c'est  seulement  dans  le  midi,  et  les  tra- 
vaux d'écoulement  des  eaux  dépassent  immensément  ces 
opérations  d'arrosement.  De  là  un  ensemble  de  causes 
dont  le  résultat  lent,  mais  certain,  est  de  diminuer  l'humi- 
dité des  surfaces  terrestres  en  Europe.  Je  ne  dis  pas  qu  on 

s'en  aperçoive  d'un  siècle  à  l'autre.  Au  contraire,  il  est 
probable  que  les  variations  de  l'humidité  d'une  année  à 
l'antre,  et  d'une  saison  d'une  année  à  la  même  saison  des 
autres  années,  masquent  la  tendance  générale  dont  y 
parle;  mais  si  l'on  considère  les  temps  historiques  et 
ante-historiques  dans  de  longues  séries  de  siècles,  l'hu- 
midité a  probablement  diminué.  » 

«  Il  n'entre  point  dans  le  cadre  de  ces  Notes  d'exami- 
ner les  causes  qui  peuvent  être  invoquées  soit  en  faveur 
de  la  thèse  du  climat  constant,  soit  en  faveur  de  la  thèse 
contraire.  Dans  cette  question  d'ailleurs,  l'essentiel,  pour 
le  moment,  est  de  traiter  les  points  de  fait,  si  difficiles  à 
établir;  car  là  où  les  faits  sont  encore  douteux,  la  dis- 
cussion des  causes  perd  un  peu  de  son  intérêt 

«  Les  données  de  la  géologie  fournissent  incontesta- 
blement la  preuve  que  les  climats  de  notre  globe  ont  été 
jadis  fort  différents  de  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui.  La 


i 
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cause  de  ces  différences  peut  être  cherchée,  et  a  été 
cherchée,  on  le  sait,  soit  dans  les  phénomènes  cosmiques, 
soit  dans  les  conditions  particulières  (distribution,  propor- 
tion des  terres  et  des  mers,  etc.)  qu'offrait  alors  la  sur- 
face de  notre  globe.  Mais  on  dit,  avec  quelque  apparence 
de  raison,  que  dans  les  temps  où  nous  sommes  et  dans 
une  période  de  quelques  siècles,  il  n'y  a  aucun  change- 
ment sensible  ni  dans  la  situation  de  la  terre  comme  corps 
céleste,  ni  dans  la  configuration  des  terres  et  des  mers, 
ni  dans  l'élévation  des  continents,  etc.  Cette  invariabilité 
doit  avoir  pour  conséquence  rinvariabilité  des  climats. 

«  A  celte  manière  de  raisonner,  on  peut  opposer,  en- 
tre autres,  les  considérations  suivantes  : 

tt  1.  La  constance  des  conditioris  d'ordre  cosmique, 
même  pendant  le  court  intervalle  de  quelques  siècles, 
n'est  pas  absolument  certaine.  La  chaleur  émise  par  le 
soleil  n'est  peut-être  pas  aussi  constante  que  nous  le 
croyons,  celle  des  étoiles  non  plus.  La  température  de 
l'espace  où  notre  terre  est  entraînée,  avec  tout  le  système 
solaire,  n'est  point  nécessairement  constante.  Sur  ces 
questions-là,  d'ailleurs,  nos  connaissances  sont  très-in- 
certaines, incomplètes,  et  l'on  ne  peut  rien  affirmer,  pas 
plus  dans  un  sens  que  dans  un  autre.  —  Seulement,  il 
est  juste  de  reconnaître  que  si  des  conditions  de  cet  or- 
dre-là changeaient  pour  notre  terre,  l'influence  s'en  ferait 
sentir  partout;  elle  serait  générale  et  non  point  locale.  On 
a  vu  précédemment  (|  4)  que  ce  qui  nous  est  connu  ne 
permet  pas  d'affirmer  un  changement  général  et  systé- 
matique des  climats  sur  notre  terre,  au  moins  dans  les 
vingt  ou  trente  derniers  siècles, 

«  2.  L'action  de  l'homme  modifiant  la  surface  de  la 

Archives,  t.  XXXIX.  —  Décembre  1870.  24 
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terre  peut  donner  lieu  à  quelque  changement  daos  le 
climat.  On  admet  généralement  aujourd'hui  que  la  dispari* 
tion  des  forêts,  par  exemple,  ou  bien  des  travaux  de  drai- 
nage étendus,  peuvent  changer  les  éléments  météorologi- 
ques. Cette  influence  demebre  sans  doute  renfermée  dans 
des  limites  assez  restreintes.  Le  régime  des  pluies  et  des 
venVs,  Tétat  habituel  de  l'atmosphère  qui  caractérise  qd 
pays,  dépend,  dans  une  grande  mesure,  de  circoD$tanc<^^ 
lointaines,  et  les  changements  que  Thomme  peut  appor- 
ter à  la  surface  du  sol  sont,  en  définitive,  des  facteurs  très- 
secondaires  comparés  aux  grands  &its  (latitude,  relief  des 
continents,  proximité  ou  éloignement  des  mers,  etc.)  sur 
lesquels  il  n'a  aucune  prise,  el  qui  influent  sur  V 
climat. 

«  Pour  ce  qui  concerne  les  Alpes,  par  exemple,  iltv>î 
pour  le  moins  douteux  que  le  déboisement,  dans  les  limites 
où  il  a  été  pratiqué  jusqu'ici,  puisse  être  une  cause  quel- 
que peu  importante  d'un  changement  de  climat,  et  je  n^ 
saurais  partager  l'opinion  des  auteurs  qui  considèrent 
ces  déboisements  comme  l'origine  d'une  détérioration  du 
climat  assez  grave  pour  provoquer,  à  son  tour,  un  amoin- 
drissement de  la  végétation  des  hautes  régions  des  mon- 
tagnes 

«  3.  Au  milieu  des  conditions  en  apparence  assez  con- 
stantes du  temps  où  nous  vivons,  il  se  produit,  pour  qd 
même  pays  et  durant  des  périodes  plus  ou  moins  lon- 
gues, de  véritables  modifications  du  climat.  Deux  aooées 
successives  où  devraient,  semble-t-il,  se  rencontrer  le> 
mêmes  phases  de  réchauffement  ou  de  refroidissement, 
dans  une  périodicité  aussi  rigoureuse  que  la  périodicité 
des  causes  cosmiques  qui  les  produisent,  deux  anoées. 
dis-je,  diffèrent  souvent  beaucoup  l'une  de  l'autre.  Ces 
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différences,  nous  les  rattachons  généralement  au  régime 
variable  des  vents  ;  mais  nous  ignorons  pourquoi  ce   . 
régime  lui-môme  est  si  peu  constant,  et  il  y  a  là  évi- 
demment un  problème  encore  irrésolu  pour  la  météo- 
rologie. 

<  On  sait,  grâce  surtout  aux  belles  comparaisons  de 
M.  Dove,  que  ces  modifications  d'une  année  à  l'autre  ne 
sont  point  générales  ;  ce  qui  a  lieu  dans  une  contrée  est 
l'inverse  de  ce  qui  a  lieu  dans  une  autre,  et  un  froid  ex- 
ceptionnel dans  une  région  est  compensé,  en  quelque 
sorte,  par  une  chaleur  exceptionnelle  dans  une  autre.  Le 
rude  hiver  de  i788,  en  Europe,  avait  sa  compensation 
en  Amérique  où  il  était  relativement  doux  ;  l'hiver  de 
1830  a  présenté  un  phénomène  analogue. 

«  Mais  le  caractère  particulièrement  chaud  ou  particu- 
lièrement froid  se  maintient  souvent,  on  le  sait,  pour  une 
même  contrée  pendant  plusieurs  années  consécutives.  On 
a  vu  plus  haut  (|  7)  combien  est  remarquable,  sous  ce 
rapport-là,  la  série  des  neuf  années^que  nous  venons  de 
traverser.  Dans  Tétat  actuel  de  nos  connaissances,  il  n'est 
pas  possible  d'indiquer  avec  certitude  la  cause  de  ces 
anomalies,  ou  plutôt  de  ces  variations,  car  ce  sont  de  vé- 
ritables variations  à  courte  période,  si  frappantes  dans 
le  climat  d'une  même  contrée,  et  c'est  plutôt  par  hypo- 
thèse que  par  suite  d'une  constatation  des  faits  qu'on  a 
essayé  de  les  rattacher  à  des  déplacements  dans  les 
grandes  surfaces  de  glace  des  mers  polaires,  à  des  chan- 
gements dans  la  direction  des  grands  courants  marins 
(Gulfstream),  etc. 

<  Or,  puisqu'il  y  a  des  variations  plus  ou  moins  locales 
qui  embrassent  ainsi  quelques  années,  il  est  fort  possible 
que  des  variations  analogues  embrassent  des  périodes  de 
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quelques  siècles.  —  Ces  variations  prolongées  ne  seraient 
pas  plus  inexplicables  pour  nous  que  ne  le  soDtde^ 
changements  d'une  moindre  durée  dont  l'existence  6$t 
absolument  certaine.  Rien  donc  ne  doit  nous  anpécher, 
ce  me  semble,  d'admettre  comme  possibles  des  change- 
ments dans  le  climat  d'une  portion  setUemetU  de  la  sur- 
face du  globe,  changements  qui  peuvent  se  maintenir  du- 
rant un  temps  plus  ou  moins  long,  et  se  manifester  taDti'4 
dans  un  sens,  tantôt  dans  un  autre.  —  Si  ces  chan<!e- 
ments  ou  ces  oscillations  à  longue  période  existent  réelle- 
ment, offrent-ils  une  compensation  conmie  celle  qoe  M. 
Dove  a  signalée  ;  cette  compensation  a-t-elle  Heu  parfais 
entre  l'Europe  et  l'Amérique  comme  dans  plusieurs  de< 

exemples  cités  par  le  savant  météorologiste  ? Ce  sont 

là  des  questions  qui  ne  peuvent  que  se  poser  à  l'époque 
actuelle  ;  leur  solution  est  réservée  à  un  avenir  probable- 
ment assez  lointain.» 

VU, 

Dans  la  dernière  partie  de  son  mémoire,  l'auteur  exa- 
mine la  question  suivante  :  c  Y  a-t-il  un  des  éiémeot' 
<  météorologiques  qui  soit,  plus  directement  que  les  au- 
«  très,  en  rapport  avec  la  précocité  ou  le  retard  d^  là 
«  vendange  ?  »  Afin  d'être  éclairé  sur  ce  sujet,  il  a  com- 
paré les  dates  des  vendanges  (moyenne  entre  Lausanne. 
Lavaux  et  Veytaux)  durant  les  quarante  dernières  années, 
avec  les  températures  et  les  pluies  observées.  Les  obser- 
vations de  Genève,  connues  avec  beaucoup  de  détail  de- 
puis 1826,  fournissent  les  données  météorologiques  né- 
cessaires. 

Nous  ne  reproduirons  pas  les  détails  numériques  des 
comparaisons  faites  par  M.  Dufour,  et  nous  nous  bo^Q^ 


DE  LA  VARIATION  DU  CLIMAT.  34i 

rons  à  donner  une  partie  des  conclusions  qui  en  dé- 
coulent : 

<  La  température  de  Tété  et  de  septembre  est  bien» 
d'une  façon  générale,  le  facteur  qui  influe  le  plus  sur  le 
moment  de  la  récolte.  On  voit,  en  outre,  que  cette  in- 
fluence est  d'autant  plus  considérable  que  la  vendange  a 
lieu  plus  tôt,  ou,  eu  d'autres  termes,  que  les  années  très- 
précoces  sont,  sans  exception,  des  années  à  été  et  sep- 
tembre particulièrement  chauds.  Mais  si  la  température 
de  Tété  et  de  septembre  est  bien  un  facteur  important, 
les  circonstances  du  printemps  sont  loin  d'être  indiffé- 
rentes. Les  printemps  chauds  se  sont  rencontrés  dix  fois 
sur  onze  avec  les  années  précoces,  et  les  printemps  froids, 
six  fois  sur  sept  avec  les  années  tardives.  Il  est  donc 
permis  de  dire,  basé  sur  l'expérience  des  quarante  der- 
nières années,  que  la  météorologie  du  printemps  permet 
de  prévoir,  avec  une  certaine  probabilité  déjà,  si  la  ven- 
dange sera  précoce  ou  tardive  *. 

c  Quant  à  la  température  de  l'hiver  qui  précède  l'année 
qu'on  considère,  elle  paraît  assez  indifférente  d'après  les 
documents  qui  précèdent.  Pour  les  années  exceptionnel- 
lement précoces,  toutefois,  on  peut  remarquer  que  1834 

1  c  M.  Dove  (loc.  cit.  p.  155)  signale  déjà  rimportance  de  la  tempé- 
rature du  printemps  pour  hâter  ou  pour  retarder  les  diverses  phases 
du  développement  des  plantes.  Si  l'hiver  a  été  doux/un  printemps  chaud 
fournit  bientôt  aux  plantes  la  somme  de  température  qui  leur  est  né- 
cessaire et  qui,  habituellement,  exige  un  temps  plus  long.  11  n'est  pas 
nécessaire  alors  que  les  mois  d'été  soient  supérieurs  &  leur  tempéra- 
ture moyenne  pour  qu'on  voie  se  produire  des  phénomènes  de  flo- 
raison ou  de  maturité  hâtives.  En  1822,  les  mois  d'août  et  de  sep- 
tembre ont  été  un  peu  plus  froids  que  la  moyenne;  mais  l'hiver  et  le 
printemps  avaient  été  extrêmement  doux,  et  la  maturité  des  fruits,  en 
automne,  s'est  trouvée  exceptionnellement  précoce.  > 
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et  1846  ont  été  précédées  d'hivers  fort  doux.  H  y  a  long- 
temps déjà  que  M.  Dove  a  signalé  cette  douceor  des  hi- 
vers avant  les  années  remarquables  par  leur  précocité  d^ 
vendange  et  par  la  qualité  des  vins,  ainsi  1822,  1810. 
1811.  L'année  1865  fait  exception. 

€  La  chute  de  la  pluie  dans  l'été  ou  dans  l'année  >'r- 
tière  paraît  moins  importante  qu'on  aurait  pu  le  penî^r. 
On  voit  que,  entre  les  années  précoces  et  les  années  tar- 
dives, il  n'y  a  pas  de  différence  prononcée,  soit  quant  m 
jours  pluvieux,  soit  quant  à  la  quantité  d'eau  tombée.  • 


SUR  LA 

COULEUR  DU  LAC  DE  GENÈVE 

ET  DE  LA  MÉDITERRANÉE 

t 

PAR 

M.  J.  TYNDALL. 

(Traduit  du  journal  Nature,  a  weekly  illustrated  Journal  of  Scimcty 

20  octobre  1870.) 


J'ai  été  obligeamment  mis  en  possession  de  deux  bou- 
teilles d'eau  de  la  Méditerranée  provenant  de  la  côte  de 
Nice,  et  je  suis  redevable  à  mon  ami,  M.  Soret,  de  deux 
flacons  d'eau  du  lac  de  Genève.  L'un  et  l'autre  de  ces 
envois  avaient  pour  objet  de  me  mettre  à  même  d'exa- 
miner dans  quelle  mesure  la  coloration  de  l'eau  était 
l'effet  de  la  diffusion  de  la  lumière  par  les  petites  parti- 
cules en  suspension,  phénomène  par  lequel  la  couleur  du 
ciel  s'explique  d'une  façon  si  plausible.  M.  Soret  a  étu- 
dié la  question  avec  succès  sur  le  lac  de  Genève  même, 
et  je  désirais  essayer  d'autres  méthodes  d'expérimen- 
tation. 

Les  flacons,  tels  que  je  les  ai  reçus  et  sans  les  dé- 
boucher, ont  été  placés  sur  le  trajet  d'un  faisceau  con- 
vergent de  lumière  électrique.  De  l'eau  optiquement  ho- 
mogène aurait  transmis  les  rayons  sans  en  déceler  le 
passage.  Le  trajet  de  la  lumière  dans  une  pareille  eau 
serait  aussi  invisible  que  dans  de  l'air  optiquement  pur.  Or 
le  cône  lumineux  qui  traversait  le  liquide  s'est  trouvé 
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distinctemeDt  bleu  dans  les  deux  cas,  Teao  do  lac  de  Ge- 
nève  donnant  lieu  à  une  couleur  spécialement  riche  et  pore. 
Il  existait  donc  dans  le  liquide  quelque  chose  qui  intercep- 
tait et  diffusait  en  plus  grande  proportion  les  rayons  les 
plus  réfringents  du  faisceau.  Les  rayons  les  moins  réfrio- 
gents  étaient  aussi  diffusés,  mais  dans  une  trop  faible  pro* 
portion  pour  rendre  blanche  la  trace  de  la  lumière.  En  fait, 
l'action  était  identique  avec  celle  du  ciel.  Analysée  par  qd 
prisme  de  Nicol,  la  lumière  a  été  trouvée  polarisée,  et  la 
polarisation  était  à  son  maximum  dans  la  direction  perp^- 
diculaire  à  celle  du  faisceau.  Suivant  cette  direction,  la 
lumière  était  sensiblement  complètement  polarisée.  Ud 
cristal  de  tourmaline  avec  son  axe  perpendiculaire  aa 
faisceau  lumineux  était  transparent  ;  avec  sou  axe  paral- 
lèle au  faisceau,  il  était  opaque.  En  secouant  le  liquide, 
on  faisait  flotter  et  briller  de  plus  grosses  particules. 
Lorsque  la  lumière  d'un  bleu  délicat,  visible  entre  ces 
particules,  était  éteinte  par  le  prisme  de  Nicol,  les  pm\s 
brillants  correspondant  aux  particules  elles-mêmes  res- 
taient lumineux  dans  le  champ  obscur.  Une  plaque  con- 
cave de  sélénite  placée  entre  le  prisme  et  l'eau  faisait 
apparaître  un  système  d'anneaux  vivement  colorés.  Ces 
anneaux  avaient  le  plus  d'éclat  lorsqu'on  regardait  dans 
une  direction  perpendiculaire  au  faisceau  lumineux,  de 
la  même  manière  qu'ils  sont  le  plus  brillants  aussi  lors- 
qu'on regarde  le  ciel  perpendiculairement  à  la  direction 
des  rayons  solaires.  Il  ne  m'a  pas  été  possible  de  recon- 
uaître  de  différence  entre  le  bleu  de  l'eau  et  le  bleu  dn 
ciel.  La  coloration  produite  par  l'eau  de  la  Méditerranée 
était  un  bon  bleu  de  ciel,  tandis  qu'avec  l'eau  du  lac  de 
Genève,  on  obtenait  un  bleu  égalant  celui  d'un  ciel  ex- 
ceptionnellement pur. 
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Il  y  a  déjà  longtemps  que  les  tentatives  pour  expliquer 
la  couleur  du  lac  de  Genève  ont  excité  mon  intérêt,  et 
des  observations  que  je  Qs  en  1857  me  convainquirent 
de  plus  en  plus  qu'il  s'agissait  d'un  bleu  produit  par  un 
milieu  trouble.  Peu  de  temps  après  j'écrivis,  touchant  cette 
coloration  : 

a  N'est-il  pas  probable  que  cette  action  d'une  matière 
très-divisée  peut  avoir  une  influence  sur  la  couleur  de 
certains  lacs  de  la  Suisse,  de  celui  de  Genève  par  exem- 
ple ?  Ce  lac  n'est  autre  chose  qu'un  élargissement  du 
Rhône  qui  descend  de  l'extrémité  du  glacier  du  même 
nom.  De  nombreux  torrents  se  joignent  au  Rhône  pen- 
dant son  trajet,  et  ces  tributaires,  qui  presque  tous  pro- 
viennent de  glaciers,  apportent  avec  eux  la  matière  très- 
divisée  que  la  glace  détache  des  rochers  en  passant  sur 
eux.  Des  particules  de  toutes  dimensions  sont  ainsi  déta- 
chées, et  je  ne  puis  m'empêcher  de  croire  que  les  plus 
ténues  d'entre  elles  doivent  rester  en  suspension  d'un 
bout  à  l'autre  du  lac.  Faraday  a  montré  qu'un  précipité 
d'or  peut  être  assez  ténu  pour  qu'il  faille  un  mois  avant 
qu'il  soit  descendu  au  fond  d'un  flacon  de  cinq  pouces 
de  haut  ;  et,  suivant  toute  probabiUté,  des  âges  de  calme 
seraient  nécessaires  pour  amener  au  fond  du  lac  de 
Genève  toutes  les  particules  qui  floltenl  dans  ses  eaux. 
Il  semble  qu'il  vaut  certainement  la  peine  d'examiner  si 
ces  particules  en  suspension  ne  contribuent  pas  à  ce  ma- 
gnifique bleu  qu'ont  admiré  tous  ceux  qui  l'ont  vu  dans 
des  circonstances  favorables.  » 

Les  observations  de  M.  Soret  et  celles  que  je  viens  de 
décrire  font  de  Tbypothèse  que  j'émettais,  il  y  a  trente 
ans,  une  vérité  aujourd'hui. 
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Mais,  s'il  est  démontré  que  l'action  des  particules  té- 
nues est  une  cause  suffisante  pour  produire  la  coloration 
bleue,  elle  n'est  pas  la  seule  cause  agissante.  Le  bc  de 
(îenève  ne  présente  pas  seulement  le  bleu  provenant  de 
la  diffusion  de  la  lumière  par  des  particules  en  suspen- 
sion, mais  aussi  le  bleu  qui  est  dû  à  une  véritable  absorp- 
tion moléculaire.  Effectivement,  s'il  n'en  était  pas  ainsi, 
la  lumière  transmise  à  travers  une  colonne  d'eau  serait 
jaune,  orangée  ou  rouge,  comme  la  lumière  du  soleil  le- 
vant ou  couchant.  Ainsi,  non-seulement  la  lumière  est 
bleue  de  fondation  dès  qu'elle  est  réfléchie  par  les  parti- 
cules, mais  encore  les  rayons  moins  réfrangibles  qui  ac- 
compagnent toujours  le  bleu  sont  absorbés  dans  la  trans- 
mission de  la  lumière  diffusée.  Je  considère  la  couleur 
bleue  exceptionnellement  intense,  soit  de  la  Méditerranêt*. 
soit^du  lac  de  Genève  comme  complètement  expliquée 
par  ces  deux  causes  réunies,  la  diffusion  et  l'absorption. 

En  \  869,  M.  Lallemand  a  communiqué  à  l'Académie 
des  sciences  de  Paris  un  mémoire  intéressant  sur  les  phé- 
nomènes optiques  que  présentent  certains  solides  et  cer- 
tains liquides,  lorsqu'ils  .sont  éclairés,  comme  les  nuages 
actmiques  dans  mes  expériences.  J'avais,  moi-même,  en 
1868,  examiné  de  cette  manière  un  grand  nombre  de 
liquides  et  de  solides,  et  on  peut  trouver  un  résumé  suc- 
cinct de  ces  expériences  à  la  Qn  d'un  mémoire  sur  la 
couleur  bleue  du  ciel  et  la  polarisation  de  la  lumière  cé- 
leste, publié  dans  les  comptes  rendus  de  la  Société  royal»* 
du  1 6  décembre  1 868  (Proceedings  of  tiie  RoycU  Society*  i 
M.  Lallemand  admet  que  la  diffusion  de  la  lumière  est 
produite,  non  par  des  particules  étrangères  mais  par  le^ 

>  Voyez  Archives,  1869,  tome  XXXIV,  p.  156. 
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molécules  elles-mêmes  des  liquides  sur  lesquels  il  expé- 
rimente. D'autre  part  M.  Soret  combat  cette  nouvelle  ma- 
nière de  voir  et  maintient  que  la  diffusion  de  la  lumière  est 
une  affaire  de  particules  et  non  de  molécules.  Bien  que 
je  ne  puisse  qu'admirer  la  science  et  l'habileté  du  jeune 
physicien  français,  je  n'hésite  pas  à  me  ranger  à  l'avis  de 
M.  Soret,  dans  cette  discussion.  ^ 

M.  Lallemand  invoque  une  cause  tout  k  fait  hypothé- 
tique, quand  il  s'en  présente  une  certaine.  Il  se  fonde 
surtout,  pour  soutenir  sa  thèse,  sur  le  verre  bien  trans- 
parent et  sur*  l'eau  distillée.  Mais  la  transparence  est  celle 
qu'on  observe  dans  la  lumière  ordinaire  du  jour,  et  qui 
est  sujette  à  erreur.  Le  verre  présente  le  phénomène  de 
la  diffusion  à  tous  les  degrés  d'intensité.  On  peut  voir 
des  exemples  très-beaux  de  l'action  dichroïque  du  verre 
chez  Salviati,  dans  St-James  Street.  Les  plats  et  les  vases, 
qui  sont  exposés,  offrent  un  magnifique  bleu  par  réflexion 
et  un  j^une  brunâtre  par  transmission.  Ce  changement  de 
couleur  est  très-frappant,  lorsque  après  avoir  vu  le  bleu, 
on  regarde  un  nuage  blanc  à  travers  ce  verre.  C'est  dans 
les  échantillons  où  l'opalescence  est  la  plus  forte  que  la 
lumière  transmise,  comme  on  pouvait  s'y  attendre,  est  le 
plus  colorée.  A  partir  de  ces  échantillons  où  l'ingrédiont 
étranger  est  introduit  intentionnellement,  nous  pouvons 
arriver  par  des  gradations  insensibles  jusqu'au  verre  de 
M.  Lallemand.  La  différence  entre  eux  n'est  qu'une  qu<»s- 
tion  de  degré.  Bien  des  flacons  de  notre  laboratoire  offrent 
en  substance  les  effets  obtenus  dans  les  verres  de  Salviati. 
Il  nous  semble  difficile  d'attribuer  à  une  action  molécu- 
laire, qui  est  constante,  un  effet  aussi  variable  que  celui- 
là.  C'est  aussi  un  fait  significatif  que  dans  des  milieux 
diaphanes,  tels  que  le  sel  gemme,  où  la  force  cristallisa- 
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trice»  qui  est  si  puissamment  purificatrice,  est  entrée  eo 
jeu»  M.  Lallemand  lui-même  a  trouvé  que  la  dispersion 
était  nulle.  Un  examen  approfondi  ferait  probablement  re- 
connaître que  le  sel  gemme  lui-même  n'est  pas  complè- 
tement dépourvu  de  pouvoir  d'illumination.  —  J  ai  eu 
entre  les  mains  nombre  de  beaux  échantillons  de  cette 
substance,  sans  toutefois  réussir  à  trouver  un  fragment 
d'une  grandeur  quelconque  qui  en  fût  tout  à  fait  privé. 
Le  sel  gemme  transparent  produit  habituellement  ud 
trouble  dans  la  lumière  qui  ressemble  sur  une  petite 
échelle  à  un  ciel  pommelé.  Les  échantillons  de  spath 
d'Islande  que  j'ai  aussi  examinés,  ne  se  sont  pas  troutés 
non  plus  complètement  dépourvus  de  ce  pouvoir  difinsif 
interne. 

La  manière  dont  la  glace  se  comporte  est  instructive 
pour  élucider  cette  question  qui  me  parait  être  d'une 
grande  importance.  En  général,  le  faisceau  lumineux  con* 
centré  est  aisément  visible  dans  la  glace,  du  moins  dans 
cette  saison  où  la  substance  offre  des  symptômes  de  rup- 
ture interne.  Dans  certains  cas,  le  scintillement  de  pail- 
lettes qui  correspondent  évidemment  à  des  points  de  rup- 
ture optique,  décèle  le  passage  de  la  lumière.  Dans  d'autres 
cas,  le  trajet  du  faisceau  apparaît  bleuâtre,  bien  que  ra- 
rement d'un  bleu  uniforme.  En  faisant  passer  un  rayon, 
qui  a  été  préalablement  tamisé,  à  travers  de  la  glace  de 
lac,  dans  diverses  directions,  on  met  en  évidence  des  va- 
riations remarquables  d'intensité  de  l'illumination,  et  on 
trouve  des  places  où  le  passage  du  rayon  devient  complè- 
tement invisible.  Le  faisceau  convergent  est  quelquefois 
coupé  par  un  plan  transversal ,  et  l'une  des  moitiés  du 
cône  est  visible  et  l'autre  invisible.  D'autrefois,  le  cône  est 
coupé  par  un  plan  allant  du  sommet  à  la  base,  et  Tune  des 
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moitiés  est  semi-lumineuse  par  Teffet  de  la  lumière  diffu- 
sée, tandis  que  l'autre  offre  l'obscurité  de  la  transparence 
parfaite.  Si  la  diffusion  était  moléculaire,  elle  se  produi- 
rait partout,  et  puisque  cela  n'a  pas  lieu,  elle  ne  peut  être 
moléculaire.  La  diffusion  est  peut-être  due.  dans  la  plu- 
part des  cas,  aux  particules  ultra-microscopiqiies,  si  nom- 
breuses dans  l'eau,  qui  sont  prises  dans  la  glace  lorsque 
le  gel  est  rapide.  Ce  n'est  que  par  un  gel  excessivement 
lent,  qu'il  serait  possible  d'écarter  ces  particules  de  la 
glace.  Des  ruptures  purement  optiques,  si  elles  étaient  as- 
sez ténues  cl  nombreuses,  pourraient  aussi  produire  Teffet 
observé. 

Les  liquides  que  j'ai  examinés  en  1868,  offraient  tous, 
plus  ou  moins,  ces  effets  de  diffusion,  et  beaucoup  d'en- 
tre eux,  une  forte  fluorescence.  La  manière  doat  se  com- 
portaient les  liquides  non  fluorescents  où  le  passage 
de  la  lumière  se  colorait  en  bleu,  ne  différait  nullement 
des  nuages  actintques  qui  étaient,  à  ce  moment,  l'objet 
de  mon  étude.  J'examinai  des  eaux  de  diverses  prove- 
nances et  les  trouvai  uniformément  chargées,  non-seule- 
ment de  particules  assez  ténues  pour  diffuser  la  lumière 
bleue,  mais  aussi  de  particules  beaucoup  plus  grossières. 
Soumise  à  l'épreuve  du  faisceau  concentré,  notre  eau 
potable  ordinaire  offre  une  apparence  qui  n'est  rien 
moins  qu'agréable  ;  certaines  des  eaux  que  boivent  les 
habitants  de  Londres  sont  excessivement  troubles  et 
épaisses.  La  distillation  ne  réussit  pas  à  chasser  entière- 
ment la  matière  en  suspension.  M.  Soret  a  vainement  es- 
sayé de  s'en  débarrasser;  il  en  a  diminué  les  effets,  mais 
il  ne  les  a  pas  annulés.  Il  y  a  quelques  jours  seulement 
que  l'on  m'a  obligeamment  procuré  des  échantillons 
d'eau  distillée,  fournis  par  quatre  des  principaux  labora- 
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toires  de  Londres.  (Juand  on  les  regarde  à  la  lumière  or- 
dinaire du  jour,  ces  liquides  paraissent,  suivant  le  tenne 
consacrée  transparent  comme  du  cristal;  mais  lorsqu'on  y 
fait  passer  le  faisceau  lumineux  concentré,  l'idée  de  purele 
devient  tout  simplement  ridicule.  Personne^  sans  en  avoir 
été  témoin,  ne  s'attendrait  au  changement  opéré  par 
Tillummation  concentrée.  11  y  avait  des  diBérences  de  pu- 
reté entre  les  échantillons,  provenant  sans  doute  des  dil- 
férences  de  procédé  de  distillation,  mais  pour  un  œil 
capable  de  distinguer  à  la  lumière  ordinaire  ce  que  ré- 
vélait le  rayon  lumineux,  tous  sembleraient  de  Teau 
trouble.  J  ai  aussi  examiné  un  échantillon  d'eau  extra-pur^ 
obtenue  par  la  distillation  du  permanganate  de  potasse  et 
liquéfiée  dans  un  condenseur  en  verre.  Elle  contenait, 
dans  une  proportion  considérable,  des  particules  en  sus- 
pension, non  de  celles  qui  diffusent  la  lumière  bleue, 
mais  de  plus  grosses.  Ce  doit  être  toujours  le  cas  pour 
de  Teau  distillée  daqs  Tair  chargé  de  particules  des  villes 
et  recueillie  dans  des  vases  salis  par  leur  contact  avec  oA 
air.  Ces  faits  justifient  amplement  les  termes  par  les- 
quels M.  Huxley  a  qualifié  l'assertion  qu'il  était  possible 
d'obtenir,  par  ces  procédés,  des  solutions  sans  particules. 
Une  semblable  assertion  ne  pouvait  se  baser  que  sur  des 
observations  défectueuses.  Dans  le  numéro  du  47  inar>i 
de  ce  journal  {Nature),  on  a  décrit  une  expérience  où  de 
l'eau  est  produite  par  la  combustion  de  l'hydrogène,  et  la 
vapeur  condensée  sur  une  surface  d'argent  de  pureté  ir- 
réprochable. Dans  ce  cas,  bien  que  les  particules  flottant 
dans  l'air  fussent  totalement  consumées  d'abord,  l'eau  ne 
s'en  trouvait  pas  moins  passablement  chargée  de  matières 
en  suspension.  M.  Pouchet  a  invoqué  cette  méthode  d'ob- 
tenir de  l'eau,  comme  produisant  la  destruction  oomplèie 
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des  germes,  et  j'avais  pour  objet,  en  répétant  cette  expé- 
rience, de  montrer  les  dangers  d'erreur  des  recherches 
que  M.  Pouchet  et  d'autres  poursuivaient.  Mais  on  ne 
tint  pas  compte  de  cet  avertissement.  Je  ne  le  rappelle 
pas  ici  pour  augmenter  les  difficultés  d'une  position  suffi- 
samment désastreuse,  mais  pour  mettre  sur  ses  gardes  le 
néophyte  aventureux  qui  serait  disposé  à  se  jeter  dans 
des  recherches  où  de  grands  expérimentateurs  ont  dé- 
ployé toute  leur  habileté,  et  lui  montrer  les  pièges  qui 
l'attendent. 

John  Tyndall. 

Royal  InstitutioD,  18  octobre. 
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POLARISATION  DE  U  LUMIÈRE  DE  L'EAU 


PAB 

M.  J.-L.    SORET 


I.  — -  La  lumière  que  renvoient  les  couches  inlérieu- 
res  d'une  grande  masse  d'eau^  telle  qu'un  lac  profond, 
lorsqu'elle  est  éclairée  par  le  soleil,  présente  des  pro- 
priétés de  polarisation  tout  à  fait  analogues  à  celles  de  la 
lumière  du  ciel.  C'est  là  un  fait  que  j'avais  observé  sur 
le  lac  de  Genève  et  que  j'ai  signalé  dans  une  précédente 
Note  *.  —  Mon  ami  M.  le  prof.  Hagenbach  a  constaté  le 
même  phénomène  sur  le  lac  de  Luceme*. —  Depuis  lors 
j'ai  eu  l'occasion  de  répéter  mes  observations  sur  d'autres 
lacs  et  sur  la  mer  Méditerranée.  Les  résultats  que  je  vais 
rapporter  s'accordent  complètement  avec  ceux  que  j*avais 
obtenus  antérieurement. 

Dans  ces  nouvelles  recherches,  je  me  suis  servi  de 
l'appareil  très-simple  que  j'avais  déjà  employé.  Il  se 
compose  d'une  sorte  de  lunette  OL,  dont  le  tube  en 
fer-blanc,  noirci  à  l'intérieur,  de  1",05  de  longueur,  est 
formé  de  deux  parties.  L'une,  LK,  est  cylindrique  et 
d'un  diamètre  de  0'",055  environ  ;  l'autre,  KO,  est  un  peu 
conique,  de  moindre  diamètre  et  plus  courte  que  LK.  Les 
deux  pièces  se  raccordent  en  K  par  une  vis  et  un  cuir 

*  Comptes  rendtis  de  VAcad,  des  Sciences,  19  août  1869,  et  ArékiMM, 
mai  i869,  tome  XXXV,  p.  54. 
<  Archives,  février  1870,  tome  XXX VU,  p.  176, 
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rendant  la  fermeture  hermétique.  —  Cette  division  du 
tube  en  deux  pièces  a  pour  but  de  rendre  plus  commode 
le  transport  de  l'instrument  :  en  effet,  la  pièce  KO  peut 
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s'ajuster  en  sens  inverse  en  étant  introduite  dans  l'inté- 
rieur de  la  partie  OL,  en  sorte  que  la  longueur  de  l'in- 
strument démonté  n'est  plus  que  de  0",55.  —  Le  tube 
de  la  lunette  est  fermé  en  L  par  une  lame  de  verre  à  faces 
parallèles,  monté  sur  nn  anneau  en  laiton  qui  se  visse  au 
bout  du  tube  en  fer-blanc.  Un  cuir  rend  la  fermeture 
hermétique,  de  sorte  que  l'on  peut  plonger  l'extrémité 
objective  de  la  lunette  dans  l'eau  sans  que  celle-ci  pénè- 
tre à  l'intérieur.  —  L'oculaire  est  formé  d'un  prisme 
de  Nicol,  ajusté  à  frottement  doux  en  0.  On  peut,  à  vo- 
lonté, y  ajouter  du  côté  intérieur  une  lame  de  quartz,  lors- 
qu'on veut  obtenir  les  couleurs  de  la  lumière  polarisée. 
L'observateur,  placé  dans  un  bateau,  plonge  Textré- 
mité  L  de  la  lunette  dans  l'eau,  et  regarde  au  travers  du 
Nicol  ;  il  reçoit  la  lumière  de  coloration  bleue  renvoyée 

Archives,  t.  XXXIX.  —  Décembre  1870.  25 
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par  les  couches  inférieures  à  la  surface  de  reau.  En  tour- 
nant le  Nicol,  ou  bien  la  lunette  entière  autour  de  m 
axe  s  il  peut  analyser  la  lumière  et  reconnaître  si  die  e>i 
polarisée. 

Soit  MN  la  surface  de  l'eau,  et  SI  un  rayon  solaire 
qui  se  réfracte  suivant  IR;  tous  les  autres  rayons  qui  pé- 
nètrent dans  Teau  seront  parallèles  à  IR,  si  la  surfait 
MN  est  parfaitement  unie. 

En  visant  avec  la  lunette  dans  une  direction  perpendicu- 
laire à  [R,  et  en  faisant  tourner  le  prisme  de  Nicol,  on  re- 
connaît une  polarisation  bien  marquée  dont  le  plan  pas.^ 
par  Taxe  de  lunette  et  est  parallèle  à  IR.  —  La  position  b 
plus  commode  pour  l'observation  est  celle  où  l'on  place  h 
lunette  dans  le  plan  d'incidence  comme  l'indique  la  figure 
Le  phénomène  se  manifeste  aussi  bien  dans  d'autres  di- 
rections perpendiculaires  à  IR,  seulement,  l'observation 
devient  de  moins  en  moins  facile  à  mesure  que  l'on  s'é- 
carte du  plan  d'incidence,  parce  qu'il  faut  donner  à  la  lu- 
nette une  direction  se  rapprochant  de  l'horizontale. 

En  écartant  de  plus  en  plus  la  lunette  de  la  direction 
perpendiculaire  aux  rayons  solaires  réfractés,  la  polarisa- 
tion diminue  et  finit  par  disparaître  complètement.  On  ne 
trouve  aucune  trace  de  polarisation  lorsque  Ton  vise  dau^ 
la  direction  parallèle  à  IR. 

Les  conditions  pour  la  manifestation  la  plus  marquéf 
du  phénomène  sont  :  1^  que  le  soleil  luise  avec  éclat:  par 
un  temps  couvert,  il  n'y  a  plus  de  polarisation  ;  2*"  que  U 
surface  de  l'eau  soit  calme  :  plus  elle  est  agitée,  moins  b 
polarisation  est  marquée  parce  que  les  rayons  réfractés  w 
sont  pas  parallèles  ;  3^  que  l'eau  soit  profonde  :  si  I  ci 
voit  le  fond,  la  polarisation  devient  beaucoup  moins  seo* 
sible  ;  4^  que  l'eau  soit  très-transparente  :  si  elle  tient  ef) 
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suspension  des  particules  un  peu  grosses  ou  trop  nom- 
breuses»  la  polarisation  diminue  ou  cesse  de  se  mani- 
fester. 

Tels  sont  les  faits  que  j'avais  observés  sur  le  lac  de 
Genève,  et  qui  établissent  une  analogie  remarquable  en- 

e  la  lumière  du  ciel  et  celle  de  l'eau  '. 

IL  —  J'ai  répété  ces  observations  sur  le  lac  de  Garde 
dont  l'eau  présente  une  coloration  assez  analogue  à  celle 
du  lac  de  Genève.  Quoique  le  temps  ne  fût  pas  parfaite- 
ment calme,  le  phénomène  de  la  polarisation  était  assez 
marqué  pour  mettre  son  identité  hors  de  doute. 

Sur  le  lac  d'Annecy  dont  l'eau  est  moins  limpide  que 
celle  du  lac  de  Genève,  et  par  un  temps  qui  n'était  pas 
très-calme,  la  polarisation  était  également  bien  sen- 
àble. 

Ces  deux  observations,  jointes  à  celle  de  M.  Hagenbach 
sur  le  lac  de  Lucerne,  tendent  à  montrer  que  le  phéno- 
mène est  général  pour  les  cadx  douces. 

Il  en  est  de  même  pour  l'eau  de  la  Méditerranée. 

Dans  la  rade  de  Gènes,  à  100  mètres  environ  au  delà 
de  la  jetée  du  port,  l'eau  est  encore  peu  transparente  et 
de  couleur  verte.  En  observant  en  cet  endroit  (19  avril 
1870,  entre  9  heures  et  10  heures  du  matin)  par  un 
beau  soleil  et  un  temps  très-calme  ^,  j'ai  reconnu  une 
polarisation  bien  marquée. 

En  s'avançant  davantage  en  mer,  l'eau  devient  plus 

*  Le  phénomène  est  cependant  un  peu  moins  net  avec  la  lumière 
de  Teau  qu'avec  celle  du  ciel  ;  j'ai  déjà  indiqué  pourquoi  il  en  est 
ainsi.  (Archives,  mai  1869,  tome  XXXV,  p.  56.) 

*  Toute  retendue  de  la  surface  de  la  mer  n'était  pas  unie  ;  il  y 
avait  des  places  où  elle  était  ridée  ;  naturellement  j'ai  fait  les  obser- 
vations dans  les  parties  calmes. 
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limpide  tout  en  conservant  sa  couleur  verte  ;  le  phéDo- 
mëne  de  polarisation  devient  plus  prononcé.  En  diri- 
geant la  lunette  verticalement  de  haut  en  bas,  la  polari- 
sation était  encore  sensible  quoique  fort  affaiblie,  paisqne 
cette  direction  est  trës-inclinée  sur  celle  des  rayons  so- 
laires *. 

Le  21  avril  1870  (k  8  7i  heures  du  matin,  heure  de 
Rome)«  à  Oneglia,  .en  avant  du  port  où  la  mer  atteint  vile 
une  grande  profondeur,  j'ai  pu  répéter  les  obserîations 
dans  des  conditions  beaucoup  meilleures  encore.  L'eau 
était  très-calme  ;  à  peine  était-elle  agitée  par  un  peu  de 
houle  formant  des  ondes  très-surbaissées  et  éloignées  les 
unes  des  autres,  mais  dont  la  surface  était  complètement 
unie  et  sans  aucune  ride.  Sa  couleur  était  du  plus  beau 
bleu,  rappelant  beaucoup  celle  du  lac  de  Genève,  maisavec 
plus  de  transparence  et  moins  de  cette  apparence  un  peu 
laiteuse  que  présente  le  lac  dans  les  endroits  profonds. 
En  observant  à  la  lunette,  l'intensité  de  la  lumière  reçue 
par  l'œil  était  certainement  plus  forte  que  je  ne  l'ai 
jamais  observée  sur  le  lacr  Cet  éclat  tenait  sans  doute 
en  partie  à  la  pureté  du  ciel  et  à  l'énergie  de  la  lumièF 
du  soleil  ;  conditions  qui,  à  Genève,  se  rencontrent  rare- 
ment par  un  temps  calme.  —  En  même  temps  la  pola- 
risation se  manifestait  avec  une  netteté  remarquable:  en 
visant  dans  une  direction  verticale  elle  était  encore  trè>- 
franche. 

Ainsi  l'eau  de  la  Méditerranée  présente  sous  ce  rap- 
port les  mêmes  propriétés  que  les  eaux  douces,  et  je  nt' 

^  Dans  des  observations  postérieures  sur  le  lac  de  GeuèTe,  faites  ie 
matin  avant  que  le  soleil  fût  fort  élevé  au-dessus  de  rhoriioo,  j'u 
trouvé  aussi  une  polarisation  sensible  dans  une  direction  verticale. 
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doute  pas  qu'il  n'en  soit  de  même  pour  toute  masse  d'eau 
limpide  '. 

III. —  A  côté  de  ces  observations  faites  sur  place,  j'ai 
examiné,  dans  la  chambre  obscure,  à  l'aide  d'un  faisceau 
<le  lumière,  un  assez  grand  nombre  d'échantillons  d'eaux 
de  diverses  provenances.  Ils  ont  été  recueillis  pour  la  plu- 
part dans  une  série  de  flacons  neufs  d'un  litre  de  capa- 
cité, bouchés  à  Témeri  et  lavés  tous  de  la  même  manière, 

■ 

d'abord  à  l'acide  nitrique  puis  à  grande  eau.  —  Pour  y 
introduire  le  liquide  à  examiner  lorsqu'il  s'agissait  d'une 
eau  naturelle,  on  opérait  de  la  manière  suivante.  Le  fla- 
con vide  qui  avait  été  maintenu  bouché  depuis  le  premier 
lavage,  était  plongé  dans  l'eau,  débouché  au-dessous  de 
la  surface  ;  lorsqu'il  était  rempli  on  rejetait  cette  pre- 
mière eau,  on  effectuait  un  nouveau  lavage  de  la  même 
manière,  et  on  le  remplissait  définitivement,  en  ayant 
toiyours  soin  de  déboucher  et  de  boucher  sous  l'eau  pour 
éviter  l'introduction  des  poussières  qui  flottent  à  la  sur- 
face. 

Après  avoir  rapporté  ces  flacons  dans  le  laboratoire 
et  les  avoir  laissé  reposer  quelque  temps,  on  les  plaçait 
dans  la  chambre  obscure  ;  on  faisait  passer  dans  l'eau 
qu'ils  contenaient  un  faisceau  de  lumière  solaire  ou  oxy- 
hydrique  qui  formait  une  trace  lumineuse  plus  ou  moins 
visible,  provenant  dans  mon  opinion  de  la  réflexion  sur 
les  particules  solides  en  suspension. 

J'ai  décrit  dans  un  mémoire  précédent  *  les  résultats  de 

*  Dans  les  lagunes  de  Venise,  où  Teau  est  trouble,  je  n*ai  pu  dis- 
tinguer aucune  trace  de  polarisation. 

*  ^r  rillumination  des  corps  transparents.  (Archives,  février  1870, 
tome  XXX vu,  p.  129.) 


358  POLARISATION 

mes  observations  faites  de  la  môme  manière  sur  différents 
échantillons  d'eau  dont  la  plupart  avaient  subi  une  pori- 
fication  artiBcielle.  J'avais  remarqué  en  particulier  que  la 
trace  lumineuse  est  d'autant  moins  apparente  que  les  cor- 
puscules en  suspension  sont  plus  rares  et  plus  difficil^ 
ment  visibles. 

Quelques-uns  des  échantillons  que  j'avais  précédem- 
ment observés  ont  été  comparés  avec  les  eaux  natnrelb 
recueillies  plus  tard,  et  je  vais  citer  les  résultats  de  ces 
observations,  en  faisant  remarquer  que  tous  ces  Hqwdes 
sont  relativement  assez  troubles  si  on  les  examine  peu  de 
temps  après  qu'ils  ont  été  recueillis  ou  qu'ils  ont  éw 
agités  de  nouveau.  Ils  se  clarifient  par  un  repos  plus  oq 
moins  prolongé. 

L'eau  du  lac  de  Garde  el  celle  du  lac  i'^Anneqi  se  cbri* 
fient  notablement  par  le  repos  ;  elles  présentent  alors  uu 
grand  rapport  avec  celle  du  lac  de  Genève,  soit  pour  la  visi- 
bilité  de  la  trace  lumineuse,  soit  pour  Tapparence  des  parti- 
cules visibles  en  suspension.  La  couleur  de  la  trace  est  bleoe 
quand  on  emploie  un  faisceau  de  lumière  solaire  concentre 
par  une  lentille  à  long  foyer. 

L'eau  du  lac  Michigan,  que  je  dois  à  robligeance  île 
MM.  J.  Odier  et  Delafontaine,  après  un  repos  prolongé,  m'a 
paru  un  peu  moins  cl^ij^a  que  Teau  du  lac  de  Genève  :  U 
comparaison  est  un  peu  difficile,  parce  que  le  flacon  daD> 
lequel  Teau  du  lac  Michigan  m'a  été  rapportée  est  d^m 
verre  assez  différent  de  celui  des  autres  Hacons.  —  On  dis- 
tingue de  nombreuses  particules  en  suspension. 

De  Teau  recueillie  dans  une  crevasse  (puits)  du  glacier 
d'Aletsch  ^  donne  lieu,  môme,  après  un  repos  prolongé,  à  one 

*  J*avais  espéré  pouvoir  recueillir  de  Peau  du  Mfirjelen  Seeet  d*eo 
étudier  la  polarisation  sur  place  ;  mais  ce  lac  s'était  vidé  ceUe  mtai^ 
et  n*était  plus  représenté  que  par  une  flaque  d*eau  bourbeuse. 


DE  LA  LUMIÈRE  DE  l'eAU.  359 

trace  pl.as  blanche  et  beaucoup  plus  visible  que  celle  des 
échantillons  ci-dessus.  Les  particules  en  suspension  sont  très- 
nombreuses.  Cette  eau  présente  assez  de  rapport  avec  de 
Teau  que  j^avals  obtenue  par  la  fusion  de  neige  (décrite  dans 
mon  précédent  Mém.,  p.  119),  et  qu'un  repos  de  plus  de  dix 
mois  ne  parait  pas  avoir  améliorée. 

Veau  de  la  Méditerranée  recueillie  à  Oneglia,  et  qui  im- 
médiatement après  le  voyage  contenait  assez  de  particules  en 
suspension,  s'est  beaucoup  clarifiée  par  le  repos.  Au  bout  de 
quelques  semaines  de  tranquillité,  elle  donnait  une  trace  lu- 
mineuse difficilement  visible  si  le  faisceau  lumineux  n'était 
pas  intense,  et  d'une  belle  couleur  bleue  quand  les  rayons 
solaires  étaient  concentrés  avec  une  lentille.  Cette  eau  était 
sensiblement  supérieure  en  pureté  à  Teau  du  lac  de  Ge- 
nève reposée,  elle  contenait  des  particules  en  moins  grand 
nombre,  mais  plus  grosses,  un  peu  filamenteuses,  probable- 
ment d'origine  organique.  Au  commencement  de  septembre 
dernier,  c'est-à-dire  plus  de  quatre  mois  après  qu'elle  avait 
été  recueillie,  elle  avait  encore  sensiblement  la  même  supé- 
riorié.  Mais  quelques  semaines  plus  tard,  elle  avait  un  peu 
perdu  de  sa  pureté.  Ce  changement  vient  probablement  d'une 
modification  de  substances  organiques  contenues  ou  dissoutes 
dans  l'eau  de  mer  '. 

*  M.  Tyndall  a  aussi  examiné  et  comparé,  à  faide  de  la  lumière 
électrique,  Teau  de  la  Méditerranée  avec  celle  du  lac  de  Genève  (voyez 
plus  haut  la  traduction  de  son  mémoire,  p^  3^).  II  paraît  trouver  que 
cette  dernière  est  plus  pure  et  donne  une  trace  lumineuse  d^uo  plus 
beau  bleu.  Je  ne  suis  pas  arrivé  tout  à  fait  aux  mêmes  résultats,  mais 
je  pense  que  ces  petites  différences  n*ont  pas  une  grande  importance 
et  qu'elles  peuvent  fadlement  s'expliquer  par  le  fait,  soit  de  modifi- 
cations que  feau  subit  avec  )e  temps,  soit  de  différences  suivant  le 
jour  et  Tendroit  où  elle  a  été  prise,  etc.  Ainsi  l'eau  du  lac  de  Genève 
qu'a  examinée  N.  Tyndall,  et  que  j'avais  recueillie  pour  lui,  a  été  prise 
dans  le  lac  un  jour  où  il  présentait  une  transparence  très-exception- 
nelle, à  la  suite  d'une  période  de  calme.  Il  est  donc  possible  qu'elle 
eût  un  degré  de  pureté  plus  grand  que  celle  qui  m'a  servi  de  terme 
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L'eau  de  la  Mer  Rmge^  dont  je  dois  un  échantillon  à  l'oblh 
geance  de  M.  Raoul  Pictet,  était  trés-trouble  au  momenl  de 
son  arrivée.  Elle  s'est,  à  la  longue,  beaucoup  clariGée  par  le 
le  repos  ;  il  s'est  formé  au  fond  du  flacon  un  dépôt  dW 
couleur  brunâtre.  Finalement  elle  est  arrivée  à  un  degré  de 
pureté  assez  voisin  de  celui  de  Teau  des  lacs  *. 

L'eau  recueillie  dans  les  Lagunes  de  Venise  (près  de  Port» 
di  Lido,  dans  un  endroit  où  elle  est  relativement  plus  claire 
que  dans  le  reste  des  lagunes),  était  complètement  trouble 
après  le  voyage.  Le  repos  l'a  améliorée,  il  s'est  fait  un  léger 
dépôt  sur  le  fond  et  sur  les  parois  du  flacon,  ce  qui  gène  on 
peu  la  comparaison  avec  d'autres  échantillons.  On  recoonaii 
cependant  facilement  que  la  trace  lumineuse  est  beaucoup 
plus  visible  que  dans  les  cas  précédents  ;  quand  elle  e>i 
produite  par  un  faisceau  de  lumière  solaire  concentrée,  sd 
teinte  est  verdâtre  et  tout  autre  que  celle  des  eaux  plQ> 
pures. 

J'ai  fait  (le  l®""  septembre  1870)  un  examen  compa- 
ratif de  ces  diverses  eaux  et  de  quelques-unes  de  celles 
que  j'ai  précédemment  décrites  dans  mon  Mémoire  déjà 
cité,  et  qui  n'avaient  pas  été  agitées  depuis  plusieurs 
mois.  Je  suis  arrivé  à  les  ranger  dans  Tordre  suivant,  en 
commençant  par  celle  qui  donne  la  trace  lumineuse  la 
moins  visible. 

de  comparaison.  D'autre  part,  Teau  de  la  Méditerranée  que  j*ai  exa- 
minée a  été  recueillie  dans  des  conditions  remarquablemeot  favo- 
rables. 

*  Le  fait  de  la  pureté  de  Feau  de  la  Méditerranée  et  de  la  darifi* 
cation  prononcée  que  le  repos  a  produit  dans  l'eau  de  la  Mer  Rouge 
peut  être  rapproché  d*une  observation  de  M.  Schlôsing,  quia  re- 
connu que  la  présence  de  sels  en  dissolution  facilite  la  précipitaUoo 
de  Targile.  (Compie^  rendus  de  VAcad,  des  Sciences^  20  juin  1870.) 
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égales. 


1 .  Eau  distillée  par  évaporation  superfidelle  ^  entre  40  et  50*. 

2.  id.  id.  id.        "  100*  Ipresque 

3.  id.  id.  id.        '  id. 
A.  Eau  de  la  mer  Méditerranée. 

5.  Eau  du  lac  de  Genève,     | 

6.  Eau  du  lac  de  Garde,      ( 


7.  Eau  du  lac  d'Annecy,      ( 


presque  égales. 


8.  Eau  de  la  Mer  Rouge, 

9.  Eau  du  lac  Michigan. 

1 0.  Eau  distillée  par  ébullition  dans  un  alambic  ordinaire  (après 

un  repos  de  plusieurs  mois), 
i  1 .  Eau  des  lagunes  de  Venise  (Porto  di  Lido). 
i  2.  Eau  de  neige  \  ^  .    , 

i  3.  Eau  du  glacier  d'Aletsch.    \  P"'^"''  ^''- 
14.  Eau  qui  a  été  maintenue  longtemps  à  100*  dans  un  vase  de 

verre  *. 

Pour  tous  ces  liquides»  la  lumière  émise  par  la  trace 
présente  les  phénomènes  de  polarisation  connus. 

Deux  mois  plus  tard  un  nouvel  examen  portant  sur  les 
échantillons  n°^  4  à  8,  a  conduit  à  les  ranger  dans  le 
même  ordre,  la  supériorité  de  l'eau  de  la  Méditerranée 
étant  toutefois  un  peu  moins  marquée. 

On  a  ensuite  agité  les  flacons  et  on  les  a  observés  de 
nouveau  presque  immédiatement  après;  on  a  trouvé  Tor- 
dre suivant  : 

Eau  de  la  Méditerranée,    ] 

Eau  du  lac  de  Genève,      \  peu  différentes. 

Eau  du  lac  de  Garde,        ) 

Eau  du  lac  d*Ânnecy. 

Eau  de  la  Mer  Rouge. 

*  Décrite  dans  mon  mémoire,  loc.  cit.  p.  147,  sous  la  lettre  d. 

*  id.  id.  id.  p.  147,  sous  la  lettre  6. 
s  id.  id.  id.  p.  147,  sous  la  lettre  c. 

*  id.  id.  id.  p.  149. 
»  id.  id.  id.  p.  151. 
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Une  nouvelle  comparaison  faite  trois  heures  après  a 

donné  : 

Eau  de  la  Méditerranée. 

Eau  du  lac  de  Garde. 

Eau  du  lac  de  Genève,     .  ..^.     ^ 

j   1   m.     «  [    peu  différentes. 

Eau  de  la  Mer  Rouge,     ^     '^ 

Eau  du  lac  d*Ânnecy, 

Après  dix-hnit  heures  de  repos  on  a  trouvé  : 

Eau  de  la  Méditerranée. 

Eau  de  la  Mer  Rouge  (plus  rapprochée  de  la  Méditerranée  que 

des  suivantes). 

Eau  du  lac  de  Garde,      )       '       ,    . 

Eau  du  lac  de  Genève.        P'^^»""  ^'«^  '  "??"*"""*  '"*^ 
^      ,   ,     ,,.  \      Heures  aux  précédentes. 

Eau  du  lac  d  Annecy,       '  '^ 

L'eau  de  la  Méditerranée  a  donc  conservé  dans  tous 
les  cas  sa  supériorité.  On  remarquera  aussi  que  les  eaux 
douces  se  clarifient  moins  rapidement  par  le  repos  qut* 
les  eaux  de  mer;  ces  dernières  contiennent  des  flocons 
ou  pellicules,  sans  doute  organiques,  qui  se  déposent  fa- 
cilement. 

IV.  —  En  faisant  passer  dans  de  l'eau  douce  douêt» 
d'un  grand  pouvoir  d'illumination,  un  faisceau  de  Inmièrf 
solaire  décomposé  par  un  prisme,  la  trace  lumineuse  pré- 
sente alors  toutes  les  nuances  du  spectre  juxtaposées. 
J'ai  reconnu  précédemment  *  que,  dans  ce  cas,  la  lumière 
émise  latéralement  est  encore  polarisée,  quelle  que  soîl 
sa  réfrangibilité  *. 

'  Mémoire  cité,  p.  152. 

*  J'ajoutai  que  si  dans  ces  conditions  on  regarde  la  trace,  le  rayon 
visuel  étant  dirigé  parallèlement  aux  arêtes  du  prisme,  on  distii^^ 
toutes  les  couleurs  du  spectre  ;  mais  que  si  le  rayon  visuel  est  dùigé 
perpendiculairement  aux  arêtes  du  prisme,  alors  les  différenles  cou- 
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Je  me  suis  demandé  si  de  même  dans  la  lumière  ren- 
voyée par  les  couches  intérieures  d'une  grande  masse 
d'eau,  toutes  les  espèces  de  rayons  sont  polarisés. 

Pour  résoudre  celte  question ,  je  me  suis  servi  de  la 
même  lunette  en  la  modifiant  de  la  manière  suivante  : 
On  a  enlevé  la  moitié  conique  du  tube  de  fer-blanc  et  on 
Ta  remplacée  par  un  tube  cylindrique  en  laiton  beaucoup 
plus  court,  s'ajuslant  au  reste  de  la  lunette  et  portant  le 
prisme  de  Nicol  à  son  extrémité  tournée  du  côté  objectif. 
Dans  l'autre  extrémité  de  ce  tube  en  laiton,  qui  est  gar- 
nie de  drap  à  l'intérieur,  s'engage  à  frottement  doux, 
un  spectroscope  à  vision  directe  d'Hofmann,  dans  lequel 
la  fente  [ordinaire  à  largeur  variable,  est  remplacée  par 
une  fente  flxe  placée  à  l'intérieur  du  collimateur. 

leurs  se  superposent  et  la  trace  parait  blanche,  ce  qui  donne  une  dé- 
monstration nouvelle  de  la  recomposition  de  la  lumière  blanche. 

Celte  démonstration  peut  être  réalisée  sous  la  Forme  d'une  brillante 
expérience  facile  a  répéter  dans  un  cours. 

Dans  la  salle  obscure  on  introduit  par  une  petite  ouverture  circu^ 
iaire  un  faisceau  horizontal  de  lumière  solaire,  électrique  ou  oxy-hy- 
drîque.  Sur  un  écran  on  projette  un  spectre  à  Taide  d'une  lentille  et 
du  système  de  prismes  d'un  spectroscope  h  vision  directe,  qui  produit 
la  dispersion  sans  déviation  des  rayons  moyens.  Ce  système  de  prisme 
doit  être  mobile  autour  de  son  axe.  Si  les  arôles  des  prismes  sont 
verticales,  le  spectre  projeté  est  horizontal  ;  en  tournant  les  prismes 
de  90  degrés,  le  spectre  tourne  aussi  et  devient  vertical.  Supposons 
Tappareil  dans  celte  dernière  position,  et  sur  le  passage  des  rayons, 
entre  le  prisme  et  Técran,  plaçons  une  cuve  rectangulaire  dont  les 
parois  sont  formées  de  glaces  (par  exemple  un  aquarium  de  chambre). 
Remplissons-la  d'eau  que  Ton  a  rendue  légèrement  louche  par  raddi- 
tion  de  quelques  gouttes  d*acétate  do  plomb,  ou  d'eau  de  Cologne,  ets. 
Alors  la  trace  du  faisceau  devient  très-visible,  et  l'observateur,  regar- 
dant latéralement  la  cuve,  voit  ces  rayons  divergents  et  présentant 
toutes  les  couleurs  du  spectre  juxtaposées.  En  faisant  tourner  le  sys- 
tème de  prismes  de  90  degrés,  la  trace  se  rétrécit  et  parait  blanche  ; 
en  même  temps  sur  récran  on  continue  à  voir  toutes  les  couleurs  du 
spectre  qui  est  projeté  horizontalement. 
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En  regardant  à  travers  l'appareil  ainsi  modifié,  on  voit 
le  spectre  de  la  lumière  de  Teau.  Il  est  wSuffisamment  visible 
si  la  fente  n'est  pas  trop  étroite  (0*"°*,2);  on  y  distingue  les 
raies  principales  du  spectre  solaire,  et  Ton  observe  que  le> 
rayons  rouges  sont  en  petite  proportion. 

En  maintenant  le  spectroscope  immobile»  et  en  faisant 
tourner  la  partie  objective  de  la  lunette^  y  compris  le 
Nicol,  autour  de  Taxe  de  l'instrument,  les  rayons  pola- 
risés provenant  de  l'eau  seront  alternativement  éteints  ou 
transmis.  —  En  opérant  ainsi  sur  le  lac  de  Genève,  j'ai  ob- 
servé que  toutes  les  parties  du  spectre  subissent  une  ex- 
tinction partielle,  c'est-à-dire  que  tous  les  rayons,  quelle 
que  soit  leur  réfrangibilité,  sont  partiellement  pola]i<é>. 
Cette  observation  est  assez  délicate;  il  faut  opérer  par  nn 
temps  très-beau  et  très-calme  pour  que  la  polarisation 
soit  bien  franche  et  le  bateau  parfaitement  immobile. 

On  peut  se  servir  du  même  appareil  pour  répéter  l'ob- 
servation sur  la  lumière  polarisée  du  ciel;  on  arrive  au 
même  résultat  sans  aucune  difficulté. 

V.  —  Comme  M.  Tyndall,  j'ai  attribué  ce  phénomène 
de  polarisation  de  la  lumière  de  l'eau,  à  la  présence  de 
particules  en  suspension  dans  le  liquide.  M.  Hagenbacb. 
dans  l'intéressant  travail  que  j'ai  déjà  cité  ',  sans  pré- 
cisément contester  cette  manière  de  voir,  a  indiqué  m' 
autre  cause  à  laquelle  il  pourrait  être  rapporté,  à  savoir 
la  réflexion  par  l'eau  elle-même.  <  Il  est  évident ,  dtt-iL 
que  l'eau  d'un  lac,  surtout  lorsque  le  soleil  darde  se^ 
rayons  sur  elle ,  ne  peut  point  présenter  une  masse  ho- 
mogène, mais  qu'elle  se  compose ,  par  suite  des  varia* 
tions  de  température  auxquelles  elle  est  soumise,  de  coq- 

'  Voyez  Archives,  février  1870,  tome  XXXVH,  p.  176. 
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ches  de  densités  différentes.  Par  ce  fait  il  doit  se  pro- 
duire des  réflexions  intérieures,  et  la  lumière  réfléchie 
sera  polarisée  dans  le  plan  de  réflexion.» 

Comme  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  le  dire  *,  l'influence 
que  peut  exercer  la  réflexion  sur  les  couches  d'inégale 
densité,  mérite  certainement  d'être  examinée  ;  mais  je  ne 
pense  pas  que  ce  soit  là  la  cause  principale  du  phénomène 
qui  nous  occupe. 

On  peut  comprendre  de  deux  manières  le  rôle  que  joue- 
rait la  réflexion  par  l'eau. 

En  premier  lieu,  on  peut  admettre  que  l'eau  d'un  lac 
se  trouve  composée  de  couches  horizontales  d'inégale 
densité.  P^r  un  temps  absolument  calme,  les  surfaces  de 
séparation  de  ces  diverses  couches  seraient  rigoureuse- 
ment planes  et,  dans  ce  cas,  la  réflexion  sur  ces  sur- 
faces ne  pourrait  produire  la  polarisation  dans  un  plan 
passant  par  le  soleil,  sauf  dans  la  position  où  la  lunette 
se  trouve  dans  le  plan  d'incidence  des  rayons.  Mais  comme 
il  y  a  toujours  un  peu  de  mouvement  à  la  surface  supé- 
rieure, et  que  les  ondulations,  on  le  sait,  se  transmettent 
dans  les  couches  profondes,  on  peut  admettre  que  les 
couches  de  séparation  de  couches  d'inégale  densité  ne 
sont  pas  planes,  mais  bien  ondulées  comme  la  surface  su- 
périeure. —  C'est  là,  si  je  ne  me  trompe,  ce  que  sup- 
pose M.  Hagenbach,  car  il  donne  comme  preuve  à  l'ap- 
pui de  sa  manière  de  voir,  le  fait  que  le  faisceau  de 
lumière  venant  de  l'intérieur  se  comporte  exactement  de 
même  que  le  faisceau  réfléchi  par  la  surface  supérieure 
de  Teau  en  ce  qui  concerne  soit  la  direction  du  plan  de 
polarisation ,  soit  la  variation  du  degré  de  polarisation 
avec  la  direction. 

•  Voyez  Archives,  février  1870,  lome  XXXVH,  p.  180. 
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J'ai  trouvé  ce  fait  exact  dans  la  plupart  des  cas;  c^ 
pendant,  il  y  a  souvent  des  exceptions  :  par  exempk 
quand  on  vise  avec  la  lunette  dans  une  direction  parallèl' 
aux  rayons  solaires,  il  y  a  polarisation  dans  un  plan  vtr- 
tical  pour  la  lumière  réfléchie  par  la  surface  supérieuiv. 
tandis  que  le  faisceau  provenant  de  Tintérieur  n'est  pas 
polarisé.  Mais  il  serait  inutile  d'insister  sur  ces  excep- 
tions  :  elles  ne  nous  fourniraient  aucun  argument  df 
quelque  valeur;  le  phénomène  de  la  polarisation  parrê* 
flexion  sur  la  surface  supérieure  est,  du  reste,  très-compli- 
qué et  variable  suivant  les  circonstances  atmosphériques. 

Je  me  bornerai  à  faire  les  objections  suivantes  à  l'hypo- 
thèse dont  nous  nous  occupons  :  1^  Si  la  lumière  renvoyëf 
par  l'eau  intérieure  provenait  de  réflexion  sur  des  couches 
d'inégale  densité,  horizontales,  mais  ondulées,  ne  devrail- 
on  pas  avoir  beaucoup  plus  de  lumière  dans  le  plan  vertical 
passant  par  le  soleil,  de  même  qu'à  la  surface  supérieure 
de  l'eau  on  observe  une  traînée  lumineuse  dans  la  direc- 
tion du  soleil.  —  Or  je  n'ai  jamais  observé  quelque  cbost* 
de  semblable.  2^  Par  un  temps  très-calme,  le  phénomèof 
de  la  polarisation  ne  devrait-il  pas  être  beaucoup  moiD> 
marqué,  sauf  dans  le  plan  d'incidence  ?  — 11  m'a  toujours 
semblé  au  contraire  que  plus  le  calme  est  complet,  plus  la 
polarisation  est  prononcée.  —  3^  EnQn,  je  rappelle  ici  une 
expérience  que  j'ai  déjà  citée  précédemment  *.  Dans  ud 
long  tube  de  verre,  terminé  par  des  glaces  parallèles,  itm* 
pli  d'eau  et  exposé  horizontalement  à  la  lumière  solaire, 
son  axe  étant  perpendiculaire  aux  rayons,  on  reconnaît 
en  regardant  par  une  des  extrémités,  que  la  lumière  reo* 
voyée  à  angle  droit  de  la  direction  des  rayons  solaires  est 
polarisée  dans  un  plan  parallèle  à  ces  rayons.  —  D^ 

»  Voyez  Archives,  février  1870,  lome  XXXVII,  p.  180. 
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coaches  horizontales  d'inégales  densités  ne  peuvent  expli- 
quer la  polarisation  dans  ce  cas-là. 

Mais  en  second  lieu  on  pourrait  concevoir  autrement 
la  disposition  des  couches  d'inégales  densités,  et  supposer 
qu'elles  sont  tout  à  fait  irrégulières,  comme  ce  qui  a  lieu 
lorsqu'on  chauffe  de  l'eau  ou  qu'on  mélange  deux  liquides 
de  pesanteur  spécifique  différente.  Ainsi  dans  l'expérience 
que  je  viens  de  citer  en  dernier  lieu,  ce  serait  réchauffe- 
ment produit  par  la  radiation  solaire  qui  déterminerait 
des  différences  de  densité  à  tous  les  points,  et  par  consé- 
quent une  réflexion  de  la  lumière  dans  toutes  les  direc- 
tions. 

Je  ne  pense  pas  non  plus  qu'il  en  soit  ainsi,  ou  au 
moins  que  cette  non-homogénéité  puisse  être  la  cause 
prépondérante  de  l'illumination  du  liquide. 

En  effet,  en  essayant  de  rendre  l'eau  encore  moins  ho- 
mogène, soit  en  la  chauffant,  soit  en  y  faisant  dissoudre 
un  sel  par  la  superficie,  je  n'ai  pas  vu  l'illumination  se 
modifier  sensiblement,  tout  au  moins  pas  plus  que  par 
une  simple  agitation  qui  met  en  mouvement  les  parti- 
cules les  plus  grossières,  on  introduit  de  petites  bulles 
d'air  dans  le  liquide. 

D'autre  part,  si  la  chaleur  des  rayons  solaires  déter- 
minait des  différences  de  densités  suffisantes  pour  expli- 
quer le  phénomène,  en  faisant  passer  un  faisceau  lumi- 
neux dans  un  tube  un  peu  long  et  suivant  son  axe, 
l'illumination  devrait  être  beaucoup  plus  prononcée  près 
de  l'extrémité  par  laquelle  entre  le  faisceau  que  près 
de  l'extrémité  opposée,  puisque  la  chaleur  serait  absor- 
bée par  les  premières  couches  d'eau  qu'elle  traverse.  Or 
ce  n'est  pas  là  le  résultat  que  donne  l'expérience. 
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PHYSIQUE. 
F.  RossETTi.  Sur  le  maximum  de  densité  et  le  polvt  de  cov 

GÊLATIONDES  MÉLANGES  d'aLCOOL  ET  d'eaU.  (Poggeild.  AnHu 

lome  CXL,  p.  329;  traduction  ^) 

Le  procédé  employé  dans  ces  expériences  a  été  décrit  en 
détail  par  Taulear  dans  deux  mémoires  antérieurs  V  II  s'est 
servi  de  dilalomètres  dont  le  coefficient  de  dilatation  avait  été 
déterminé  avec  soin  et  qui  avaient  été  contrôlés  avec  de  Teaa 
distillée  dans  une  série  d'expériences  préliminaires. 

Pour  mesurer  exactement  le  maximum  de  densité  de  cha- 
que mélange,  Ton  exécutait  une  série  d^expôriences  dans  le 
voisinage  de  ce  maximum,  on  construisait  une  courbe  dV 
prés  les  différents  résultats  obtenus,  et  de  cette  courbe  Tou 
déduisait  facilement  la  température  cherchée. 

L*on  apportait  également  la  plus  grande  précaution  à  la 
détermination  du  point  de  congélation.  Comme  Tautearle 
fait  observer,  il  importe  que  le  liquide,  soumis  à  ce  genre 
d'expériences,  soit  constamment  agité,  parce  que  (de  même 
que  Teau)  il  peut  avec  un  repos  parfait  être  amené  à  une 
température  notablement  inférieure  au  point  de  congélation 
sans  que  celle-ci  se  produise. 

C'est  probablement  ce  qui  est  arrivé  à  M.  Reckuagel 
(CarPs  Repertoriuro  der  Physik),  qui  donne  comme  pinntde 
congélation  d'un  mélange  de  20  parties  d'alcool  avec  80  par- 

^  Nous  reproduisons  ici  le  résumé  du  travail  de  M.  Ro$settitel 
qu'il  a  été  inséré  dans  les  Annales  de  Poggendorff, 

*  Mém.  1,  sul  massimo  di  densité  deir  acqua  disUllata  {ÂtUiiff 
Islituto  Veneto,  vol.  XII,  1866)  et  Mem.  II,  sul  massimo  di  densità  e 
sul  punto  di  congelamento  di  alcune  soluzioni  saline.  (Ibid.  yoL  ISHIi 
1868.  Aussi  Annales  de  chimie  et  de  phffs.y  vol.  X,  1867,  et  vol.  XV| 
1869.) 
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lies  d'eau  — 19*  C,  tandis  que  Fauteur  de  ce  travail  Ta  trouvé 
^gai  -.12«  c.  pour  un  mélange  dans  des  proportions  presque 
identiques. 
Le  tableau  suivant  contient  les  résultats  obtenus  : 


Poids  de  l'alcool 

Température 

Point 

contenu  dans 

du  manmum 

de 

100  parties  du  mélange. 

de  densité. 

congélation. 

O".© 

4«»;lî  C. 

o-c. 

5,85 

3,17 

2,63 

7,80 

1,82 

3,54 

9,75 

-0,19 

4,45 

14,02 

—8,48 

—  7,47 

19,50 

— 

12,10 

De  là  on  peut  déduire  les  conclusions  suivantes  : 

l""  Pour  les  mélanges  contenant  moins  que  10  7o  d'alcool, 
l'abaissement  du  point  de  congélation  au-dessous  de  zéro  est 
proportionnel  à  la  quantité  d'alcool.  Cet  abaissement  est  de  ' 
0*,45  C.  pour  chaque  gramme  d'alcool  contenu  dans  100 
grammes  du  mélange. 

2''  Dans  les  mélanges  qui  contiennent  plus  que  10  7o  d'al- 
cool, l'abaissement  du  point  de  congélation  varie  dans  de 
plus  fortes  proportions  que  la  quantité  d'alcool. 

3*  La  température  du  maximum  de  densité  diffère  très-peu 
de  celle  du  maximum  de  densité  de  l'eau  pour  les  mélanges 
qui  contiennent  moins  de  27o  d'alcool. 

4''  Pour  des  mélanges  avec  plus  de  2  Vo  d'alcool,  le  rap- 
port entre  l'abaissement  du  maximum  au-dessous  de  if"  C.  et 
la  quantité  d'alcool  n'est  pas  constant,  mais  va  toujours  en 
croissant. 

L'auteur  a  constaté  le  même  fait  avec  des  dissolutions  sa- 
lines, mais  dans  les  mélanges  alcooliques  la  température  des 
maxima  s'abaisse  beaucoup  plus  rapidement. 

K*  La  courbe  des  maxima  est  une  parabole  dont  voici  l'é- 
quation : 

y  =— 0,298  rr +0,076  05". 

L'ordonnée  y  donne  l'abaissement  de  la  température  du 

Abchivbs,  t.  XXXIX.  —  Décembre  1870.  26 
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dissolution  de  chlorhydrate  d^ammoniaqae  et  un  cytiadre  de 
zinc  amalgamé  est  introduit  dans  le  pot  que  Ton  achère  de 
remplir  avec  un  mélange  de  peroxyde  de  manganèse  et  de 
charbon  concassés  et  imbibés  d^une  dissolution  de  cUorby- 
drate  d^ammoniaque  dans  l'eau.  Le  pot  peut  être  fermé  pr 
UB  couvercle  également  en  grés,  ne  laissant  passer  qne  les 
électrodes.  L^n  a,  de  la  sorte,  un  appareil  parfaiteiDeot 
propre.  H.  Sinsteden  affirme  qu^près  un  emploi  de  quinze 
mois,  deux  appareils  de  ce  genre,  utilisés  par  lui  pour  di- 
vers usages  étaient  encore  aussi  propres  et  aussi  actife  que  le 
premier  jour.  E.  S. 

W.DE  Bbzold.  Untersuchungen  ueber  elektrisghe  Stacbfigc- 
REN.  Recherches  sur  les  figures  électriques  produitcs  a 
l'aide  de  poussières  fines.  {SitzitHgsberichie  d.  k.  bajfn- 
schenAkad.  d.  WiiS.,  1869,  tome  n,  p.  145  et  371  ;  Pogg. 
Ann.»  tome  CXL,  p.  146.) 

L'emploi  de  poussières  fines  sert  dans  rexpérience  dite 
des  figures  de  Lichtenberg,  à  constater  le  mode  de  réparti- 
tion dMne  certaine  quantité  d'électricité  positive  ou  négative 
que  Ton  a  fait  passer  d'un  conducteur  métallique,  de  Ton 
des  pôles  d'une  bouteille  de  Leyde,  par  exemple,  sur  one 
surface  isolante  telle  qu'un  gâteau  de  résine.  H.  Kundt  a 
appliqué  ce  même  procédé  au  cas  où  la  décharge  s'accomplit 
entre  deux  conducteurs  métalliques,  et  nous  avons  vo  ' 
qu^après  avoir  fait  passer  l'étincelle  entre  une  plaque  métal- 
lique saupoudrée  d'une  poussière  fine  non  conductrice  et 
une  pointe  disposée  immédiatement  au-dessus,  il  obtenait, 
sur  la  première,  une  figure  circulaire  de  poudre  demeurée 
adhérente  à  la  surface  métallique  sous  Taction  de  l'électricité 
qu'elle  avait  retenue. 

H.  de  Bezold  a  réussi  à  produire  des  figures  électriques 
dans  un  troisième  cas,  celui  où  l'on  fait  jaillir  une  étincelle 

*  Archives  du  ScUnua  phys,  et  natur.,  1869,  tomeXXXV,  p.  21^ 
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par  influence  entre  deux  surfaces  isolantes,  tettes  que  deux 
plaques  de  verre  parallèles,  munie,  chacune  sur  sa  faoe 
extérieure  d^une  armature  reliée  à  Tun  des  pôles  d^une  bo- 
bine de  Rubmkorff.  L'on  saupoudre  ces  plaques  avec  un  mé- 
lange de  minium  et  de  soufre  avant  ou  après  le  passage  de 
la  décharge. 

Suivant  Tintensité  du  courant  et  le  nombre  des  étinceUes, 
la  forme  de  ces  Ogures  électriques  varie  notablement  : 

l""  Dans  le  cas  d^une  étincelle  unique,  ou  d^un  petit  nom- 
bre de  faibles  étincelles,  la  figure  positive  consiste  unique*- 
ment  en  de  petites  étoiles  de  soufre ,  la  figure  négative  en 
des  taches  circulaires  de  minium,  dont  le  diamètre  augmente 
proportionnellement  à  la  distance  des  deux  plaques,  ne  dé- 
pendant nullement  de  leur  épaisseur. 

2""  Lorsque  le  courant  d'induction  a  une  intensité  plus 
grande,  la  figure  positive  se  compose  de  taches  circulaires 
rouges  entourées  de  gloires  jaunes,  tandis  que  la  négative 
présente  différents  groupes  d'étoiles  de  soufre  semées  sur 
des  champs  de  minium  de  formes  et  de  dimensions  irrégu- 
lières. 

3'  Lorsqu'on  fait  jaillir  entre  les  deux  plaques  de  très-for- 
tes étincelles,  ou  un  très-grand  nombre  de  petites  se  suivant 
rapidement,  las  figures  électriques  se  modifient  encore  plus 
complètement.  Les  transformations  consistent  néanmoins 
toujours  essentiellement  en  ceci,  c'est  qu'au  lieu  d'une  figure 
positive  simple  l'on  a  une  gloire  jaune  avec  une  tache  rouge 
négative  en  son  milieu,  et  au  lieu  d'une  figure  négative 
simple,  des  champs  rouges  négatifs  semés  d'étoiles  positives. 
C'est  là  un  indice  évident  d'une  décharge  complexe  et  alter- 
nante. La  figure  positive  est  accompagnée  sur  la  même 
plaque  d'une  négative  placée  dans  l'intérieur  de  la  pre- 
mière, et  la  négative  sur  l'autre  plaque  enferme  également 
dans  son  intérieur  des  petites  figures  positives. 

Les  figures  de  Lichtenberg,  que  M.  de  Bezold  a  soumises 
aussi  à  une  étude  approfondie,  sont  susceptibles  de  passer 
par  des  transformations  tout  à  fait  analogues,  lorsqu'on  fait 
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Yarier  rintensité  de  la  décharge,  la  longueur  da  jet  ou  celle 
d'une  colonne  d'air  quelconque  interposôe  dans  le  circuit,  et 
en  général  lorsqu'on  modifie  la  nature  du  jet. 

L'auteur  considère  les  figures  électriques  comme  un  cri- 
tère indiquant,  avec  une  délicatesse  et  une  précisioii  par- 
faites, la  forme  sous  laquelle  s'accomplit  une  décharge.  En 
tous  cas,  il  ressort  d'une  manière  générale,  de  son  UraniL 
que  des  décharges  simples  donnent  toujours  des  figures  simpUs- 
tandis  que  des  figures  composées  indiquent  des  décharges  alter- 
nantes. E.  S. 


CHIMIE. 

Julius  Thomsen.  Sur  le  chlorure  double  de  platlne  et  m 
GLUGiNiUM.  {Berichte  der  Deutschen  chemischen  Geselbckaft 
zu  Berlin,  1870,  p.  827.) —  C.  Mabignag.  Note  sur  le  meïe 

SUJET. 

Les  recherches  de  M.  Topsoë  *  ayant  fait  connaître  Texii- 
tence  d'une  série  de  chlorures  doubles  de  platine  et  des  mé- 
taux de  la  série  magnésienne,  dé  forme  hexagonale  et  ren- 
fermant six  ou  douze  molécules  d'eau,  M.  Thomsen  a  cherché 
à  obtenir  une  combinaison  analogue  avec  le  chlorure  degto- 
cinium,  ce  qui  aurait  établi  la  place  de  ce  métal  dans  la  série 
magnésienne. 

Un  pareil  chlorure  double  existe  en  effet;  il  esttrés-so- 
luble,  déliquescent  dans  un  air  humide  et  cristallise  facilement 
dans  une  dissolution  très-concentrée.  Il  forme  une  poadre 
cristalline  de  couleur  orangée,  ou,  lorsque  la  cristallisation 
est  plus  lente,  des  prismes  courts  à  section  carrée  ou  hexa- 
gonale avec  des  angles  de  90*"  et  ISS"";  plus  rarement oa  voit 
se  former  sous  le  microscope  des  octaèdres  qui  paraisse/)' 
appartenir  au  système  carré. 

La  composition  de  ces  cristaux  est  exprimée  par  la  formote: 

PtCl*4-GlCl«+9H»0. 
*  Voyei  Archives,  mai  1869,  tome  XXXV,  p.  58. 
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Ils  perdent  cinq  équivalents  d'eau  à  120^,  le  reste  n'est 
chassé  qu'au  delà  de  200^. 

La  forme  et  la  composition  de  ce  sel  paraissent  donc  écarter 
le  glucinium  de  la  série  magnésienne  pour  le  rapprocher  du 
calcium  ;  ce  dernier  forme,  en  eiïet,  avec  le  chlorure  de  pla- 
tine un  chlorure  double  renfermant,  d'après  M.  Topsoë,  neuf 
molécules  d'eau,  mais  dont  la  forme  n*a  pu  être  déterminée. 


En  raison  de  l'incertitude  qui  règne  toujours  sur  la  con- 
stitution des  composés  du  glucinium  et  sur  la  place  de  ce 
métal  daus  la  classification,  j'ai  souvent  cherché  à  obtenir 
des  combinaisons  définies  et  cristallisées  de  ce  corps.  Je  n'ai 
pas  encore  publié  les  résultats  de  ces  recherches,  espérant 
toujours  arriver  plus  tard  à  découvrir  quelque  fait  propre  à 
décider  la  question. 

Mais  je  profiterai  de  l'occasion  actuelle  pour  ajouter  quel- 
ques observations  à  celles  de  M.  Thomsen  sur  ce  chlorure 
double  que  j'avais  aussi  préparé. 

Mes  observations  confirment  entièrement  celles  du  savant 
danois,  en  ce  qui  concerne  la  forme  cristalline  de  ce  com- 
posé, et  me  permettent  même  de  la  préciser  un  peu  plus.  Je 
l'ai  obtenu  sous  la  forme  de  gros  prismes  rectangulaires, 
tronqués  sur  les  angles  par  de  petites  faces  triangulaires  ap- 
partenant à  un  octaèdre  à  base  carrée,  dont  les  angles  sont 
d'environ  115**  sur  les  arêtes  culminantes  et  99'  sur  les  arêtes 
des  bases. 

Les  cristaux  étant  un  peu  déliquescents,  la  mesure  des 
angles  ne  serait  pas  assez  précise  pour  ne  laisser  aucun  doute 
sur  le  système  de  cristallisation.  Mais  ces  doutes  sont  levés 
par  l'examen  optique  qui  fait  reconnaître  Texistence  d'un 
axe  unique  de  double  réfraction. 

Je  ne  suis  pas  tout  à  fait  aussi  d'accord  avec  M.  Thomsen 
relativement  à  la  composition  de  ce  sel,  dans  lequel  je  ne 
trouve  que  huit  équivalents  d'eau.  J'avais  fait  une  première 
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analyse  de  ce  sel  à  Tépoque  où  je  Pavais  préparé,  je  viens 
de  la  répéter  sur  les  cristaux  trés-purs  que  j'avais  conservés. 
Dans  ces  analyses  j'ai  déterminé  la  perte  d'eaa  à  100  de- 
grés, le  platine  en  le  précipitant  par  Thydrogéne  sulfaré  et 
le  glucinium  à  Tétat  de  glucine  par  Tammoniaque.  En  calcu- 
lant d'après  ces  poids  ceux  du  chlorure  de  platine  et  du 
chlorure  de  glucinium  et  les  retranchant  du  poids  de  la  ma- 
tière on  a,  par  différence,  la  proportion  d'eau  totale. 

J'ai  obtenu  : 

I  11 

Madère  analysée 2^600  2^70 

Eau  chassée  à  I00« 0,326=12,547.  0,279^12,85*/. 

Platine 0,919=35,35  0,758=34,93 

Glucine 0,il6  0,096 

Eau  totale  par  différence.  0,651  0,561 

Calculé.  1  U 

PI 197     34,97  35,35  34,93 

Gl 9,3    1,65  1,64  1.62 

CM....  213     37,8! 

8Aq...  144     25,57  25,04  25,85 

563.3    100 

La  moitié  de  Teau  est  chassée  à  100  degrés. 

La  détermination  de  l'eau  exige  quelques  précautions  pour 
un  sel,  tel  que  celui  dont  il  s'agit  ici,  qui  est  un  peu  déliques- 
cent, perd  facilement  son  eau  par  la  chaleur,  et  dont  les 
cristaux,  formés  rapidement  dans  une  eau-mère  sirupeuse,  en 
demeurent  intérieurement  pénétrés. 

Le  procédé  qui  me  parait  le  plus  convenable  dans  ces  cir- 
constances est  le  suivant  Après  avoir  essuyé  les  cristaux,  je 
les  broie  dans  un  mortier  que  j'expose  au-dessus  d'un  poêle 
à  une  très-douce  chaleur,  dépassant  a  peine  celle  à  laquelle 
le  sel  cesse  d'être  déliquescent ,  et  je  continue  à  écraser 
jusqu'au  moment  où  sa  poudre  cesse  de  s'agglomérer. 

CM. 
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OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES 

FAITES  A  L'OBSERVATOIRE  DE  GENÈVE 


sous  la  direction  de 


H.  le  prof.  E.  PLANTAHOUR 


Pendant  le  mois  de  NOVEMBRE  1870. 


Lr     I .  la  bise  se  lève  avec  force  vers  midi,  et  soufQe  avec  violence  jusqu'au  matin 
du  3;  dans  la  journée  du  3,  du  4  et  du  5,  elle  continue  à  souiller^  mais 
plus  modérément. 
9,  brouillard  presque  tout  le  jour. 

H,  il  a  neigé  pendant  la  nuit  jusqu'au  pied  des  montagnes  des  environs. 
12,  il  a  neigé  dans  la  plaine  pendant  la  nuit;  la  neige  a  fondu  avant  iO  heures  du 
matin. 

17,  brouillaiHl  tout  le  jour. 

18,  id.        dans  la  matinée,  puis  pluie. 

19,  id.        tout  le  jour,  pluie  le  soir. 

20,  id.  id.  id. 

21,  pluie  tout  le  jour. 

24,  brouillard  le  soir. 

25.  id.        la  plus  grande  partie  d(>  la  journée. 


Archives,  t.  XXXIX.  —  Déc^embre  1870.  « 
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Valeurs  extrêmes  de  la  pression  atmosphérique. 


MAUMUM. 


mm 


Le    i  à  10  h.  soir 727,61 

4  à  10  h.  soir 733,79 

12  à    6  h.  soir 719,02 

U  à    8  h.  soir 720.12 

18  à  10  h.  matin 722,95 

19  à  10  h.  matin 721,55 

21  à  10  h.  matm 724,07 

22  à  10  h.  soir 724,56 

24  à  10  h.  matin 726,46 

28  à  10  h.  matin 732.40 


mNIMUM. 
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MOYENNES  DU  MOIS  DE  NOVEMBRE  1870 


tfli.  m.      8  h.  111.     10  h.  m. 


Midi. 


3  h.  s.       4  h.  s. 


Uh. 


8  h. 


l'ih. 


Baromètre* 


moD  moi  mm  mm  mm  mm  mm 

1"  décade  727,10    727.47    727.42    726.90    726,45    726.33    726.57 

2«       . 


nn  E" 

726.54    TitiiT. 


3« 


717,48    718,14    718.46    718.22    717,96    718.22    718/8     718.93    719  H 
726,30    726,64    727.00    726,50    726,14    726,30    726.62     726.92    7i71T 


Mois       723.63    724,0fr    724.29    723.87    723.52    723,61     723.92     724.13    721 J3 

Température. 

I~décade-|-  3.98  +  3.86  -f  4.^52  +  5^08  -h  5^27  -}-  5^26  +  4*!52  4-  4^33  -f  M» 
2»      . 
3«      « 


-f-  2.00  -f  2.46  4-  3,74  -f-  4,39  4-  4.27  4-  3.40   f  3.05  4-  2,73  4  i61 
+  5,16  4.  5.30  4.  6.52  4-  7.53  -}-  7.73  4.  7.45  -f-  7.18  4-  6.74  4  «H 


Mois     +  3.71  -h  3.87  4-  4.93  4  5,67  +  5.76  -f  5.37  -h  4,92  4-  4.60  4  *  30 

Tension  de  la  vapenr. 


l^*  décade 

mm 
4.76 

mm 
4.83 

mm 
4.98 

mm 
5.01 

mm 
5.11 

mm 
5.00 

mm 
5.16 

mm 
5.04 

m: 

5.1: 

2«       . 

4.86 

4,57 

4,73 

5,10 

0.11 

5.16 

5,06 

5.05 

i\^ 

3* 

6,06 

6,07 

6,39 

6.53 

6,53 

6.54 

6.59 

6.44 

^i^ 

Mois 


5,22        5.16        5.37        5,55        5,58        5,57        5.60         5,51       3  «>» 
Praetion  de  saturation  en  millièmes. 


1»  décade 

799         808 

788         765         770 

751 

817 

811        H3T 

2« 

914         833 

810         833         840 

849 

876 

884       «3 

3«       • 

916        911 

883         847         831 

843 

859 

865       m 

Mois 

876         851 

827         815         814 

814 

851 

853       H^' 

Therm.  min. 

Tberm.  aux*     cairté  moy. 
dnOel. 

Températarc 
do  RhOne. 

Eao  de  ptuie     UstinMrr 
00  de  Mige. 

Irt  décade 

4-  2,99 

-h  QM            0.90 

0 
8.92 

mm 
15,6 

ta 

166.4 

.    «•       . 

+  0,50 

4-  6.11            0.87 

'    8.22 

54,7 

158.1 

3*       . 

4-  ^.39 

4-  8.72           0.91 

7.91 

60.7 

158,1 

Mois 

-f  2.63 

+  7.09           0.89 

8,36 

128,0 

160.9 

Dans  ce  mois,  Taii*  a  été  calme  5,6  fois  sur  100. 
Le  rapport  des  vents  du  NE.  à  ceux  du  SO.  a  été  celui  de  1,18  à  1,00. 
La  direction  de  la  résultante  de  tous  les  vents  observés  est  N.  10^,30.,  et  son  in- 
tensité est  égale  à  0,4  sur  100. 
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TABLKAU 


OKS 


#  * 


OBSERVATIONS  METEOROLOGIQUES 

FAITES   Al'    SAINT-BERNARD 

(leudant 

LE  MOIS  DE  NOVEMBRE  1870. 


I^    1,  brouillard  tout  le  jour. 
2,        id.  id. 

iO,        id.  id. 

14,        id.        une  partie  de  la  journée. 
16,        id.  id. 

18,        id.        depuis  4  h.  du  soir, 
toute  la  journée, 
depuis  6  h.  du  soii\ 

23,  id.        tout  le  jour. 

24,  id.        depuis  6  h.  du  soir. 

25,  id.        depuis  8  h.  du  matin. 

26,  id.        toute  la  journée. 

27,  id.        jusqu'à  4  h.  du  soii-. 

Valeurs  extrêmes  de  la  pression  atmosphérique. 


10,20,21,  id. 
22.        id. 


MAXIMUM 


Le     5  à  10  h.  soir  . . 

13  à  10  It.  soir.. 

f5  à  8  h.  matin 

21    à  8  h.  matin 


Dim 
..  567,70 

.   555,43 
..   555,68 

.   562,85 


mm 
556,22 


22  à  10  h.  soîr 562,88 

25  à   10  h.  soir 566,91 

29  à    10  h.  matin 567,06 


MINIMUM. 

\/è.     là  6  h .  matin 

11  à  2  h.  après  m.  .     .    .  546,09 

14  à  4  h.  après  m.. 553,00 

16  à  4  h.  après  ni 552,31 

21  à  10  h.  soir 550,42 
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MOYENNES  DU  MOIS  DE  NOVEMBRE  1870. 


ii  h.  m.      8  h.  m.      10  h.  m.       Midi.         2  b.  s.        4  h.  s.  6  h.  s.         8  h.  s.       10  h.  s. 

Baromètre. 

mm            mm            mm           mm           mm           mm  mm           mm          mm 

I'*  décade  561.98    562,11     562.15    562.00    561,82    561,87  561,93    561,88    561.85 

2«       •        554,37    554.68    555,01     554.95    554,90    554.86  555,14    555,33    555.70 

3«      •        563,83    564,25    564.51     564,31     564.04    564,01  563,89    563,92    563,96 

Mois      560,06    560,34    560.56    560.42    560.26    560.25  560,32    560,38    560  50 

• 

Températnre. 

ir^décade—  5.50  —  5^*81  —  i,iO  —  ^,^1  —  3°57  —  4^33  —  5,38  —  5!65  —  5,88 

ie       .      -_  9,16  —  8,9J  —  7,83  —  7.56  —  7,54  —  8.74  —  9.19  —  9,49  —  9.79 

3e       .      —  4,73  —  4.62  —  3.39  —  2,15  —  2.47  —  3,29  —  3,85  —  3.98  —  4.18 


Mois     — 

6,46  —  6.45  - 

-  5,21  —  4,36 

—  4.53  — 

5,45  —  6,14  —  6,37  —  6,62 

Min.  observj^.' 

Max.  obsenri'.' 

Clarté  moyenne 
do  Ciel. 

Ean  de  pluie     Hauteor  de  la 
on  de  neige,      neige  tombée. 

lr«  décade 

0 

-  6.26 

0 

^  2,96 

0,33 

mm                mm 
20,4              113 

2-      » 

- 10,58 

-  6.92 

0.76 

29.7             380 

3«      . 

-  5,85 

-  1,73 

0.63 

79,2              710 

Mois  -  7.56  -  3,87  0,57  129.3  1203 

Dans  ce  mois,  l'air  a  été  calme  18  fois  sur  100. 
Le  rapport  des  vents  du  NE.  à  ceux  du  SO.  a  été  celui  de  0,66  à  1,00. 
La  direction  de  la  résultante  de  tous  les  vents  observés  est  S.  4&>  0.,  et  son  in- 
tensité est  égale  à  23,0  sur  100. 

*  Voir  la  note  do  tableau. 
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